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1.  — Qui  donc  a  dit  quePingratitude  était  une  vertu  essentiellement 
démocratique  ?  On  attribue  le  mot  à  Proudhon.  Mais,  quel  qu'en  soit 
Tauteur,  M.  Alphonse  Daudet  ne  le  fait  pas  mentir.  Cet  écrivain,  dont 
les  poétiques  débuts  présageaient  autre  chose,  a  eu  des  commence- 
ments difficiles.  Grâce  à  de  puissants  protecteurs,  tout  s'est  aplani  j 
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devant  lui,  et  c'est  lorsqae,  fies  premières  œuvres  aidant,  il  n^a  pins 
eu  besoin  de  personne,  qu'il  a  «  utilisé,  »  avec  une  liberté  des  plus 
cavalières,  ses  anciennes  relations.  Oubliant  les  services  rendus,  fou- 
lant aux  pieds,  les  convictions  de  son  adolescence,  M.  Alphonse 
Daudet  s'est  montré,  dans  le  Nabab,  ingrat  envers  M.  Bravais,  envers 
M.  le  duc  de  Mornj,  envers  l'Empire.  Dans  les  Rois  en  exil,  il  a  fait 
acte  de  mauvais  fils,  en  jetant  du  ridicule  sur  la  Royauté^  lui,  fils  d'un 
légitimiste  nîmois  des  plus  fidèles  et  des  plus  convaincus.  Aujourd'hui, 
dans  Numa  Roumestan^  son  ingratitude  s'exerce  sur  ce  Midi  qui  lui 
a  fourni  le  sujet  de  ses  plus  fraîches  inspirations,  et  où  il  a  puisé  son 
originalité,  son  esprit,  le  meilleur  de  lui-même.  Pour  s^attirer  les 
'bonnes  grâces  des  triomphateurs  du  jour,  il  n'a  pas  plus  ménagé  ceux 
de  ses  compatriotes  qui  répugnent  à  la  libre  pensée  et  à  Topportu- 
nisme,  qu'il  n'avait  épargné  les  généreux,  mais  faillibles  Mécènes  qui 
avaient  donné  le  biberon  à  sa  jeune  muse.  Il  paraît  que  ce  triste  cou- 
rage est,  à  l'heure  présente,  une  condition  de  succès  ;  car  l'exemplaire 
de  Numa  Roumestan  que  nous  a  envoyé  la  direction  du  Polybiblionf 
porte  l'indication  suivante  :  «  cinquante-neuvième  mille.  »  A  la  place 
de  l'auteur  de  Numa  Roumestan  nous  aimerions  mieux  un  succès  moins 
bruyant,  limité  à  une  élite  intellectuelle  {paucis).  Mais  il  est  temps 
de  donner  une  analyse  de  l'œuvre.  La  fable  en  est  très  simple  et  n'a 
pas  mis  l'inventeur  en  grande  dépense  d'imagination  :  Numa  Roumes- 
tan, d'une  famille  fort  modeste  d'Aps-en-Provence,  est  venu  à  Paris 
étudier  le  droit.  A  là  suite  de  l'éloquente  défense  du  journal  légiti- 
miste le  Furet,  Berryer  le  prend  pour  secrétaire  et  lui  fait  épouser 
Rosalie  Le  Quesnoy,  fille  du  président  Le  Quesnoy,  magistrat  parisien 
des  plus  distingués.  Numa  aime  sa  femme  autant  qu'Q  peut  aimer,  et 
cependant  il  la  trompe,  dès  le  début  de  leur  union,  avec  une  comtesse 
quelconque  dont  il  est  l'avocat  dans  un  procès  en  séparation.  Rosalie 
pardonne.  Devenu  ministre  de  1'  «  ordre  moral  »  (?),  Numa  se  prend  de 
caprice  pour  une  chanteuse  de  cinquième  ordre,  «  chez  laquelle  il  se 
régale  de  bouille-abaisse  adultères  et  de  brandades  interlopes.  » 
Madame  Roumestan,  que  la  récidive  trouve  moins  clémente,  se  retire 
dans  sa  famille.  Toutefois,  un  incident  douloureux  rapproche  les  deux 
époux  :  la  femme  du  ministre  a  une  sœur,  Hortense.  Cette  romanesque 
et  fragile  créature,  à  la  suite  des  éloges  hyperboliques  et  exubérants 
que  lui  en  fait  Numa,  s'amourache  d'un  ridicule  personnage,  le  tam- 
bourineur Yalmajours.  La  désillusion  cruelle  et  l'impitoyable  phtisie 
emportent  à  vingt  ans  Hortense  Le  Quesnoy  qui,  à  son  lit  de  mort, 
exige  la  réconciliation  de  sa  sœur  avec  son  beau -frère.  Numa  vient 
d'avoir  un  fils.  On  le  baptise,  et,  pendant  que  le  ministre  répond  aux 
vivats  de  la  foule,  sa  femme  songe  mélancoliquement  à  ce  proverbe  de 
Provence  :  Gaù  de  carrieiro,  doulou  éCoustaùf  joie  de  rue,  douleur  de 


maison,  que  Méry  a  mis  en  eomédie«  C'est  le  dernier  mot  de  Nvma 
Roumestan»  —  On  dit  qae  M.  Alphonse  Daudet  a  voulu  peindre,  dans 
ce  roman«  la  lutte  entre  le  Midi  et  le  Nord  français,  dont  le  caractère, 
l'esprit  et  les  mœurs,  s'ils  ont  quelques  points  de  contact,  ont  énor- 
mément de  dissemblances.  Roumestan,  ayocat  de  Proyence,  deyenu 
premier  ministre  et  traînant  après  lui  toute  un  cohorte  de  mangeurs 
d'ayoli,  symboliserait  cette  conquête  de  la  Gaule  par  les  Latins,  tan- 
dis que  sa  femme  Rosalie  Le  Quesnoy,  silencieuse  et  réfléchie,  autant 
que  son  mari  est  bayard,  inconstant  et  superficiel,  aussi  tendre  dans 
sa  réserve  que  celui-ci  est  égoïste  dans  son  expansion,  incarnerait  en 
elle  toutes  les  qualités  du  Nord.  A  première  lecture,  la  thèse  effecti- 
vement se  dessine  de  la  sorte,  et  nous  n'y  contredisons  pas.  Mais,  si 
telle  a  été  l'idée  de  M.  Alphonse  Daudet,  il  n'en  a  pas  tiré,  à  notre 
avis,  le  parti  qu'elle  comporte.  Dans  sa  séduisante  insouciance,  dans  sa 
mobilité  de  sentiments,  dans  son  laisser-aller  apparent  qui  se  concilie 
très  bien  avec  une  adresse  infinie,  dans  sa  manie  de  tout  promettre 
et  de  ne  rien  tenir^  dans  son  exubérance  de  gestes  et  de  paroles, 
dans  sa  tendance  à  se  payer  de  mots  et  à  se  griser  de  mensonges 
dont  il  est  dupe,  Roumestan  est  bien  méridional;  mais  ce  n'est  pas  le 
méridional;  il  est  un  homme  du  Midi  :  ce  n'est  pas  le  Midi,  et  il  ne 
représente  nullement  la  race  dans  son  ensemble.  Ce  n'est  pas  un 
type.  Le  personnage  n'est  pas  creusé.  On  ne  nous  montre  pas 
l'homme  dans  toute  la  plénitude  de  son  action,  dans  le  maximum  des 
défauts  et  des  qualités  du  sol  natal  ;  on  ne  nous  montre  que  le  comé- 
dien. Numa  n'ofCre  rien  de  caractéristique  ni  dans  le  bien  ni  dans  le 
mal.  Ministre  crépusculaire  du  Septennat,  il  ne  se  signale  par  aucun 
acte  où  l'on  sente  la  griffe  d'une  personnalité  résumant  sa  race,  il 
trompe  sa  femme,  mais  ce  fait  malheureusement  n'est  pas  spécial  au 
Midi.  Il  est  furieusement  bavard  et,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  ne 
pense  pas  quand  il  ne  parle  pas.  »  Mais  il  y  a  aussi  des  bavards 
de  ce  calibre  dans  le  Nord.  Numa  est  fantaisiste,  sentimental,  enthou- 
siaste, emporté  par  son  imagination.  Mais  le  parisien,  qui  est  duNord, 
ne  se  laisse  pas  moins  entraîner  par  ses  nerfs,  se  grise  également  de 
mots  sonores  et  ne  boude  pas  à  l'enthousiasme.  Bt  puis  l'algèbre  » 
le  calcul,  la  jfroide  raison  ne  sont  pas  étrangers  au  Midi.  Le  Midi  n'a 
pas  produit  que  des  bavards  :  Napoléon  !•%  Portails,  Yillèle,  Fermât, 
le  bailli  de  SuSren,  Montcalm,  sans  parler  de  tant  d'autres,  étaient 
méridionaux.  La  thèse  de  M.  Daudet,  si  thèse  il  y  a,  est  donc  trop 
générale,  et  son  NumaRoumestan  ne  la  justifie  pas  essentiellement.  — 
Nous  croyons  plutôt  que  M.  Alphonse  Daudet  a  voulu  être  désagréable 
à  ses  compatriotes  et  surtout  aux  conservateurs  de  n'importe  quelle 
région.  Il  n'y  a  que  trop  réussi.  Voici  le  discours  que  M"**  Roumestan, 
exhalant  sa  haine  contre  les  méridionaux,  adresse  à  son  bàby  en  le 


—  8  — 

berçant,  u  Est-ce  que  tu  seras  un  menteur,  toi  aussi  (comme  ton  père 
et  les  compatriotes  de  ton  père  ?)  Est-ce  que  tu  passeras  ta  vie  à 
trahir  les  autres  et  toi-même,  à  briser  les  cœurs  naïfs  qui  n'aurontfait 
d'autre  mal  que  de  te  croire  et  de  t'aimer  9  Est-ce  que  tu  auras  Tin- 
constance  légère  et  cruelle,  prenantla  vie  en  virtuose,  en  chanteur  de 
cavatines  ?  Est-ce  que  tu  feras  le  trafic  des  mots,  sans  t'inquiéter  de 
leur  valeur,  de  leur  accord  avec  ta  pensée,  pourvu  qu'ils  briUent  et 
qu'ils  sonnent?  Est-ce  que  tu  seras  un  Roumestan,  dis?  »  Vantard, 
braillard,  astucieux^  charlatan,  perfide,  libertin,  il  faut  avouer  que  le 
portrait  n'est  pas  flatté,  —  et  je  m'explique  le  mot  furieux  d'une  ta- 
rasconnaise  que  j'ai  entendue,  le  mois  dernier,  de  retour  d'une  excur- 
sion de  trois  jours  dans  le  Comtat.  C'était  à  la  gare,  un  voyageur 
demande  un  roman  de  Daudet  à  la  marchande  de  livres  de  la  salle 
d'attente  :  «  Daoudél  Daoudél  »  murmure  la  femme  sur  un  ton  aigre- 
doux.  —  «  Eh  bien  !  oui,  reprend  le  voyageur,  Alphonse  Daudet,  l'au- 
teur du  Petit  Chose^  de  V Artésienne^  des  Aventures  de  Tartarin  de 
Tarascon,  le  poète  enfin  des  c  Cerises  »  et  des  c  Prunes  ?  »  —  «  £/i  ! 
moussUy  riposte  la  marchande,  a  quel  Daoudé  esdevengutun  franchiman  ? 
(  Ce  Daudet-là  est  devenu  un  franciman  1  )  »  En  d'autres  termes,  ce 
Daudet-là  a  trahi  le  Midi,  s'est  moqué  du  Midi,  a  ridiculisé  le  Midi. 
Le  voyageur  eut  son  roman  tout  de  même.  Mais  je  ne  conseillerai  pas 
à  M.  Alphonse  Daudet  de  renouveler  pour  lui  l'expérience.  La  taras - 
connaise  pourrait  bien  lui  montrer  la  porte  de  la  gare  d'une  façon  peu 
cérémonieuse.  Voilà  pour  les  méridionaux. 

Quant  aux  conservateurs  et  aux  choses  qu^ils  aiment  et  vénèrent, 
M.  Alphonse  Daudet  s'est  encore  moins  gêné  avec  eux  et  avec  elles. 
Seul,  dans  la  presse  anti-républicaine,  Dancourt,  de  la  Gazette  de 
France^  a  eu  le  mérite  de  prouver  que,  si  Numa  Roumestan  n'était 
pas  un  mauvais  livre  dans  la  rigoureuse  acceptation  du  mot,  c'était 
une  mauvaise  action.  En  effet,  Numa  est  un  hâbleur,  creux,  vide, 
ignorant,  sans  foi  sincère,  sans  convictions  profondes.  Défenseur  né 
de  la  morale  et  des  principes  religieux,  il  viole  le  tout  sans  le  moin- 
dre scrupule.  Il  déserte  son  ménage  pour  courir  après  des  «  gour- 
gandines. »  I/amant  sans  dignité  de  la  Bachellery  quitte  une  partie 
fine  pour  monter  à  la  tribune,  d'où  il  fulmine  avec  indignation 
contre  les  passions  malsaines  qui  gangrènent  la  société,  d'où  il 
proteste  contre  la  désertion  du  foyer  conjugal  et  l'oubli  des  vertus 
de  famille,  d*où  il  flagelle  enfln  les  vices  du  jour  et  les  capitula- 
tions de  conscience.  Et  de  ce  baladin,  de  ce  saltimbanque,  de  cet 
être  immoral  et  sans  probité,  M.  Daudet  a  fait  un  «  légitimiste  » 
et  un  «  clérical,  »  le  ministre  d'un  gouvernement  d'  «  ordre  moral.  » 
— Rosalie,  au  contraire,  la  femme  de  Numa,  n'a  aucune  religion.  Elle 
déteste  les  «  dévots  ;  »  elle  se  moque  de  la  confession   et  critique 
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outrageusement  Téducàtion  religieuse  donnée  par  les  Frères  de  la 
doctrine  chrétienne.  C'est  pourtant  la  maîtresse-femme  du  livre,  la 
femme  chaste,  fidèle»  pure  et  forte  dont  parlent  les  Proverhes  ;  c'est 
la  figure  la  plus  sympathique  du  roman,  la  création  la  plus  caressée 
par  Tauteur.  On  voit  immédiatement  pourquoi.  Dansaert,  un  des 
comparses  de  rœuvre,  est  voltairien:  c'est  un  grand  esprit  et  un  hon- 
nête homme.  Béchut,  au  contraire,  Ta  à  la  messe  :  c'est  un  menteur 
et  un  hypocrite.  Toujours,  partout,  vérité,  sincérité,  droiture,  désin- 
téressement, du  côté  des  libres  penseurs,  tandis  que  du  côté  des 
catholiques,  il  n'y  a  que  .tartuferie,  ignorance,  mensonge,  immoralité, 
incapacité,  fourberie  et  charlatanisme .  Ah  !  que  nous  sommes  loin 
des  Amoureuses  et  des  Lettres  de  mon  moulin  ?  Mais  tout  cela  n'est 
plus  de  l'art,  c'est  du  parti  pris,  et  juger  tous  les  hommes  du  Seize- 
Mai,  d'après  Numa  Roumestan,  c'est  comme  si  on  jugeait  tous  les 
hommes  du  second  empire,  d'après  Son  Excellence  Rùugon,  d'Emile 
Zola,  et  tous  les  partisans  de  la  monarchie  traditionnelle,  d'après  les 
Rois  en  exil.  On  a  cru  voir  dans  Numa  Boumestan  plusieurs  person- 
nages politiques  en  yue  :  entre  autres,  M.  Numa  Baragnon.  Nous  ne 
ferons  pa<  à  M.  Alphonse  Daudet  l'injure  de  supposer  qu'il  ait  voulu 
peindre  cet  ancien  ministre  —  car,  s'il  en  était  ainsi,  le  romancier 
n'aurait  pas  fait  seulement  œuvre  de  parti,  mais  encore  œuvre  de 
calomnie  et  de  diffamation,  la  vie  de  M.  Baragnon  étant  toute  de  pro- 
bité, de  dévouement  et  d'honneur.  M.  Daudet  a  eu  seulement  le  tort 
de  choisirpour  son  héros  un  prénom  et  un  lieu  d'origine  qui  ont  donné 
prétexte  aux  suppositions  les  plus  malveillantes.Mais,  faites  de  Numa 
Roumestan  un  républicain,  et  on  pourra  tout  aussi-bien  dire  que  c'est 
M.  Cazot,  voire  même  M.  Gambetta.  N'insistons  point  :  ce  terrain 
brûle. —  Tout  n'est  pourtant  pas  à  cniiqviev  dhns  Numa  Roumestan.  La 
description  d'une  fête  donnée  à  Numa,  par  sa  chère  Provence,  dans 
les  Arènes  d'Aps  (lisez  Nîmes,  si  bon  vous  semble),  à  l'occasion  du 
concours  régional,  est  une  page  de  toute  beauté.  Le  portrait  de  la 
tante  Portai,  avec  ses  tics,  ses  préjugés,  ses  bourrasques,  son  fran- 
çais pimenté  d'ail,  est  un  chef-d'œuvre.  M.  Alphonse  Daudet  excelle 
dans  la  peinture  des  paysages  du  Midi,  du  vrai  Midi,  le  Midi  pou- 
dreux, flamboyant,  d'Arles,  d'Avignon,  de  Beaucaire,  le  Midi  de  Mis- 
tral et  d'Aubanel,  le  Midi  ivre  de  soleil,  de  parfums  et  de  fleurs. 
L'amour  si  invraisemblable  d'Hortense  Le  Quesnoy  pour  le  tambouri- 
neur Yalmajours  a  même  inspiré  à  l'auteur  de  Numa  Roumestan  des 
scènes  d'une  émotion  réellement  saisissante.  L'histoire  de  ce  pauvre 
fou,  qui,  séduit  par  les  promesses  de  Numa,  vend  sa  petite  ferme  et 
yient  à  Paris,  espérant  faire  fortune  avec  son  «  tutu-panpan,  »  comme 
dit  tante  Portai,  a  quelque  chose  de  navrant.  Paris,  ce  grand  man- 
geur d'hommes,  a  bientôt  dévoré  Yalmajours,  tout  comme  il  dévore 
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Bompart,  Tinonï,  le  fantastique  Bompart,  Tami  da  ministre.  Et  tout 
cela  est  raconté  avec  cette  magie  de  style,  dont  M.  Alphonse  Daudet 

a  le  secret  ;  avec  ce  talent mais  pourquoi  parler  du  talent  de 

M.  Daudet?  Nous  n*aimons  pas  les  clichés.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
constater  —  et  ce  n'est  pas  peu  de  chose,  —  c*est  que  le  talent  de 
Fauteur  de  Numa  Roumestan,  égale  l'indépendance  de  cœur  de  Tan- 
cien  secrétaire  de  M.  le  duc  de  Momj. 

2.  —  Numa  Roumestan  avait  été  précédé  de  Monsieur  le  Ministre,  de 
Jules  Glaretie.  «  Il  y  a  dans  Tair,  dit  celui-ci,  des  idées  qui  flottent.» 
Le  fait  est  que  les  deux  romans,  style  à  part,  ont,  comme  plan  et 
ensemble,  de  singulières  analogies.  Ainsi,  Numa  et  Sulpice,  les  deux 
héros,  ont  épousé  des  femmes  résignées  et  douces  que  Téclat  faux  de 
la  vie  officieuse  blesse  également  d*une  lumière  trop  vive.  Numa 
trompe  Rosalie  pour  Mlle  Bachellery,  et  Sulpice  abandonne  Adrienne 
pour  Marianne  Kayser.  Tous  les  deux  se  paient  de  mots,  se  ruinent 
en  promesses  et  se  montrent  à  la  fois  vaniteux,  présomptueux,  ridi- 
cules. Mais  il  faut  rendre  cette  justice  à  M.  Jules  Glaretie  :  repu* 
blicain  de  la  veille,  il  ne  s'acharne  point  contre  les  vaincus  et  ne  met 
point  sa  plume  au  service  des  passions  triomphantes.  —  Tandis  que 
M.  Alphonse  Daudet,  républicain  du  lendemain,  s'est  cru  tenu,  pour 
flagorner  Topportunisme,  de  faire  de  son  Numa,  chargé  d'une  foule 
de  turpitudes,  un  homme  d'État  conservateur,  M.  Glaretie,  au  con- 
traire, n'a  pas  craint  de  placer  Sulpice  dans  le  camp  opportuniste  et 
de  juger  comme  elles  le  méritent  les  médiocrités  burlesques  qui  ont 
posé  devant  lui.  De  plus,  si  on  ne  peut  mettre  un  nom  vrai  à  Numa 
Houmestan,  on  en  met  un  tout  de  suite  à  Sulpice  Yaudrey,  petit 
avocat  de  Grenoble,  apportant  au  pouvoir  son  ignorance  des  choses, 
sa  méconnaissance  des  hommes,  ses  illusions  enfantines  et  son  per- 
pétuel étonnement  d'être  «  Monsieur  le  Ministre  »  —  étonnement 
semblable  à  celui  que  manifestait  un  doge  vénitien  ou  génois  en  se 
voyant  devant  Louis  XIY,  dans  le  palais  de  Versailles.  On  a  cru 
reeonnattre  M.  Bardoux.  Gependant,  l'auteur  de  Monsieur  le  Ministre 
s'est  défendu  d'avoir  voulu  peindre  cet  «  enfant  de  l'Auvergne.  » 
a  Si  j'ai  visé  quelqu'un,  dit*il,  c'est  plutôt  M.  Ricard,  député  des 
Deux-Sèvres,  qu'a  brûlé  et  dévoré  la  vie  de  Paris.  »  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  Monsieur  le  Ministre  fourmille  d'allusions  politiques,  et 
contient  une  foule  d'épisodes  empruntés  au  journalisme  contempo- 
rain. Ges  épisodes  sont  si  connus  et  ces  allusions  sont  si  transpa- 
rentes, qu'il  n'est  pas  difficile  de  donner  la  clef  des  principaux  per- 
sonnages. Admettons  que  Sulpice  Yaudrey,  puisque  M.  Glaretie  le 
veut,  soit  feu  l'ancien  ministre  de  Tintérieur,  Ricard  (de  Niort),  l'au- 
teur ne  niera  pas  que  M*""  Evan  ne  soit  M°^'  Edmond  Adam  ;  la  com- 
tesse d'Horville,  la  comtesse  d'Haussonville  ;  M.  de  Prangins,  Emile 
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de  Girardin  ;  Daniel  Ramel,  le  journaliste,  Léon  Plâe  (du  Siècle)  ;  le 
baron  Humann,  le  baron  HaussmEmn,  Warcolier,  H.  Herbette;  Qra- 
□et,  M.  de  Marcère.  Il  n'est  pas  jasi^a'à  l'histoire  de  Gnj  de  Lîssac, 
arrêté  pour  port  illégal  de  décoration,  qui  ne  soit  identiqaemeot,  le 
récit  de  l'aventore  arriTée,  U  7  a  quelques  années,  au  spirituel  Léon 
Duchemin,  lequel,  sous  le  nom  de  Ferracques,  adressait,  dans  le 
Gaulois,  de  si  jolies  lettres  k  la  comtesse  Josiane,  et  mourut  &  la 
peine.  —  Quant  à  Sulpice  Vaudrej,  voici  son  cas  en-  deux  mots  :  il 
épouse  à  Grenoble,  où  il  est  avocat,  une  orpheline  riche,  Adrienne 
Gérard.  Ce  mariage  lui  aplanit  les  voies  pour  arriver  &  la  députation. 
Député,  Sulpice  Vaudrej  se'démène  si  bien  qu'une  intrigue  parlemen- 
taire lui  donne  le  portefeuille  tant  convoité.  Un  soir  de  grand  opéra, 
il  descend  pour  la  première  fois  dans  les  coulisses  de  ce  théâtre, 
s'extasie  devant  les  danseuses  et  fait  l'aimable  avec  ces  fol&tres  Terp- 
sjcbores.  De  là,  il  se  reod  à  une  soirée,  chez  une  dame  de  Uwa;,  où 
il  rencontre  l'aventurière  Marianne  Kaiser,  nièce  d'un  peintre  idéo- 
logue  et  cousine-germaine  de  celle  qu'Emile  Augier  a  si  bien  décrite 
dans  son  meilleur  drame.  Sulpice  s'éprend  de  cette  Circé  des  Batl- 
gnoUes.  Celle-ci,  de  concert  aveo  une  matrone  tarée,  combine  un 
guet-apens  dans  lequel  tombe  Vaudrej.  On  lui  fait  signer  une  traite 
de  100,000  francs,  laquelle  sera  renouvelée  &  intérêts  usuraireB(Quel 
monde  I).  —  Autour  de  ces  deux  principaux  personnages,  gravitent  : 
le  duo  de  Rosaâ,  espagnol  immensément  riche,  qui  fait  aussi  la  cour 
&  la  Kaiser  ;  Guj  de  Lisaac,  l'ami  de  Vaudrej,  gentilhomme  scepti- 
que et  viveur,  Warcolier  le  solennel;  Granet,  le  remuant,  qui  sape 
BOUS  main  son  ministre  ;  Jéliotte,  le  défenseur  des  ministres  tombés  ; 
Bamel,  qui  pose  en  Aristide  et  en  incorruptible  ;  Molina  le  banquier, 
qui  croit  que  l'argent  est  Dieu  ;  que  sais  je  encore  1  Adrienne  Gérard 
ânit  par  découvrir  le  scandale  donné  par  son  mari  ;  elle  découvre 
aussi  ses  prodigalités  ruineuses.  Humiliée,  broyée,  Adrienne  fait 
aisément  le  sacrifice  de  sa  fortune,  mais  non  de  son  honneur  outragé, 
de  sa  dignité  blessée.  Elle  répudie  Vaudrez  —  qui  perd  en  même 
temps  6OD  portefenUle.  L'impure  Marianne,  cause  de  tout  le  mal,  se 
tourne  vers  Rosas  et  l'épouse.  Après  le  mariage,  Rosas  apprend  l'ia- 
oonduite  de  sa  femme  et  l'emmène  en  Espagne.  Là,  en  véritable  héros 
de  Calderon,  il  se  constitue  lui-même  le  «  médecin  de  sou  honneur,  » 
et  enferme  Marianne  dans  son  sinistre  château  de  Fuente-Carral. 
Elle  y  reste  jusqu'à  la  mort  :  Aoiia  la  muerte,  et  tout  est  dit,  d 
comme  de  Monsieur  le  Ministre.  Littérairement,  il  y  a  loin  de  c 
œuvre  knn  ohef-d'œuvre.  Parfois,  le  style  sacrifie  à  la  mode  nat 
liste  du  jour  ;  parfois  aussi,  o'est  le  style  de  tout  le  monde,  et  01 
reconnaît  plus  la  plume  vigoureuse  et  sobre  qui  a  écrit  Robert  B 
et  Madeleine  Berlin.  Cependant,  l'exposition  est  très  réussie,  et 
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suit  avec  intérêt  les  sottises  de  ce  provincial  fort  en  thème  que  le 
hasard  a  jeté  au  milieu  des  séductions  faciles  du  pouvoir  et  de  la 
galanterie.  M.  Claretie  a  bien  rendu  les  curiosités  malsaines  de  ce 
vieux  collégien. émancipé,  de  ce  jouvenceau  quinquagénaire.  Par  ci, 
par  là,  quelques  traits  à  Temporte-pièce  qui  peignent  admirablement 
le  caractère  prud*hommesque  de  Tavocat  devenu  ministre,  de  l'avocat 
voulant  réformer  Thumanité,  et  du  ministre,  se  brûlant,  comme  un 
lourd  papillon,  à  la  première  chandelle.  Ce  trait-ci,  par  exemple  : 
«Quand  installés  au  ministère  de  laplace  Beauveau,  la  femme  de 
Tancien  petit  avocat  de  Grenoble,  lui  dit  :  —  Sais-tu  où  il  me  semble 
vivre  ici?  à  Fhôtel.  — Et  tu  as  raison,  répdHd  gravement  Sulpice  ;  nous 
sommes  à  Thôtel,  mais  c'est  Thôtel  où  loge  la  volonté  de  la  France.  » 
Henri  Monnier  eût  ajouté  cette  solennelle  bêtise  au  grotesque  cha- 
pelet de  son  Joseph  Prudhomme. 

3.  —  Dans  Monsieur  le  Ministre,  les  viveurs  font  de  la  politique, 
et  les  politiciens  se  livrent  au  libertinage.  Cela  pourrait  s'appeler  : 
PolitiqtÀe  et  libertinage  mêlés  !  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  la    Vie 
facile,  de  M.  Albéric  Second.  Ici  la  politique  n'apparaît  jamais.  C'est 
un  roman  de  mœurs  parisiennes  écrit  en  style  brillant,  mais  dont  la 
trame  n'est  pas  beaucoup  plus  neuve  que  les  épisodes.  Voici  le  cercle 
avec  son  baccarat  permanent,  son  argot  de  jeu,  ses    émotions  brû- 
lantes ;  voilà  le  salon  de  la  femme  du  monde  et  le    boudoir    de    la 
femme  légère.  Puis  viennent  les  théâtres,  les  restaurants  à  la  mode, 
les  courses,  tous  les  relais  de  la  «  haute  gomme.  »  On  peut  même  dire 
que  M.  Albéric  Second  s'y  attarde  parfois  plus  que  de  raison.   Il  est 
vrai  que  la  conclusion,  très  morale,  fait  pardonner  les  descriptions 
trop  eu  relief.  La  conclusion  est  celle-ci  :  c'est  que  le  viveur  parisien, 
célibataire  endurci,  reconnaît,  mais  trop  tard,  le  vide  de  Texistence 
désordonnée  et  oisive.  A  l'âge  où  il  aurait  besoin  d'un  intérieur  em- 
belli par  l'affection  et  la  vie  de  famille,  il  se  trouve  fatalement  seul, 
l'œil  éteint,  la  lèvre  pendante,  le  corps  paralysé.   La  punition   est 
complète.  Ce  qui  est  vraiment  original  dans  la  Vie  facile^  ce  ne   sont 
pas  les  frasques  de  ce  blasé  de  Trévisan  chez  lequel  ne   vibre    plus 
aucune  corde  du  cœur  et  qui  traîne  Georgette,  sa  allé  naturelle,  dans 
des  salons  interlopes,  aûn  de  s'attirer  les  bonnes  grâces  d'une  sirène 
du  demi-monde  ;  c'est  l'idée  d'inspirer  à  un  soupeur  de  quarante  ans, 
le  baron  de  Montgiraud,  une  affection  toute  paternelle  pour  cette 
même  Georgette,  qu'il  finit  par  adopter  et  qu'il  arrache  aux  mauvais 
exemples  et  aux  mauvais  conseils  de  Trévisan,  le  père  selon  la  na- 
ture,  un  parâtre  pour  les  sentiments  1  Cette  donnée,  toute  neuve, 
n'est  pas  sans  charme.  Il  y  a  là  aussi  un  marquis  de  Pontaillac  qui 
est  une  trouvaille.  C'est  l'oncle  de  tout  le  corps  de  ballet  de  l'Opéra, 
—  un  oncle  pétri  d'esprit.  La  Vie  facile  est  émaillée  de  ses  traits  et  de 
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ses  mots.  C'est  lui  qui  dit  :  «  Il  en  est  de  la  confiance  comme  de  Tan- 
cienne  garde  nationale  ;  cela  ne  se  commande  pas.  »  Pontaillac  pareil- 
lement ne  déteste  point  la  gaudriole.  Mais  il  ne  faut  rien  exagérer  : 
s'il  admire  Gambronne,  il  ne  lui  prend  pas  ses  jurons  à  laMargue,  et 
sa  rerve  gauloise  n'emprunte  rien  au  marquis  de  Sade.  Il  se  rencontre 
dans  la  Vie  facile  quelques  tableaux  réalistes,  peints  avec  une  palette 
propre.  Seulement,  la  société  qui  en  fait  Tobjet  n'est  pas  de  celles 
qui  pourraient  offirir  un  asile  à  la  vertu,  au  cas  où  cette  dernière 
serait  expulsée  du  reste  de  la  terre.  Aussi,  préférons-nous,  du  même 
auteur,  le  Roman  des  deux  bourgeois,  cet  éclat  de  rire,  et  les  Demoi^ 
selles  du  Ronçay,  ce  drame  du  dévouement  chrétien  et  pauvre,  que 
couronna  jadis  l'Académie  française. 

4.  —  Du  monde  des  viveurs,  nous  passons,  avec  le  Roi  des  Grecs 
d'Adolphe  Belot,  dans  le  monde  des  joueurs,  cent  fois  pire.  En  deux 
mots,  apprenez  ce  que  c'est  que  le  «  roi  des  Grecs.  »  Mourad-bej, 
ancien  ministre  tunisien  (ceci  frise  l'actualité),  disgracié  et  ruiné, 
vient  se  fixer  à  Paris,  et,  pour  refaire  sa  fortune,  fonde  une  grande 
association  de  voleurs  au  jeu.  Cette  entreprise  lui  rapporte  bientôt 
des  revenus  considérables  :  il  éblouit  par  l'éclat  de  son  luxe  et  de  ses 
fêtes.  Mais,  démasqué,  trahi,  par  un  de  ses  complices,  il  est  honteuse- 
ment chassé  des  cercles  qu'il  exploitait  et  où  l'on  croyait  à  son  hon- 
nêteté parfaite.  Le  roman  de  M.  Adolphe  Belot  a  cela  de  bon  que  l'on 
y  trouve  dévoilés  tous  les  trucs  et  tout  l'argot  des  tricheurs.  Robert 
Houdin,  avec  ses  Tricfieries  des  Grecs  démasquées j  n'est  pas  plus  expli- 
oite.  St  ceux  qui,  après  avoir  lu  ces  révélations,  fréquentent  encore 
les  tripots,  méritent  le  sort  de  ce  Bussine,  qui  se  fait  appeler  le  comte 
de  Bussine,  vole  la  caisse  de  son  frère  employé  dans  une  maison  de 
banque,  laisse  l'innocent  mourir  en  prison,  tue  sa  propre  femme, 
ruine  sa  fille,  et  s'éteint  à  Bicètre  dans  le  delirium  tremens.  Chose 
bizarre  !  c'est  en  voyant  opérer,  sur  le  navire  qui  le  transportait  en 
France,  le  célèbre  prestidigitateur  Alfred  de  Caston,  que  l'idée  vint  à 
Mourad-bey,  de  fonder  son  association  occulte .  M.  de  Caston  ne  se 
doutait  guère  qu'en  amusant  les  voyageurs  et  en  leur  montrant  toutes 
les  combinaisons  malhonnêtes  de  la  roulette  et  du  baccarat,  il  prépa- 
rait le  règne  et  le  triomphe  du  «  roi  des  Qrecs,  »  du  grand-maître 
d'une  bande  d'escrocs,  tous  plus  habiles  les  uns  que  les  autres  dans 
l'art  de  faire  sauter  la  coupe.  Mais,  la  critique  à  côté  de  l'éloge  :  le 
Roi  des  Grecs  renferme  des  scènes  de  débauche  qui  rappellent  trop  la 
Femme  de  feu  et  Mademoiselle  Giraud.  Celles-là  sont  d'un  porno- 
graphe.  Quant  aux  pages  remarquablement  traitées,  où  l'auteur,  sou- 
lignant avec  énergie  les  conséquences  les  plus  douloureuses  d'une 
passion  envahissante  entre  toutes,  montre  ce  que  Tamour  du  jeu  jette 
de  troubles  et  de  malheur  dans  la  vie  de  famille,  elles  sont  d'un  mora- 
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liste.  Nous  les  signalons  aux  jeunes  habitués  du  tapis  vert,  qui 
peuvent  encore  prendre  en  dégoût  et  en  haine  le  monde  oii  Ton 
joue. 

5.  —  Et  le  monde  des  déclassés,  qu'en  faut-il  dire  ?  Demandez  à 
M.  Adolphe  Racot,  Tauteur  du  Plan  d'Hélène.  Il  nous  le  montre  dans 
toute  8ahideur,ayec  Hélène  Briffant,  et  son  complice  Mordre:  Hélène, 
artiste  de  troisième  ordre,  égoïste  et  véreuse,  qui,  pour  se  faire  épou- 
ser par  le  âls  d*un  peintre  fort  riche  et  membre  de  l'Institut,  descend, 
de  la  honte  jusqu'au  crime,  tous  les  degrés  de  Téchelle  des  turpitudes 
humaines  ;  Morère,  être  vil,  taré,  sans  la  moindre  conscience,  vivant 
d'expédients,  courant  après  For,  comme  un  trappeur,  capable  de  tout. 
Mais  les  déclassés  n'ont  pas  le  dessus  :  à  côté  de  ces  deux  monstres 
de  perversité,  surgissent,  bienfaisantes  apparitions,  les  sympathiques 
figures  de  GhAnefer  père,  le  grand  peintre,  du  comte  et  de  la  com« 
tesse  d'Armentraj,  du  duc  de  Nolhan  et  du  brave  Saint-Yves.  Cela 
console,  cela  repose,  et  cela  ne  fait  que  mieux  ressortir  la  scélératesse 
d'Hélène  Briffant.  Ladite  Hélène  — -  qui  n'est  d'ailleurs  l'épouse  d'au- 
cun Ménélas —*  appartient  à  la  oatégorie,  aujourd'hui  trop  multipliée, 
de  ces  femmes  odieuses  dont  les  égarements  calculés  n'ont  même  pas  la 
passion  pour  excuse.  On  ne  doit  pas  les  confondre  avec  certaines  Ma- 
deleines ou  vierges  folles,  qui,  malgré  leur  déchéanee,  inspirent 
encore  de  la  pitié  parce  que  leur  chute  n'est  pas  le  résultai  d'un  sys- 
tème. Quelques-unes  de  ces  dernières  savent  même  plus  tard  recon- 
quérir l'estime  par  la  «  profondeur  du  remords  militant  »  et  la  «  persé- 
vérance du  devoir  accompli,  n  C'est  ce  qu'a  fort  bien  déterminé 
M.  Adolphe  Racot:  il  n'a  pas  confondu  ces  deux  catégories  de 
femmes  dans  une  réprobation  égale  ;  il  a  distingué  entre  la  captation 
sournoise  d'une  calculatrice  à  froid  et  l'abandon  irréfléchi  d'un  cœur 
trop  faible.  Finalement,  le  Plan  d'Hélène  est  un  chaleureux  plaidoyer 
en  faveur  des  droits  de  la  société  et  de  la  famille.  Le  livre,  il  est 
vrai,  se  termine  par  cette  apostrophe  que  la  Briffant,  tenant  la  main 
de  Morère,  son  ignoble  complice,  jette  à  Chônefer  père,  lequel,  Dieu 
sait  à  quel  prix  1  est  parvenu  à  guérir  son  fils  de  sa  fatale  passion  : 
(c  Va,  imbécile  I  garde  ton  fils  1  Dans  un  an,  à  nous  deux,  nous  aurons 
le  monde  1  »  Mais  ce  n'est  là  qu^une  boutade.  M.  Adolphe  Racot  n*en 
est  pas  à  ses  débuts  comme  romancier.  Le  Polybiblion  a  déjà  rendu 
compte  d'une  œuvre  de  lui,  Madame  Felicia^  qui  se  distingue  par  de 
vaillantes  qualités  d'observation  et  un  puissant  intérêt  dramatique. 
Le  Plan  d'Hélène  est  encore  mieux.  On  y  sent  davantage  la  personna- 
lité de  l'auteur  -»  un  mélange  de  vigueur  et  de  distinction.  Le  style 
est  à  la  fois  élégant  et  sobre  ;  jamais  de  grossièretés  -—  et  dans  les 
scènes  mâme  les  plus  accentuées  on  reconnaît  l'écrivain  qui  se  res- 
pecte. Les  types  sont  vrais  et  présentés  dans  toute  leur  sincérité.  Un 
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surtout,  le  peintre  Ghénefer,  s^impose  par  sa  puissante  originalité. 
Il  est  réellement  le  fils  de  ses  œuvres,  oe  moryandais  qui  quitte  son 
village  à  douze  ans,  et,  par  son  travail,  ses  efforts,  ses  sacriffces  et 
ses  persévérances,  arrive  à  la  fortune  et  à  la  gloire,  devient  membre 
de  rinstitut,  offîcier  de  la  Légion  d'honneur,  et  expose  des  toiles 
comme  la  TempéUf  le  Naufrage^  la  Forêt  du  Morvan,  rendant  avec 
autant  de  vie  et  de  mâle  talent  la  poésie  des  bois  profonds  et  soli- 
taires, que  les  luttes  de  Thomme  contre  les  éléments  déchaînés  et 
que  les  mystères  grandioses  de  TOcéan.  Henri  Chênefer  est  une  des 
meilleures  créations  de  M.  Adolphe  Racot.  Ajoutons  que  Fauteur  ap- 
partient à  Técole  narrative.  U  n'use  de  la  description  que  dans  la 
mesure  voulue  et  va  crânement  droit  au  but.  C'est  la  bonne  école. 

6  et  7.  —  L'Amour  au  pays  bleu  et  le  Boman  d^un  spahi  ont  l'Afri- 
que pour  théâtre.  lie  premier  ouvrage,  malgré  ses  qualités  de  stjle, 
n'a  rien  de  bien  intéressant.  C'est  le  récit  de  la  liaison  incestueuse 
d'un  jeune  Arabe,  Sidi-ben-Mansour,  avec  Meryem,  la  plus  jeune  des 
femmes  de  son  père.  Tout  roule  sur  les  péripéties  de  cette  passion 
coupable.  L'auteur,  M.  Hector  France  (ne  pas  confondre  avec  son 
homonyme,  l'aimable  érudit,  l'élégant  poète  des  Noces  corinthiennes)^ 
cherche  en  outre,  tous  les  prétextes  pour  déprécier  la  religion  chré- 
tienne, qu'il  trouve  «  puérile,  étriquée,  ridicule,  »  et  dont  U  fait,  à 
chaque  instant,  railler  les  dogmes  et  les  mystères  par  un  vieux  taleb 
de  Constantine.  Il  n'y  a  vraiment  à  louer  qu'une  vingtaine  de  pages 
bien  venues  sur  les  sources  fraîches  des  oasis  où  vont  boire  les 
gazelles,  sur  les  terribles  solitudes  du  désert  où  s'aventurent  les 
caravanes,  enfin  sur  les  pasteurs  bédouins  si  majestueux  sous  leurs 
burnous  en  loques.  —  Le  Roman  d'un  spahi  contient  des  scènes  plus 
chaudes,  plus  passionnées  encore,  plus  vibrantes.  Il  en  est  môme 
qui  sont  par  trop  libres.  Mais,  du  moins,  ce  n'est  l'œuvre  ni  d'un  sec- 
taire, ni  d'un  libre  penseur.  Le  spahi  en  question  a  nom  Jean  Peyral. 
C'est  un  cévenol  qu'on  a  transplanté  au  Sénégal.  Une  négrillonne,  de 
mœurs  plus  que  païennes,  quoique  baptisée,  s'attache  à  lui  —  et 
Jean,  pour  cette  femme,  pour  Fatou-Gaye,  ne  pense  plus  à  ses Céven- 
nés,  oublie  sa  promise,  et  n'écrit  plue  à  sa  vieille  mère.  Il  meurt 
bravement  dans  une  expédition  contre  les  nègres.  Fatou-Gaye  tue 
son  enfant  et  se  tue  ensuite  pour  ne  pas  survivre  à  Jean  Peyral. 
Évidemment  quelque  chose  de  brutal  et  de  sauvage  domine  dans  le 
récit  de  ces  amours  d'un  Français  et  d'une  Africaine  sous  le  ciel  en- 
flammé des  tropiques.  Mais  on  y  devine  une  grande  préoccupation  dé 
l'exactitude,  et  l'on  sent  que  l'œuvre  est  terriblement  vraie.  Trop 
vraie,  peut-être,  car  il  se  dégage  de  ces  peintures  de  la  vie  équato- 
riale  comme  une  exhalaison  de  fièvre  jaune.  Telle  est,  dans  sa  splen- 
deur malsaine,  la  description  suivante  delà  plaine  même  qui  vient 
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aboutir  à  Saint-Louis  :  «  Dès  le  matin,  sous  ces  verdures  admirables, 
une  température  lourde  et  mortelle  ;  dans  ces  forêts  habitées  par  les 
singes  tapageurs,  les  perroquets  verts,  les  colibris  rares,  dans  ces 
sentiers  pleins  d'ombre,  dans  ces  hautes  herbes  mouillées  où  glissaient 
des  serpents,  toujours  et  partout,  une  chaleur  d'étuve,  humide,  acca- 
blante, empoisonnée  :  la  fièvre  dans  Tair.  A  Tombre,  dans  les  fouillis 
obscurs,  dormait  le  monde  des  palétuviers,  qui  peuple  les  marais  de 
TAfrique  équatoriale  :  et  les  caïmans  glauques,  allongés  mollement  sur 
la  vase, baillant, la  gueule  visqueuse  ;  et  les  aigrettes  blanches,dormant, 
roulées  en  boules  neigeuses  au  bout  de  leurs  longues  pattes;  et  les  lé- 
zards  paresseux,  faisant  la  sieste  au  ras  de  Teau  ;  et  les  grands  papil- 
lons surprenants,  éclos  dans  des  températures  de  chaudière,  qui  s'ou- 
vraient et  se  fermaient  lentement,  posés  n'importe  où...  Et  sur  toutes 
les  vases,  sur  toutes  les  racines  de  palétuviers,  sur  tous  les  caïmans» 
il  y  avait  des  familles  pressées  de  gros  crabes  gris  qui  agitaient 
perpétuellement  leur  unique  pince  d'un  blanc  d'ivoire,  comme  cher- 
chant à  saisir  en  rave  des  proies  imaginaires.  Et  le  mouvement  de 
somnambule  de  tous  ces  crabes  était,  sous  l'épaisse  verdure,  le  seul 
grouillement  perceptible  de  cette  création  au  repos.  »  Arrêtons-nous: 
cela  finirait  par  donner  le  cauchemar.  L'auteur  du  Roman  éCun  spahi 
est  M.  Fabre,  un  de  nos  plus  jeunes  lieutenants  de  vaisseau.  U  a 
signé  :  Pierre  Loti.  Loti  est  le  nom  du  héros  principal  de  son  premier 
roman,  qui  eut,  l'an  dernier,  grand  succès  et  qui  nous  fit  connaître, 
avec  une  égale  puissance  de  description,  les  étranges  beautés  de  la 
nature  tahitienne.  Même  talent,  même  intensité  de  couleur —  comme 
aussi  mêmes  scènes  passionnées  et  trop  libres.  Barahu,  du  Mariage  de 
Lotij  est  bien  la  sœur  naïvement  impudique  de  Fatou-Gaye,  d\x  Roman 
d'un  spahi.  M.  Fabre  me  dira  que,  dans  l'hémisphère  austral,  les 
Virginie  se  font  rares  depuis  Bernardin  de  Saint-Pierre.  D'accord, 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  détailler  avec  tant  de  soin  les 
«  excentricités  »  des  Dalilas  de  la  race  nègre.  C'est  quand  U  s'agit 
de  détails  scabreux  que  le  romancier  doit  surtout  mettre  en  pratique 
le  conseil  du  poète  :  «  Glissez,  mortels,  n'appuyez  pas  1  » 

8  et  9.  —  Nous  glisserons ,  pour  notre  part,  sur  les  Degrés  de 
Vichelkj  de  M""  Henry  Gréville,  Non  que  le  roman  ressemble  en  rien, 
sous  ce  rapport,  au  Mariage  de  Loti  ou  au  Roman  d'un  spahi  ;  mais, 
parce  que  l'œuvre  en  elle-même  est  des  plus  médiocres.  Le  svget 
est,  d'ailleurs,  banal,  mesquin  et  vulgaire.  Il  s'agit  d'un  avocat  am- 
bitieux et  sans  talent  qui  fait  un  mariage  d'argent  —  dont  il  ne  retire 
que  désagréments  et  déshonneurs.  Cet  avocat,  Adrien  Clausel,  avait, 
avant  son  mariage,  séduit  une  femme  pauvre  qu'il  abandonne  et  qui 
est  épousée  par  le  journaliste  Pierre  Melbois.  Heureusement  que 
M"'  Henry  Gréville  possède  à  son  actif  de  meilleures  valeurs  que 
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les  Degrés  de  Véchelle,  notamment,  sans  parler  de  ses  romans  russes, 
ce  Moulin  Frappier  dont  il  a  été  ici  rendu  compte  et  qui  ne  laisse  dans 
l'esprit  que  des  impressions  avouables,  tout  comme  Cléricale,  de  la 
regrettée  Claire  de  Chandeneux.  Cette  fois,  nos  éloges  sont  sans 
restriction.  Il  est  question  d'une  jeune  orpheline  riche,  bien  élevée, 
très  chrétienne,  et  que  son  tuteur,  Tégoïste  M.  Martel,  sacrifie  à  ses 
lubies  politiques,  en  la  mariant  au  fils  de  son  ami  Bourgeal,  proscrit 
de  Décembre,  athée  et  libre  penseur.  On  se  garde  bien,  cela  va  sans 
dire,  de  raconter  ces  «  petites  choses-là  »  à  Torpheline  Geneviève. 
Si  bien  que  la  pauvre  enfant,  sortant  du  couvent  de  l'Assomption,  va 
à  Tautel  avec  la  conviction  que  son  mari  Léon  Bourgeal  partage 
toutes  ses  croyances.  Hélas  I  les  désillusions  surviennent,  le  jour 
même  du  mariage  qui  se  célèbre  clandestinement  dans  la  petite  église 
de  Fontenay-sous^-Bois,  et  où  se  garde  bien  d'assister  le  vieux  Bour- 
geal. Il  n'assiste  qu'au  repas  de  noces,  où  il  tonne  contre  le  c  jésui- 
tisme, »  le  «  cléricalisme,  »  1'  «  obscurantisme  »  et  tous  les  «  ismes,» 
mis  à  la  mode  par  les  prétrophobes  pour  en  imposer  aux  idiots  qui 
sont  aujourd'hui  le  plus  grand  nombre  :  StuUorum  numerus  infinitus. 
Voilà  donc  la  malheureuse  Geneviève  Carvès,  mariée  à  un  homme 
sans  foi,  liée  à  une  famille  d'où  on  a  banni  Dieu.  Ce  qu'elle  souffre 
est  inimaginable  ;  mais  elle  n'en  reste  pas  moins  fidèle  à  ses  devoirs 
d'épouse  et  de  mère.  Elle  gêne  un  infâme  beau-père  qui  se  fait 
escroc,  voleur  et  faussaire,  pour  mieux  servir  la  cause  de  la  Révo- 
lution ;  eUe  gêne  un  mari  joueur,  hypocrite  et  sans  âme.  On  n'a 
certes  rien  à  lui  reprocher  ;  mais  on  lui  jette  sans  cesse  au  visage 
l'épithète  de  «  cléricale  ;  »  on  lui  fait  la  vie  impossible  ;  on  la  rend 
folie  en  la  séparant  de  son  enfant  et  on  profite  de  son  état  pour  lui 
faire  signer,  devant  un  magistrat  suisse,  une  acceptation  au  divorce 
réclamé  par  les  Bourgeal  qui  sont  originaires  de  Lausanne.  Le  livre 
s'arrête  là:  il  devait  avoir  une  suite.  La  mort  n'en  a  pas  permis 
l'achèvement  ;  mais,  tel  qu'il  est,  le  roman  de  Cléricale  est  sans  con- 
teste l'œuvre  la  plus  remarquable  de  M"®  Claire  de  Chandeneux.  C'est, 
dans  tous  les  cas,  comme  le  dit  très  bien  M.  de  Besancenet,  dans 
VAmi  du  lecteur^  «  la  condamnation  sans  appel  de  ces  mariages  où  les 
deux  êtres  qu'on  destine  à  vivre  l'un  près  de  l'autre,  n'ont  ni  la  même 
éducation,  ni  la  communion  des  idées,  des  croyances  et  des  senti- 
ments. »  —  M"*  Claire  de  Chandeneux,  s'appelait  de  son  vrai  nom, 
Lucienne-Louise-Emma  Bérenger.  Elle  était  née  à  Crest  (Drôme),  en 
1825.  Veuve  du  capitaine  Prébaron,  elle  s'était  remariée,  en  1868, 
avec  le  commandant  Bailly.  Claire  de  Chandeneux  laisse  un  respec- 
table bagage  de  trente-un  romans,  écrits  de  1863  à  1881,  et  qui,  tant 
au  point  de  vue  de  la  religion  que  de  la  morale,  sont  irréprochables 
—  bien  que  la  plupart  conviennent  seulement  aux  lecteurs  et  aux 
Janvier  1882.  T.  XXXIV,  2. 
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lectrices  d'uu  certain  âge.  Nous  é^vous  eu  ici  souvent  occasion  d'ap- 
précier les  Ménages  militaires  et  les  Mariages  de  garnison^  de  cet 
auteur  de  talent,  de  cette  femme  de  bien.  La  mort  Ta  ^iirisée  au 
moment  où  elle  achevait  de  raconter,  sous  le  titre  à* Un  roman  dans 
une  cave^  la  naissance  d'un  ôls  venu  au  monde  pendant  la  désastreuse 
guerre  de  1870-1871.  Pai:^  à  sa  mémoire  I 

10  et  11.  —  Quel  brave  garçon  que  M.  Louis  Duclerc,  employé  au 
bureau  des  hypothèques  de  la  petite  ville  d'Orgeval  l  11  acquiert  du 
premier  coup  les  sympathies  des  vieilles  demoiselles  Rocher,  pourtant 
si  difficiles,  et  dont  il  devient  le  locataire  ;  l'oncle  Vincent  le  traite 
comme  son  propre  enfant  et  lui  donne  sur  l'économie  des  conseils 
d'une  bizarrerie  grotesque,  mais  d'une  utilité  souverainement  pra- 
tique ;  ses  camarades^  les  autres  employés,  le  craignent,  le  respectent 
et  l'aiment.  Grâce  à  sa  douceur,  à  ses  nobles  qualités,  à  son  empres* 
sèment  à  rendre  service,  il  métamorphose  complètement  1'  «  indé- 
crottable »  Marvéjols,  qui  devient  un  employé  modèle.  Enfin,  il  sauve 
à  la  nage  un  gamin  qui  se  noyait.  T^t  de  vertus  méritaient  bien  une 
récompense  :  Duclerc  la  trouve  dans  la  gentille  nièce  des  demoiselles 
Rocher.  L'auteur  de  ce  roman  est  M.  J.  Girardin,  l'écrivain  aimé  de 
tous  les  lecteurs  du  Journal  de  la  Jeunesse,  On  lui  doit  aussi,  cette 
année,  les  Théories  du  docteur  Wurtz.  Dgjis  ce  dernier  récit,  l'éduca- 
tion de  l'esprit  et  du  cœur  est  le  but  que  poursuit  ^..  Qirarcjin.  Ce 
docteur  Wurtz,  professeur  à  l'Uftiversité  de  Munphausen,  nous  appa- 
raît d'abord  comme  un  ours  mal  léché,  bourru,  grincheux,  acariâtre, 
grossier,  vindicatif,  détesté  de  ses  élèves,  honni  de  tout  le  monde. 
Un  jour,  une  averse  le  surprend.  Pour  se  mettre  ^  l'abri,  Use  réfugie 
au  cours  de  mécanique.  La  l^çon  terminait  ai^si  :  u  En  mécanique, 
aucun  mouvement  ne  se  pe^d  ;  si  n^inime  qu'il  soit,  il  ^  dan$  l'espace 
indéfini  un  retentissement  et  des  échos  sans  limites.  Il  en  est  de  même 
des  mouvements  de  l'âme  ;  toutes  nos  volontés,  toutes  nos  actions, 
bonnes  ou  mauvaises,  ont  dans  tout  le  cours  de  notre  vie  un  reten- 
tissement nécessaire  ».  Ce  fut  la  vision  de  Damas  du  docteur  Wurtz  : 
il  résolut  de  mettre  Iq.  leçon  en  pratique,  et  il  y  réussit.  Au  dénoue- 
ment, nous  retrouvons  l'ex-vieux  sanglier  doux,  hjimain,  poli,  bon, 
généreux,  la  coqueluche  de  l'Université.  Avant  sa  conversion,  le  doc- 
teur Wurtz  préparait  un  livre  sur  VAntipathie  ;  il  le  brûla  et  fit  la 
Sympathie  ;  puis  là  Plastique  de  2'dme,  prouvant  que  l'homme  peut  se 
transformer  et  se  régénérer  par  la  seule  force  de  la  volonté.  lia  même 
thèse  a  été  soutenue  par  Balzac,  dans  Louis  Lambert.  On  connaît 
aussi  la  fameuse  équation  des  Kabbalistes  du  moyen-âge  :  Croire  est  à 
savoir,  comme  vouloir  est  à  pouvoir.  D'où  croire  égale  savoir^  et  vour 
loir  égale  pouvoir.  Le  docteur  Wurtz  prouve  en  sa  personne  l'absolue 
vérité  de  ce  dernier  terme  :  il  veut  et  il  peut.  Avis  à  la  jeunesse  1 
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12  et  13.  —  Que  penser  de  ces  pradactions  lameptables  où  le 
parti  pris  d'hostilité  se  jette,  avec  des  airs  contrits,  dans  les  exagé- 
rations perfides,  où  la  démonstration  des  caractères  blesse  à  chaque 
ligne  le  sens  commun,  où  des  événements,  partant  d'un  principe 
faux  et  sans  base  réelle,  sont  accumulés  à  la  seule  fin  de  faire  haïr  le 
prêtre  9  Ainsi  nous  avons  jugé  la  Nièce  du  Curé  et  les  Discipks  de 
l'abbé  François j  de  M.  Georges  Glatron.  L'auteur  qui  n'est,  d'ailleurs, 
pas  sans  talent,  a  eu  notoirement  l'intention  d'  m  étudier  les  gens  d'é- 
glise ».  Il  j  en  avait  des  milliers  de  bons  à  choisir  ;  mais  cela  ne  con- 
venait  pas  à  sa  thèse,  et  il  en  a  imaginé  deux,  deux  surtout,  l'abbé 
Jean  Rutebert  et  l'abbé  François,  à  qui  il  prête  gratuitement  des  âmes 
insensibles,  froides,  dissimulées,  orgueilleuses,  implacables  et  humai^ 
Dément  repoussantes.  Le  premier,  Jean  Rutebert,  se  croit  morale- 
ment invulnérable,  au-dessus  des  désirs  de  la  chair,  des  misères  de 
rhumanité.  Sa  sœur  Marthe  lui  recommande  en  mourant  sa  fille 
Geneviève.  C'est  la  nièce  :  elle  frappe  à  la  porte  du  presbytère.  Il  la 
rudoie  et  la  repousse  ;  puis,  finit  par  l'accueillir.  Son  doyen  lui  fait 
observer  que  Geneviève  est  trop  jeune  et  que  les  règlements  cano- 
niques lui  défendent  de  la  garder  sous  son  toit.  L'orgueil  de  Rutebert 
se  révolte  :  il  avait  renvoyé  Geneviève,  il  la  reprend.  Alors,  un  sen- 
timent coupable  s'empare  de  lui  :  il  n*y  succombe  pas  ;  mais  sa  per- 
pétuelle méchante  humeur  rejaillit  sur  Geneviève  qui  souffre  le  mar- 
tyre. Pas  une  minute  du  jour  qu'il  ne  la  torture  atrocement.  Elle  est 
demandée  en  mariage  par  un  jeune  pnysan  de  la  paroisse.  Rutebert 
refuse  de  donner  son  consentement.  Elle  veut  partir,  il  l'en  empêche. 
Bref,  la  nièce,  soupçonnant  les  sentiments  de  son  oncle  pour  elle,  se 
noie  dans  l'écluse  d'un  moulin.  Rutebert  ne  verse  pas  une  larme. 
L'abbé  François,  lui,  nous  raisonnons  toujours,  bien  entendu,  d'après 
Fauteur,  pousse  a  le  fanatisme  religieux  »  à  ses  dernières  limites. 
Botebert  est  un  monstre  d'orgueil  et  de  cruauté.  L'abbé  François  est 
un  monstre  d'impitoyable  et  funeste  ascétisme  :  le  Dieu  qu'il  sert 
n'est  pas  le  Dieu  de  l'Evangile,  le  Dieu  des  chrétiens  ;  c'est  un  Dieu 
terrible  et  jaloux  qui  brise  les  corps,  écrase  les  âmes,  broie  les  cœurs. 
Homme  à  l'œil  faux,  à  la  parole  mielleuse,  à  l'humilité  feinte,  l'abbé 
François  soustrait  les  enfants  du  manufacturier  Charles  Vauxcerais, 
pour  envoyer  un  de  ses  fils  au  séminaire,  et  sa  fille  au  couvent,  ruine 
la  veuve  Vauxcerais,  la  rend  mauvaise  mère,  brouille  les  deux  frères, 
Henri  et  Jacques.  Henri  se  défroque,  se  marie  civilement,  se  pose  en 
apôtre  de  Tathéisme  et  du  néant,  et,  après  la  mort  de  sa  femme,  va, 
quoique  athée  (comme  c^est  vraisemblable  1)  s'enterrer  dans  un  cloître. 
Le  défroqué  laisse  un  fils.  Quand  l'enfant  demande  son  père,  Jacques 
lui  dit  en  montrant  Vabbé  François  :  «  Ton  père  l  il  est  mort,  et  voilà 
l'homme  qui  l'a  tué  !  »  Franchement,  lecteurs,  est-ce  que   cet  abbé  J 
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F  rançois  est  possible  ?  Notez  bien  que  Tauteur,  daiis  son  raffinement 
de  sectaire,  a  soin  de  présenter  à  chaque  page  son  abbé  comme  un 
prêtre  des  plus  austères.  Cela  se  conçoit  :  s'il  avait  fait  de  Tabbé 
François  un  corrompu,  celui-ci  eût  été  méprisable.  Or,  le  mépris 
confine  à  Tindifférence,  et  on  laisse  généralement  tranquilles  ceux 
qui  provoquent  en  vous  un  pareil  sentiment.  Le  but  de  Fauteur  n'eût 
pas  été  rempli  :  son  but  clair,  avoué,  certain,  est  d'inspirer  pour  le 
prêtre,  dans  les  classes  bourgeoises,  de  la  rancune  et  de  la  haine, 
une  de  ces  haines  féroces,  qui,  si  elles  n'arment  pas  les  mains  du  fusil 
homicide,  font  excuser  et  appi*ouver  les  massacreurs  d'otages.  Rute- 
bert  n*estpas  plus  vrai.  Détail  caractéristique.  Dans  la  Nièce  du  Curé, 
comme  dans  les  Disciples  de  Vabbé  François,  n'émerge  aucune  expres- 
sion violente,  injurieuse,  grossière.  Tout  est  mesuré,  compassé,  cou- 
pant et  sec.  Ces  deux  romans  n'en  sont  que  plus  odieux  et  plus  dan- 
gereux. Le  dernier  est  dédié  à  M.  Challemel-Lacour.  Cela  seul  en 
indique  l'esprit,  et  même,  si  nous  ne  vivions  pas  à  une  époque  d'anar- 
chie intellectuelle  et  morale,  nous  aurait  dispensé  d'en  donner  l'ana- 
lyse. 

14.  —  Rutebert  et  l'abbé  François  sont  tout  simplement  d^affreuses 
caricatures.  Le  vrai  prêtre,  c'est  celui  que  nous  montre  M.  Jean 
Grange,  dans  ÏIngrat  ;  c'est  le  bon  abbé  RoUiu,  curé  de  Saint-Mau- 
rice-sous-Bois.  Toute  une  vie  de  dévouement,  d'abnégation,  d'héroï- 
ques vertus  I  Cet  humble  curé  de  campagne  adopte  le  fils  d'une  mai- 
heureuse  veuve  sans  ressources.  Il  lui  apprend  à  lire,  à  écrire,  à 
calculer.  Puis,  voyant  que  l'enfant  ne  manque  pas  de  dispositions,  il 
se  saigne  aux  quatre  veines  pour  le  tenir  au  séminaire  et  fournir  à 
tous  les  frais  de  son  éducation.  Il  arrive  même  une  année  où  le  sacri- 
fice est  au-dessus  des  forces  de  l'excellent  prêtre.  Douze  de  ses  con- 
frères se  cotisent  pour  lui  venir  en  aide  et  empêcher  qu'Henri  Hubert 
(c'est  le  nom  de  l'orphelin)  n'interrompe  ses  études.  Si  bien  que  ce 
petit  séminariste  est  dans  le  même  cas  que  la  «  Fille  du  régiment  » . 
Celle-ci,  orpheline,  a  été  adopté  par  le  21™®  et  elle  appelle  gentiment 
les  soldats  «  ses  pères  ».  Henri,  s'il  avait  du  cœur,  pourrait  en  faire 
autant,  car  il  a  réellement  pour  «  pères  »,  c'est-à-dire  pour  bienfai- 
teurs les  douze  curés  de  son  canton  —  sans  compter  le  meilleur  de 
tous,  l'abbé  Rollin,  et  la  généreuse  Miette,  la  vieille  gouvernante. 
Mais  Henri  Hubert  ne  sent  rien  battre  sous  la  mamelle  gauche.  Froid, 
correct,  dissimulé,  jamais  d'expansion,  jamais  de  ces  mots  qui  expri- 
ment si  bien  la  reconnaissance.  Ses  études  ecclésiastiques  terminées, 
il  déclare  vouloir  être  médecin.  Cela  dérange  bien  un  peu  les  idées 
de  l'abbé  RoUin  ;  mais,  enfin,  tout  le  monde  n'est  pas  appelé  au  sacer- 
doce. Cette  fois,  il  faut  encore  plus  d'argent  —  et  Miette,  pour  sub- 
venir aux  frais  nécessaires,  reprend  son  ancien  état  de   couturière. 
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L*abbé  RoUin  fait  n^iécer  ses  vieilles  soutanes,  et,  subliuio  saoriâoo  I 
ne  se  réabonne  plus  à  l'Univers  et  à  la  Revue  du  Mofidé  catholique* 
Tout  cela  est  bien  mal  récompensé.  Hubert,  ambitieux  et  sans  cœur, 
devient  plus  tard  libre  penseur,  préside  aux  enterrements  civils,  par* 
ticipe  à  toutes  les  persécutions  dirigées  contre  le  clergé,  interdit 
comme  maire  les  processions  publiques  et  laisse  mourir  sans  remords, 
dans  une  cbambre  d'auberge,  son  vieux  bienftdteur  qui  ne  voulait  pas 
croire  à  tant  d'ingratitude,  et  qu*il  avait,  en  quelque  sorte,  chassé  do 
chez  lui,  à  sa  première  et  dernière  visite.  L'abbé  RoUin  mort.  Miette 
entre  chez  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres.  Et  Tingrat  ?  La  belle  ques- 
tion :  Tingrat  est  aujourd'hui  député  et  vote  d'enthousiasme  toutes  les 
lois  liberticides.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  et  cette  misérable 
an  est  toute  naturelle.  L'excellente  étude  de  M.  Jean  Gi*ange  est 
suivie  de  quelques  Nouvelles  dont  deux  :  Le  petit  Frère  Jérôme  et 
le  Bal  de  la  Préfecture ^  méritent  une  mention  spéciale.  Le  Frère  Jérôme 
est  un  frère  des  Ecoles  chrétiennes  qui  commence  par  être  cuisinier 
(frère  coupe-choux),  puis  instituteur  communal,  puis  inspecteur  des 
écoles  de  sa  province,  la  gloire,  la  lumière  et  l'honneur  de  son  ordre. 
Il  se  fait  tuer  en  1870  par  un  obus  prussien.  C'est  un  héros  de  tous 
les  jours  et  de  toutes  les  heures.  Le  Bal  de  la  Sous^Préfecture  nous 
rappelle  un  intéressant  apologue  qui  se  trouve  dans  Lis  Oubreto  du 
félibre  Roumanille.  Cela  est  intitulé  :  5e  n*en  fasien  un  avoucat.  «  Si 
nous  en  faisions  un  avocat  ?»  Il  s'agit  d'un  pajsan  et  d'une  paysanne 
du  Comtat,  les  Sauvaire,  qui  ont  vu  s'accroître  un  peu  leurs  modestes 
ressources.  L'ambition  les  gagne,  et,  au  lieu  de  faire  de  leur  fils 
unique  un  paysan  comme  eux,  ils  se  consultent  sur  les  meilleures 
carrières  à  lui  donner  et  s'arrêtent  à  celle  d'avocat.  Le  fils  va  au  col- 
lège, termine  ses  études  et  se  rend  à  Paris  où  il  prend  ses  inscriptions 
à  la  Faculté  de  droit.  Les  ressources  des  Sauvaire  sont  déjà  bien 
ébréchées.  Mais  ce  n'est  que  le  commencement  :  l'étudiant  devient 
avocat,  en  effet,  tribun  de  réunions  publiques  et  meurt,  en  1848,  sur 
une  barricade.  Ruinés,  les  Sauvaire  ont  vendu  leur  vigne,  leur  chau- 
mière et  vont  maintenant  de  porte  en  porte  demander  l'aumône.  Lo 
fermier  et  la  fermière  des  Vergnes,  mis  en  cause  par  M.  Jean  Grange, 
ne  font  pas  de  leurfils  un  avocat,  mais  un  employé  de  sous-préfocturc. 
C'est  pour  eux,  surtout  pour  la  fermière,  la  carrière  idéale.  Leur  fil», 
éduqué  tant  bien  que  mal,  est  nommé  sous-secrétaire  de  la  sous-pré- 
fecture de  Montmoriilon.  11  est  fat,  suffisant,  plein  de  lui-môme  et  se 
croit  déjà  un  grand  personnage.  Invité  au  bal  du  sous-prôfet,  il  s'y 
montre  gauche,  balourd,  sot  et  ridicule  —  sans  mémo  en  avoir  cons- 
cience. Et  dire  que  ce  prestolet,  ce  faraud  est  notre  homonyme  1  Sans 
rancune  tout  de  même,  M.  Jean  Grange  I...  D'autant  que  le  petit  Jean 
Baptiste  Boissin,  finit  beaucoup  mieux  que  le  fils  Sauvaire.  Hamoné  à 
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la  ferme  par  une  fluxion  de  poitrine,  il  prend  goût  à  la  vie  des  champs 
et  ne  veut  plus  retourner  à  Montmorliion.  Eh  hien,  il  a  raison,  etnous 
Taimons  beaucoup  mieux  sous  sa  blaude  limousine  et  sa  casquette  de 
loutre  que  sous  son  habit  à  queue  de  morue  et  son  chapeau  tuyau  de 
poêle.  Ne  sulor  ultra  cnpidUim, 

15.  —  Voulez-vous  une  étude  sincère  des  mœurs  de  petite  ville, 
doublée  d*un  action  dramatique  originale  ?  Lisez  :  Caritas.  L'auteur 
de  Caritûs  signe  René  de  Yic,  mais  nous  savons  que  ce  pseudonyme 
cache  une  jeune  plume  féminine  des  mieux  taillées,  un  noble  cœur 
qui  supporte  chrétiennement  des  souffrances  imméritées  et  qui  se  con- 
sole des  injustices  du  sort  dans  le  culte  désintéressé  des  lettres.  L'ac- 
tion de  Caritas  se  passe  au  milieu  d'une  ville,  demi-romaine,  demi- 
gauloise,  qui  mire  dans  le  Tarn  ses  mûrs  antiques,  tailladés  et  éven- 
trés  par  des  soldats  de  toutes  les  époques.  Dans  cette  ville  que  nous 
appellerons  Roubeyrac,  habite  avec  sa  fille  unique,  Marie,  surnommée 
Caritas,  parce  qu'elle  est  la  charité  en  personne,  le  marquis  de 
Brùsac.  Bien  sympathique  ce  marquis  !  Petit,  maigre,  toujours  dn^é 
dans  un  manteau  sans  forme  et  sans  couleur,  il  s'est  pris  de  passion 
pour  toutes  les  antiquailles  de  sa  ville  natale.  Il  les  étudie  avec 
amour,  eu  explique  les  beautés  ave<:  conviction  et  les  défend  avec 
énergie  contre  les  vandales,  les  h  bandes  noires  «  et  niême  les  badi- 
geonneurs.  Cet  amoureux  du  passé  a  ceci  de  particulier^  qu'il  he  jette 
pas  continuellement  la  pierre  au  présent  et  qu'il  a  foi  dans  l'avenir. 
Sa  fortune  et  sa  maison  sont  aussi  délabrées  que  possible  ;  mais  sa 
fierté,  quand  il  a  àflkire  à  des  sots,  est  aussi  grande  que  sa  noblesse 
est  ancienne.  Aux  braves  gens,  aux  artistes,  aux  pauvres,  nul  ne  se 
montre  plus  accommodant.  Très  instruit  par-dessus  le  tnarcfaé,  et 
fuyant  comme  la  peste  tout  ce  qui  est  banal.  Un  homme,  vous  dis-jei 
Sous  ces  divers  rapports,  Caritas  est  bien  sa  fille.  Poitrinaire,  te 
sentant  condamnée  à  mourir,  elle  passe  sa  vie  à  panser  les  plaies  de 
celui-ci,  à  redresser  les  entorses  de  celui-là,  à  guérir  cet  autre  de  la 
fièvre,  à  aider  ce  dernier  à  bien  mourir.  Caritas  participe  à  la  fois  de 
la  femme,  de  la  jeune  fille  et  de  l'enfant.  Elle  a  de  l'enfant  la  fran- 
chise et  la  sincérité,  de  la  jeune  fille  la  pureté  idéale,  de  la  fîemme 
l'expérience  sans  timidité.  La  noblesse  de  son  âme  se  reflète  dans  ses 
jeux  profonds  et  doux,  dans  sa  physionomie  ouverte,  que  iasonfirance 
idéalise  et  qu'éclaire  une  lumière  intérieure.  L'auteur  n'aurait-il  pas 
ici  fait  un  peu  son  portrait  ?  Quoiqu'il  en  soit,  Caritas  est  mêlée  à  un 
terrible  drame.  Son  cousin,  Gaston  de  Ley maris,  a  beaucoup  voyagé  : 
il  a  ramené  d'Orient  une  petite  bohémienne,  Nina,  qu'il  aime  comme 
sa  fille  —  et  qui  l'est  en  effet.  Nina  est  mise  au  couvent  avec  Caritas. 
Les  deux  jeunes  pensionnaires  se  lient  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
que  la  baronne  de  Leymaris  ne  peut  les  sonfliîr^  ni  l'une  ni  l'autre. 
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Cette  baronne  est  épouvantable  :  elle  ne  pense  qu'à  redorer  son  bla- 
son eh  faisant  éponser  à  son  âls  une  riche  bourgeoise.  Or,  Caritas, 
enfant,  a  été  la  promise  du  jeune  Gaston  ;  mais  Caritas  est  pauvre. 
D'autre  part,  Nina,  de  naissance  irrégulière,  dérange  les  plans  de  la 
baronne  et  blesse  son  orgueil.  De  là  sa  double  haine.  Mm«  de  Lejmaris 
fait  noyer  Nina  dans  le  Tarn,  et  lance  contre  Caritas  la  plus  abominable 
des  calomnies,  l'accusant  devant  son  fils  d'être  la  maîtresse  du  jeune 
peintre  Bernard.  11  faut  que  vous  sachiez  que  cet  artiste,  qui  restaure  les 
fresques  de  Téglise  de  Roubejrac,  est  devenu  Tami intime  du  marquis  de 
Brusac,  et  il  est  réellement  digne  de  cette  amitié;  car  il  ne  se  peut  ren- 
contrer cœur  plus  dévoué,  âme  plus  belle.  Sans  doute,  l'amour,  un  amour 
chaste  et  désintéressé,  dont  Caritas  est  Tobjet,  a  envahi  le  peintre 
Bernard.  Mais  Caritas  ignore  absolument  cet  amour,  retenu  par  un 
inaltérable  respect.  Â  quoi  bon  d'ailleurs  ?  Caritas  sait  bien  que  ses 
jours  sont  comptés  et  que,  pour  elle^  le  bonheur  n'est  pas  en  ce 
monde.  Cependant  Nina  ne  meurt  pas  :  elle,  est  sauvée  parle  Bos- 
sudet,  un  nain  difforme,  qui  obéit  à  Caritas  comme  un  caniche,  parce 
que  Caritas  seule  a  eu  soin  de  sa  mère  agonisante,  abandonnée  et 
vagaboiide.  Nina  devient  une  artiste  célèbre  et  prend  le  nom  de 
Mil*  Saint-Marcel  :  elle  veut  revoir  son  père  et  va  un  jour  donner 
des  représentations  à  Ronbejrac.  Mais  elle  a  compté  sans  l'odieuse 
baronne .  Pour  enlever  à  tout  jamais  à  la  Saint-Marcel  Taffection  du 
baron,  elle  l'accuse  publiquement  de  vol.  Les  apparences  lui  sont 
contraires,  et  Tartiste  irait  infailliblement  en  prison,  sans  le  dévoue- 
ment de  Caritas  et  du  Bossudet  qui  la  sauvent  encore.  Mais  c'est  trop 
d'émotions  pour  la  pauvre  Caritas.  Elle  s'envole  au  ciel  par  une  belle 
soirée  d^automne .  La  Saint-Mai*cei  part  pour  les  Indes  comme  reli- 
gieuse hospitalière.  Bernard  devient  un  peintre  religieux  célèbre  : 
Caritas  se  retrouve  dans  tous  ses  tableaux.  J'oubliais  d'ajouter  que  le 
baron  Gaston  de  Lejmaris,  malgré  les  millions  de  sa  femme,  Léo- 
cadie  Binet,  regretta  toute  sa  vie  Nina «t  Caritas.  En  résumé,  Caritas 
n'est  pas  une  œuvre  ordinaire  :  elle  fait  le  plus  grand  honneur  à 
René  de  Vie  (M"*  Henriette  B...)  L'histoire  est  vraie  d'ailleurs  ;  les 
noms  seuls  sont  changés,  mais  dans  la  ville  où  se  passe  l'action  on 
connaît  tous  les  personnages. 

16.  —  C'est  pareillement  sur  les  bords  du  Tarn,  à  Alby  même,  que 
se  passe  l'action  du  roman  de  M.  Jules  Rolland  :  La  Statue  de  saint- 
Jacques.  On  pourrait  tirer  de  ce  roman  un  drame  superbe.  Jugez-cn  : 
Quelques  années  avant  la  Révolution,  débarque  à  Alby  un  jeune  auver- 
gnat, de  ceux  qui  font,  comme  on  disait  alors,  leur  «  tour  de  France.  » 
Il  s'appelait  Vincent.  Le  marquis  de  Saint- Sulpice  le  rencontre  un 
jour,  dans  une  ruelle  sombre,  couché  contre  une  porte  cochère,  gei- 
gnant et  se  lamentant,  dénué  de  tout,  sans  la  moindre  ressource .  Co 
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dénuement  touche  le  cœur  du  marquis,  un  antiquaire  enragé  :  ce  qui 
ne  Tempéchait  pas  d'être  un  bon  chrétien,  fort  humain  et  fort  chari- 
table. Il  vient  en  aide  à  Vincent,  et  le  fait  entrer  comme  apprenti  chez 
le  serrurier  Régis,  trésorier  de  la  confrérie  de  saint  Jacques.  Cette 
confrérie  était  fort  riche,  et  son  trésor  était  renfermé  dans  le  socle 
même  de  la  statue  de  son  saint  patron  et  défendu  par  une  serrure  à 
secret  dont  Régis  seul  avait  le  droit  de  garder  la  clef.  Le  marquis  de 
Saint-Sulpice  meurt  —  on  ouvre  son  testament,  et  ses  dernières  vo- 
lontés sont  qu'il  sera  enterré  avec  tous  ses  bijoux  et  pierres  pré- 
cieuses dans  un  cercueil  de  plomb  fermé  avec  une  clef  semblable  à 
celle  qui  gardait  le  trésor  de  saint  Jacques.  Qui  peut  fabriquer  une 
clef  pareille,  sinon  le  serrurier  Régis  ?  il  s'acharne  au  travail  ;  mais, 
comme  le  temps  est  court,  il  met  son  apprenti  dans  la  confidence. 
Celui-ci,  taciturne  et  fourbe,  projette  de  s'emparer  d'une  des  deux  clefs  : 
la  copie  ou  le  modèle.  On  travaille  jour  et  nuit.  Pour  se  donner  du 
cœur,  Régis  fait  monter  de  sa  cave  quelques  bouteilles  de  vin  vieux. 
Vincent  pousse  sans  cesse  son  maître  à  boire  et  finalement  l'enivre. 
Il  s'empare  alors  de  la  clef  de  saint  Jacques  et  se  propose  de  faire 
coup*  double  :  voler  à  la  fois  les  pierreries  du  marquis  de  Saint-Sul- 
pice et  le  trésor  de  la  confrérie.  C'est  par  là  qu'il  commence.  Mais 
Régis  a  cuvé  son  vin  :  il  se  fouille,  et,  ne  retrouvant  plus  la  clef  de 
la  statue,  se  dirige  instinctivement  vers  la  cathédrale.  Vincent  était 
déjà  en  train  d'ouvrir  la  serrure,  quand  Régis  le  saisit  au  collet.  Mais 
le  serrurier  était  vieux  :  Vincent  l'assassine  et  disparaît.  La  fille  de 
Régis,  Cécile,  qui  aimait  Vincent,  le  croyant  un  honnête  ouvrier, 
devient  folle.  Dix  ans  plus  tard,  nous  sommes  en  93.  La  Terreur 
règne  en  souveraine  dans  la  ville  d'Alby.  Un  terroriste,  le.  citoyen 
Gracclxus  Romel,  fait  trembler  tout  le  monde.  Qui  est-il?  D'où 
vient-il  ?  Nul  ne  le  connaît.  Ce  n'est  autre  pourtant  que  l'apprenti 
Vincent.  Il  a  toujours  son  pian  :  c'est  de  voler  les  pierreries  et  les 
bijoux  du  marquis  de  Saint-Sulpice.  La  cathédrale  est  interdite  au 
culte  —  et  c'est  Gracchus  Romel  qui  a  seul  qualité  pour  en  ouvrir  les 
portes.  Une  nuit,  quand  tout  sommeille,  l'ex-serrurier  se  glisse  dans 
la  vieille  église,  armé  d'un  levier  en  fer  et  d'une  lanterne  sourde.  La 
dalle  qui  recouvre  le  cadavre  du  marquis  de  Saint-Sulpice  est  là  : 
Vincent  la  soulève  et  descend  dans  le  caveau.  Mais  deux  personnes 
l'ont  reconnu  et  l'ont  vu  entrer  dans  la  cathédrale,  c'est  la  folle  Cécile 
et  Milou  l'innocent,  autrefois  souvent  battu  par  l'apprenti  serrurier. 
Cécile  et  Milou  s'approchent  ^ans  bruit  et,  d'un  seul  élan,  referment 
la  dalle  qui  retombe  pesante  et  lourde.  Huit  jours  après,  sur  des 
indices  qui  ne  pouvaient  tromper,  on  retrouve  Gracchus  Romel  déjà 
rongé  par  les  vers  dans  le  caveau  de  Saint-Sulpice. —  Ceci  est  le  livre 
de  début  comme  romancier  de  M.  Jules  Rolland,  auteur  d'une  Histoire 
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littéraire  de  la  ville  d'Âlby,  fort  appréciée.  En  dehors  de  l'intérêt  dra- 
matique, le  roman  intitulé  la  Statue  de  saint  Jacques  y  se  recom- 
mande par  les  détails  archéologiques  et  les  faits  intéressants  et  peu 
connus  qu'il  contient  sur  les  excès  de  la  Révolution  dans  TAlbigeois. 

17  et  18.  —  Arrivons  aux  romans  d'aventures.  Le  premier  en  date 
est  lie  Charlatan,  d*Elie  Berthet.  C'est  l'histoire  d'un  médecin  pauvre, 
que  l'on  croit  riche  et  qui,  pour  pouvoir  oflfrir  à  sa  fiancée  une  cor- 
beille de  noces  en  rapport  avec  la  fortune  de  la  jeune  fille,  triche  au 
jeu.  Naturellement,  le  mariage  est  rompu.  Le  médecin  disparaît  et  se 
fait  charlatan  ;  mais  un  charlatan,  comme  il  j  en  a  peu,  soignant  les 
pauvres  pour  rien,  répandant  partout  des  traces  de  sa  générosité.  Le 
hasard  le  mêle  plus  tard  aux  secrets  de  la  famille  de  celle  qu'il  de- 
vait épouser  —  et  qui  est  devenu  la  femme  d'un  usinier  libertin  et 
joueur.  Si  l'usinier  n'était  que  cela  ;  mais  c'est  qu'il  est  encore  em- 
poisonneur et  faux-monnajeur.  Le  «  charlatan  »  pourrait  se  venger. 
Mais  le  vieil  homme  n'existe  plus  en  lui.  Sa  vengeance  consiste  à 
sauver  le  mari  des  galères  et  la  femme  du  déshonneur.  Tout  ce  récit 
serait  passablement  triste,  si  M.  Elle  Berthet  n'avait  eu  le  soin  d'y 
introduire  deux  éléments  comiques,  dans  la  personne  du  détective 
anglais  Jobson  et  dans  celle  de  Robillard,  le  paillasse  du  docteur 
Jean.  Ce  paillasse,  un  professeur  de  l'Université  qui  a  eu  des  malheurs, 
émaille  ses  boniments  de  citations  d'Horace  et  de  Virgile  qui  produi- 
sent le  plus  drôle  d'effet.  Les  paysans  n'y  comprennent  rien  ;  mais  ils 
en  rient  à  se  tordre. 

L'élément  comique,  par  exemple,  manque  absolument  —  à  moins 
que  Ton  ne  trouve  gais  les  jurons  sempiternels  de  l'ordonnance  du 
général  d'Hervey  —  dans  le  Fils  d'Antony^  de  M.  Bouvier.  C'est 
plus  noir  que  l'histoire  des  Atrides,  c'est  plus  lamentable  que  les 
destinées  de  la  sanglante  famille  des  Labacides.  Et  quelle  morale 
alambiquée  1  Un  mari,  le  général  d'Hervey,  trahi  par  sa  femme,  l'em- 
pêche d'accoucher  clandestinement  et  reconnaît  comme  sien  l'enfant 
né  des  œuvres  d'un  autre,  d'Antony-le-bâtard.  Le  général  d'Hervey 
se  fait  ensuite  tuer  en  Afrique,  non  sans  avoir  préalablement  laissé  à 
des  amis  une  lettre  qui  ordonnera  à  son  prétendu  fils,  grandissant  sans 
connaître  sa  véritable  origine,  de  tuer  en  duel  son  véritable  père.  Il 
est  vrai  que,  grâce  à  la  mère,  la  générale  d'Hervey,  ce  duel 
n'eut  point  lieu.  Mais  on  n'en  passe  pas  moins  par  une  interminable 
série  de  provocations,  d'injures  et  de  blasphèmes.  M.  Alexis  Bouvier 
est  de  l'école  de  Frédéric  Soulié  et  de  Ponson  du  Terrail  —  avec  cette 
diflférence  que  l'auteur  des  Mémoires  du  Diable  écrivait  mieux.  M.  Bou- 
vier va  seulement  de  pair,  sous  ce  rapport,  avec  le  père  deRocarabole. 

19, 20  et21 .  —Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  les  deux  fils  du  baron  de 
Crisenac,  ThéobaldetMédéric,  aimaient  lamême  jeune  fille, une  Sylve- 


—  26  — 

pont.  ThéobaldtaaMédéHc,dansunguet-apens.  Au motnent de  mourir, 
Médéric  tirade  sa  poitrine  un  collier  d*or  que  lui  avait  donné  Isabelle 
de  Sylvepont,  et  il  en  souffleta  son  frère,  en  lui  disant  :  «  Caïn,  sois 
maudit!  wThéobald  garda  le  collier  et  le  soufflet;  mais  depuis  lors  une 
haine  séculaire,  semblable  à  celle  des  Montagut  et  des  Capulet,a  toujours 
divisé  les  deux  vieilles  familles  provençales  :  les  Sylvepont  et  les 
Crisenac.  Une  légende  veut  que  cette  haine  s'éteigne,  lorsque  les 
Sylvepont  rentreront  en  possession  du  collier  maudit.  Albert  de  Cri- 
seuac  a  rencontré,  dans  une  ambulance,  sans  connaître  sa  famille, 
Mlle  Andrée  de  Sylvepont.  Il  en  devient  éperdûment  amoureux.  Quand 
il  apprend  le  nom  de  la  jeune  fille,  il  disparaît  tout  à  coup,  en  lui  lais- 
sant cet  adieu  plein  de  mystère  :  «  Attendez  et  ne  désespérez  pas  I  ». 
Où  est  allé  Albert  de  Crisenac  ?  Eh!  mon  Dieu!  où  irait-il?  sinon  à  la 
recherche  du  fameux  collier.  Il  se  rappelle  l'avoir  donné,  dans  un  mo- 
ment de  capricieux  enthousiasme,  à  une  artiste  lyrique  de  grand  talent, 
connu  sous  le  nom  de  Suavita  del  Celo  Suavita  est  à  San  Francisco  ; 
Albert  de  Crisenac  part  pour  San-Prancisco.  Là,  il  est  le  héros  des 
plus  abracadabrantes  aventures  —  dont  il  ne  serait  pas  sorti  in- 
demne, sans  le  dévouement  du  fils  d'un  de  ses  fermiers,  Daniel  Gri- 
maud.  Au  moment  où  il  croit  atteindre  au  but,  patatras  !  tout  s'écroule, 
et  il  faut  recommencer.  Le  collier  a  été  ravi  à  Suavita  par  des  bri- 
gands de  la  Calabre,  lors  de  son  dernier  voyage  artistique  en  Italie. 
Albert  part  pour  la  Calabre  :  le  coUier  existe  ;  Marietta,  la  femme  du 
chef  des  brigands,  en  a  entouré  le  cou  d'une  madone  en  grande  véné- 
ration sur  la  montagne,  et  ies  disciples  de  Fra-Diavolo  ne  permettent 
pas  qu'on  y  touche.  Grâce  pourtant  à  un  bon  ermite,  Albert  de  Cri- 
senac rentre  sans  trop  de  peine  en  possession  du  collier.  Le  sort  est 
rompu,  la  haine  familiale  est  morte.  Andrée  de  Sylvepont  épouse  Al- 
bert de  Crisenac,  et  le  jour  de  leur  mariage  ils  envoient  à  la  madone 
calabraise  un  collier  dix  fois  plus  beau  que  le  talisman  maudit.  Tel  est 
ce  récit,  fort  bien  mené  par  M.  Henri  Escoffier,  rédacteur  en  chef  du 
Petit  Journal,  On  voudrait  néanmoins,  dans  le  Collier  maudit^  un  peu 
plus  de  vraisemblance  en  certains  épisodes.  Il  est  vrai  que  les 
plus  fantastiques  et  les  plus  impossibles  se  passent  en  Amérique.  Or,  a 
beau,  je  ne  dirai  pas  mentir,  mais  exagérer,  qui  vient  de  loin.  De- 
mandez plutôt  à  M.  Gustave  Aimard.  Avec  ses  Bandits  de  rArizona 
et  son  Rancho  du  Pont-des- Lianes,  il  nous  fait  assister  aux  scènes  les 
plus  surprenantes.  Ici  un  don  Car^ajal  qui  tue  les  alligators  avec  la 
même  aisance  que  s'il  avait  à  faire  à  d'inofl'ensifs  lapins  ;  là,  un 
traître,  la  Coyotte,  dont  on  no  vient  à  bout  qu'en  l'enftimant  dans  son 
terrier,  comme  un  jaguar  ;  plus  loin,  la  belle  Assumta,  et  la  non 
moins  belle  Léona,  jalouses  comme  des  tigresses,  et  dont  l'amour  ne 
va  jamais  sans  le  stylet;   ailleurs,  le  chasseur-blanc,  Jean  Berger, 
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sarnommé  Sans-Traced,  gi*and  justicier,  vivant  seul  avec  son  cheval 
Négro  qui  rappelle  le  Bayard  des  quatre  Pils-Aymon,  organisation 
primitive  et  forte,  sensible  à  tout  ce  qui  est  beau,  noble  et  grand,  une 
sorte  de  chevalier  Roland  des  savanes  américaines  ;  enfin  le  brave 
Nuage-Bleu,  le  sagamore  de  la  tribu  des  Bisons-Rouges,  mettant  un 
terme,  aidé  du  rouergat  Coulon  de  Yilliers  et  du  parisien  Sidi-Mulej, 
au  banditisme  de  TUrubus,  de  TOiseau-de-Nult,  de  la  Grande-Pan- 
thère et  autres  chefs  des  pirates  dé  la  Prairie.  —  L'action  du  Rancho 
du  Pont-deS'LîanneB  est  un  épisode  de  la  guerre  de  l'indépendance, 
préchée  autrefois  par  les  curés  Hidalgo  et  Morelos,  et  soutenue  pen* 
dant  onze  ans  par  les  Mexicaliis  contre  les  Espagnols.  Le  Bancho  offre 
certains  points  de  ressemblance  avec  Costal-V Indien^  de  M.  Gabriel 
Ferrj  de  Beliemare.  Quant  aux  c  bandits  de  rArizooa,  ^  ils  ont  jeté 
leur  dévolu  sur  cette  partie  du  Mexique,  découverte  par  Cabeza  de 
Yacca,  au  prix  de  fatigues  et  de  périls  terribles.  Elle  fut  plus  tard  an- 
nexée aux  États-Unis  ;  mais  elle  est  restée  toujours  la  contrée  sau- 
vage, mystérieuse,  avec  ses  légendes  sinistres',  ses  prodiges  effrayants, 
et  ineipliqûés,  petiplée  d'animaux  inconnus  ou  féroces,  parsemée  de 
mibes  de  toutes  sortes  laissées  par  des  populations  disparues  dont 
rhlstoire  n*a  gardé  aucun  vestige,  remplie  enân  de  forêts  impénétra- 
bles et  d'immenses  prairies  aux  hauties  herbes,  servant  de  repaires  ou 
de  lieu  de  repos  aux  fauves  les  plus  redoutables,  et  semblant  avoir 
abrité  et  nourri  des  géants  dans  les  anciens  jours  de  la  création. 
Notis  estinions  toutefois  que  M.  Gtistave  Aimard  abuse  et  surabuse 
du  Mexiqttie,  de  TArkansas,  des  forêts  vierges,  des  trappeurs^  des 
coureurs  de  bois,  des  scaipeurs,  des  Marquards  et  des  Peaux-Rouges. 
N'a  t-il  donc  qu'une  corde  à  son  arc  ? 

22.  —  Pascnline^  de  M.  Parseval-Deschênes,  rentre  dans  la  caté- 
gorie des  romans  judiciaires.  Cette  œuvre  a  cela  de  particulier,  qu'elle 
s*écarte  des  habitudes  reçues.  Le  romancier,  sous  une  forme  origi- 
nale et  neuve,  a  accompli  ce  tour  de  force  de  rendre  intéressants  un 
héros  et  une  héroïne  qui  remplissent  l'action,  mais  n'interviennent 
pas  directement  et  ne  parlent  ni  ïtn  ni  l'autre.  C'est  un  procès  qui 
s'instruit  —  et  ce  sont,  les  dépositions  de  chacun  des  témoins  appelé? 
devant  le  juge  d'instruction  qui  reconstituent  le  drame  dans  toutes 
ses  péripéties,  en  d'autres  termes  la  vie  de  Pascaiine  Glayeul,  le 
principal  personnage.  Ce  roman  soulève  plusieurs  questions  intéres- 
santes. La  première  est  celle  du  mariage  civil,  lorsqu'il  n'est  pas 
suivi  du  mariage  religieux.  Pour  un  esprit  croyant  y  a-t-il  réellement 
mariage  ?  Tel  est  le  problème  que  se  pose  et  que  cherche  à  résoudre 
Pascaiine.  Mariée  civilement  avec  un  certain  M.  Néandry,  par  force, 
sans  l'acquiescement  de  sa  volonté,  uniquement  pour  obéir  à  ses  tu- 
teurs, Pascaiine  Glayeul  voit  son  mari  tomber  gravement  malade 
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après  la  cérémonie  légale.  Chrétienne,  elle  se  résigne  et  attend  avec 
patience  la  célébration  du  mariage  religieux.  Mais,  elle  attend  en 
vain.  On  lui  apprend  le  jour  même  que  M.  Néandry  a  disparu,  sans 
laisser  le  moindre  renseignement  permettant  de  retrouver  ses  traces. 
Le  vrai  fiancé  de  Pascaline,  celui  qu'elle  aurait  voulu  épouser, 
Edouard  Mouchetal,  est  parti,  de  chagrin,  pour  TAmérique.  Pascaline 
va  le  rejoindre.  Auront-ils  le  droit  de  contracter  là-bas  une  union 
religieuse  ?  L'auteur  dit  :  oui,  et  cela  parce  que  Pascaline  avait  ac- 
cepté la  main  de  M.  Néandry,  à  la  suite  d'une  contrainte  morale  et 
faute  de  pouvoir  résister  à  son  tuteur,  Antonin  Previot.  Mais  il  en 
serait  différemment,  si  Pascaline  avait  librement  accepté  la  main  de 
M.  Néandry.  A  notre  avis,  Tauteur  a  raison,  et  le  problème  ainsi  posé 
n'a  pas  d'autre  solution.  En  effet,  au  point  de  vue  théologique,  le  ma- 
riage est  aussi  indépendant  de  la  cérémonie  religieuse  qui  le  consacre, 
que  de  la  formalité  civile  qui  le  légalise  :  il  réside  dans  le  consente- 
ment mutuel  de  s'unir.  Par  conséquent,  si  Pascaline  avait  déclaré  sa 
volonté  de  prendre  pour  époux  M.  Néandry,  peu  importerait  qu'elle 
n'eût  manifesté  cette  volonté  que  devant  l'officier  de  l'état  civil  ;  — 
le  fait  de  l'avoir  exprimé  constituerait  à  lui  seul  un  engagement  et  un 
lien.  Elle  s'est  mariée  civilement  contre  sa  volonté  :  le  lien  et  l'en- 
gagement n'existent  pas.  Au  surplus,  les  événements  l'empêchent  de 
mettre  son  projet  à  exécution.  Croyant  Edouard  Mouchetal  mort  dans 
un  naufrage,  Pascaline  retourne  en  France,  et,  sur  les  conseils  d'un 
honorable  ecclésiastique,  se  rend  auprès  de  son  mari  légal  dont  elle 
est  parvenue  à  connaître  le  domicile.  Celui-ci,  libre-penseur  et  athée, 
veut  bien  cohabiter  avec  elle,  mais  à  la  condition  qu'il  ne  sera  pas 
question  de  mariage  religieux.  Pascaline,  très  pieuse,  déclare  à 
Néandry  que,  sans  cette  consécration  suprême,  elle  ne  sera  jamais 
sa  femme.  Alors  Néandry,  furieux,  la  séquestre  pendant  deux  ans 
dans  la  tour  d'un  château  qu'il  possède  près  de  la  Ciotat,  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée.  A  la  fin,  la  séquestration  se  découvre,  et  la  jus- 
tice avertie  vient  se  saisir  du  coupable,  lorsque  Néandry  se  précipite 
du  haut  d'une  terrasse  et  se  tue.  Pascaline  est  libre  :  on  lui  apprend 
que  Mouchetal  n'est  pas  mort  :  elle  repart  pour  l'Amérique.  En  dehors 
de  la  question  du  mariage  civil  dans  ses  rapports  avec  le  mariage  re- 
ligieux, l'auteur  de  Pascaline  aborde  aussi,  dans  son  œuvre,  la  ques- 
tion si  palpitante  du  surnaturel,  celle  des  pressentiments,  et  celle  de 
la  correspondance  animique  à  distance.  Il  cite  des  faits  étranges, 
et  entre  autres  celui-ci  :  L'âme  de  Pascaline  vivante  et  dont  le  séjour 
est  en  France,  apparaît  à  Mouchetal  qui  habite  l'Amérique,  et  l'avertit 
des  dangers  qu'il  court.  M.  de  Parseval-Deschênes  appuie  ses  dires 
sur  un  ouvrage  de  Robert  Dale  Owen,  intitulé  :  Empiétements  sur  les 
frontières  de  l'autre  monde  (Londres  1875),  et  d'où  Wilkie  CoUins,  la 
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célèbre  romancière  anglaise,  a  tiré  les  pages  les  plus  saisissantes  de 
ses  Deux  Destinées,  son  œuvre  de  prédilection. 

23  et  24.  —  Ce  trimestre,  le  genre  historique  nous  fournit  les  romans 
suivants  :  La  Veuve  d'Attila,  Montmahoux  et  Passavant,  le  Puits  san- 
glanty  la  Déesse  Raison,  le  Comte  Kappyanyi.  Procédons  par  ordre 
chronologique  : 

La  Veuve  d'Attila,  de  M.  Marcel  Tissot,  est  un  roman  historique,  qui 
tient  du  poème.  Ce  genre  a  été  mis  à  la  mode  par  Fauteur  des  Martyrs 
et  du  Dernier  des  Abencérages,  et  a  produit,  comme  œuvres  passables, 
le  Flavien,  d'Alexandre  de  Guiraud,  le  Sérapeum,  de  Tabbé  Brasseur 
de  Bourbourg,  la  Perle  d'Antioche,  de  Tabbé  Bayle,  les  Derniers  jours 
de  Pompéïj  de  lord  Lytton  Bulwer.  Fabiola,  du  cardinal  Wisemann 
est  plus  naturelle,  plus  simple,  et  partant  plus  vraie.  C'est  un  genre 
absolument  faux,  d'un  ennui  mortel,  trop  pompeux  pour  le  roman, pas 
assez  précis  pour  l'histoire.  Il  faut  plus  que  du  talent,  il  faut  du  génie 
pour  le  rendre  supportable.  L'essai  de  M.  Marcel  Tissot  mérite  néan- 
moins l'attention  de  la  critique .  Le  style  a  de  l'allure,  et  ses  descrip- 
tions de  la  Gaule  séquanaise,  au  cinquièm*é  siècle,  à  l'époque  de  l'inva- 
sion des  hordes  hunniques,sont  une  véritable  résurrection.Le  sujet  est 
celui-ci  :  Julius,  fils  aîné  du  riche  patrice  gaulois  Vergetrus,  descendant 
du  bren  Yergetrix,  se  trouve  parmi  les  captifs  faits  par  Attila  au  siège 
de  Bisontio  (Besançon).  Attila  meurt  dans  une  nuit  d*orgie,  tué  par 
une  fille  de  la  Tartarie,  l'esclave  Idilco.  Le  pouvoir  passe  aux  mains 
de  sa  veuve,  une  fille  du  roi  des  Bactriens,  adonnée  au  culte  de  Zo- 
roastre.  La  reine  des  Huns  se  prend  d'une  passion  folle  pour  Julius. 
Elle  va  tnôme  (  histoire  de  Joseph  et  de  Putiphar)  jusqu'à  lui  faire 
des  avances  coupables  qui  sont  énergiquement  repoussées.  La  passion 
de  la  reine  augmente  avec  la  résistance.  Elle  emmène  son  captif  vers 
rOrient.  En  Asie-Mineure,  elle  lui  offre  samain,  Julius  lui  dit  :  «  Faites- 
vous  chrétienne  et  je  serai  votre  époux.»  La  reine  des  Huns  reçoit  le 
baptême  ;  mais,  ce  n'est  que  pour  la  forme.  Arrivée  à  Bactres,  elle 
jette  le  masque  et  veut  faire  abjurer  Julius  :  celui-ci  refuse  ;  il  est  mis 
à  mort  par  les  Mages.  C'est  le  tableau  principal  :  il  est  juste  d'en 
mentionner  d'autres,  par  exemple  la  conversion  de  la  femme  de  Ver- 
getrus et  de  ses  enfants  par  Tévêque  Celidonius;  le  siège  de  Besançon 
par  les  Huns  ;  l'heureuse  rencontre  de  l'ermite  Hevilius  avec  sa  fille 
Lelia,  femme  de  Vergetrus  ;  l'appel  au  combat  des  peuplades  gauloises  ; 
la  prise  du  Castellum  de  la  Loue.  Mais  mieux  vaut,  du  même  auteur, 
Montmahoux  et  Passavant, qui  n'est  pas  une  épopée  en  prose.  C'est  la  vie 
naïve  et  naïvement  racontée  de  deux  chevaliers  franc-comtois  du  qua- 
torzième siècle.  Dans  son  Don  Quichotte,  tout  en  voulant  bafouer  les 
aventures  extravagantes,Cervantès  adépassé  le  but,et  ses  traits  acérés, 
dirigés  contre  certains  romans  de  mauvais  goût  qui  pullulaient  à  son 
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époqud,  sont  allés  frapper  uqe  des  institutions  les  plus  nobles  et  les 
plus  caractéristiques  du  mojen-âge  :  la  chevalerie.  L'exagération  de 
Théroïsme  n'est  d^ ailleurs  pas  contagieuse,  et  de  tout  temps  la  bassesse, 
Tégoîsme,  les  vils  instincts,  furent  trop  innés  dans  certaines  âmes, 
pour  qu'il  faille  railler  Tidéal,  le  déyouement,  le  sacrifice.  Don  Qui- 
chotte est  donc  une  dangereuse  école.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  style, 
d*esprit  et  de  bonne  humeur  ;  mais  Ses  tendances  ont  leur  danger.  A 
la  suite  de  Cervantes  et  en  le  dépassant  de  beaucoup,  ont  surgi  une 
foule  d'écrivains  qui  ont  érigé  le  dénigren^ent  en  système  et,  sans  Té- 
tudier,  sans  la  connaître,  ont  calomnié  et  vilipendé  la  chevalerie.  Ce- 
pendant ses  fastes  éclatants  sont  tout  uniment  le  livre  d'or  de  notre 
vieille  France  !  On  fait  donc  acte  de  patriotisme  en  rendant  justice  à 
cette  institution  :  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  en  prépare  le  retour. 
Le  passé  qui  fut,  comme  Ta  remarqué  si  profondément  M.  Blanc  Saint- 
Bonnet,  le  possible  mesuré  à  la  nature  humaine,  jurerait  avec  le  pré- 
sent —  et  d'ailleurs  les  fleuves  ne  remontent  jamais  vers  leur  source. 
Renault  de  Montmahoux  et  Olivier  de  Passavant  seraient  reçus  aujour- 
d'hui à  coups  de  pierre  par  la  jeune  démocratie.  De  leur  temps,  ils 
furent  aimés,  admirés,  vénérés.  Malgré  les  efforts  de  Raymond  Lulle 
et  de  Sanuti  le  Vénitien,  l'esprit  des  croisades  allait  s'a&iblissant  de 
plus  en  plus.  Raoul  de  Montmahoux  et  Olivier  de  Passavant  essayèreat 
de  le  faire  revivre.  Tout  au  moins  les  devoirs  de  la  chevalerie  errante 
fournirent-ils  un  perpétuel  aliment  à  leur  impétueuse  activité,  à  leur 
courage  intrépide.  On  les  voit  sans  cesse  combattant  contre  les  rou- 
tiers, défendant  les  monastères  contre  les  attaques  des  malandrins, 
présidant  les  tournois  et  les  jeux  poétiques,  protégeant  l'honneur  des 
c(  gentes  damoiselies  »  Un  trépas  glorieux  couronna  leur  noble  vie. 
Passavant  avait  pour  devise  :  Passavant  limelior.  On  sait  qu'elle  fut 
prise  de  nos  jours  par  un  jeune  prince,  mort  chez  les  Zoulous,  victime 
de  sa  bravoure  :  la  devise  était  bien  portée. 

25  et  26.  —  Le  30  septembre -1567,  jour  de  la  Saint-Michel,  les  pro- 
testants égorgèrent  les  catholiques  de  Nîmes.  La  tuerie  dura  deux 
jours  et  le  grand  puits  de  j'évêché  fut  comblé  par  les  cadavres.  Ce 
sont  les  origines,  les  circonstances  et  les  péripéties  de  ce  massapre^ 
connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Michelade,  qui  ont  fourni  le  thème 
du  Puits  sanglant^  le  dernier  roman  de  M.  Alexandre  de  Lamotbe. 
Ancien  archiviste  du  département  du  Gard,  révoqué  à  cause  de  ses 
opinions  religieuses,  M.  de  Lamothe  a  eu  en  mains  toutes  les  pièces 
de  ce  sombre  drame.  Aussi  en  fait-il  revivre,  avec  une  sincérité  re- 
marquable, tous  les  personnages  :  et  le  pieux  chanoine  Jean  de  Pabe- 
ran,  la  première  victime  ;  et  son  indigne  collègue,  l'apostat  Miphel 
Suau  ;  et  le  féroce  capitaine  BouiUargues  ;  et  Thonnête  prévôt  ôuy 
Rochette  ;  et  le  grand  prélat,  l'évéque  d'Elbène  ;  et  Thypocrite  Fran** 
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cois  Pavée,  seigneur  de  Servas  ;  et  Tonctueax  avocat  Rozcl.  —  Tous 
apparaissent  et  comparaissent,  avec  leurs  vices  et  leurs  vertus,  leurs 
dévouements  et  leurs  haines,  le  fond  et  le  tréfond  de  leur  âme  tour^ 
montée  ou  tranquille.  Il  y  eut  du  reste  des  protestants  qui  refusèrent 
avec  horreur  de  tremper  dans  le  complot.  M.  de  Lamothe  cite  un 
drapier  qui  sauva  Tévôque  d'EIbène  an  péril  de  ses  jours.  Ce  furent  de 
tristes  temps.  Le  souvenir  s'en  conserve  encore,  comme  on  conserve 
le  souvenir  des  mauvais  jours  de  la  Terreur,  cette  période  ensanglan- 
tée, qui  va  de  la  dictature  de  Bobespierre  à  Thermidor.  Elle  a,  du 
reste,  merveilleusement  inspiré  MM.  Alphonse  Brot  et  Saint-Yéran, 
les  auteurs  de  la  Déesse  Raison.  Il  s^agit  d'une  marquise  de  Tancien 
régime  que  la  fatalité  de  la  Révolution  et  le  désir  d'arracher  les  siens 
à  une  mort  certaine,  jettent  aux  mains  d'un  certain  Butwer,  ancien 
espion  anglais  au  Canada,  et  pour  le  moment  terroriste  parisien  des 
plus  forcenés.  £n  la  menaçant  de  livrer  au  couperet  la  tête  de  sa  fille 
et  celle  de  son  mari,  ce  Butwer  a  obligé  la  malheureuse  marquise 
d'habiter  sous  son  toit.  Ne  pouvant  obtenir  qu'elle  soit  sa  maîtresse, 
le  misérable  veut  du  moins  qu'elle  paraisse  l'être  aux  jeuxdu  monde; 
tellement  que,  pour  la  mieux  compromettre,  il  force  sa  victime  à  figu- 
rer comme  déessiB  de  la  Raison  dans  une  fête  révolutionnaire.  Le  mar- 
quis, trompé  par  ces  honteux  semblants,  veut  tuer  sa  femme;  mais,  par 
une  péripétie  fort  bipn  menée^  il  assiste  inyisible  à  une  scèQe  étrange 
entre  la  marquise  et  Butwer  :  il  voit  le  bandit  se  rouler  aux  pie4s  de  la 
tt  déesse  »;  celle  ci  l'accabler  de  son  mépris  et  de  sa  haine,  et  lui  dé- 
clarer enfin  qii'elle  se  tuera  s'il  fait  un  pas  de  plus  vers  elle.  Par  mal- 
heur, le  poignard  que  tient  la  marquise  glisse  de  ses  mains,  et  la 
chose  menace  de  tourner  au  pire,  lorsque  le  marquis  se  montre  juste 
à  temps  pour  sauver  sa  femme.  En  vain,  Butwer  s'échappe  et  fait 
emprisonner  les  deux  époux.  Le  9  thermidor  arrive  qui  les  délivre 
avec  le  reste  de  la^famille,  tandis  que  Finfâme  Butwer  périt  dans  un 
incendie  allumé  par  ses  propres  mains.  Robespierre,  Couthon,  Saint- 
Just,  Fouquier-Tinville  sont  incidemment  liés  à  ce  drame.  Mais  les 
deux  personnages  historiques  qui  y  jouent  le  plus  grand  rôle  et  qui 
amènent  le  dénouement,  c'est  Tallien  et  sa  femme  Thérésa  Cabarrus, 
celle  qu^on  surnomma,  irrespectueusementd'ailleurs,  la  Notre-Dame 
de  Thermidor.  Le  chapitre  du  roman  intitulé  :  Une  fête  galante  sous  la 
Terreur^  dénote  de  la  part  de  deux  auteurs  une  grande  préoccupation 
de  la  vérité  historique.  Après  ça,  le  livre  de  M.  de  Goncourt  :  la 
Société  française  sous  la  Révolution  et  le  Directoire,  peut  bien  avoir  été 
mis  par  eux  à  réquisition.  C'était  ici  le  lieu  de  rendre  compte  de  l'His- 
toire  de  deux  parisiennes  sous  la  Terreur,  de  M.  Charles  d'Héricault,  qui, 
lui  aussi,  ^  trouvé  dans  le  grand  drame  de  la  Révolution  française  le 
sujet  de  ses  meilleures  œuvres  d'imagination.  Mais,  un  de  nos  colla* 
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borateurs  qai  a  la  spécialité  des  travaux  sur  la  Révolution,  en  a  fait 
Tobjet  d'un  compte  rendu  qu'on  lira  plus  loin.  Passons,  en  indiquant, 
pour  revenir  à  MM.Brot  et  Saint- Véran,  que  leur  Déesse  Raison,  avant 
de  paraître  en  volume,  avait  obtenu  le  plus  grand  succès  dans  le  feuil- 
leton du  Petit  Moniteur  universel. 

27.  —  On  connaît  les  récits  de  voyage  publiés  par  M.  Victor  Mei- 
gnan  :  Les  Antilles  et  De  Paris  à  Pékin.  Le  voyageur  s'est  fait  aujour- 
d'hui romancier  —  sans  dépouiller  le  vieil  homme.  En  effet,  dans 
le  Comte  Kappyanyi,  M.  Victor  Meignan  nous  conduit  en  Hongrie.  Il 
nous  décrit  les  curiosités  topogràphiques  de  ce  pays,  ses  usages  fidè- 
lement conservés,  ses  mœurs  populaires,  les  vestiges  de  son  organi- 
sation féodale  et  les  convulsions  récentes  qui  ont  abouti  à  la  situation 
actuelle  de  l'antique  royaume  de  saint  Etienne.  Tout  sert  de  cadre  à 
une  action  romanesque  très  vivante  et  très  attachante,  et  forme  en 
même  temps  un  heureux  contraste  avec  les  peintures  fidèles  de  la 
haute  société  viennoise,  de  cette  aristocratie  autrichienne,  si  altière, 
si  raffinée,  que  n'a  pas  encore  effleurée  le  souffle  égalitaire.  Kap- 
pyanyi,  le  magnat  de  Hongrie,  est  aimé  d'Hélène  Krumann,  fille  du 
général  Krumann,  membre  du  conseil  privé  de  Sa  Majesté  Aposto- 
lique. Hélène  est  une  femme  accomplie  ;  sa  beauté  n'a  pas  de  rivales. 
Mais  Kappyanyi  est  patriote  ;  il  déteste  l'Autriche,  et  c'est  l'heure 
(1865)  où  la  Hongrie  cherche  à  reconquérir  son  autonomie  et  son  in- 
dépendance .  Kappyanyi  se  voit  donc  placé  entre  son  amour  pour 
Hélène  et  les  devoirs  du  patriotisme.  Le  roman  est  dans  cette  double 
lutte  ;  lutte  profonde,  parfois  troublée,  mais  toujours  digne.  Il  arrive 
cependant  un  moment  —  ce  que  les  Allemands  appellent  le  «  moment 
psychologique  »  —  où  Tamour  l'emporte.  Hélène  s'oublie  jusqu'à  se 
rendre  dans  le  manoir  des  Kappyanyi  pour  faire  signer  au  comte 
l'engagement  de  servir  l'Autriche.  Celui-ci  finit  par  céder.  Mais  il 
n'en  est  pas  quitte  à  si  bon  compte  :  les  soçialistesjbiongrois,  instruits 
de  sa  trahison,  le  forcent  à  combattre  dans  leurs  bandes  ;  il  est  pris, 
les  armes  à  la  main,  et  serait  fusillé  sans  miséricorde,  si  un  décret 
impérial  n'avait,  le  même  jour,  proclamé  l'indépendance  hongroise 
et  l'amnistie .  On  devine  le  dénouement.  Dans  cette  œuvre,  l'étude 
des  sentiments  et  l'anatomie  du  cœur  se  mêlent  discrètement  aux 
scènes  les  plus  émouvantes  de  l'histoire  contemporaine.  Hélène  Kru- 
mann, dominée  par  sa  passion,  ne  craint  pas  de  l'afficher  publique- 
ment. Elle  ne  soupçonne  même  pas  que  le  comte  Kappyanyi  a  inspiré 
à  une  autre  femme  le  même  sentiment.  Oui,  Szalka  la  bohémienne 
nourrit  pour  son  seigneur  un  culte  superstitieux,  une  admiration 
aveugle,  dont  elle  ne  se  rend  pas  compte  et  qui  se  traduit  chez 
l'étrange  créature,  par  un  dévouement  vigilant  et  tendre.  Szalka  fait 
partie  du  personnel  du  château  Kappyanyi.  Sa  présence  en  est  un  des 


—  33  — 

éléments  les  plus  origioaax  et  les  plus  pittoresques  —  tout  comme 
le  lac  sombre  de  Haldstadt,  dormant  au  milieu  de  ses  murailles  de 
granit,  et  les  cimes  neigeuses  et  resplendissantes  duDachtein,en  for- 
ment le  magique  encadrement.  Hélas  !  Les  jeux  de  la  destinée  sont 
parfois  bien  cruels.  L'amour  bruyant  d'Hélène  est  couronné  par  le 
mariage  :  Tamour  obscur  et  dévoué  de  Szalka  la  tzigane  trouve  son 
terme  dans  la  folie  et  dans  la  mort.  Tel  fut  aussi  le  sort  de  TOphélie, 
chantée  par  Shakespeare. 

28  et  29.  —  On  vient  de  rééditer  le  Fruit  de  l'arbre ,  par  Devoille. 
Ce  roman  —  un  roman  de  combat  —  parut  à  l'époque  où  M.  de  Mon- 
talembert,  M.  de  Falloux  et  leurs  amis  de  rAssemblée  nationale  lut- 
taient avec  tant  de  vaillance  pour  la  liberté  d'enseignement.  Il  fut  le 
précurseur  de  la  loi  de  1850.  L'arbre  dont  il  est  ici  question  est 
l'arbre  universitaire.  M.  Devoille  suppose  deux  jeunes  gens  de  bonne 
famille  :  Amédée  Hubert  et  Henri  Desgrenats.  Amédéc  est  le  meilleur 
enfant  du  monde  ;  Henri,  siu  contraire^  est  turbulent-,  querelleur, 
léger,  plein  de  défauts.  On  met  Henri  an  séminaire  et  Amédée  au 
lycée.  Henri  sort  du  séminaire,  complètement  transformé,  et  se  fait 
missionnaire .  Amédée  quitte  le  lycée,  absolument  corrompu  et  mé- 
créant. Il  devient  notaire  et  passe  aux  assises,  sous  Tinculpatiou  de 
faux  et  d'homicide.  Amédée,  d'après  le  romancier,  a  voulu  mettre  en 
pratique  les  idées  qu'on  lui  a  enseignées.  Il  va  sans  dire  qu'ici  l'af- 
fabulation romanesque  n'est  rien  :  tout  l'intérêt  gît  dans  les  citations 
que  l'auteur  du  FruU  de  Varbre  tire  des  œuvres  des  professeurs  de 
r Université  :  Cousin,  Villemain,  Jouffroy,  Lherminier,  Guizot,  Qui- 
uet,  Michelet,  Jules  Simon,  etc.  Il  montre  quelles  funestes  consé- 
quences la  logique  peut  tirer  de  leurs  doctrines.  Sa  thèse  se  résume 
ainsi  :  Un  enseignement  impie  mène  naturellement  à  des  actions  cou- 
pables ;  l'erreur  est  mère  du  crime,  et  l'homme  élevé  dans  l'irréligion 
n'échappe  que  par  inconséquence  à  la  perversité  de  la  conduite.  Tout 
cela  est  parfaitement  vrai  ;  mais,  puisqu'on  a  réédité  le  Fruit  de 
l'arbre  comme  redevenu  d'actualité,  peut-on  comparer  les  doctrines 
de  l'Université  sous  la  Royauté  de  juillet  avec  les  doctrines  de  l'Uni- 
vereité  d'aujourd'hui,  et  ne  convient-il  pas  d'établir  une  sérieuse  dif- 
férence entre  des  hommes  comme  MM.  Cousin,  Villemain,  Lhermi- 
nier, Guizot  ou  Jules  Simon,  par  exemple,  et  des  hommes  comme  les 
Ferry,  les  Paul  Bert,  les  Soury,  les  Havet  et  autres  négateurs  ?  Les 
premiers  ne  sont  certes  point  sans  reproche  —  et  la  philosophie  chré- 
tienne ne  peut  pas  les  compter  tous  parmi  ses  disciples.  Mais,  du 
moins,  ils  ne  niaient  pas  Dieu  et  ils  ne  renièrent  pas  les  grandes  tra- 
ditions du  spiritualisme.  Nous  parlons  de  MM.  Cousin,  Villemain, 
Lherminier,  Guizot  et  Jules  Simon;  —  car  Jouffroy,  Michelet  et  Qui- 
net  glissèrent  jusqu'au  bout  de  la  planche  savonnée  de  l'erreur.  Mais 
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que  dire  de  certains  «aitres  de  la  jeunesse  présentement  à  la  siod£  I 
Ne  personnifient-ils  pas  cette  négation  athée  qui,  sous  préleste  de 
science,  se  produit  sans  masque  et  sans  voiles?  Le  Fniit  de  l'arbre  a 
surtout  son  application  dans  renseignement  actuel  du  matérialisme 
scientifique,  mais  Tauteur  de  ce  livre  nous  semble  pousser  trop  au 
noir  les  résultats  de  renseignement  d'autrefois.  D'autant  qu'il  n'a  pas 
eu  grand  peine  à  récolter  ses  citations  :  elles  sont  tout  au  long  dans 
le  Catéchisme  de  VUniversité^  par  un  montagnard  vivarois  (l'abbé  Cons- 
tant, du  diocèse  de  Viviers)  et  dans  VÈclair  avant  la  fondre.  —  On 
doit  aussi  au  même  éditeur  la  réimpression  d'un  autre  roman  de  M.  De- 
voille  :  Le  sac  de  Rome,  tiré  d'un  des  épisodes  les  plus  honteux  de 
l'histoire  et  dont  Charles  de  Bourbon,  devenu  chef  des  reîtres  luthé- 
riens d'Allemagne  après  avoir  été  grand  connétable  de  Franee,  fut  le 
triste  héros  et  la  peu  sympathique  victime. 

30  et  31.  —  LaFemme  séparée,  de  Sacher-Masoch,  et  le  Commandeur 
Mendoza,  de  Juan  Vaiera,  appartiennent  ^  l'un,  à  la  littérature  austro- 
gallicienne  ;  l'autre,  à  la  littérature  espagnole.  Ils  ont  été  traduits 
en  français  :  le  premier,  par  Mlle  Strobinger  ;  le  second,  par  M.  Al- 
bertSavine,  notre  collègue  de  la  Société  bibliographique.  —M*^*  Stro- 
binger aurait  pu  mieux  choisir  dans  l'œuvre  déjà  si  considérable  de 
Sacher-Masoch.  Nous  ne  reconnaissons  plus  ici  l'original  auteur  du 
Legs  de  Caïn  et  de  Frinko-Balaban.  Cette  «  Femme  séparée  »  n'a  abso- 
lument rien,  mais  rien  d'intéressant.  Elle  se  dit  incomprise.  Pure 
coquetterie  de  Gaiathée  corrompue  f  On  ne  la  comprend  que  trop  : 
cette  sorte  de  vampire-femelle,  capricieuse,  extravagante,  raffinée, 
méchante  et  cruelle,  change  d'adorateurs  à  chaque  lune  nouvelle  et 
finit  par  se  fixer  sur  un  poète,  Julien  de  Romeschkan,  qu'elle  torture 
à  plaisir.  On  pourrait  trouver  là  une  allégorie  :  M*^  de  Kossow  sym- 
boliserait la  réalité  brutale,  la  matière,  et  Julien,  l'idéal  et  l'esprit. 
Mais  nous  croyons  plutôt  que  le  romancier  gallieten  a  voulu,  comme 
les  autres,  dire  son  petit  mot  en  faveur  du  divoree.  C'est  du  moins  ce 
que  prêche,  avec  la  légitimité  de  l'amour  libre,  la  meilleure  amie  de 
la  femme  séparée,  une  certaine  Katinka  de  Mogelnicki^  veuve  éman- 
cipée et  barine  de  sept  villages.  —  Parlez-moi  du  Commandeur  Men- 
doza !  Par  Saint-Jacques  de  Compostelle  !  voici,  du  moins,  un  roman 
de  fière  allure  et  d'une  saveur  toute  particulière,  une  œuvre  à  la  fois 
mystique  et  moderne,  très  fouillée,  et  d'une  puissante  observation 
psychologique.  Le  commandeur  Mendoza  est  un  marin  qui,  après  de 
longs  voyages,  est  revenu  dans  son  pays  natal  avec  des  idées  passa- 
blement libres  sur  bien  des  choses.  Entre  temps,  le  commandeur  a  eu 
des  aventures  galantes,  notamment  à  Lima,  avec  dona  Blanca  de 
Solis.  Quand  le  commandeur  revient  s'installer  à  Villabermeja,  sa 
patrie,  il  y  retrouve  dona  Blanca  et  sa  fille  Clara.  Dona  Blanca  s  est 
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repentie  de  sa  faute  et  s'est  donnée  tout  entière  à  la  piété  —  une 
piété  rigroriste  et  scrupuleuse.  EUle  croit  se  ^réliabiliter  asx  yeux  de 
son  mari  et  lui  payer  sa  dette  d'&utrefois  en  Caisaot  épouser  Clara  par 
nn  hidalgo  des  plus  mal  en  point*  msls  le  plus  proche  parent  du  cket 
de  la  fiumlle*  La  pauvre  Clara  ne  Tentend  pas  aiqsi  :  elle  préfère  **- 
et  on  ne  saurait  lui  en  vouloir —  au  vicu  x  barbon  un  jeune  et  aimable 
Âlmsviva.  Clara  résiste,  et  appelle  à  son  aide  le  commandeur  Mendoza 
et  Je  père  Jacinto  :  la  philosophie  et  la  théologie.  Un  type  de  moine 
espagnol  bien  curieux  et  tout  à  fait  réussi  que  ce  père  Jacinto  !  Sur 
ses  conseils,  Tépouse  adultère  finit,  avant  de  mourir,  par  pardonner 
à  son  séducteur,  le  vrai  père  de  Clara,  et  tout  se  termine  par  des  ma- 
riages. Ciara  obtient  celui  qu'elle  aime,  le  vieux  mari  qu'on  lui  des- 
tinait rentre  dans  la  fortune  dont  il  était  lésé,  et  le  commandeur 
épouse  dona  Lucia,  sa  petite  cousine.  Le  Commandeur  Mendoza  peut 
être  considéré  comme  une  des  plus  vigoureuses  études  qui  existent 
sur  la  réparation  matérielle  de  Tadultère.  Juan  Yalera  s'est  admira- 
blement aidé  (on  n'est  pas  espagnol  pour  rien}  de  cette  science  théo- 
logique si  méconnue  et  qui  porte  le  nom  de  Casuistique.  Juan  Valera 
n'est  cependant  pas  théologien  :  il  est  artiste,  artiste  fort  habile,  et 
en  un  wàjei  aussi  délicat,  pour  ne  pas  dire  aussi  scabreux,  il  arrive  à 
la  viérité  par  rintuitiott.  Tous  les  personnages  de  son  étude  ont  des 
caracitees  différents  très  nettement  accentués  -^  et  tous  concourent 
à  la  solniion  cherchée.  Ici,  le  commandeur,  homme  du  dix-huitième 
siècle^  Ubre«-{»enseur  &  sa  manière  ;  là,  le  père  Jacinto,  homme  de  foi, 
de  foi  éclùrée .  La  foi  du  moine  et  le  scepticisme  du  philosophe  sont 
amenés  à  ae  prononcer  sur  le  cas  si  difficile  à  résoudre.  Or,  le  philo-- 
sophe  ayant  une  conscience  droite,  et  le  dominicain  ayamt  une  cons^ 
cienee  non  moins  droite,  il  en  résulte  que  la  loi  divine  et  la  loi  natu- 
relle arrivent  à  s'accorder  pour  un  grand  acte  de  réparation  et  de 
justice.  Il  ne  saurait  d'ailleurs  en  être  autrement.  Est-ce  que  la  foi  et 
la  raison  ne  sont  pa^  les  deux  ailes  oîi  Tâme  s'arc-boute  pour  monter 
jusqu'À  Dieu?  Blanca«  elle,  c'est  la  foi  fanatique  et  implacable.  Elle 
devait  être  vaincue.  Mais  cette  âme  passionnée,  âpre  et  iière  dans  sa 
chutci  si  elle  n'a  pas  su  bien  vivre,  sait  du  moins  expier,  pleurer  et 
bien  mourir.  L$  Copimandeur  Mendoza  place  Juan  Yedera  au  premier 
rang  dea  romanciers  espagnols  contemporains.  Son  traducteur,  M.  Sa- 
vine,  dit  de  lui  :  «  Chez  Yalera,  la  foi  est  mêlée  au  scepticisme  ;  à  la 
surface^  le  rire  railleur,  moqueur,  frondeur,  burlon,  un  peu  voltairien, 
que  pourtant  le  rictus  n*enlaidit  point  de  sa  grimace  ;  au  fond,  Tesprit 
catholique  dans  toute  sa  largeur,  prenant  les  hommes  tels  qu'ils  sont 
et  les  montrant  tels  que  Dieu  les  a  faits,  avec  leurs  contradictions  de 
tons  les  instants,  leurs  aspirations  vers  l'idéal  et  leur  chute  vers  le 
matériel.  »  Yalera  est  aussi  l'auteur  de  Pepila  Jimemz.  Nous  en  con- 
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seillons  la  traduction  à  M.  Savine.  S'il  veut  réellement  nous  initier 
aux  productions  les  meilleures  des  écrivains  modernes  delà  Castille,  — 
Pépita  Jimenez  doit  rentrer  dans  sa  collection.  La  première  tentative 
a  d'ailleurs,  grâce  à  son  talent  de  traducteur  et  à  sa  parfaite  connais- 
sance des  deux  langues,  trop  bien  réussi  pour  qu'il  s'arrête  en 
chemin. 

32.  —  Toutes  les  années,  les  membres  de    la  Société  des  gens  de 
lettres  font  paraître,  chez  M.  Dentu,  leur  éditeur  attitré,  un  recueil 
de  Nouvelles.  Cette  année  le  recueil  a  paru   sous  cette  indication  : 
Chacun  la  sienneAX  est  de  beaucoup  inférieur  à  celui  de  l'année  dernière. 
Nous  ne  pouvons  guère  citer,  comme  en  valant  la  peine,  que  les  Nou- 
velles suivantes  :  Les  Religieuses  du  Sac,  par  Eugène   d'Auriac,  petit 
drame  où  l'aventure  la  plus  extraordinaire  se  trouve  encadrée  dans 
une  très  brillante  et  très  exacte  description  de  la  ville  de  Toulouse  au 
commencement  du  dix-septième  siècle  ;  la  Chasse  à  rÉléphant  dans 
V Afrique  centrale,  par  Adolphe  Belot,  récit  prestement  enlevé  qui  rap- 
pelle la  Chasse  au  Liony  de  Jules  Gérard  ;  le  Marquisat  d^ Ancre,  par 
Borel  d'Hauterive,  épisode  romanesque  de  la  vie  tourmentée  du  flo- 
rentin Goncino  Concini,  et  où  apparaissent  pour  la  première  fois  les 
d'Alberti,  chefs  de  l'illustre  maison  des   d'Albert  de  Luynes  ;   Un 
Amour  de  MontesqtUeu,  par  Louis  Vian,  établissant  que  le  grave  auteur 
de  l'Esprit  de  lois  ne  dédaignait  pas  quelquefois  de   sacrifler  aux 
Grâces  ;  la  Soif  de  la  Vie,  par  Eugène  Moret,  conte  fantastique  dont 
Raymond  LuUe  fait  tous  les  frais  ;  enfin,   les  Étoiles,   par   Alphonse 
Daudet,  délicieuse  fantaisie  qui  est  certainement  la  perle  —  M.   Zola 
dirait  le  clou  —  du  recueil.  Voici  ;  Sur  les  hauteurs  du  Luberon,  par 
une  belle  nuit  d'été,  un  petit  berger  enseigne  l'astronomie  à  la  fiUe 
de  ses  maîtres,  à  Stéphanette  qu'il  compare  à  la  fée  Estérelle.  Eh  ma 
foi  I  ce  cours  d'astronomie  populaire  est  tout  aussi  exact  —  avec  la 
poésie  en  sus  —  que  celui  des  astronomes  de  profession.   Ainsi,  aux 
yeux  du  jeune  pâtre  comtadin,  la  Voie  Lactée  c'est  le    Chemin   de 
Saint-Jacques  qui  va  droit  de  France  en  Espagne  et  que  traça  l'apôtre 
Jacques  de  Galice  pour  montrer  la  route  au  brave  Charlemagne  quand 
celui-ci  déclara  la  guerre  aux  Sarrasins  ;  la   Grande-Ourse,    c'est  le 
Char  des  Ames  avec  ses  quatre  essieux  resplendissants  d'où  tombent 
les  âmettes  destinées  au  purgatoire  et  dont  le  bon  Dieu  ne  veut  pas 
encore  chez  lui  ;  les  Trois  Rois  ou  Orion,  ce  sont  les   Mages  qui, 
leur  retour  de  Bethléem,  furent  changés  en  astres  ;  Sirius,  c'est  Jean 
de  Milan^  un   terrible  pourfendeur  d'infidèles  ;  l'Étoile   du  Berger, 
c'est  la  belle  Maguelonne  qui  court  après  Pierre  de  Provence  (Saturne) 
pour  ne  jamais  l'atteindre.  Et  ainsi  des  autres.  Il  y  en  a  comme  cela 
six  pages,  six  petites  pages  seulement  —  que  nous  préférons  à  Numa 
Roximestan  et  que  nous  louons  sans  réserve. 
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33  et  34.  —  La  Bretagne  est,  de  temps  immémorial,  le  pays  cher 
aux  conteurs.  Ourliac,  Souvestre,  Paul  Féval,  pour  ne  parler  que  des 
modernes,  y  ont  puisé  leurs  plus  charmantes  inspirations.  Le  siget 
s'épuiserait- il  ?  On  le  dirait  en  lisant  les  Nouvelles  bretonnes  de 
M.  Emmanuel  Mevel.  Pas  plus  le  Château  de  Kervaly  que  les  Caprices 
de  la  destinée  ne  s'élèvent  au-dessus  de  ces  bonnes  narrations  que  font 
les  forts  en  thème  des  classes  de  rhétorique.  M.  Mevel  a  beaucoup 
mieux  réussi  TÉtude  critique  et  littéraire  sur  Tauteur  des  Derniers 
Bretons 9  qui  termine  son  volume  de  Nouvelles.  —  M.  Léopold  Sabot,  dans 
les  Petits  métiers  de  Frédéric,  afdche  trop  ses  lectures  quotidiennes. 
Ce  doit  être  un  débutant.  Le  Petit-Louis^  autre  nouvelle  du  même 
auteur,  constitue  un  véritable  progrès.  Petit-Louis  craint  son  père 
comme  la  poudre.  Il  faut  dire  aussi  que  le  meunier  Serizot  est  un 
père  comme  on  en  voit  peu.  Grossier,  égoïste,  grincheux,  sans  cœur^ 
il  se  préoccupe  de  son  héritier  à  la  façon  du  coucou  qui  fait  couver 
par  la  mésange  son  unique  progéniture,  et  disparaît  à  tout  jamais 
dans  les  ramures.  Méconnu  et  renié  par  son  père,  Petit-Louis  se 
réfugie  chez  son  oncle,  Tabbé  Serizot,  recteur  d'une  paroisse  perdue 
dans  le  diocèse  de  Vannes.  A  la  bonne  heure  !  Ici,  du  moins,  on  Taim^, 
on  lui  fait  fête,  on  le  traite  en  petit  homme.  Il  apprend  le  latin,  le 
grec,  le  français  —  et  la  mécanique.  Soldat  en  1870,  il  fait  bravement 
son  devoir  et  revient  un  peu  éclopé  ;  mais  son  cœur  est  intact  et  bat 
la  chamade  pour  la  fille  du  capitaine  de  navire  Perodeau.  L'abbé 
Seri20t  se  hâte  d'unir  ces  deux  jeunesses  —  ce  qui  ne  l'empêche  pas, 
même  au  repas  de  noces,  de  se  disputer  avec  le  vieux  loup  de  mer, 
son  ancien  camarade  de  collège.  Affaire  d'habitude  !  au  collège,  ils 
«  tapaient  »  sans  rien  dire  ;  maintenant,  ils  se  disputent  beaucoup 
sans  «  taper.  »  C'est  exquis. 

35.  -»  J'ai  gardé  pour  la  bonne  bouche,  c'est-à-dire  pour  la  fin,  les 
Grands  pauvres,  de  M.  G.  d'Orcet.  Le  lecteur  ne  m'en  voudra  pas, 
quand  il  saura  que  ce  titre  cache  quatre  Nouvelles  :  le  Cousin  du  Roi, 
la  Cadenette,  le  Réfractaire,  les  Couches  sociales,  dont  les  deux  pre- 
mières sont  tout  simplement  deux  chefs-d'œuvre.  M.  d'Orcet  estbien 
connu  comme  savant  et  comme  archéologue.  Il  a  rapporté  de  ses 
voyages  en  Chypre  de  curieux  objets  dont  il  a  fait  hommage  au  Musée 
du  Louvre.  Il  a  publié,  dans  la  Revue  britannique,  de  consciencieux 
travaux  sur  l'épigraphie  symbolique,  l'étymologie  mystique,  l'ésoté- 
risme  des  anciennes  initiations  et  les  sciences  secrètes.  Ses  Grands 
Pauvres  le  posent  aujourd'hui  en  merveilleux  conteur.  M.  d'Orcet 
a  placé  en  Auvergne,  son  pays,  l'action  de  ses  quatre  contes  —  sauf 
pourtant  la  Cadenette  qui  nous  transporte  au  delà  du  Rhin  à  l'époque 
de  l'émigration  ;  mais  les  héros,  aussi  bien  ceux  qui  se  battent  pour 
le  Roi,  que  ceux  qui  bataillent  pour  la  Révolution,  sont  tous    des 
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knvùTghtLte,  de  H  même  paroisse,  irés  sons  le  même  doclier,  bsLptisés 
dans  lamémeégKse,  si  bien  qtre  loMçue  Témigré,  le  TÎeomfe  d(e 
Mtfdoigne,  pfôpase,  araût  d*étre  fusillé  par  les  ÉàNMs  dé  htHéfrtr- 
bKque,  ses  compatfîofe»,  tine  bùmrtrée  d'AûrergUe,  tous,  tiiy jôifetxf  de 
masrette  ecr  tète^  se  tirémoasseirt,  boodifsent,  crantent  et  ^nleot 
ensemble  cfomme  autrefois  dan»  lesr  «  branles  »  de  la  motïtagne.  I( 
n'y  a  plus  itlôfs  ék  partisans^  r  tti  i^oyaH^tes,  fia  répnMicatas,  tons 
Auvergnats  ;  tdutJ  «rivaMft  le  rhytfrmfe  endiaftylë  de  la  eadenette  d»  ri- 
comte  de  Mafdoîgne.  —  I>ans  les  Couehes  sœialesy  M.  d'O^e*  nons 
dontre  tttt  tableau  fidèle  de  te  qu'était  la  prorince  au  momenf  ak  éclala 
la  tourmente  r^évohrtiotttfaîre.  H  s'attache  surtout  à:  dèerite  exaeter* 
ment  la  sitttatton  nourelle  qne  la  Rérolutfou  imporsa  à  la  noMesse  d'é' 
race.  Il  nous  dit  ses  luttes  pour  relhrtence,  eeHes  encore  pitfs  rttée» 
qrr'eîîe  erxt  à  soutenir  contre  la  nrî^ère  et  la  dégradation  morale,  sou 
inséparabie  compagne,  apré^  avoir  été  riolemment  dépossédée. 
Connue  contraste,  Forgtreil,  la  morgue,  les  prétentious  de  certains 
de  leurs  spoliateurs.  Dan*  le  tf  Réfractaire,  »  jentte  gentiiftoniffie  txtîttité 
qui  s'est  improvisé  paysan  en  baine  de  la  bourgeoisie,  et  que  l'amour 
d'une  fille  de  borurgeois  fait  redevenir  gentilbommre,  M.  d'ut  cet  expli- 
que comment  s'est  opériée  la  fusion-  progressire  des  ricbes  de  ht  veille 
avec  ceux  du  lendemain  et  comment  se  fondent  les  assises  d'une 
société  dont  les  éléments  disparates  et  mal  fondus  ne  laissent  point 
encore  deviner  l'avenir.  —  Dans  le  Cousin  du  Boiy  M.  fOrteet  a  ré- 
sumée son  livre  -*  et  ce  résumé  est  un  véritacble  conte  de  léea.  Un  conte 
vrai  néanmoins.  Car  ce  cousin  du  Roi,  parfititement  a«xtb<fMîqÉe, 
M.  d'Orcet  Ta  connu  dans  sa  jeunesse.  Quand  il  le  vit  pottf  ht  pre- 
mière fois,  le  cousin  du  Roi  condaisait  un  char  k  hcttxts  ebargé  i'nne' 
bordelaise  enguirlandée  de  rubans  et  de  rameaux  de  laurier.  Il  n'y 
avait  pa^  à  s'y  méprendre.  C'était  un  montagnard  de  la  haute  Anver- 
gn3  qui  ravrtaillart  le  pays  de  Feau  claire  dri  jtrs  de  la  treille  des 
plaines.  Le  conducteur  de  cet  équipage  prnnitif  était  alors  urf  grand 
vieillard  de  aère  mine,  portant  Fantfque  costume  celte  dans  toute  sa 
pureté  :  de  larges  braies  de  laine  blancbe  s'enfonçaient  dani?  de  hautesr 
guêtres  en  entonnoir,  de  même  étoffe  et  de  même  couleur,  retenuesr 
par  des  jarretières  de  laine  bleue  ;  un  vaste  gilet  bru»  se  croisait  sur 
la  poitrine,  sanglé  à  la  taille  par  une  large  ceinture  de  cmt;  une 
sorte  de  camisole  courte  passait  par-dessus  le  gilet,  et  d'un  large  col 
de  toile  sans  cravate  sortait  un  cou  nerveux  soutenant  un  tête  sou- 
riante et  rasée  de  frais,  surmontée  d'un  bonnet  de  grosse  laine  rouge; 
une  saga  de  poil  de  chèvre  était  jetée  sur  l'épaule  du  vieux  monta- 
gnard, et  sa  main  brandissait  d'un  air  martial  un  lourd  pique-bœuf^ 
ferré  aux  deux  bouts.  Rien  de  plus  imposant  que  ce  grand  vieillard 
qui,  malgré  son  accoutrement  rustique,  parlait  français,  avee  un 
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âccenft  dé  tieffle  ccrtrr,  coitfme  on  le  parlait  sotfs  Louis  XV,  et  ^ue  la 
noUessê  auvergnate,  quand  îl  revenait  du  bas  pajs,  recevait  àmicede* 
ment  àsatsMe.  Ceul  q[ti!  né  le  e^onnaissaieoft  pas  le  rstbronaieùt  par- 
fois, en  le  trseît^t  de  paysan  —  à  quoi  il  répliquait,  d'un  air  ^^ide  : 
«  Û  y  à  ^yéàn  et  j^ysan  ;  ponctt»  ïnol,  je  ne  croîi^  être  déplacé  nulle 
partjje  sttTîcousiri  du  Roi.  »  GTést  qtf'îl  fêtait  réelléihent  et  qu'ilnese 
vantait  pu»,  ce  YtéUx  capétien  devemt  cliaArétîéfr.  François  des  Fran- 
çois, cievàliefr  de  Montgrion  (tel  il  s'appelait  par  droit  de  famîlle),des- 
c'el!tdfaft,èn6ifet,  en  droite  ligne,  ^s  dauphiilrâ  d' Auvergne.  En  17991  il 
avrfifdîx-neùfans.  Son  père,  trèsnoble  mais  fort  gueux,  n'avait  pu  lui  faire 
doïinep  slnC'une  iùstruction.  Il  renvoya  cependant  à  Versailles  prendre 
du  ser^ce  dans  le  rê^ment  dô  son  vieil  ami,  le  marquis  de  Lusignan. 
Frstnçois  des  Frstnçoiâ  arrive  dans  la  ville  royale,  et  le  marquis  de 
Lusi^naû  lé  présenter  à  Louis  XVI  dans  son  costume  de  lûontàgnard. 
L'ènt]!'evtie  eut  lien  dans  la  galerie  des  Glaces.  Elle  est  ainsi  racontée 
parle  cousin  du' Roi  lui-même  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  de  tons  dire  si 
j*étais  eml&'arrassé .  Mon  humble  défroque  juraft  tellement  avec  tontes 
les  dorures  de  mes  voisins  que  tous  les  regards  étaient  braqués  sur 
moi.  Le  silence  se  ât  tout  à  coup  ëi  profond  qu'on  eut  entendu  voler 
une  mouche.  Un  homme  jeune  encore,  de  forte  corpulence  et  beau- 
coup plus  simplement  vêtu  que  oem  qui  Tentoutuient,  s'avançait  don- 
nant la  main  à  une  femme  d'une  éblontssanté  beauté.  Étaient-ce  là 
mon  cousin  et  ma  cousine  ?  J'avais  une  peur  ïiorrible  de  me  tromper, 
ne  les  trouvant  pas  aussi  dorés  que  les  autres.  Le  couple  s'arrêta 
dev&ùt  liioi,  et  le  mai^quiis  de  Lusignan  qui  venait  immédiatement 
derrière  eux  me  fit  un  signé  pour  me  donner  du  courage  :  — «  Est-ce 
«  voiàs^  ïûoûsieur,  qui  êtes  moH  Ct)usin  i  n  dît  l'homme'  sîûiplement 
vêtu.—  «  Oui,  sire  ;  IVainçois  des  François, fils  d(e  François  des  Fran- 
w  çofe,  ôîre*  de*  Moùtgrion.  »  —  «  Comment  trouvez-vous  notre  cou- 
«  sîû?  »  dît  le  Roi,  en  s'adressaAt  à  la  belle  dame.  —  «  Mais,  c'est 
«  un  garçon  qui  a  bon  air.  »  —  «  Mon  cousin,  reprît  le  Roi,  est-ce 
«  qn^'otf  roule  sur  l'or  dans  tos  montagnes?  »  —  «  Rarement,  sîre  ;  en 
«  fait  df'écus,  olû  ûe  voit  guère  &  Sfontgrîon  que  celui  qui  surmonte 
«  ûôtfê  porté.  »  —  ((  Je  voudrais  bien  faire*  quelque  chose  pour  vous, 
«  mon  cousin'  ;  mais  permettez-moi  une  question  indiscrète  :  on  ne 
«  roule  pas  ûon  plus  sur  l'instruction  à  Montgrion.»  —  «A  qui  le  dites- 
«  vous,  sîre  ?»  Louis  XVI  donna  à  son  cousin  un  brevet  de  sergent  aux 
gardes  françaises,  avec  cette  promesse  :  «  Vous  aurez  une  comp^- 
«  gllîe,  lorsque  totre  instruction  vous  permettra  dé  la  commander.  » 
Le  pauvre  François  des  François  se  mit  ardemment  à  la  besogne  et, 
grâce  à  son  intelligence,  flt  des  prodiges.  Un  jour  le  roi  le  trouva 
lisant  les  Gfanis  Hommes  de  Ptutarque  :  «  C'est  bien,  mon  cousin, 
a  dîf-iï;  démaiù  voui^  aure2  votre  compagnie.  )>  Hélas!  «  cfemain  »  fut 
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pour  la  Royauté  un  triste  réveil.  On  prit  la  Bastille  ;  les  gardes 
françaises  furent  licenciées,  et  François  des  François  retourna  dans 
ses  montagnes.  Il  était  si  pauvre  que  la  Révolution  oublia  ce  nouveau 
Sigognac  dans  son  château  de  la  Misère  —  quatre  pans  de  mur,  et 
une  vieille  tour  démantelée.  Le  chevalier  de  Montgrion  se  maria  avec 
la  allé  d'un  gentilhomme  aussi  pauvre  que  lui  —  une  orpheline  élevée 
par  sa  tante,  abbesse  des  Visitandines.  Longtemps,  il  vécut  de  la 
chasse.  A  l'époque  où  la  mère  de  M.  d^Orcet  lui  donnait  Fhospitalité, 
le  cousin  du  Roi,  qui  n'avait  plus  ragilité  de  ses  vingt  ans,  charriait 
du  vin  dans  son  véhicule  mérovingien.  Ce  qu'il  y  a  de  caractéristi- 
que, c'est  que  sa  femme,  habillée,  comme  lui,  à  la  mode  du  pays,  ne 
parla  jamais  d'autre  langue  que  le  français,  ne  le  tutoya  jamais  et  ne 
l'appela  jamais  que  Monsieur  le  chevalier  :  «  Qui  nous  entendrait, 
((  disait-il,  dans  notre  modeste  asile,  nous  prendrait  pour  deux  grands 
a  seigneurs,  déguisés  en  paysans.  »  Telle  est  l'histoire  de  François 
des  François,  chevalier  de  Montgrion,  cousin  du  Roi.  N'est-ce  pas, 
lecteurs,  qu'elle  est  ravissante  ?  Firmin  Boissin. 


THÉOLOGIE 

fH.  Xhoiuf»  /kqulnatls  Ooctoris  Anicellcl,  Ord.  Prce.  Opua- 
culn  selectn,  ad  fidem  optimarum  ediiionum  diligenter  récusa  opem 
ferente  quodam  sacrœ  theologiœ  profcssorc.  Tomes  II  et  III.  Paris, 
Lethielleux,  1881,2  vol.  in-8,  de  iy-586  et  ii-i50p.  —  Prix  :  Gfr.  le  vol. 

I^eon.  CesBlI  S.  J.  opu»cula,  editio  nova,  novis  curis  emendata, 
post  editionem  Antwerpiae  datam  anno  1626,  abîpso  auctore  paulo  antc 
mortem  varie  aucta  et  recensita.  Tom.  III.  Paris,  Lethielleui,  1884, 
in-8  (avec  manchettes)  de  vi-495  p.  —  Prix  :  .7  fr. 

Ces  trois  volumes  font  partie  de  la  Bibliotheca  theologica  selecta  dont 
la  librairie  Lethielleux  a  commencé,  il  y  a  quelques  années,  les 
publication.  Parmi  les  opuscules  de  saint  Thomas,  l'éditeur  nous 
donne  ceux  qui  importent  davantage  aux  études  théologiques  et  aux 
nécessités  apologétiques  de  notre  temps.  Le  tome  II  contient  l'frcpost- 
tio  in  librum  Boelii  de  Trinitate  et  les  douze  qiiœstiones  quodlibetales. 
Dans  l'exposition  du  livre  de  Boèce  le  grand  Docteur  traite  des  rap- 
ports de  la  raison  et  de  la  foi  ;  il  dit  quelle  connaissance  l'âme  hu- 
maine peut  avoir  de  l'essence  divine  et  réfute  ainsi  les  théories  onto- 
logistes.  Les  quxstiones  quodlibetales,  ainsi  queleur  nom  l'indique,  sont 
des  réponses  à  des  questions  adressées  à  saint  Thomas .  sur  divers 
sujets  dogmatiques  ou  moraux.  Il  n'y  a  donc  nulle  liaison  entre  ces 
questions,  elles  sont  inégalement  développées  et  ont  une  importance 
fort  inégale.  Nous  aurions  désiré  que  l'éditeur,  àpropos  de  l'article  VII 
du  sixième  quodlibetumy  dans  lequel  saint  Thomas  paraît  ensei* 
gncr  expressément  la  doctrine  contraire  à  l'Immaculée-Conceptiou, 
fit  un  bref  résumé  des  sérieux  travaux  par  lesquels  on  a  voulu  établir 
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qu'en  ce  point  la  doctrine  et  le  texte  du  Docteur  angélique  ont  été 
falsifiés  par  les  théologiens  de  Técole  dominicaine.  Dans  le  tome  III 
on  a  réuni  les  réponses  de  saint  Thomas  au  docteur  Guillaume  de 
Saint-Amour,  le  grand  ennemi  des  religieux  mendiants  au  treizième 
siècle.  On  y  lira  le  livre  Contra  pestiferam  doctrinam  retrahentium 
homines  ah  ingressu  religionis^  énergique  plaidoyer  dans  lequel  saint 
Thomas  a  mis  toute  son  âme,  car  il  défend  ce  qu'après  TÉglise  il  aime 
le  plus  en  ce  monde.  Le  traité  Contra  impugnantes  Dei  cultum  et  reli- 
gionem  est  plus  étendu  :  il  établit  les  droits  et  les  devoirs  des  reli- 
gieux dans  rÉglise,  il  les  défend  des  calomnies  que  leur  opposait 
Guillaume  et  Ton  verra  qu'après  plus  de  six  siècles  les  accusations  n'ont 
guère  changé  et  Tattaque  n'a  point  renouvelé  ses  moyens.  Voici  un 
code  de  politique  sacrée  :  de  regimine  principum  ad  regem  Cypri, 
Non  seulement  le  saint  Docteur  expose  les  diverses  formes  de  gou- 
vernement, leur  origine,  leur  perfection  relative,  mais  il  entre  dans 
les  moindres  détails  ;  questions  militaires,  administratives,  financières, 
économiques,  questions  d'hygiène,  de  voirie.  U  compare  la  monarchie 
à  la  république  despoticum  et  politicum  et  prouve  par  beaucoup  de 
raisons  que  la  république  doit  être  un  régime  doux,  suave  et  débon- 
naire, politicum  oportet  esse  suave,  A  la  an  du  volume  on  a  imprimé  les 
très  courtes  dissertations  sur  les  deux  premières  décrétales  et  l'édi- 
teur a  soin  de  nous  prévenir  que  Ton  n'a  ajouté  ces  opuscules  que 
pour  compléter  le  volume. 

Deux  opuscules  de  Lessius  forment  le*  tome  troisième  des  œuvres 
de  riUuBtre  jésuite,  gloire  de  l'Université  de  Louvain  au  dix-septième 
siècle .  Le  premier  opuscule  a  pour  titre  :  De  Summo  bono  et  œlerna 
beatitudine.  A^rès  avoir  établi,dans  le  premier 'livre,que  Dieu  soûl. peut 
être  le  souverain  bien  de  rhomme,Lessius,dans  le  second  livre,  expose 
en  quoi  consiste  la  possession  béatiôque  de  Dieu  ;  au  troisième  livre, il 
parle  de  la  gloire  et  de  la  félicité  du  corps  dans  le  ciel  ;  au  quatrième 
livre  il  énumère  les  moyens  de  parvenir  au  ciel.  Ce  plan  de  l'ouvrage 
suffit  pour  montrer  toute  l'utilité  qu^un  prêtre,  théologien  ou  prédi- 
cateur, peut  trouver  en  cet  opuscule.  Le  second  opuscule  n'a  pas  le 
même  mérite,  au  moins  pour  notre  temps.  Il  a  pour  titre  de  Provi^ 
dentia  numinis  et  animi  immortalitate.  Les  quinze  raisons  par  les- 
quelles Lessius  démontre  l'existence  de  Dieu  ,  les  vingt-deux  preuves 
qu'il  donne  de  Timmortalité  de  l'âme  étaient  sans  doute  très  fortes 
contre  ceux  qu'il  voulait  réfuter  au  dix-septième  siècle  et  qu'il  nomme 
atheos  et  poUticos.  Mais  dans  l'état  de  la  science  moderne  et  on  pré- 
sence des  négations  philosophiques,  je  doute  qu'un  grand  nombre  de 
ces  preuves  fussent  convaincantes  et  pussent  réduire  au  silence  les 
athées  et  les  politiques  contemporains. 

L'impression  est  bonne  et  cependant  il  échappe  encore  trop  de 
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ftitrteg  à  rédîteiif .  Noû»  fléma^doBfs  une  fols  d«  plas  qote  cette  Inapot- 
taùte  coUectiôû  ^oit  séfîensemerrt  tetM. 

E.  P<ycgs^. 


Kxepcltla  Spiritual  la  tertio  prohationis  anno  a  patribus  societatis  JeSH 

per  mensem  oheunda,  juxiâ  notmam  S.  ï^natii  toyolXy  auctore  ?.  J.  Pétit- 

DiDïEBf,  &.   i.,   editio   myra,  emeDdata.    Paris,    L^tAi^fieut,  fSSO,»  gp.« 

iir-i»  de  330  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 
BeaUftsIma    Vlr|i;o    Maria,   bnago    Oet  et   SA.    iTrloitatto 

juxtamentem  D,  Thorrise  Doct.  Ang.  Auclorfr.  P.  C.  VAr^  den  Berg,  ôrd. 

Prttdtc.  âr.  Th.  Miia.,  stcNlTi  Regdos  in  CoH.  Haiss.  Bois-le-Da<;,  HosmaM»,- 

i874,  in-8  de  6a  p.  —  Prix  :  70  cent. 
Oompeodlum  tractatuum  de  'vlr^uClbufi,  dont»,  beatMadl- 

nlbas  ac  friictlbas  ....  auctore  R.  P.  Fr.  Francisco  Ccadrado,  oti. 

ercmitaram    S.  Aug.    Madrid,    Lopez,    fg??,   in-8   de  vifl-379  p.    -^ 

Prix  :  14  réaux. 
I>.  YhoaicB  /%c|ulnatl«  D.  A.  Sermone»  et  opusoula  concto- 

natorla  édita  à  J.  B.  Raulx.  tomus  III  :  Opuêcuîa  dogfnatica,  6àr-Ie- 

Dnc,  Typ.  de  l'Œuvre^  de  Stfrnt-Paul,  f9»1,ia-n  de  560  p^    -^   Prix: 

3  fr. 

Notrs  ^éunis^na  daas  ee  compte  rendu-  des  oayrag>es  qui  IntéFes- 
tsêûif  k  des  tières  divers^  la  science  et  la  piété  sacerdotales  :  pla- 
sretars  ont  paru  il  y  a  qtwifqfties  années  déjà  et  ont  été  envoyés  tardi'^ 
remeni  k  notre  Société. 

Les  Exercitia  spiritualia  du  P.  Petitdidier  renferment  pins  de  cent 
méditations  destinées,  soit'anx  religieux  de  la  Com^ftagnie  de  Jésus 
potir  leur  troisième  an  de  probation,  soit  aux  prêtres  chaque  jour  ping' 
nonlbreux  qui,  dans  les  retraites  annuelles,  suivent  la  méthode  de 
saint  Igftace.  L'auteur  a  eu  longtemps  la  charge  d'iftstruire  et  de 
diriger  ses  confrères  dans  les  exercices  du  troisième  an  ;  tout-e  sa  vie 
ilf  s>st  pénétré  de  Vesprit  et  de  la  méthode  de  saint  Ignace  :  l«s  pré^ 
très  sont  donc  assurés  de  trouver  dans  ce  manuel  un  excellent  com-^ 
mentaire  du  livre  des  Exercices,  des  plans  suèstantvels  pour  leurs^ 
méditations,  un  gviiàe  sage  pour  leurs  retraites  spirituelles. 

La  thèse  du  P.  Van  den  Berg  a  pour  objet  le  B^  Vierge  Marie  en 
qai  il  vent  moDtre<r  la  pins  parfeite  image  d^e  Vanguste  Tfiàitéu  il^ 
établit  d'abord  que  toute  créature  est  à  un  degré  pltrs  ou  moins  ^vé« 
wtke  image  et  une  représentation  du  Créateur.  Il  prouva  ensuite  qorn^ 
Marie  a  été  Timage  de  Dieu  et  de  Tadorable  Trinité  avant  le  mystère 
de  Flncarnation^  d'une  manière  plus  haute  après  rincarnatian,  qu'elle 
est  une  image  plus  parfaite  encore  dans  les  gloires  de  la  vision  béati- 
âque.  Le  raisonnement  a  toute  Tampleur  que  demande  le  sujet  ;  le» 
preuves  sont  fortes^  précises,  dignes  d'un>  disciple  de  saint  Thomas, 
Tauteur  cite  peu  les  Pères  de  rÉglise  et  invoque  surtout  yargumetit 
de  raôsoc  théologiqne. 
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Après  le  tfâité  de  la  gràce,  en  est-îl  on,  dans  la  t&éôîogîe  ào'gmtC- 
tiqûé,  qui  rédame  une  elactitude  de  langag^e  pins  parfaite,  ûire  ansc- 
Ijse  plus  atfentf^é  des  facultés  de  Yâme  humaine,  une  sctenee  plus* 
profonde  de  l'aôtion  strmaturelle  de  Dieu  en  nous  que  le  traité  des 
vertus,  des  d6ns,  des  béatitudes,  des  fruits  dû  Saînt-ÊSprîf  7  Je  dis  le 
traité  :  car  tien  que  Ton  dMse  ces  matîètes  en  plusieurs  traités,  la 
connexité  dé  Tobjet  oblige  à  les  réunir  en  un  même  enseignement. 

L^œuvre  du  P.  Cuadrado  est  inspirée  par  saint  Thomas  et  saint 
Augustin  ;  c'est  cependant  une  œuvre  personnelle  et  sérieusement 
étudiée.  Nous  nous  plaisons  surtout  à  en  louer  la  clarté,  qualité  maî- 
tresse en  toute  clM»se,  mais  surtout  lorsqu'on  expose  des  matières 
trèar  difScile»,  eu  la  âîstinetioti  est  qtrelquefoîif  si  t encre*. 

Nons  avons  annoncé  ici  même  Tapparition  des  deux  premiers  volu- 
mes des  sermons  et  opuscules  oratoires  de  saint  Thomas  d'Aquin. 
L'Œuvre  de  Saint-Paul  publie  le  troisième  volume  qui  contient  l'ex- 
position du  Symbole  des  Apôtres,  les  livres  de  Humanitate  Jesu 
Chrislif  dejudicio  ultimo  et  de'heatitudine.  Dans  ces  livres  saint  Tho- 
mas d'Aquiû  expose  le  dogme  chrétien  en  un  langage  dépouillé  des 
formes  scolastiques  et  cependant  il  garde  toujours  sa  profondeur  et 
son.  incomparable  élévation.  Ce  ne  sont  plus  des  sermons  et  des  plans 
de  sermons,  comme  dans  les  voluûies  précédents,  mais  un  sublime 
catéchisme  développé  par  le  prince  d^s  théologiens^  Nous  ne  pouvons 
trop  louer  la  beauté  de  Timpression.  C'est  ainsi  qu'il  faut  traiter  nos 
grands  Docteurs  et  TûEuvre  de  Saint  Paul  fait  acte  de  respect  chrétien 
et  donne  un  exemple  quîy  nous  l'espérons,  sera  suivi» 

È.    POUSSET. 


JURISPRUDENCE 

JLj^m  Bxp«lvéa  devAot*  les  Tribennux.  flecueil  des  dédswnls  ptdU^ 
Claires  relatives  à  Vexécution  des  décrets  du  29  mars^  par  Jules  Auffray  et 
Léon  DE  Crousaz-Crétet.  Paris,  Palmé,  {88f,  in-8  de  xxxiii-9î9  p.  — 
Prtx  :  ♦»  ff . 

Ce  livre  répond  à  une  longue  attente  de  la  conscience  pubKqne  : 
décrets  du  29  flrars,  décisïomfs  de  ht  jûrMiction  crtiïe  et  de  ïa  jtrr idic- 
tion  criminelfe,  décîsion'S  des  conseils  académiques  connues  jusqu'à 
ce  jour  (8  septembre),  et  comme  résumé,  tableau  synoptique  des  déci- 
sions judicfaii'es  stïrla  compétence  ou  riocompétenee,  tableau  par 
congrégations^  relrgieuses,  il  co^ntient  tous  les  documents  juridiques 
relatifs  à  la  persécution  religieuse.  Ce  n'est  pas  un  simple  recueil  de 
décisions  :  on  y  trouve  les  noms  de  tous  les  acteurs  du  drame,  ceux 
des  persécuteurs  et  de  leurs  valets,  ceux  des  victimes  et  de  leurs  dé- 
fextsetm,  I^ivre  d'or  pour  cenx-cî^  livre  d'écrou  pour  ceux-là,  le  tra^ 
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vail  de  MM.  Auflfray  et  Crousaz-Crétet  sera  une  source  historique 
dans  les  fastes  des  gloires  et  des  hontes  de  notre  temps.  Il  témoi- 
gnera, pour  me  servir  d'une  expression  de  M.  Auifray,  «  de  la  plus 
grande  lutte  judiciaire  du  siècle,  »  et  quand  mille  ouvrages  de  cir- 
constances sur  le  même  sujet  auront  passé,  il  restera  pour  éclairer 
dans  les  ténèbres  du  complot  maçonnique  Tœil  vengeur  de  Tînexo- 
rable  histoire.  Berxon. 


SCIENCES 


lD»t,ltat.ionea  Metaphystcie  ape<^lall».  Tomus  I^^^.  Cosmologia. 
Pars  Prima.  Auctore  Ludovico  de  San,  olim  Philosophise,  nuac  Theologiœ 
Professons  Lovain.  Louvaia,  Ch.  Fonteyn,  4881,  in-8  de  x-606  p. — 
Prix  :  7  fr.  50 

Le  retour  à  la  doctrine  scolastique  est  à  Tordre  du  jour.  Rien  n'est 
épargné  pour  mener  à  bonne  un,  et  dans  le  plus  bref  délai,  une  res- 
tauration à  laquelle  la  scieace  de  la  nature  n'est  pas  moins  intéressée 
que  la  science  de  la  foi.  Honneur  donc  aux  philosophes  qui  se  sont 
voués  à  faire  revivre  un  enseignement  qui,  après  avoir  fait  la  gloire 
et  la  force  de  TÉglise  pendant  des  siècles,  était  oublié  et  devenu 
presque  étranger  aux  ecclésiastiques  eux-mêmes.  Les  noms  des 
Liberatore,  des  Sanseverino,  des  Kleutgen  sont  justement  célèbres 
dans  le  monde  philosophique.  Les  premiers  à  la  peine,  il  est  juste 
qu'ils  soient  aussi  les  premiers  à  l'honneur.  Après  eux,  il  y  a  eu  toute 
une  génération  de  vulgarisateurs  plus  ou  moins  illustres  qui  ont  com- 
posé des  cours  élémentaires,  œuvres  d'initiation  plutôt  que  de  progrès 
pour  la  philosophie  scolastique.  Mais  voici  que  nous  entrons  dans  une 
période  plus  heureuse  pour  l'avenir  de  TÉcole.  Des  hommes,  chez  les- 
quels la  force  de  la  pensée  s'allie  à  retendue  des  connaissances,  ont 
entrepris  de  mettre  dans  toute  leur  lumière,  de  venger  des  attaques  in- 
justes les  doctrines  de  TÉcole,  de  montrer  que,  loin  d'être  contraires 
au  véritable  progrès  et  aux  découvertes  avérées  de  la  science  expé- 
rimentale, bien  interprétées,  elles  en  demeurent  le  couronnement 
obligé. 

Au  premier  rang  de.ces  vaillants  défenseurs  de  TÉcole  est  venu  se 
placer  le  R.  P.  de  San,  Téminent  professeur  actuellement  de  théo- 
logie, autrefois  de  philosophie,  chez  les  Pères  Jésuites  à  Louvain.  Ses 
enseignements  philosophiques  avaient  trouvé  déjà  un  écho  dans  un 
ouvrage  récent  justement  apprécié  ;  aussi  était-il  grand  temps  que  la 
pensée  du  maître  fût  directement  et  intégralement  dévoilée  aux 
lecteurs.  Comme  on  le  voit  par  le  titre  même  de  l'ouvrage  qui  dé- 
bute parla  Cosmologie  et  promet  plusieurs  volumes  sur  cette  partie  de 
la  philosophie,  Tauteur  ne  s'adresse  pas  aux  élèves,  mais  aux  profes- 
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seui*s.  Dès  lors,  il  n'est  plus  nécessaire  de  donner  les  différents  traités 
de  la  métaphysique  suivant  Tordre  traditionnel.  On  voit  que  Tauteur 
a  hâte  d'arriver  au  point  le  plus  méconnu,  le  plus  vivement  attaqué 
de  la  doctrine  scolastique  et  par  là  même  le  plus  digne  d'être  remis 
en  lumière,  défendu  et  vengé.  La  Cosmologie  de  TÉcole,  voilà  le  point 
de  mire  de  Topposition.  Et  x^'est  cette  Cosmologie  que  le  R.  P.  de  San 
entreprend  de  réhabiliter  avant  toutes  les  autres  parties  de  Tancienne 
philosophie.  L^  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  consacré 
tout  entier  à  étudier  Tessence  même  dos  corps  et  les  propriétés   qui 
en  découlent.  Après  un  premier  chapitre  donné  au  panthéisme,    qui 
nie  la  substantialité  des  corps  ;  l'auteur  aborde  le  problème   cosmo- 
mologique  par  excellence  :  la  constitution  des  corps.  Les  différents 
systèmes  inventés  par  les  philosophes  pour  rendre  compte  de  la  com- 
position substantielle  des  corps  depuis  les  plus  anciennes  formes  de 
Tatomisme  jusqu^à  la  nouvelle  hypothèse  des   éléments  simples  for- 
mellement  étendus,  sont  tour  à  tour  discutés  et  écartés  pour  laisser 
en  place  le  système  péripatéticien  regardé  par  notre   auteur   comme 
la  solution  plus  probable  du  problème.  Le  R.  P.  de  San  a  bien  soin 
de  distinguer  la  valeur  métaphysique  du  système  des  aberrations 
physiques  dont  n'a  pas  su  le  préserver  une  science  naturelle   encore 
en   enfance  pendant  la  période  scolastique .  L'essence  des  corps  une 
fois   connue,  le  R.  P.  entame  la  question  encore  plus  obscure  et 
plus   périlleuse   de  la  Quantité.  On  peut  dire,  sans  crainte  d'être  dé- 
menti qu'on  n'a  rien  compris  à  la  doctrine  scolastique  tant  qu'on  n^a 
pas   complètement  analysé   cette  donnée  qui    se]  trouve  au  fond  de 
tontes  les  questions   cosmologiques.   Aussi  notre  auteur  a   raison 
de  lui  consacrer  une  bonne  partie  de  son  ouvrage.  Les  trois  questions 
de  la  Figure,  de  Y  Activité  et  des  Accidents  des  corps  sont  examinées 
et  approfondies  dans  les  chapitres  suivants  et   viennent    reposer 
l'esprit  du  lecteur  de  la  fatigue,  compagne  inséparable   des  discus- 
sions métaphysiques  trop  abstraites  et  le  préparer  au  nouvel  effort 
qu'exigent  de  lui  les  derniers  chapitres  où  le  savant  professeur  dis- 
serte  du   Mouvement^  de  l'Espace,  du  Temps  avec   une  profondeur 
d'analyse  et  une   compréhension  de  vue  devenues,  hélas  I  trop  rares 
dans  les  ouvrages  philosophiques,  même  les  meilleurs. 

Et  maintenant  faut-il  me  prononcer  sur  tel  ou  tel  point  particu- 
lier pour  lequel  on  pourrait  incliner  vers  une  autre  opinion  que 
celle  préférée  par  l'auteur  ?  Non.  Cet  ouvrage  s'adresse  aux  maîtres 
de  la  science  philosophique,  c'est  un  ouvrage  de  haute  investigation 
et  non  de  simple  vulgarisation.  Ce  qu'on  recherche  dans  ces  ouvrages 
c'est  l'étendue  de  l'érudition,  la  vigueur  de  la  discussion,  la  profon- 
deur des  vues,  la  compréhension  du  sujet  et  une  probité  scientifique 
qui  ne  cherche  pas  à  triompher   en  affaiblissant  son  adversaire.   Or 
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ceg  qualités  sq  trooTeni  réwaies  à  aa  rare  degré  daas  Touvrage  que 
nous  menons  d'examiner.  Qalmporie  alors  quelques  obscurités  de 
stjla  ou  quelques  divergences  d'opinions  sur  des  points  controversés? 
Aussi  BOUS  n'hésitons  pas  à  recommander  cet  ouvrage  aux  philo- 
sophes que  ne  rebutent  pas  las  ardues  quisstions.  de  métaphysique, 
sûr  d'avance  qu'ils  n'éprouveront  qu'un  désir,  celui  d/^  voir  bientôt 
paraître  les  autres  volumes  qui  aous  donneront  toute  la  pensée  philo- 
sophique du  E.  P-  de  San.  C.  M.  Jovèni» 

i^rofçsseur  (k  Dogme  à  Vficole  Siipérieut-e  de  Théologie  de  Paris  ^ 


IàUi4e*  éfsenoiiatQue*  pvr  |*ex.plQttaUoa  des  ehemta»  de 
ter.  p^  JcLBs  DE  La  Gouknerie,  membre  de  rinstitut,  inspecteur  géné- 
ral des  ponts  et  chaussées.  Paris,  Gauthier  Villars,  iS80 ,  in-8  de  iS2p.  — 
Prix  :  4  fr.  $0. 

Publiées  en  divers  recueils  alors  que  rachèvement  de  VoutiUage 
national  et  le  raahat  des  grands  réseaux  passionnaient  le  parlement 
et  l'opinion,  ces  études  n'ont  rien  perdu  de  l'importanoe  que  leur  vaut 
la  c<HDpétenGe  reeonnue  de  M.  de  La  Goumerie.  Elles  prennent  d'ail^ 
leurs,  par  lenrrs^[»prochement  même,  ly^  intérêt  plus  grand,  et  l'auteur 
en  outre  les  a  singulièrement  enrichies  en  les  réunissant,  ^ouvrage 
comprend  quatre  parties  :  Coup  d'œil  sur  l'exploitation  des  chemins 
de  fer  français  ;  les  chemins  de  fer  rachetés  ;  études  sur  les  stipulatiaps 
qui  ont  pour  base  le  produit  brut  ;  enfin,  essai  sur  le  principe  des  tarifs. 
Malheureusement  ces  considérations,  hérissées  de  chiffres  ou  remplies 
de  détails  techniques,  sont  malaisées  à  mettre  sous  les  jeux  des  lee* 
teuTB  du  Polyàibliofif  et  tout  extrait  qu'on  en  voudrait  faire  risque* 
ratt  fort  d'être  mal  interprété.  Qu'il  nous  suffise  donc  de  présenter 
quelques  indications. 

Dans  la  première  partie,  M.  de  La  Goumerie  justiflo  d'abord  le 
système  du  monopole  par  des  arguments  excellents,  au  moins  pour 
notre  patrie  qui  n'avait  point  à  sa  disposition  les  capitaux  surabon* 
dants  d'Outre-Manche.  11  oppose  ensuite  au  système  de  la  concurrence 
les  témoignages  les  plus  décisifs,  car  ils  proviennent  de  ceux-lÀ  mêmes 
qui  l'ont  pratiqué.  C'est  l'Angleterre  reconnaissant  dans  ses  enquêtes 
officielles  que  la  concurrence  a  surélevé  les  tarifs  et  amené  des  coa« 
litions  sans  frein,  que  les  voyages  transversaux  de  compagnie  en  com- 
pagnie sont  pour  le  public  l'occasion  d'insupportables  vexations,  que 
les  grands  réseaux  enfin  tendent  nécessairement  à  se  constituer  sans 
réaliser  aujourd'hui  les  avantages  que  le  premier  établissement  eut 
jadis  assurés.  C'est  la  Belgique,  chez  laquelle  l'expérience  prouvoi  au 
dire  du  Ministre  des  travaux  publics^  que  la  concurrence  des  chemins 
de  fer  au  lieu  de  la  réduction  a  pour  résultat  final  le  renchérissement 
des  prix  de  transport.  En  Amérique,  oii  la  concurrence  eut  libre  car^ 
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rière,  les  mêmes  faits  sont  constatés,  notamment  dans  la  grande 
enquête  oi*doQflée  par  le  Sénat  ;  ce  qui  est  surtout  frappant,  c'est  Tex- 
tréme  yjariation  des  tarifis  ;  dans  ces  dernières  années  par  exemple  le 
prix  de  transport  entre  New-York  et  Chicago  a  oscillé  sous  Tinfluence 
de  la  concurrence  entre  5  à  57  dollars  par  tonne.  Il  conyient  d'ajouter 
que  réceHunent  46  compagnies  pot  enfin  fixé  un  tarif  uniforme,  mais 
avee  une  grande  surélévation.  Signalons  aussi  en.  passant  un  chiffire 
iastiructif  noté  par  M.  de  Franqueville  et  cité  par  M.  Jacqmin  :  au  81 
janvier  18T6,  le  nombre  des  compagnies  tombées  en  faillite  aux 
États-Unis  était  de  cent  vingt-cinq  et  leur  passif  en  obligations  dé- 
passait 4  milliards  ;  quant  au  capital-actions,  il  était  entièrement 
perdu.  Après  uae  discussion  serrée,  l'auteur  conclut  que  l'exploitation 
des  chemins  de  fer  ne  se  prête  pas  aux  exigences  de  la  libre  concur- 
rence ;  que  le  monopole  par  régions  commerciales  présente  les  avan- 
tages qui  résultent  de  Tunité  d'action,  et  assure  notamment,  par  réta- 
blissement de  correspondances  et  la  réunion  des  trains,  des  facilités 
précieuses  aux  voyageurs  qui  doivent  suivre  successivement  diffé- 
rentes lignes  ;  qu'enfin  le  système  adopté  en  France,  après  avoir 
donné  pour  la  construction  et  l'exploitation  des  résultats  meilleurs 
que  tout  autre  mode,  a  augmenté  la  richesse  nationale  dans  des  pro- 
portions énormes»  et  mettra  l'État  en  possession  dans  quatre-vingts 
ans  d'une  propriété  donnant  un  immense  rapport. 

L^  deuxième  partie,  consacrée  aux  chemins  de  fer  rachetés^  fiiit 
j|2stiee  de  tous  ces  lieux  communs  :  monopole,  progrès^  féodalité  finan- 
cière, libre  concurrence,  investissement  des  villes  par  les  grandes 
compagnies,  prolongements  nécessaires,  etc.  Ces  expressions  sont 
déjà  quelque  peu  démodées,  mais  répétées  souvent  sans  discernement 
par  la  presse  quotidienne,  elles  troublent  encore  les  esprits.  A  la 
situation  impossible  des  petites  compagnies  en  détresse,  on  a  substitué 
un  réseau  d'État,  c'est-à-dire  un  provisoire  suivi  de  l'inconnu.  Aussi 
pour  prévenir  toute  témérité  ultérieure,  inspirée  par  une  doctrine 
fausse,  est-il  bon  de  rappeler  sans  cesse  l'opinion  des  étrangers  qui 
ont  adopté  un  système  opposé  au  nôtre,  et  qui  déclarent,  eomme 
M.  Malou  au  pariement  belge,  que  la  France  marche,  pour  la  bonne 
organisation  de  son  service  de  U*ansports,  à  la  tète  de  toutes  les  nations. 

Dans  la  troisième  partie,  M.  de  LaGonrnerie  étudie  les  stipulations 
qui  ont  pour  base  le  produit  brut  dans  les  concessions  de  chemins  de 
fer.  Il  monl^e  combien  est  fautive  la  méthode  qui  évalue  la  dépense 
générale  d'exploitation  d'après  la  recette  brute,  sans  tenir  compte  do 
diverses  circonstances,  principalement  des  tarifs.  Chemin  faisant,  il 
donne  dHntéressants  détails  sur  VEst-Alginen,  et  surtout  sur  la  Com- 
pagnie fermière  hollandaise  qu'une  stipulation  fondée  sur  le  produit 
brut  conduisait  fatalement  &  réduire  son  trafic. 
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Enfin,  la  quatrième  partie  est  un  essai  sur  le  principe  des  tarifs. 
L'auteur  établit  cette  règle  que  les  tarifs  doivent  être  établis,  non 
sur  la  longueur  seule  du  trajet,  mais  sur  la  valeur  réelle  du  transport, 
telle  qu'elle  résulte  des  conditions  générales,  de  la  concurrence  de  la 
batellerie  ou  du  cabotage,  en  un  mot  de  Toffre  et  de  la  demande. 
Déterminations  de  la  valeur  du  transport  par  chemins  de  fer  ;  clause 
dite  des  stations  non  dénommées  ;  question  des  encombrements  ;  tarifs 
différentiels,  de  concurrence,  internationaux,  de  pénétration;  examen 
des  diverses  bases  proposées  pour  régler  les  tarifs  d'après  la  longueur 
du  parcours,  le  prix  de  revient,  les  frais  d'exploitation  ;  question  des 
matières  premières  et  des  courants  commerciaux  ;  enfin  unification  des 
tarifs  ;  telles  sont  les  principales  sections  de  cet  important  mémoire 
qui  se  termine  par  des  observations  générales  sur  Tattribution  à 
l'État  du  règlement  des  tarifs.  Quant  à  la  conclusion,  elle  se  réduit  au 
maintien  de  ce  qui  existe,  en  invitant  l'État  à  surveiller  beaucoup  et 
à  prescrire  très  peu.  Voilà,  indiqués  à  grands  traits,  les  sujets  très 
divers  que  Téminent  ingénieur  a  développés,  mais  l'intérêt  n'en  peut 
être  apprécié  à  sa  véritable  valeur  que  par  une  étude  attentive. 

A.  Dblâire. 


I.  Annuaire  de  l'Observatoire  de  Monisourl»  pour  l'an  1882. 

—  Météorologie j  Agriculture,    Hygiène,    Paris,   Gauthier- Villars,    1882, 
in-18  de  551  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

II.  Annuaire  pour  Pan  19^^9  publié  par  le  Bureau  des  longitudes j 
avec  notices  scientifiques,  Paris,  Gauthier-Villars,    1882,  in-18  de  809  p. 

—  Prix  :  1  fr.  50. 

I.  Nous  avons  indiqué  l'an  passé  (t.  XXXI,  p.  326]  le  plan  de  ce 
volume  périodique.  Nous  y  avons  distingué  deux  parties  :  l'une  des- 
tinée à  être  reproduite  d'année  en  année  avec  la  mise  à  jour  que 
nécessite  la  succession  du  temps  ;  l'autre  plus  variable  et  consistant 
en  une  série  d'articles  qui  sont  les  comptes-rendus  des  travaux  ori- 
ginaux et  des  recherches  laborieuses  du  groupe  de  savants  composant 
le  personnel  de  l'Observatoire  de  Montsouris.  —  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  la  première  partie  ;  nous  nous  bornerons  à  faire  connaître 
rapidement  le  sujet  des  articles  composant  la  seconde.  Celle-ci 
occupe  plus  des  deux  tiers  du  volume  et  traite  de  six  sujets  sensible- 
ment différents.  —  C'est  d'abord  la  Météorologie  agricole  (i)  par 
M.  le  D*"  Marié-Davy,  directeur  de  l'Observatoire  :  on  y  continue 
l'étude  de  l'influence  comparée  sur  la  végétation  de  la  chaleur,  de  la 
lumière  et  de  Teau,  avec  application  au  blé,  à  la  vigne  et  à  la  bette- 
rave. —  Le  Résumé  météorologique  des  années  agricoles  1873  à  1881  (ii) 
par  M.  L.  Descroix  est  le  développement  étendu  d'un  même  si\jet 
déjà  abordé  les  années  précédentes,  Il  est  suivi  d'un  article  très 
court  du  même  savant  sur  un  sujet  nouveau,  un  article  de  début  sur 
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ranémoiuetrîe,  et  portant  ce  titre  :  Sur  la  variation  diurne  de  la 
vitesse  du  verU  (m).  —  Une  Note  de  M.  Albert  Lévy  sur  V Analyse  de 
Pair  et  des  eaux  météoriques  révèle  les  quantités  d'azote  ammoniacal 
et  d*azote  nitrique  contenues  dans  les  eaux  pluviales  et  celles  d'ozone, 
d'ammoniaque  et  d'acide  carbonique  dans  Tair  atmosphérique.  —  Les 
Recherches  microscopiqices  sur  les  bactéries  de  l'air  et  du  sol  (v)  par 
M.  Pierre  Miquel,  composent  le  morceau  le  plus  important  et  le  plus 
rempli  d'actualité  de  tout  le  volume.  C'est  l'exposé  de  la  continuation 
des  recherches  sur  ces  organismes  infiniment  petits  qui  pullulent  dans 
l'air,  dans  les  poussières  atmosphériques,  dans  les  liquides,  dans  le 
sol,  dans  diverses  parties  du  corps  de  Thomme  et  des  animaux.  Nous 
ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  des  découvertes  du  plus  palpitant 
intérêt  qu'amènent  tous  les  jours  ces  patientes  investigations  et  dont 
M.  Pasteur,  à  qui  l'auteur  se  plaît  à  rendre  un  éclatant  hommage, 
est,  à  juste  titre,  le  représentant  le  plus  célèbre.  — -  Le  volume  se 
termine  par  une  étude,  non  moins  digne  d'attention  que  la  précédente, 
sur  VÈpuration  des  eaux  d'égoûts  par  le  sol  cultivé  (vi),  par  le  direc- 
teur de  l'Observatoire  :  on  y  montre  comment  ces  eaux  chargées  de 
matières  immondes  et  contenant  jusqu'à  vingt  mille  bactéries  par 
gramme,  absorbées  au  passage  par  une  terre  arable  et  une  végétation 
de  céréales,  de  fourrages  ou  maraichère  à  laquelle  elles  donnent  un 
remarquable  élan,  arrivent  ensuite  au  drain  d'Asnières  non  seule- 
ment singulièrement  réduites,  mais  encore  à  un  état  de  pureté  com- 
parable à  celle  de  l'eau  de  source  à  sa  sortie  de  terre. 

De  plus  en  plus  l'Observatoire  de  Montsouris,  —  il  suffit  de  par^ 
courir  ses  annuaires  successifs  pour  s'en  convaincre, — tend  à  prendre, 
par  ses  travaux  et  ses  découvertes,  une  place  considérable  dans  le 
domaine  de  la  science  théorique  et  expérimentale. 

IL  Les  détails  que  nous  avons  donnés  précédemment  sur  le  plan 
général  de  VAnnuaire  du  Bureau  des  longitiuies  (cf.  t.  XXXI,  p.  327 
et  suiv.)  nous  dispensent  d'y  revenir  cette  fois.  Nous  signalerons  seu- 
lement deux  ordres  d'additions  ou  améliorations  de  quelque  impor- 
tance faites,  pour  1882,  à  la  partie  technique  de  cet  Annuaire.  Ce  sont 
d'abord  les  éléments  des  comètes  pour  les  dix  années  précédentes, 
qui  n'avaient  pas  été  donnés  jusqu'ici,  d'une  part  ;  et  de  l'autre,  d'im- 
portants changements  et  additions  apportés  aux  tableaux  thermo- 
chimiques de  M.  Berthelot,  d'après  ses  nouvelles  expériences,  prin- 
cipalement en  ce  qui  concerne  les  composés  binaires,  les  amalgames, 
«les  composés  organiques  et  les  corps  formés  par  substitution. 

Disons  quelques  mots  de  la  partie  toujours  la  plus  recherchée  et  la 

plus  goûtée  de  l'Annuaire  ;  nous  voulons  parler  des  Notices.  Dans 

l'Annuaire  de  1882,  elles  sont  au  nombre  de  trois  dues,  respective-* 

ment,  à  MM.  Faye,  Tisserand  et  Janssen.  La  première,  un  Aperçu 

Jakvibb,  1882.  T.  XXXIV,  4 
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hist&riqu»  sur  le  développement  de  rAstronomie,  se  tennine  par  un 
tableau  en  trois  coloQQes  embrassant,  dans  un  rapide  coup  d'œil, 
toute  rhistoire  du  développement  intellectuel  de  l'humanité,  à  ee 
point  de  Tue,  depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'à  nos  jours,  paral- 
lèlement à  son  épanouissement  graduel  autour  du  globe.  Auparavant, 
le  savant  écrivain  donne  une  description  raisonnée  du  mouvement  des 
esprits  à  partir  de  la  grande  découverte  de  Newton  en  même  temps 
que  sous  l'influence  de  Desoartes  et  de  Leibnitz  ainsi  que  de  la  réac«* 
i^on,  légitime  mais  parfois  excessive ,  contre  Va  priori  scolastique  in- 
dûment appliqaé  aux  sciences  d'observation.  Il  montre  que  l'astro- 
nomie n'a  progressé  qu'au  fur  et  à  mesure  qu'elle  a  su  se  dégager  des 
hypothèses  gratuites  et  renoncer  à  chercher  la  nature  intime  des 
oauseSy  pour  s'en  tenir  à  Tétude  et  à  la  constatation  des  phénomènes  et 
de  leurs  lois. 

Dans  la  seconde  Notice^  M.  Tisserand  étudie  le  problème  des  Planètes 
intra^mercurielles.  Il  trace  l'historique  de  la  lente  et  difficile  création 
de  la  théorie  de  Mercure  et  fait  voir  comment  la  recherche  de  la 
solution  de  ces  difficultés  mêmes  a  amené  l'illustre  Le  Verrier  à  pré* 
sumer  Texistenoe  d'une  planète  inconnue  évoluant  entre  le  Soleil  et 
Mercure  et  rendant  compte  des  perturbations  éprouvées  par  les 
mouvements  de  cette  dernière  planète.  Poursuivant  ses  recherches, 
Le  Verrier,  en  o<»nbinant  avec  ses  calculs  la  discussion  des  observa- 
tions faites  par  divers  astronomes,  ne  tarda  pas  à  rec(nmaltre  qu^uzie 
seule  planète  intra-mercurielle  serait  insuffisante  à  donner  le  nœud  de 
la  solution  cherchée  ;  il  en  vint  par  suite  à  pressentir  l'existence  de  tout 
un  anneau  d'astéroïdes  circulant  entre  Mercure  et  le  Soleil  et  compa- 
rable à  celui  qui  circule  entre  Mars  et  Jupiter.  D  se  peut  que  parmi  ces 
astéroïdes,  quelques-uns,  en  très  petit  nombre,  soient  assez  volumi- 
neux pour  pouvoir  tomber  sous  l'observation  de  nos  instruments,  et 
déjà  Ton  a  cru  en  reconnattre  deux  ;  mais  l'exactitude  des  observa- 
tions qui  les  auraient  révélés  est^  dans  une  certaine  mesure,  contestée. 
Ce  ne  sont  que  les  observations  intérieures  qui  pourront  fixer  la  science 
•nr  ce  point. 

M.  Janssen,  dans  sa  Notice,  ou  plutôt  dans  sa  Note,  comme  il  inti<^ 
taie  son  étude,  fait  connaître  les  résultats  brillants  et  nouveaux,  pour 
la  connaissance  des  comètes,  qui  lui  ont  été  fournis  par  la  Photogra^ 
phie  de  la  Comète  de  1881  obtenue  à  TObservatoire  de  Meudon.  Malgré 
l'extrême  faiblesse  d'intensité  de  lumière  de  la  queue  de  cet  astre,  et 
grâce  à  des  procédés  photographiques  d'une  sensibilité  extraordinaire 
combinés  avec  l'observation  au  moyen  d'un  télescope  d'une  intensité 
lumineuse  eiceptxonnelle,  il  a  pu  obtenir  des  épreuves  photographiques 
de  la  queue  de  la  comète  très  apparentes  et  révélant  une  foule  de 
détails  de  la  constltutioa  de  cet  immense  appendice  qui  échappaient 
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h  Tobsenration  directe.  Il  a  pa  comparer  aiMsi  le  degrô  dlaiensité 
lamineux  de  cet  étrange  objet  cosmique,  et  Ta  trouvé  trois  cent  six 
mille  fois  inférieur  à  celle  des  parties  moyennement  éclairées  de  la 
pleine  Lune.  Il  a  constaté  que  la  décroissance  de  Tintensité  lumi'^ 
nense  de  la  queue  à  partir  du  nojau  est  comprise  entre  la  raisoa 
inverse  du  carré  de  la  distance  à  ce  noyau,  et  la  décroissante  qtii 
gérait  donnée  par  une  parabole  du  quatrième  degré .  L'habile  obser- 
vateur termine  enfin  en  indiquant  une  méthode  qui  permettra^  grâce 
toujours  à  la  photographie f  de  déterminer,  sur  les  comètes  à  observer 
altérieurement,  la  portion  de  leur  lumière  qui  est  directe  et  celle  qui 
est  réfléchie^  ainsi  que  Tintensité  de  chacune  des  deux* 

Jbabt  D'EsTiBims. 
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BELLES-LETTRES 

Ejem  portes  lllusireM  de  la  Polog^ne  au  X.I1K.«  siècle,  par 
Chahles  de  Noire-Tsle.  Paris,  Marpon  et  Flammarion  ;  Nice,  Vîsconli,  1876- 
1881,8  vol.  iu-i2.  —  Prii  :  28  fr. 

M.  de  Noire-Isle  a  voulu  nous  faire  admirer  les  plus  remarqiiableil 
prodoits  poétiques  de  la  littérature  polonaise  contemporaine^  si  peu 
col^nue  en  France*  Il  a  traduit  en  vers  souvent  heureux  les  chefS" 
d*œavre  d'une  quinzaine  de  poètes  qui^  de  notre  temps^  ont  repré<* 
sente  de  la  façon  la  plus  brillante  le  génie  littéraire  de  la  Pologne. 
Le  PoiybibHon  tient  à  rendre  hommage  au  zèle,  à  la  constance,  au  ta- 
lent déployée  par  M.  de  Noire-Isle  dans  une  entreprise  aussi  oonsi* 
dérable  et  attssi  difâcile^  Son  recueil  est  un  des  plus  importants  que 
Ton  poisse  recommander  à  ceox  qui  désireraient  étddier  une  des 
branchée  leepluaintéreseaates  de  lalittérature  étrangère.  Nous  allone 
rigidement  indiquer  le  contenu  de  chacun  des  volumes  de  Tanthologie 
publiée  par  M.  de  Noire-Isle. 

Tomes  L  Un  épisode  en  Suisse  et  Fragment  d'un  voyage  en  Grèce,  Le 
tombeau  d^Agamemnon^  par  Jules  Slowacki,  un  des  trois  plus  grands 
poètes  modernes  de  la  Pologne,  injustement  oublié  par  Mickiewicz 
dans  son  cours  de  littérature  slave  aa  collège  de  France,  mais  dont, 
en  revanche,  on  a  dit  avec  une  grande  autorité  :  «  Le  ciel  Ta  doué 
d'un  immense  trésor  de  poésie.  »  —  UAube  du  grand  jour,  par  Sigis- 
mond  Krasinski,  le  âls  du  comte  Vincent  Kraslnski^  qui  fut  ttn  dee 
plas  vaillants  généraux  de  Tarmée  polonaise. 

Tome  II  et  IIL  Monsieur  Thadie  de  Sopliça  ou  le  dernier  procès  en 
Lithuanie^  sutgeneris,  récit  historique  en  douze  chants,  par  Adam  Mie* 
kietricz,(<le  premier»  comme  s'exprime  M.  de  NoireJsle,  «  qui  releva 
fièrement  le  drapeau  de  la  littérature  nationale,  »  celui  qui  a  si  bien 
dit  et  par  son  noble  exemple  si  bien  prouvé  que  «  la  littérature  en  Po-» 


—  52  - 

logne  a  été  Tépanouissement  du  sentiment  patriotique  qui  vibre  dans 
tout  cœur  polonais.  » 

Tome  lY  (Cycle  ukrainien),  Marie,  poème  d'Antoine  Mabzewski, 
que  ce  doux  nom  a  non  moins  inspiré  que  notre  Brizeux.  Chants  d'U" 
hrainey  par  Bohdan  Zaleski.  —  Le  château  de  Khaniaw,  poème  de  Sé- 
yérin  Goszezyuski. 

Tome  Y  {Cycle  gallicien).  Chants  patriotiques  ;  Description  poétique 
des  différentes  provinces  de  Vancienne  Pologne  et  Aventures  d'un  gen- 
tilhomme, par  Vincent  Pol.  —  Scènes  de  la  Bible  ;  Interprétations  de 
Chopin  et  Sujets  patriotiques  par  Kornel  Ujejski.  —  Vosux  de  jeune 
fille,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  par  Alexandre  Fredro. 

Tomes  VI  et  VII  {Cycle  lithuanien).  Première  partie,  Poésies  lyriques 
et  extraits  du  poème- /^s  Aïeux  d'Adam  Mickiewicz.  ' —  Ballades,  Lé- 
gendes, Satires  d'Edouard  Odjniec.  — -  Adieux  à  la  vie  de  Lucien 
Siémienski.  —  Seconde  partie.  Marghier,  poème  épique,  et  Causeries 
familières  par  Louis  Kondratowicz,  plus  connu  dans  le  monde  des  let- 
tres sous  son  pseudonyme  :  Ladislas  Sjrokomla.  —  Chants  historiques 
de  la  Pologne,  par  Julien  Niemcéwicz.  —  Marathon,  poème  de  K. 
Ujesski. 

Tome  VIII  (dernière  série).  Poésies  lyriques^  de  Théophile  Lenar- 
towicz.  —  Psaumes  de  Vavenir  et  omvres  choisies,  de  Sigismond  Kra- 
sinski.  —  Poésies  diverses^  de  Jules  Slowacki.  — Hymnes  à  la  douleur, 
de  Joseph  Ignace  Eraszewski. 

De  grands  éloges,  nous  Tavons  dit,  sont  dus  à  Tintrépide  traduc- 
teur de  tant  de  beaux  morceaux  :  de  grands  éloges  sont  dus  aussi 
au  biographe  de  chacun  des  auteurs  de  ces  beaux  morceaux,  au  cri- 
tique qui  a  si  bien  su,  dans  ses  Avant-propos^  analyser  et  apprécier 
les  œuvres  dont  il  a  été  le  sympathique  interprète.  Nous  avons  la 
ferme  conâance  que  les  huit  volumes  de  M.  de  Noire-Isle  trouveront 
le  plus  favorable  accueil  en  un  pays  qui  a  toujours  aimé  la  Pologne 
comme  une  sœur.  T.  de  L. 


Ijem  Aventures  de  deus:  i»ai*liitennes  pendant  la  Terreur, 

par  Gh.  d'Hébicault.  Paris,  Didier,  1881,  in-12  de  iv-332  pages.  *—  Prix  : 
3  fr. 

M.  Ch.  d'Héricault  est  un  des  hommes  de  France  qui  connaissent 
le  mieux  Thistoire  de  la  Révolution.  Il  en  sait  le  fort  et  le  faible,  il 
n'en  connaît  pas  seulement  les  grandes  lignes  et  les  é,vénements  im- 
portants ;  il  en  possède  les  détails  jusque  dans  ce  qu^ils  ont  de  plus 
minutieux.  Mais  ce  n'est  point  un  égoïste  qui  garde  jalousement  sa 
richesse  pour  lui  ;  il  ouvre  toutes  grandes  les  mains  qu'il  a  pleines 
de  vérités.  Tantôt  il  écrit  l'histoire  d'un  des  événements  capitaux  de 
cette  triste  époque  comme  dans  son  beau  livre  sur  le  9  thermidor  ; 
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tantôt  il  a  recours,  comme  at^ourd'hnî,  à  la  action,  et  sons  des  noms 
et  avec  des  personnages  supposés,  il  s'attache  à  tracer  un  tableau 
vrai  de  l'état  de  la  Franco  sons  la  Terreur.  Et  quel  tableau,  grand 
Dieu!  Quel  étati  Partout  la  penr,  la  lâcheté,  l'abaissement:  tout  oe 
qu'il  j  a  d'honnête,  d'élevé,  de  distingué  tremble  devant  la  plus 
vile  populace,  etles  tyrans  eux-mêmes  tremblent  les  uns  devant  les 
autres,  se  vengeant  de  leurs  fi^yenrs  en  égorgeant  les  foibles  et  Unis* 
sant  par  s'égorger  mutuellement  :  plus  d'autre  sentiment  que 
celui  de  la  conservation  personnelle  et  ce  aentiment-là  entr&tnantaux 
pins  tristes  compromis,  aux  plus  lâches  platitudes.  C'est  un  monde 
bien  répugnant  que  celui  que  nous  peint  M.  Ch.  d'Héricault.  Et 
c'est  là  peut-être  le  défaut  de  ce  livre  ;  il  contient  trop  peu  de  per- 
sonnages intéressants.  L'héroïne  elle-même,  la  citoyenne  Lise 
Dnbois-Joly,  le  gentil  Rossignol  et,  comme  on  l'appelle,  a  trop  vite 
onblié  les  leçons  pieuses  de  sa  mère  ;  elle  en  est  arrivée  k  aller  voir 
passer  les  charrettes  qui  conduisent  les  fournées  â  l'échafaud,  et  lors- 
qu'elle est  frappée  elle-même,  on  est  vraiment  tenté  de  ne  pas  la 
plaindre,  tant  elle  parait  subir  la  peine  du  talion.  N'y  a-t-il  pas  aussi 
quelque  exagération  dans  le  caractère  de  la  citoyenne  Emilie  Cras- 
SUB I  Quelque  épouvantable  désordre  que  la  Révolution  ait  jeté  dans 
les  âmes,  une  jeune  fllle,  d'un  certain  rang  et  d'une  certaine  éducation 
comme  Emilie  Oassus,  pouvait-elle  eu  venir  &  ce  degré  de  cynisme 
et  de  férocité)  Mais,  en  dépit  de  ces  critiques  de  détail,  n'en  remer- 
cions pas  moins  M.  d'HéricauIt  d'avoir  fait  de  la  Terreur  cette  pein- 
ture eflWiyable,  dont  le  fond  est  trop  manifestement  vrai.  Ce  n'est 
point  seulement  une  lecture  attachante,  c'est  une  leçon  et  une  leçon 
actuelle.  Envoyant  l'état  où  la  France  a  été  réduite,  qu'on  juge  de 
celui  où  elle  pourrait  tomber  encore.  M.  db  ia  Boobbtbru. 


Blbllotbdqne  de  pécrAatlon   du  Bibliophile  Jacob.  L  Contes 
KtUrairet  du  Bibliophile  Jacob  à  tes  pelits-enfanti,  illustrés  de  %  aquarelles 
hors  texte  et  de  4S  dessina  par  P.  KÀdfphakn.  Paris,  Cli.  Delagrave,  1882, 
gr.    in-6   de   379  p.    Prix  :   10  fr.    —  I).    Histoires    d'autrefois   racon- 
ttes  par  le  BiblU^kik  Jacob  A  ses  petits-enfants,  illustrées  de  8  aquarelles 
hors  teite  et  de  52   dessins,  par  P.  KACTPraunt.    Marne  librairie,    1682, 
gr.  in-8  de  376  p.    Prix  :    10  fr.    --    III.  Aventures  d'un  petit   orphe- 
fin  racontées  aux  petite-enfants  du  Bibliophile  Jacob  et  publiées  par  lut, 
illustrées  de  8  aquarelles  hors  texte  et  de  SO  dessins,  par  rEBDiNANOcs, 
avec  une  carte  itméraire  du  voyage  dons  l'Orléanais,  par  Mll<  H.  de  la  P. 
Même  librairie,  1882,  gr.  in-S  de  444  p.  Prix  :  10  fr. 
Le  /"o/i/biAfton  a  rendu  compte,  dans  sa  dernière  livr 
nombre  de  bons  et  beaux  livres  {Récentes  publieatiom 
venons  donner  un  petit  supplément  â  cet  article  en 
mots  de  trois  volumes  qui  forment  jusqu'à  présent  ci 
de  rieriation  du  Bibliophile  Jacob  destinée  &  s'accroît 
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car,  comme  Tannonoe  Taimable  éemain  &  ses  chers  petits  lecteurs,  il 
ne  cessera  de  conter  qu*eo  les  quittant  pour  toujours,  et  nous  espé- 
rons bien  qu*il  ne  les  quittera  pas  de  longtemps.  Nous  croirions 
même  volontiers  qu*il  unira  par  atteindre  Tâge  qu'il  s'amuse  à  pren- 
dre au  bas  des  trois  dédicaces  des  Contes  littéraires^  des  Histoires  ôlavir 
trefoia  et  des  Aventures  d'un  orphelinf  et  que  la  action  des  cent  vingt- 
cinq  ans  deviendra  une  réalité. 

Les  Contes  littéraires  sont  au  nombre  de  neuf  ;  Une  bonne  action  de 
Rabelais  (1552)  ;  les  Pressentiments  maternels  de  Madame  Desroches 
(1571)  ;  les  Premières  armes  de  Jean  de  launay  (1613)  ;  les  Hauts  faits 
de  Charles  d'Àssoucy  (1617)  ;  la  Mascarade  de  Scarron  (1628)  ;  le  Reve- 
nant du  château  de  la  Garde  (1643)  ;  Madame  de  Sévigné  et  ses  enfants 
à  la  cour  de  Versailles  (1663)  ;  les  Espiègleries  de  Crébillon  (1680)  ;  la 
Vocation  de  Jameray  Duval  (1704).  Ce  fiK)nt  autant  d'anecdotes  gaie- 
ment et  spirituellement  racontées,  qui  charmeront  tous  les  enfants  et 
même  bon  nombre  de  grandes  personnes. 

Les  Histoires  d'autrefois,  qui  se  composent  de  :  F  Enfant  {rouv^(1764)  ; 
Ross  et  Rosette  (1762)  ;  l'Hospice  du  Mont  Saint-Bernard  (1765)  ;  le  Fils 
du  bourreau  (1763)  ;  une  Famille  de  musiciens  (1770)  ;  les  Trois  frères 
(X771)  ;  les  Deux  prêtres  (1767)  ;  Maître  et  valet  (1793)  ;  la  Passion  du 
jeu  (1799),  sont  les  unes  comiques,  les  autres  dramatiques.  Celle  des 
neuf  histoires  qui  fera  le  plus  rire  est  V Enfant  trouvé  ;  celle  qui  fera  le 
plus  frémir  et  le  plus  pleurer  est  le  Fils  du  bourreau.  Tous  les  autres 
récits  sont  fort  attachants  et  nous  promettons  9.\ix  Histoires  d'autrefois 
le  même  suocès  qu'aux  Contes  littéraires. 

Les  Aventures  d!un  petit  orphelin  sont  d'un  intérêt  saisissant.  On  a 
là  un  récit  simple,  touchant,  qui  fera  du  bien  à  tous  ceux  qui  le  liront. 
Le  Bibliophile  Jacob  assure  qu'il  a  écrit  ces  délicieuses  pages  sous  la 
dictée  d'une  mère  de  famille.  Nous  devons,  en  ce  cas,  des  milliers  de 
félicitations  à  cette  mère  qui  n'a  pa^  mis  dans  son  récit  moins  de 
cœur  que  de  talent. 

Revenons  aux  Contes  littéraires  pour  en  recommander  tout  particu- 
lièrement Vlniroduction  intitulée  :  la  Convalescence  du  vieux  conteur ^ 
qui  est  en  quelque  sorte  un  chapitre  des  mémoires  du  Bibliophile 
Jacob,  chapitre  des  plus  curieux.  Les  aquarelles  et  les  dessins  qui 
ornent  ce  volume,  ainsi  que  le  volume  des  Histoires  et  des  Aventures, 
en  doublent  encore  l'attrait,  et  c*est  à  tous  les  points  de  vue  que  ces 
trois  volumes  méritent  d'avoir  un  de  ces  succès  qui  ne  s'épuisent  pas. 

T.  m  L. 

An  coin  du  feu,  nouvel  album  pour  la  famille  et  pour  les  enfants,  par 
LioN  GAUTiia.  Paris,  Palmé,  1882,  in4  de  60  p*.  illustré  de  25  grav.  — 
Prix:  iOfr. 

A  tous  les  albums  splendides  mais  insignifiants  édités  chaque  année 
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pour  les  étrennes  et  ramusement  des  enfants,  M.  Léon  Gantier  a 
Tonln  opposer  une  œuvre  qui,  tout  en  charmant  leurs  yeux,  et  en 
éveillant  leur  esprit,  s'adressât  à  leur  âme,  réchauffât  leur  cœur,  leur 
parlât  de  Dieu  et  les  élevât  au-dessus  du  terre  à  terre.  Son  album 
se  compose  de  vingt-cinq  jolies  gravures  expliquées  chacune  dans 
une  page  de  texte.  Les  sigets  sont  de  la  plus  grande  simplicité  ;  ils 
sont  empruntés  à  la  vie  de  chaque  jour  :  le  père,  la  mère,  les  frères, 
les  sœurs,  les  enfants,  leurs  travaux,  leurs  jeux,  leurs  espiègleries, 
les  grands-parents,  les  animaux  domestiques,  la  piété,  la  charité. 
De  la  gaieté  et  de  la  tristesse  comme  il  j  en  a  dans  la  vie  ;  tout  j  est 
noble  et  généreux  ;  le  texte  a  cette  chaleur  communicative  et  forti- 
fiante qui  caractérise  toutes  les  œuvres  de  Tauteur,  et  nous  pouvons 
assurer  plaisir  et  profit  aux  heureux  enfants  gratifiés  d'Au  c(nn  du  feu. 
Mais  M.  Léon  Gautier  ne  manque-t«-il  pas  une  partie  de  son  but  en 
étant  trop  littérateur  pour  ses  jeunes  lecteurs?  Au  fond,  il  n'y  a  rien 
à  dire  aux  épigraphes  mises  en  tête  de  chaque  siget;  mais  est-il  sans 
inconvénient  de  faire  connaître  sous  un  jour  si  favorable,  à  des  lec- 
teurs sans  jugement,  des  auteurs  que  Ton  ne  voudrait  pour  tout  au 
monde  mettre  entre  leurs  mains  ?  R.  S. 


•httkespeare  et  l'antiquité»  par  Paul  Stipfcr,  professeur  de  la 
Faculté  de  Grenoble.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1879,  2  vol.  in-8  de 
494  et  519  p.  —  Prix  :  25  fr. 

Sous  un  même  titre,  dit  Tauteur  en  commençant,  cet  ouvrage  com- 
prend deux  parties  distinctes  et  indépendantes  Tune  de  Tautre.  Les 
deux  points  de  vue  auxquels  il  s*est  placé  sont  en  effet  complètement 
différents.  Ils  ont  pu  lui  inspirer  chacun  tant  d'aperçus  nouveaux  et 
intéressants  qu'on  est  saisi  d'étonnement  et  d'admiration  en  songeant 
à  la  profondeur  et  à  Timmensité  du  génie  dont  les  œuvres,  tournées  et 
retournées  en  tous  sens  depuis  un  siècle  par  tant  d'esprits,  ont  encore 
fourni  matière  à  deux  volumes  remplis  de  sérieuses  et  piquantes 
études.  Le  sujet  n'est  point  épuisé,  puisque  M.  Stapfer  a  trouvé  moyen 
de  joindre  à  son  œuvre  principale,  deux  appendices,  toujours  sur 
Shakespeare  ou  à  propos  de  lui  :  dans  l'un,  il  le  compare  à  Molière  : 
l'antre  est  une  notice  sur  VHumour. 

La  première  partie,  où  l'auteur  étudie  l'antiquité  dans  Shakespeare, 
parait  la  mieux  réussie  ;  peut-être  parce  qu'il  a  su  ménager  la  pro- 
gression de  l'intérêt  dans  les  sept  études  sur  les  pièces  dont  le  siget 
est  emprunté  à  l'antiquité.  Après  un  travail  préliminaire  sur  les  an- 
técédents classiques,  l'instruction  classique,  les  anachronismes,  les 
poésies  détachées  de  Shakespeare,  travail  qui  dénote  de  longues 
recherches  et  une  érudition  trop  grande  peut*être  pour  être  bien 
appréciée  de  la  majorité  des  lecteurs,  après  une  étude  d'un  moindre 
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intérêt  sur  la  comédie  des  Méprises,  TroHus  et  Cressida  ouvrent  la 
discussion.  Ce  n'est  certes  pas  une  des  plus  connues  et  des  plus 
admirées  entre  les  œuvres  du  grand  tragique  ;  mais  au  dire  de  M.  Stap- 
fer,  ce  serait  précisément  pour  avoir  trop  voulu  voir  le  tragique  dans 
cette  pièce,  que  Ton  ne  Ta  point  comprise  :  elle  est  d'après  lui 
c  Tamusement  d*un  grand  génie  en  vacances,  qui  a  prodigué  dans 
((  cette  œuvre,  outre  Tesprit,  le  pathétique,  la  poésie  dont  il  est  cou- 
«  tumier,  de  nombreux  germes  de  cette  ironie  bouffonne  qui,  enlevant 
«  aux  personnages  épiques  leur  costume  officiel  et  guerrier,  souffle 
«  sur  leur  caractère  de  héros  »  jet  en  fait  les  amusants  grotesques 
qui  ont  reparu  de  nos  jours  dans  Tlliade  plus  que  travestie  de  la 
Belle  Hélène.  La  Belle  Hélène  et  Shakespeare,  est-ce  un  blasphème? 
M.  Stapfer  nous  dira  comment  le  bouffon  ne  répugne  ni  ne  doit  répu- 
gner aux  esprits  élevés.  Mais  pour  des  aperçus  nouveaux,  il  me  semble 
qu'en  voUà. 

L*étude  sur  Timon  intéresse  d*abord  par  la  manière  dont  elle  est 
faite,  et  ensuite  par  la  comparaison  toute  naturelle  avec  le  Misant 
thrope  de  Molière  :  comparaison  incomplète  cependant,  car  Tœuvre 
anglaise  est  plutôt  «  un  beau  livret  d'opéra  qu'un  drame.  »  Ce  n'est 
d'ailleurs  point  là  un  mince  mérite. 

Passons  sur  PéricUs  et  Titus  Andronicus,  probablement  apocryphes, 
au  moins  en  partie,  et  arrivons  aux  drames  tirés  de  Plutarque,  dont 
la  critique  et  l'analyse,  je  voudrais  dire  la  réduction,  sont  à  mes  yeux 
la  partie  saillante  de  l'ouvrage.  Jules  César  et  Coriolan  sont  exposés, 
appréciés,  mis  en  lumière,  d'une  façon  vraiment  remarquable.  Quant 
à  Antoine  et  Cléopdtre,  l'étude  m'en  a  paru  un  véritable  modèle  de  cri- 
tique dramatique.  La  physionomie  de  cette  perfide  et  royale  courtisane, 
«  séduisante  encore  pour  nous,  »  a  été  saisie  avec  un  grand  bonheur, 
et  rarement,  je  crois,  la  pensée  et  l'œuvre  d'un  poète  ont  été  commen- 
tées,  expliquées,  mises  à  la  portée  de  tous  avec  un  si  grand  talent  et 
un  pareil  charme  de  style. 

La  deuxième  partie,  Shakespeare  et  les  tragiques  grecs,  où  l'auteur 
entreprend  le  grand  et  périlleux  travail  de  mettre  l'art  antique  en 
regard  de  Tart  moderne,  est  peut-être  plus  intéressante  encore  an 
point  de  vue  esthétique  et  phUosophique  :  mais  ce  mérite  lui  vaudra 
sans  doute,  un  moins  grand  succès  auprès  de  la  masse  des  lecteurs, 
plus  curieux  d'ordinaire  de.  simple  littérature  que  de  hautes  spécula* 
tiens.  Il  mé  semble  aussi  que  l'auteur  a  exagéré  l'impersonnalité, 
c'est  son  expression,  des  personnages  de  la  tragédie  grecque:  non  que 
la  part  dé  la  fatalité  ne  soit  très  grande  dans  le  théâtre  antique  : 
mais  Tétude  du  cœur  humain  y  occupe  une  large  place;  des 
drames  comme  Œdipe  et  Philoctète  me  paraissent  bien  humains,  et 
môme  le  dernier  quelque  peu   réaliste.  —  Sur  Hamlet,  la  pièce 
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c^ébre  et  disentée  entre  tontes,  M.  Stapfer  ne  semble  pas  non  pins 
avoir  dit  le  dernier  mot  qni  pent-étre  ne  sera  pas  dit  de  longtemps.  Cette 
conception,  où  plusieurs  croient  que  Shakspeare  s'est  personnifié 
comme  Goethe  dans  son  Faust^  paraît  la  moins  bien  comprise  comme 
d^aiUenrs  le  personnage  de  Shakspeare  lui-même  :  et  c'est  là  le  pins 
grave  reproche  qni  puisse  être  adressé  à  ce  liyre.  M.  Stapfer  fait 
de  Shakspeare  un  sceptique,  presque  un  athée  :  que  ses  œuvres  soient 
essentiellement  objectives,  qu'il  soit  difficile,  sinon  impossible,  de 
pénétrer  Topinion  personnelle  d'un  poète  par  le  langage  de  ses  héros, 
je  le  veux  bien  :  encore  la  thèse  est-eUe  discutable .  Mais  alors  qu*on 
s'abstienne  de  lui  prêter  cette  ironie  cruelle  et  froide  dont  je  ne  vois 
pas  trace,  et  surtout  ce  dédain  superbe  de  toute  religion  qui  est  peut- 
être  un  mérite  pour  certains  esprits,  mais  qui  me  paraît  incompa- 
tible avec  le  génie  de  Shakspeare,  et  sa  profonde  connaissance  des 
choses  et  de  la  vie.  Il  7  aurait  beaucoup  à  dire  là-dessus  :  un  homme 
de  talent,  M.  Bio,  a  déjà  commencé.  L'immortel  poète  anglais  n'est 
point  épuisé,  tant  s'en  faut,  et  si  l'ouvrage  de  M.  Stapfer  est  un  des 
meilleurs  qui  aient  été  écrits  sur  ce  demi-dieu  de  la  littérature  mo* 
deme,  il  ne  sera  certes  pas  le  dernier.  X. 


Portuny9  noUcia  hio^afica  criiiea,  par  José  Yxart,  foto-grabados  de  Gou- 
pil j  grabados  al  zinc  de  Guillaume  7  Thomas.  Barcelooa,  BiblioteesB  Arte 
y  Letra^  1881,  in-8  de  174  pages  relié  ayec  fers  spéciaux. 

M.  José  Yxart,  qui  est  un  compatriote  de  Fortun7,  comme  lui  né 
à  Reus,  a  longuement  préparé  son  travail  biographique,  s'enquérant 
soigneusement  des  premières  œuvres  de  l'artiste  et  reconstituant, 
année  par  année,  l'histoire  des  années  d'études  et  de  préparation,  qui 
ont  précédé  son  envoi  à  Rome  comme  pensionnaire  de  la  députation. 
Le  livre,  écrit  dans  un  esprit  très  S7mpathique  à  Fortun7,  fait  cepen- 
dant ressortir  les  défauts  qui  étaient  peut-être  inhérents  à  ses  quali- 
tés. Bien  que  M.  Yxart  connaisse  certainement  fort  bien  le  firan* 
çais  —  la  correction,  aveq  laquelle  il  orthographie  les  noms  firançais, 
et  l'emploi  firéquent  qu'il  fait  des  documents  et  des  travaux  du  baron 
Davillier  sur  son  illustre  ami  en  sont  une  preuve,  —  il  nous  semble 
qu'il  eut  pu  faire  des  extraits  plus  nombreux  des  critiques  qui  accueil- 
lirent chez  nous  favorablement  on  défavorablement  les  principales 
toiles  du  jenne  maître  espagnol  :  La  Yiearia  et  k  Choix  du  modèle.  Par 
contre,  les  rqiports  de  Fortun7  avec  Henri  Regnanlt,  Meissonnier, 
Gérême,  sont  fort  bien  élncidés,  ainsi  que  Finfinence  qn'enrent  ces 
relations  sor  le  talent  de  ces  peintres  on  sur  celui  de  Portun7  lui- 
même.  Somme  toute  Timpression  que  laisse  la  lectore  an  livre  de 
M.  Yxart  est  excellente  et  l'idée  que  cet  ouvrage  fait  concevoir  de 
la  critique  artistique  en  Espagne  est  des  pins  fSsrorables*  La  Bu 
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bUoteca  Arte  y  leiras  prépare  un  ouvrage  analogue  sur  Zamaeois, 
autre  peintre  espagnol  de  notre  époque  qui  fut  en  quelque  sorte  le 
précurseur  de  Fortuny,  A.  Savxn». 

HISTOIRE 

Ol^arvrem  cbolslea  de  Al,    JT.  Ijetrontte«  membre   de  rinstitut, 

assemblées,  mises  en  ordre  et  augmentées  d*un  index,    par  M.   Fagnan. 

Première  série:  Eg^Sfpt^  anoietme.  Paris,  E.  Leroux,  i88i,  2  toI.  in-8  de 

520  et  600  p.  —  Prix  :  25  fr. 

La  famille  de  M.  Letronne  a  songé  à  grouper  dans  une  publication 
collective,  les  travaux  d'un  savant  disséminés  dans  une  foule  de  re- 
cueils où  ils  étaient  difdcilement  accessibles  aujourd'hui  et  risquaient 
fort  de  rester  ignorés.  Elle  rend  ainsi  un  véritable  service  aux  éru<- 
dits,  et  le  soin  avec  lequel  Téditeur»  M.  Fagnan,  s*est  acquitté  de  sa 
tâche,  mérite  tous  les  éloges.  Telle  était  la  nature  d'esprit  de 
Letronne  qu'il  a  peu  produit  de  grands  ouvrages,  mais  qu'il  a  eon^ 
dense  dans  de  substantiels  mémoires  et  quelquefois  même  dans  de 
simples  notices,  des  recherches  érudites  qui  valent  souvent  des  vo* 
lûmes.  Letronne  est  mort  en  1848,  et  pourtant  ses  écrits  sont  encore 
fréquemment  cités  et  font  autorité  sur  bien  des  points. 

Les  œuvres  qui  remplissent  les  deux  premiers  volumes  que  nous 
avons  sous  la  main,  concernent  exclusivement  l'Egypte  ancienne. 
Nous  trouvons  d'abord,  les  Matériaux  pour  Chistoire  du  christianisme 
en  Egypte^  en  Nubie  et  en  Abyssinief  réunion  de  trois  longues  disser- 
tations, dont  l'ensemble  remplit  presque  tout  le  tome  premier.  Ce 
travail  fondé  sur  les  textes  et  les  inscriptions,  n'a  guère  vieilli,  et 
n'a  pas  été  dépassé.  Nous  citerons  ensuite,  le  mémoire  surlaoivilisa- 
tion  égyptienne  depuis  l'établissement  des  Orecs  sous  Psammitichus 
jusqu'à  la  conquête  d'Alexandre,  les  dissertations  sur  le  monument 
d'Osymandias  de  Thèbes,  sur  l'isthme  de  Suez  et  les  bassins  de  la 
mer  Morte  et  de  la  mer  Rouge,  sur  le  revêtement  des  pyramides  de 
Giseb,  sur  la  fameuse  statue  vocale  de  Memnon.  Ce  dernier  travail 
remplit  plus  de  deux  cents  pages  du  second  volume.  Nous  mention- 
nerons encore  des  études  critiques,  dépassées  aigourd'hui^  il  est  vrai» 
sur  l'inscription  de  Rosette  et  sur  de  nombreuses  inscriptions  grecques 
trouvées  en  Egypte  ;  enfin  des  aperçus  ingénieux,  bien  qu'un  peu 
vieillis  sur  la  métrologie  des  anciens  Égyptiens,  particulièrement  à 
Tépoque  ptolémaïque. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  l'appréciation  de  travaux  que  la 
critique  a  jugés  il  y  a  plus  de  trente  ans.  Il  est  positif,  néanmoins, 
que  le  décbiffirement  des  textes  hiéroglyphiques  et  surtout  des  textes 
démotiques  si  nombreux  et  l'étude  des  chroniques  coptes  et  éthio- 
piennes, sont  de  nature  ii  modifier  bien  des  condusions  de  Iietronne, 
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à  eompléter  et  à  développer  un  certain  nombre  de  points  qnll  n'avait 
pu  qu'entrevoir  à  Tépoque  où  il  écrivait.  Les  récentoB  publications  de 
M.  Révillout,  sur  les  papyrus  coptes  et  démotiques  renouvellent 
presque  complètement  Tbistoire  de  TÉgypte  sous  la  domination  grec- 
que .  Toutefois,  on  peut  dire  que  Letronne  avait  tiré  des  textes  greci 
tout  ce  qu'ils  renferment,  et  qu'il  leur  avait  arraobé  tous  leurs  secrets. 
A.  oe  point  de  vue,  les  travaux  de  Letronne  ont  été  presque  toujours 
complets  et  marqués  au  coin  de  la  critique  la  plus  sagace  ;  ils  ne  peu- 
vent donc  manquer  d'être  encore  aujourd'bui  d'une  grande  utilité 
pour  les  égyptolognes.  Nous  devons  enfin  signaler  à  la  suite  du 
aeoond  volume,  un  index  des  matières  et  des  noms  propres  dressé 
avec  soin  par  M.  Fagnan,  et  qui  rend  les  recbercbes  on  ne  peut  plu9 
faciles.  E«s.  6. 

Lfe  Peuple  et  la  Boor^eolftle,  par  Emile  Deschanbl,  professeur  au 
collège  de  France,  Paris,  Germer-BaiUière,  1881,  in-8  de  334  p. —  Prix  :  5  fr. 

Dans  un  cadre  fort  succinct  (ce  volume  est  imprimé  en  très  gros 
caractères)  M,  Descbanel  a  entrepris  de  tracer  à  grands  traits  le 
tableau  du  développement  des  différentes  classes,  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu'aux  temps  présents,  de  montrer  comment 
des  couches  nouvelles  sorties  des  masses  laborieuses  ont  successive- 
ment apparu  sur  la  scène  politique.  La  banalité  est  recueil  de  sem- 
blables généralisations.  M.  Deschanel  ne  l'a  pas  évité.  C'est  même  le 
moindre  dé&ut  de  son  œuvre.  On  7  trouve  en  effet  presqu'à  chaque 
page  un  dénigrement  de  toutes  les  institutions  anciennes,  qui  trahit 
non  seulement  l'esprit  de  parti  mais  encore  le  défaut  de  compréhension 
historique. 

Pour  retr$^er  ce  grand  mouvement  du  renouvellement  des  classes 
dirigeantes,  qui  daus  sa  substance  est  un  phénomène  social  vieux 
comme  l'humanité  et  dont  les  formes  extérieures  seules  ont  varié,  il 
eut  fallu  pénétrer  profondément  l'histoire  économique  ou  s*assimiler 
au  moinsles  œuvres  del'éruditioncontemporaine.  Malheureusement  le 
nouveau  professeur  au  collège  de  France  était  peu  préparé  àdes  travaux 
dece  genre.  Ses  études  sur  les  Courtisanes  de  f  antiquité,  qui  ontfaltaa 
réputation  dans  un  certain  monde,  ne  sufKsent  pas  pour  aborder  de 
tels  sujets,  L^esprit  révolutionnaire,  qui  se  manifeste  dans  son  livre, 
pourra  justifier  sa  nomination  aux  jeux  de  ses  patrons  politiques  ; 
mais  il  ne  suffîra  pas  aux  yeux  du  monde  savant  pour  le  faire  sortir 
de  la  spicialtU  d'itudw  qu'Û  s'était  faite.  Z* 


mmmr'^Ê^ 


L*Bmp|pe  sermanlqfue  sona  le»  Hoheiieteaffteii»  par  Jules 
Zeller,  membre  derinstitut.  Paris,  Didier,  1881,  in-8  de  495  p.  —  Prix  : 
7  fr.  50, 

Aux  trois  volumes  sur  l'histoire  d'Allemagne  que  M.  Zeller  a  déjà 
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donnés,  vient  aujourd'hui  s'en  ajouter  un  quatrième,  où  sont  retracées 
les  vicissitudes  de  TEmpire  germanique  sous  Lothaire  de  Saxe^  dont 
Tavènement  eut  lieu  en  1125,  sous  Conrad  III,  sous  Frédéric  P»  Bar- 
berousse,  enfin  sous  Henri  VI  dont  la  mort  arriva  en  1197.  M.  Zeller 
nous  offre  donc  en  ces  quatre  cents  pages  un  récit  qui  embrasse 
soixante-douze  années  du  douzième  siècle,  mais  dans  ces  années  com- 
mence la  rivalité  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  des  Welfen  et  des  Wib- 
lingen,  comme  Técrit  Tauteur,  dans  ces  années  on  rencontre  les  trou- 
bles suscités  à  Rome  par  Arnaud  de  Brescia  et  les  exploits  de  la  Ligue 
lombarde  à  Legnano,  puislesluttes  de  Frédéric  I*'  et  d'Henri  VI  contre 
la  cour  de  Rome.  M.  Zeller  le  remarque  très  bien,  le  conflit  des  Welfen 
et  des  Wiblingen  engendre  moins  une  guerre  civile  que,  sur  tous 
les  points  du  territoire, une  foule  de  petites  guerres  privées,  où  toutes 
les  ambitions  locales  saisissent  le  prétexte  de  la  lutte  de  Conrad  III 
et  d'Henri  le  Superbe  et  les  noms  des  deux  familles  pour  se  donner 
carrière.  Si  les  tribuns  évoquent  les  souvenirs  de  la  République,  les 
empereurs  font  revivre  ceux  de  l'Empire,  Les  empereurs  ont  voulu 
dominer  l'Église,  mais  l'Église  les  a  vus  tour  à  tour  venir  s'age- 
nouiller devant  elle.  La  cause  de  l'Eglise  et  celle  de  l'Italie,  M.  Zeller 
le  constate,  n'avaient  jamais  été  si  formellement  unies  que  sous 
Alexandre  III,  bénissant  la  ligue  lombarde  et  la  prenant  sous  la  pro- 
tection particulière  de  TEglise.  Sous  Frédéric  Barberousse  la  vieille 
constitution  allemande  est  ébranlée  :  Henri  VI  forme  le  projet  de 
reconstituer  l'Empire,  mais  il  meurt  jeune  encore,  détesté  par  tout  le 
monde.  Le  récit  puisé  aux  meilleures  sources  est  agréable,  le  style 
est  clair  ;  il  y  a  dans  ce  livre  de  l'érudition,  mais  l'érudition  est  recou- 
verte par  des  formes  littéraires  :  aussi  M.  Zeller  se  fait  lire  avec  intérêt, 
que  dis-je  avec  plaisir,  dans  un  sujet  naturellement  sérieux  et  pres- 
que aride.  Les  épisodes  sont  bien  traités  :  M.  Zeller  rattache  avec  un 
grand  sens  historique  la  captivité  de  Richard  Cœur  de  Lion  à  la  lutte 
d'Henri  VI  contre  ses  vassaux  ;  il  montre  l'Allemagne  soulevée  à  la 
voix  de  saint  Bernard  se  lançant  dans  les  croisades  au  Nord  contre  les 
païens,  à  l'Orient  contre  les  Musulmans.  En  somme  c'est  un  travail 
sérieux,  bien  étudié,  où  la  forme  est  correcte  et  les  jugements  justefi, 
quoique  peut-être  pas  toujours  irréprochables,  mais  sur  des  points 
secondaires.  H.  db  L'É. 


Ijettpes  de  saint  Vincent  de  Paul,  Tondateiir  dea  prdfrea 
de  la  Mission  et  des  Filles  de  la  el&arlté,  édition  publiée  par  un 
PRâTRB  DB  LA  GoNGRéGATioN  DE  LA.  MissiON.  —Paris,  D.  Dumoulio,  1882, 
in^  de  vi-547  et  576  p.  —  Prix  :  16  fr. 

On  doit  féliciter  les  prêtres  de  la  Mission  de  s'être  enfin  résolus  à 
donner  au  public  un  choix  des  lettres  de  leur  saint  fondateur  ;  ces 
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deux  volumes  auront  une  place  des  plus  honorables  parmi  les  corres- 
pondances de  personnages  historiques  publiées  en  notre  temps.  On  y 
trouve  588  lettres  rangées  par  ordre  chronologique  et  embrassant  les 
années  1607  à  1660.  Elles  sont  inédites  pour  la  plupart.  Cette  corres- 
pondance est  extrêmement  variée. Les  lettres  de  saint  Vincent  ne  s'a- 
dressent pas  seulement  aux  membres  des  deux  congrégations  qu'il 
avait  fondées.  L'humble  prêtre  fut  en  relations  avec  les  personnages 
les  plus  illustres  de  son  siècle,  et  à  côté  des  noms  des  prêtres  et  frères 
de  la  Mission  et  des  Filles  de  la  charité,  nous  pouvons  relever  ceux  de 
sainte  Jeanne  de  Chantai,  des  papes  Alexandre  YII  et  Innocent  X, 
d'Anne  d'Autriche,  de  la  reine  de  Pologne,  Marie  de  Gonzague,  des 
cardinaux  Mazarin,  de  Retz,  Chigi,  Durazzo,  Bagni,  etc.,  de  nombreux 
archevêques  et  évêques  français  et  étrangers,  des  duchesses  d'Aiguil- 
lon et  de  Liancourt^  de  ministres  d'État,  d'intendants,  de  magistrats. 
Cette  simple  momenclature  permet  de  se  faire  une  idée  de  l'intérêt 
que  peut  offîrir  la  lecture  des  lettres  de  saint  Vincent  de  Paul.  Non  seu- 
lement les  âmes  pieuses  y  trouveront  des  avis  spirituels  dictés  par  le 
plus  ardent  amour  de  Dieu  et  la  plus  haute  raison  ;  non  seulement  les 
supérieurs  de  communautés  religieuses,  les  directeurs  de  consciences 
y  rencontreront  pour  se  guider  dans  l'exercice  souvent  si  difficile  de 
leurs  charges,  les  plus  sages  conseils,    et  d'admirables  exemples  ; 
mais  les  hommes  d'étude  y  pourront  glaner  des  renseignements  pré- 
cieux pour  l'histoire  politique  et  religieuse  de  la  France  durant  les 
règne  de  Louis  XIII  et  la  minorité  de  Louis  XIV.  Saint  Vincent  de  Paul 
fut  en  effet  mêlé  à  toutes  les  grandes  affaires  de  son  temps.  Appelé 
au  Conseil  des  choses  ecclésiastiques  par  Anne   d'Autriche,   il  sut 
donner  aux  grands  des  avis  autorisés,   toujours  inspirés  par  Tamour 
de  la  paix  et  le  désir  de  mettre  un  terme  aux  maux  de  la  France.  Il 
fut  le  témoin  attristé  et  attentif  de  la  naissance  de  la  secte  janséniste  ; 
il  avait  été  assez  intimement  lié  avec  Saint-Cyran  avant  que  celui-ci 
eût  déclaré  ouvertement  ses  erreurs,  il  avait  professé  une  haute  es- 
time pour  l'évêque  d'Alet,  Pavillon,  dont  les  débuts  avaient  été  si  édi- 
fiants et  qui  depuis.. .  —  Saint  Vincent  de  Paul  au  milieu  de  ces  débats  si 
graves,  sut  joindre  la  prudence  à  la  simplicité  ;  fermement  attaché  à 
la  vraie  doctrine  de  l'Église,  il  travailla  à  diriger  et  à  accentuer  dans 
l'épisoopat  le  mouvement  qui  devait  aboutir   à  la  condamnation  des 
cinq  propositions.  Il  faut  relire  entre  autres  cette  admirable  lettre  du 
25  juin  1648 (t.  I,  p.  237-247)  où  il  discute  les  opinions  nouvelles  avec 
une  logique  si  serrée  et  une  science  théologique  si  sûre,  résultant^  dit- 
il  modestement,  «  de  ce  qu'il  a  fait  quelque  petite  étude  touchant  ces 
questions,  et  de  ce  que  c'est  le  sujet  ordinaire  de  ses  chétives  orai- 
sons. » 
J'ai  écrit,  à  propos  des  avis  spirituels  de  saint  Vincent  de  Paul,  le 
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mot  de  «  haute  raison.  »  Il  est  impossible,  en  effet,  en  lisantaes  lettre» 
de  direction,  de  ne  pas  être  firaippé  du  bon  sens  admirable  qui  éclate  à 
chaque  ligne  ;  c'est  la  vraie  et  large  piété  qui  sait  faire  abstraction 
du  sentiment  pour  s*attacher  au  devoir,  que  prêche  notre  saint.  Il  ne 
laisse  rien  à  Timagination,  et  donne  tous  ses  soins  à  porter  la  convie* 
tion  dans  Tesprit  de  ses  correspondants,  en  déduisant  dan»  un  ordrd 
parfait  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  ses  décisions-  Il  en  use  de 
môme  dans  ses  lettres  administratives,  qu'on  peut  considérer  comme 
de  vrais  modèles  du  genre.  Son  langage  est  simple,  mais  marqué  au 
bon  coin  de  notre  plus  grand  siècle  littéraire  ;  il  est  sans  apprêts, mais 
ûatureUement  paré  des  charmes  de  la  vérité,  d*œie  chanté  qui  dé« 
borde  et  d'une  humilité  qui  confond. 

Il  est  inutile  dlnsister  sur  la  perfection  matérieUe  de  ce»  deux  vo- 
lumes. Il  suffira  de  dire  qu'ils  sortent  de  chez  Dumoulin  dont  les  presse» 
ont,  à  leur  ordinaire,  fait  merveille.  Une  excellente  réduction  de  la 
belle  gravure  de  Van-Schuppen,  exécutée  par  Armand  Durand  orne  le 
premier  volume  ;  d'amples  tables  terminent  le  second. 

Quelques  critiques  doivent  être  faites  en  vue  d*ane  seconde  édition^ 
L'annotation  est  insuffisante  et  consiste  presque  uniquement  dans  l'In- 
dication des  dates  de  naissance,  d'entrée  et  de  sortie  des  membres  de 
la  Congrégation  de  Saint-Lazare.  Il  eftt  été  facile  de  donner  les  noms 
de  certains  correspondants  de  saint  Vincent,  des  évéques  surtout. 
Comment  admettre  des  en-tête  de  lettres  comme  ceux-ci  :  N.,  arche- 
vêque de  Narbonne  ;  N.  évêque  deLescar,  etc.  Avec  le  OalliapouTléB 
évêques  français,  Oams  pour  les  évêques  étrangers,  et  bien  d'autre» 
recueils,  on  aurait  pu  très  aisément  combler  ces  lacunes. 

EiarinT  Ailaut. 


Eie»  contlQuateara  de  E«oret.  Lettres  en  vers  de  La  Graveite  de 
Mayolas,  Robinet,  Bourêault,PerdoudeSubligny,  Laurentet  autres  {{6%^- i6B9) 
recueillies  et  puMiées  par  le  baron  Javbs  dk  Rothschild.  Tome  premier. 
PariSt Morgaod  et  Fatout,  l8SI,gr.ia-8  dexLiv  p.  et  1 166  col.^Prix:  15  fr. 

Bo  rendant  compte^  il  y  a  quelques  années;  de  la  publication  des  ga* 
zettes  de  Loret^  faîte  par  M.  Livet,  j'ai  dit  combien  ce»  nouvelle»  en 
vers,  sous  leur  fovme  souvent  burlesque  ou  grossière,  étaient  précieuses 
pour  lliistoire  intime  du  xvn*  siècle.  Une  foule  d'anecdotes  intéres- 
sante» ne  »e  retrouvent  que  Uu  Ces  gazette»  servent  à  préciser  le» 
date»  et  à  contrôler  certaine»  assertion»  de»  mémoire»  plu»  »érieux. 
La  biographie  authentique  et  oomplèie  de  beaucoup  de  personnage» 
de  renom  serait  presque  impossible  sans  elles,  et  ces  récits  familiers, 
écrits  au  courant  de  la  plume,  permettent,  comme  les  lettres  privée», 
de  se  faire  une  idée  plu»  exacte  de»  milieux  où  le»  grandes  actions  se 
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sont  prodaiteSy  des  inflaences  auxquelles  elles  ont  obéi,  des  impre»*. 
sions  qu'elles  ont  causées.  Nous  remercions  dono  M.  le  baron  James  de 
Rothschild  d'avoir  songé  à  compléter  Tentreprise  de  M«  Livet,  mais 
nos  remerciements  ne  seront,  hélas  !  portés  que  sur  une  tombe,  car 
M.  de  Rotbschilt  est  mort  presque  subitement  à  l^heure  même  où 
s'achevait  Timpression  de  son  premier  volume.  M,  Emile  Picot,  s'est 
chargé  de  mener  à  complète  fin  l'œuvre  de  l'éminent  érudit,  et  sa  m»* 
gnifique  Bibliographie  Cornélienne  nous  est  un  sûr  garant  du  soin  qui 
sera  apporté  par  lui  dans  cette  importante  publication. 

Les  lettres  en  vers  de  Loret  embrassaient  une  période  de  près 
de  seize,  ans,  de  165()  à  1665.  La  maladie  et  la  mort  purent  seules 
briser  la  plume  de  l'infatigable  gazetier  qui  s'éteignit  au  mois  de  mai 
de  cette  dernière  année.  Deux  auteurs  rivaux  enù*eprirent  de  conti- 
nuer son  œuvre.  CefurentLa  Gravette  deMajolas,  fils  d'un  professeur 
d'espagnol  de  Toulouse  qui  avait  publié  déjà  en  1658  une  gazette 
éphémère  et  que  Loret  avait  désigné  lui-même  pour  son  suceesseor; 
et  Bobinet  qui  avait  pendant  six  ans  adressé  des  lettres  à  la  princesa« 
Palatine  et  s'était  fait  dans  les  ruelles  une  réputation  de  bel  esprit* 
Les  deux  poètes  essayèrent  de  n^eunir  le  vieux  Loret,  et  le  change** 
ment  plut  sans  doute  aux  lecteurs  et  aux  lectrices  ordinaires  de  la 
Musêf  car  on  vit  bientAt  deux  concurrents  leur  disputer  la  palme  : 
Boursanlt,  le  rival  de  Molière,  et  Perdou  de  Sublîgnj  dont  le  nom  esl 
mêlé  à  l'histoire  de  Corneille  et  de  Racine. 

Les  lettres  en  vers  étant  avant  tout  des  documents  historiques,  l'é- 
diteur a  cru  devoir,  avec  juste  raison,  les  ranger  toutes  dans  un  même 
ordre  chronologique,  sans  se  préoccuper  de  placer  ensemble  les 
œuvres  d'un  même  auteur.  Il  y  a  de  la  sorte  des  semaines  pour  les- 
quelles on  possède  jusqu'à  trois  lettres  différentes  ;  mais  les  gazettes, 
malgré  d'inévitables  redites,  s'éclairent  ainsi  mutuellement  et  se  com« 
plètent  l'une  par  l'autre. 

Le  tome  premier,  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui,  (il  y  en 
aura  six)  contient  138  lettres  :  58  de  Mayolas,  58  de  Robinet,  6  de 
Boorsault  et  16  de  Subligny»  Elles  nous  conduisent  du  25  mai  1665  à 
la  fin  de  juin  1666.  Les  principaux  événements  politiques  compris  dana 
cette  période  sont  l'insurrection  de  Lubomirshi  en  Pologne,  les  vic«« 
toires  du  duc  de  Beaufort  sur  les  Barbaresques,  la  guerre  entre  l'Es* 
pagne  et  le  Portugal,  la  tenue  des  grands  jours  d'Auvergne,  la  mort 
du  roi  d'Espagne  Philippe  lY,  la  mort  d'Anne  d'Autriche,  la  déclara* 
tien  de  guerre  faite  par  Louis  XIV  à  l'Angleterre, l'intervention  fran-» 
çaise  en  Hollande,  enfin  la  fameuse  bataille  navaledequatrejourslivrée 
par  Ruyter  à  la  flotte  anglaise.  A  la  cour  oa  représenta  le  Favori  de 
Mlle  Besjardins,  la  Prinusêe  d'Elide  et  le  Misanthrope  de  Molière,  la 
Mire  CoqueUe  de  Quinanlt  et  celle  de  Visé,  V Alexandre  de  Racine,  lea 
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Amours  de  Jupiter  et  de  Simelé  de  Boyer,  VAgésilas  de  Pierre  Cor- 
neille et  VAntiochus  de  son  frère  Tliomas.  Gela  suffit  pour  montrer 
quels  éléments  d'intérêt  renferme  ce  volume. 

La  publication  de  M.  de  Rothschild  présente  un  progrès  sensible 
sur  celle  de  M.  Livet.  Chaque  volume  est  précédé  d'une  table  analy- 
tique des  matières  par  lettres,  et  terminé  par  une  table  des  noms 
propres  dont  il  est  parlé  dans  les  gazettes.  Cette  disposition  sera  fort 
appréciée  par  tous  les  travailleurs  qui  attendent  impatiemment  la  table 
générale  toujours  annoncée  et  toujours  fuyante  de  l'éditeur  de  Loret. 

René  Ebrviler. 


de  marécl&al  JBufçeaudj»  d'après  sa  correspondance  intime  et  des  docu^ 
ments  inédits  ({lH\'iHi9),  parle  comte  d'Idbville.  Tome  I.  Paris,  Firmin- 
Didot,  1881,  m-8  de  xli-424  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Les  documents  publiés  dans  ce  premier  volume  s'arrêtent  à  l'année 
1835.  Des  notes  et  souvenirs  écrits  par  la  ûlle  du  maréchal,  la  com- 
tesse Feray,  et  les  lettres  écrites  au  jour  le  jour  par  Bugeaud  sont 
reliées  entre  elles  par  un  récit,  en  général  assez  bref,  pour  indiquer 
les  circonstances  où  il  se  trouvait.  Les  lettres  presque  toutes  adres- 
sées à  Mlles  Philis  et  Hélène  de  la  Piconnerie,  sœurs  du  jeune  soldat^ 
engagé  volontaire  en  1804,  caporal  à  Austerlitz,  en  1805,  sous-lieute- 
nant en  1806,  sont  pleines  d'entrain  et  d'humour,  mais  l'expression 
d'une  pensée  sur  Dieu  est  absente  et  c'est  un  trait  caractéristique  de 
cette  époque.  Nous  voyons  aussi  le  triste  résultat  de  quinze  ans  de 
révolution,  sans  éducation  religieuse,  dans  l'immoralité  commune  aux 
troupes  françaises.  Bugeaud  la  constate  plus  d'une  fois;  pour  lui  il 
reste  austère  ;  ses  lettres  sur  la  guerre  d'Espagne  sont  intéressantes  : 
«  Ce  que  nous  avons  fait  jusqu'ici  ne  sert  presque  à  rien,  »  écrit-il,et 
c'est  vrai.  Napoléon  ne  savait  pas  à  quoi  il  s'engageait  en  s'attaquant 
à  ce  peuple  énergique . 

En  1814,  Bugeaud  fut  nommé  colonel  par  Louis  XYlll  et  il  signa 
de  ce  titre  une  chanson  royaliste.  Bugeaud  servit  pendant  les  Cent- 
Jours  ;  licencié  en  1815,  il  devint  agriculteur  et  se  maria,  s'occupant 
fort  peu  de  politique  et  refusant  d'assister  aux  conciliabules  répu- 
blicaius  et  bonapartistes  qui,  à  Périgueux  et  à  Limoges,  entretenaient 
le  feu  de  la  Révolution  :  il  y  a  d'ailleurs  peu  de  renseignements  sur 
ce  temps  passé  dans  sa  famille,  où  naturellement  il  n'y  a  aucune  lettre 
intime.  Au  lendemain  de  la  révolution  de  1830,  le  colonel  Bugeaud 
demanda  et  obtint  du  service  ;  puis  il  fut  envoyé  avec  le  grade  de 
général  pour  commander  à  Blaye,  où  madame  la  duchesse  de  Berry 
venait  d'arriver  prisonnière  ;  position  difficile  dont  le  général  s'est 
tiré  mieux  que  n'auraient  fait  beaucoup  d'autres,  mais  où  il  ne  put 
s'empêcher  de  montrer  la  passion  politique  qui  alors  animait  tout  le 
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monde.  Il  j  a  là  des  lettres  de  Thiers  donnant  par  exemple  au  com- 
missaire de  police  ses  ordres  pour  la  surveillance  à  exercer  sur 
madame  la  duchesse  de  Berry  :  ce  sont  de  tristes  pages  et  vraiment 
j'en  dirais  autant  de  ce  Journal  du  château  de  Blaye  où  Bugeaud  a 
relaté  les  incidents  et  les  impressions  de  son  séjour  :  cette  partie  de 
la  publication  pourra  disculper  sur  certains  points  le  général  des 
accusations  portées  contre  lui,  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  honore 
beaucoup  la  mémoire  du  futur  vainqueur  de  Tlsly.  Il  pouvait  se  van- 
ter auprès  d'un  ministre  de  traiter  un  peu  cavalièrement  les  amis  de 
madame  la  duchesse  de  Berry  :  je  ne  sais  si  ce  sont  des  documenta 
bien  historiques,  car  la  passion  politique  contre  les  carlistes  y  appa- 
raît trop  pour  se  rencontrer  avec  l'expression  de  la  vérité.  Cet  épisode 
de  Blaye,  n'occupe  pas  moins  de  187  pages.  M.  d'Ide ville,  qui  a  cher- 
ché ainsi  à  repousser  les  accusations  lancées  contre  le  geôlier  de  Blaye 
s'attache  ensuite  à  montrer  que  le  général  Bugeaud  ne  fut  pas  le 
bourreau  de  la  rue  Transnonain  ;  Bugeaud  ne  commandait  pas  dans 
ce  quartier  :  aucune  des  troupes  sous  ses  ordres  n'y  fut  engagée.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai  seulement,  c'est  que  Bugeaud  avait  la  plus  grande 
aversion  pour  les  républicains  et  les  folliculaires,  de  même,  qu'il 
avait  les  carlistes  «  en  horreur.»  Je  regrette  qu'on  ait  publié  isolément 
le  premier  volume  de  ces  lettres  de  Bugeaud,  car  oa  s'arrête  sous  une 
triste  impression  et  l'on  attend  impatiemment  les  lettres  où  le  soldat, 
auquel  nous  devons  le  développement  et  la  sûreté  de  notre  conquête 
d'Afrique,  nous  dira  ses  pensées  d'alors,  et  ses  projets  si  patriotes. 

H.  DE  L'E. 


AtatlaUqne  Intellectuelle  et  morale  du  département  de 
rilLube,  par  Arsène  Thevenot.  Paris,  Henri  Menu;  Troyes,  Léopold 
Lacroix,  1881,  gr.  in-8  de  367  p.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  Arsène  Thevenot  vient  d'ajouter  à  ses  nombreuses  publications, 
consacrées  pour  la  plupart  à  l'histoire  locale,  un%  œuvre  nouvelle 
inspirée  par  un  vif  amour  de  son  pays  comme  le  prouve  l'épigraphe  : 
Et  tu,  Campania,  superbirc  potes  !  Il  s'est  proposé  de  dresser  l'inven- 
taire de  toutes  les  richesses  littéraires,  artistiques  et  monumentales 
de  son  département  et  de  constater  la  marche,  les  progrès  et  la  situa- 
tion de  l'esprit  humain  dans  cette  circonscription.  Il  donne  là  un  en- 
semble de  documents  :  statistiques,inventaires  et  biographies,  que  nous 
n'avons  pas  encore  vus  réunis.  Les  deux  premiers  chapitres  sur  la 
topographie  et  la  statistique  générale  (population,  statistique  judi- 
ciaire, accidents  et  sinistres,  hospices  et  bureaux  de  bienfaisance) 
déterminent  le  terrain  qu'il  va  explorer;  nous  y  remarquons  ses  con- 
sidérations sur  la  dépopulation  (p .  18),  Le  3®  chapitre  est  consacré 
à  l'instruction  et  à  la  religion  qu'il  ne  sépare  pas,  «  pensant  quelareli- 
Janvier,  1882.  T.  XXXIV,  5 
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gion  est  une  partie  essentielle  de  l'éducation  humaine,  et  que  Ton 
ne  saurait,  sans  erreur  et  sans  danger,  séparer  Tinstruction  de  la  reli- 
gion ;  »  on  j  trouve,  avec  la  statistique  scolaire,   les   ressources  que 
possède  le  département  pour   renseignement    des    divers    degi*és, 
puis  une  courte  notice  sur  Tintroduction  des  différents  cultes  ;  catho- 
licisme, protestantisme  et  judaïsme,  de  très  sages  réflexions  sur   la 
lihre  pensée,  quelques  détails  sur  le  clergé  du  diocèse  avant  et  depuis 
la  Révolution,  et  des  notices  sur  les  diverses  communautés  établies 
dans  le  diocèse  et  leurs  œuvres.  Les  sociétés  scientifiques,  litté- 
raires,  agricoles,    industrielles,    artistiques  et  philanthropiques   oc- 
cupent le  quatrième  chapitre  ;  nous  nous  bornerons  à  signaler  les  so- 
ciétés dites  «  philosophiques  »  ;  les  loges  maçonniques  et  trois  socié- 
tés de  libres  penseurs,  autorisées  en   1880  et   1881 .   Sous   le   titre 
d*  «  Établissements  divers,  »  M.  Thévenotfait  connaître  les  principales 
richesses  des  Archives  nationales  concernant    le    département    de 
l'Aube,  des  archives  départementales,  municipales  et  hospitalières,  de 
la  beUe  bibliothèque  municipale  de  Trojes.  11  fait  également  connaî* 
tre  les  différentes  bibliothèques  communales  et  populaires  ;  le  musée 
et  son  histoire  ;  les  théâtres,  avec  une  notice  sur  l'histoire  de  Tart  dra- 
matique à  Troyes.  11  donne  ensuite  un  inventaire  des  principaux  mo- 
numents existants  ou  détruits,  classés  par  époque.  Les  imprimeries  et 
librairies  anciennes  et  modernes  viennent  après  avec  Ténumération 
des  plus  importantes  publications,  —  où  sont  comprises  les  publications 
périodiques,  —  relatives  au  département  de  l'Aube.  Le  dernier  etle  plus 
considérable  des  chapitres  est  consacré  aux  illustrations  locales  (pages 
214  à  364)  et  donne  sur  chaque  personnage  une  courte  notice  biogra- 
phique et  bibliographique.  Nous  ne  goûtons  guère  la  division  en  caté- 
gories :  littérateurs,  artistes,  guerriers,  etc.,  qui  rend  les  recherches 
d'autant  plus  difflciles  qu'il  n^j  a  pas  de  table   alphabétique,    et    qui 
oblige  à  des  redites.  Nous  aurions  préféré  des  notices  dans  l'ordre 
alphabétique  avec  des  tables  par  catégorie.  Aux  articles  Cottière  (224), 
Salverte  (304),  Dampierre  (309),  la  disposition  typographique  ferait 
croire  que  les  noms  patronymiques  Jacob,  Bacohnière  et  Picot  sont 
des  prénoms.  11  eût  été  intéressant  de  faire  connaître  à  Tarticle  Dare 
(224),  si  ses  Mémoires  étaient  inédits.  Il  n'est  pas  fait  honneur  ài  Le- 
▼esque  de  La  Ravallière  (276)  de  la  collection  qui  porte  son  nom  au 
département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  Nous  ne 
voyons  pas  figurer  Nicolas  Pithou,  auteur  de  mémoires  manuscrits 
sur  rétablissement  du  protestantisme  en  Champagne,  conservés   à  la 
Bibliothèque  nationale  et   qui    sont  le  fond  de  la  publication  de 
M.  Recordon  (40  et  193). 

BjENÉ  DB  SAINT-MAimiS. 
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ktoire  de  Slenln,  d'après  les  documents  authentiques  par  le  IV  Rbm- 
BRY  Barts,  archiviste  de  la  ville.  Ouvrage  orné  de  huit  plans  et  vues  gra- 
vées. Bruges,  1881,  4  vol.  in-8   de  680-522-574  et  478  p.  —  Prix  ;  30  fr. 

Il  y  a  peu  de  pays  où  le  culte  de  Thistoire  locale  soit  aussi  profond 
qu'en  Flandre  :  les  administrations  communales,  les  sociétés  savantes, 
les  simples  érudits  y  rivalisent  de  zèle  à  faire  revivre  le  souvenir  des 
gloires  patriotiques,  et  la  riche  littérature  historique  de  ce  noble 
pays  n'est  pas  un  des  moindres  titres  qui  le  recommandent  à  l'atten- 
tion de  TËurope.  Ailleurs,  on  croit  faire  beaucoup  quand  on  a  écrit 
une  modeste  brochure  sur  sa  ville  natale  ;  ici,  des  localités  obscures 
ont  inspiré  de  forts  volumes,  et  c'est  avec  un  luxe  royal  que  les 
Flamands  installent  leurs  ancêtres  dans  Thistoire.  Pour  donner  une 
idée  des  principaux  travaux  de  ce  genre  qui  ont  paru  dans  les  der* 
niers  temps,  je  citerai  entre  autres  le  magnifique  inventaire  des  ar- 
chives de  Bruges  par  M.  Gilliodts  Van  Severen,  la  monumen- 
tale histoire  d'Oudenbourg,  par  MM.  Feys  et  Van  de  Casteele,  les 
nombreuses  publications  de  MM.  Diegerick  et  Vandenpeereboom 
sur  la  ville  dTpres,  et  les  séries  de  monographies  consacrées  aux 
communes  rurales  par  MM.  de  Potter  et  Broeckaert.  Le  livre  que 
j'analyse  ici  mérite  une  place  d'honneur  parmi  ces  beaux  travaux. 
Enfant  de  Menin,  exerçant  depuis  nombre  d'années,  à  titre  gratuit,  les 
fonctions  d'archiviste  de  la  ville,  et  comptant  dans  safamiUe  des  mem- 
bres qui  ont  pris  une  part  active  à  l'administration  de  la  cité,  M.  Rem- 
bry,  pour  toutes  ces  raisons,  était  plus  apte  qu'un  autre  à  devenir 
l'historien  de  Menin.  Le  lecteur  pourra  s'étonner  de  voir  consacrer 
quatre  gros  volumes,  c'est-à-dire  plus  de  2,000  pages,  aux  annales 
d'une  petite  localité  qui  ne  compta  pas  plus  de  5,000  habitants  avant  ce 
siècle,  et  qui  n'a  jamais  occupé  une  place  considérable  dans  l'histoire 
du  pays.  Mais  le  soin  religieux  avec  lequel  la  plupart  des  communes 
flamandes  ont  conservé  leurs  archives,  en  multipliant  les  sources 
d'informations,  avait  d'avance  indiqué  les  proportions  du  livre,  et, 
de  plus,  le  procédé  généralement  suivi  en  Belgique  par  les  auteurs 
d'histoires  locales  ne  tend  pas  à  réduire  le  format  de  leurs  ouvrages* 
M.  Hembry  Barth  ne  s'est  pas  départi  de  ce  procédé,  qui  consiste 
à  publier  intégralement  presque  tous  leurs  documents  au  milieu  de 
leur  narration,  sans  aucun  souci  de  la  forme,  ni  de  la  paresse  d'esprit 
de  celui  qui  le  lira.  Ne  vous  attendez  pas,  lecteur  bénévole,  à 
trouver  une  route  bien  aplanie  et  soigneusement  ratissée  ;  non^ 
ces  redoutables  érudits  vous  entraînent  sans  pitié  à  leur  suite^  à 
travers  toutes  les  toiles  d'araignée  de  leurs  archives,  et  par-dessus 
tous  les  débris  amoncelés,  vous  forçant  de  faire  avec  eux  tout  leur 
travail,  à  épousseter  les  liasses,  à  déblayer  les  décombres.  Ne  vous 
risquez  pas  dans  leur  société  si  vous  n'êtes  muni  d'une  bonne  dose  d6 
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courage,  et  décidé  à  avaler  beaucoup  de  poussière  !  Si  Thistoire  de 
Menin  était  à  refaire,  j'aurais  conseillé  à  Tauteur  de  rejeter  tous  ces 
documents  dans  un  volume  final,  sous  forme  de  cartulaire  ou  de 
Codex  diplomaticus,  après  en  avoir  extrait  tous  les  renseignements 
possibles  pour  les  fondre  dans  son  récit,  et  après  y  avoir  joint  ces 
Analectes  meninois  dont  il  se  propose  de  faire  une  publication  spéciale, 
et  dont  la  place  était  toute  marquée  ici.  De  la  sorte  il  aurait  triplé  et 
même  quadruplé  le  nombre  de  ses  lecteurs  :  car  ils  sont  rares  partout, 
les  gens  courageux  qui,  sans  y  être  forcés  par  une  besogne  profession- 
nelle, affrontent  des  centaines  de  documents  français,  flamands,  latins, 
de  tout  âge  et  de  toute  dimension,  secs,  filandreux,  barbares,  avec 
leurs  phrases  d'un  pied  et  leurs  formules  énormes,  pour  y  trouver 
d'ordinaire  un  renseignement  que  Tauteur  aurait  pu  leur  donner  en 
quelques  mots. 

Cette  question  de  forme  vidée,  je  me  hâte  de  signaler  dans  cette 
histoire  de  Menin  une  des  plus  importantes  monographies  locales 
que  la  Belgique  ait  produites  depuis  longtemps.  Le  sujet  est  intéres- 
sant :  on  peut  étudier  ici  toute  Thistoire  de  Flandre  dans  une  des 
molécules  de  ce  grand  corps  politique.  Comme  la  Flandre  elle-même, 
comme  ses  plus  grandes  villes,  Menin  apparaît  tard  :  la  première 
mention  qui  en  est  faite  est  de  1087,  mais  dès  le  xni®  siècle  elle  est 
en  pleine  lumière,  et  les  sources  où  Ton  peut  aller  puiser  son  histoire 
ne  cessent  de  couler  à  grands  flots.  Sans  avoir  jamais  joué  un  rôle 
éclatant,  ni  avoir  mêlé  son  nom  à  aucun  des  brillants  faits  d'armes,  à 
aucune  des  révolutions  fameuses  de  ce  pays,  Menin  attirera  Tatten- 
tion  de  tous  ceux  qui  étudient  avant  tout,  dans  Thistoire  d'un  peuple, 
celle  de  ses  mœurs  et  de  ses  institutions,  et  la  manière  dont  il  a 
compris  et  pratiqué  la  vie .  Ceux-là  ne  déposeront  pas  les  volumes  du 
docteur  Rembry  Barth  sans  avoir  ajouté  quelque  chose  à  leurs  no- 
tions antérieures,  et  rempli  en  plus  d'un  point  une  lacune  de  leurs 
connaissances.  Et  le  meilleur  service  que  puissent  rendre  les  his- 
toires locales  n'est- il  pas  de  contribuer  ainsi  à  compléter  le  tableau 
immense  et  varié  du  passé  ? 

Quelques  mots  maintenant  sur  la  manière  dont  l'auteur  a  traité  son 
Sujet.  Le  tome  I  contient,  après  les  généralités  topographiques  et 
étymologiques,  un  fort  intéressant  chapitre  sur  les  archives  commu- 
nales, fait,  on  le  voit,  avec  une  certaine  prédilection  d'érudit:  il  donne 
une  bonne  idée  des  matériaux  disponibles  et  de  l'intelligence  avec  la- 
quelle ils  ont  été  mis  en  œuvre.  Le  reste  du  volume  est  consacré 
aux  institutions  politiques  :  Menin  était  à  la  fois  une  commune,  une 
seigneurie,  et  le  centre  d'une  verge  de  14  paroisses.  Ce  qui  lui  as- 
signe une  place  des  plus  honorables  au  milieu  des  communes 
flamandes,  c'est  que  de  toute  la  Flandre  elle  était  la  seule  qui  eût  le 
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droit  de  nommer  elle-même  ses  échevins.  Le  chapitre  relatif  aux 
gildes  comprend  à  lui  seul  presque  les  deux  tiers  du  volume,  et  c'est 
incontestablement  la  partie  la  plus  intéressante  de  tout  Touvrage. 
Menin  possédait  dans  son  étroite  enceinte  24  gildes  industrielles, 
5  gildes  militaires,  plusieurs  gildes  littéraires  et  religieuses.  Chacune 
est  traitée  par  Tauteur  comme  un  petit  corps  social  indépendant, 
ayant  sa  vie  propre,  ses  archives  et  son  histoire  à  lui  ;  de  là  au  tnt 
de  monographies  du  plus  grand  intérêt  pour  l'étude  des  anciennes 
institutions  communales.  Deux  curieux  chapitres  terminent  ce  volume  : 
Tun  nous  entretient  des  processions  et  de  ces  opulents  cortèges  tant 
civils  que  religieux  que  les  Flamands  ont  toujours  tant  aimés  ;  l'autre 
étudie  les  sobriquets,  légendes  et  dictons  populaires,  et  apprendra 
quelques  détails  nouveaux  et  remarquables  aux  ethnologistes. 

C'est  spécialement  Thistoire  locale  de  Menin,  depuis   son  origine 
jusqu'en  1880,   qui  fait  l'objet  du  2*  et  du  3«  volume.  Cette  histoire 
reflète  dans   un  petit  cadre  les  traits  principaux  de  la  vie  plan- 
tureuse et  féconde  de  la  vieille  Flandre.  Ce  ne  sont  pas  les  grands 
événements  politiques  qui  en  font  l'intérêt  ;    ils  n'ont  laissé  d'autres 
traces  dans  ces  annales  que  des  désastres.  Les  bienfaits  dont  la  Flandre 
est  redevable  à   la  révolution   gueuse   et  protestante  du   seizième 
siècle  peuvent  s'évaluer  ici  en  chiffres  assez  éloquents  :  de  1577  à 
1507,  le  nombre  des  maisons  est  tombé  de  1085  à  304,  et  celui  des  ha- 
bitants a  baissé  dans  des  proportions  équivalentes.  Mais  dans  des  temps 
plus   tranquilles,  quelle  activité  I   quelle  prospérité   de  l'industrie  | 
quelle  mâle  vigueur  dans  la  vie  politique  l  quelle  santé,  quelle  juvénile 
ardeur  dans  la  vie  religieuse  I  Nous  voyons  tous  les  siècles  travailler 
à  l'achèvement  de  l'église  Saint-Vaast  ;   une  demi-douzaine  de  cou- 
vents et  d'établissements  de  charité,  dont  un  hôpital  cité  dès  1273, 
prospèrent  à  l'ombre  de  la  maison  de  Dieu.  La  vie  intellectuelle  est 
prospère  :  qui  dit  couvent  dit  école,  et  plusieurs  de  ces  maisons  dis- 
tribuaient gratuitement  aux  pauvres  le  pain  de  la  science  en  même  temps 
que  le  pain  matériel.  En  outre,  on  trouve  dès  le  seizième  siècle   des 
traces  d'écoles  communales  et  d'une  école  latine.  Celle-ci,   au   dix- 
septième  siècle,  est  remplacée  par  un  florissant  collège  pour  l'étude  des 
humanités,  avec  cent  élèves  internes  :  la  plupart  des  petites  villes  de 
Flandre  ont  des  établissements  de  ce  genre,  nous  dit  la  lettre  d'octroi 
de  1688,  signée  par  Louis  XIV,  souverain  temporaire  de  la  ville.  Je 
signale  surtout  les  deux  derniers  chapitres  du  tome  III,  consacrés  l'un 
à  l'instruction  publique  et  l'autre  aux  corporations  religieuses.  Dans 
le  tome  IV,  on  trouve  une  riche  et  instructive  étude   sur  l'ancienne 
paroissiale  ;  il  y  a  là  plus  que  le  titre  ne  promet;  c'est  une  histoire  de 
l'art,  en  même  temps  qu'un  tableau  des  mœurs  chrétiennes  en  Flandre 
danslesquatredernierssiècles.VieDtenflnune  biographie  meninoise  fort 
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solgDée,  et,  pour  couronner  le  tout,  huit  belles  planches  destinées  à 
nous  faire  connaître  Tétat  des  fortiâcations  de  Menin  aux  différentes 
époques  de  son  histoire.  Rien  n'y  manque,  comme  on  le  voit,  et  si 
j'ajoute  que  le  livre  est  soigneusement  imprimé,  je  serai  loin  d'avoir 
fait  connaître  suffisamment  cet  utile  ouvrage,  toutes  ses  parties 
neuves,  toute  l'immense  collection  de  précieux  documents  qu'il 
renferme.  Grâce  à  M.  Remhry  Barth,  la  ville  de  Menin  peut  dé- 
sormais parcourir  ses  annales  avec  quelque  fierté  :  il  y  a  bien  des 
grandes  villes  en  Europe  qui  ne  pourraient  pas  se  vanter  d'avoir 
inspiré  un  pareil  monument  de  patriotisme  et  d'érudition. 

GOBBFROID  KURTH. 


Kj'arcliéolosle  prélitatorlque,  par  le  baron  J.  de  Baye.  Paris,  Ern. 
Leroux,  1880,  gr.  in-8  de  4i6  p.  —  Prix  :  20  fr. 

En  écrivant  ce  beau  volume,  M.  le  baron  J.  de  Baye  a  eu  surtout 
le  dfessein  de  présenter  au  public  un  travail  d'ensemble  sur  les  stations 
néolithiques  de  la  vallée  du  Petit-Morin  exjlorées  par  lui  avec  tant 
de  succès.  Tous  les  savants  spéciaux  connaissent  le  magnifique  musée 
du  château  de  Baye,  où  se  trouvent  réunies  et  classées  avec  un  goût 
parfait  et  un  soin  si  éclairé  les  découvei-tes  précieuses  faites  par  l'au- 
teur lui-même  dans  les  grottes  d'Oyes,  de  Coizard,  de  Courjeonnet  et 
de  Villevenard.  M.  le  baron  de  Baye  a  pensé  qu'il  était  avantageux  d'a- 
dopter pour  son  ouvrage  un  plan  qui  répondît  à  la  curiosité  du  plus 
grand  nombre,  sans  porter  préjudice  aux  intérêts  et  aux  droits  de  la 
science.  Le  but  qu'il  poursuivait  a  été  atteint. 

Après  un  exposé  sommaire  qui  permet  de  se  former  une  idée  de 
l'industrie  humaine  aux  diverses  époques  primitives,  l'auteur  laisse  de 
côté  les  généralités  pour  aborder  avec  plus  de  détails  l'étude  des  im- 
portantes stations  de  la  Marne  dans  lesquelles  la  pierre  polie  se  trouve 
représentée  d'une  façon  remarquable.  On  sent  qu'il  est  là  sur  son 
domaine  ;  personne  ne  peut  en  faire  les  honneurs  d'une  façon  plus 
attrayante.  C'est  près  des  marais  de  Saint-Gond,  à  la  Yieîlle-Andecy, 
sur  la  commune  de  Villevenard,  que  ses  premières  découvertes  ont 
été  faites  en  1870.  Depuis  elles  se  sont  multipliées  dans  toute  la  ré- 
gion voisine  et  l'intérêt  qu'elles  offraient  n'a  fait  que  s'accroître  avec 
le  temps.  De  bons  dessins  représentant  les  principaux  types  sortis  de 
ces  fouilles  sont  intercalés  dans  le  texte  et  reposent  agréablement 
Tattention  du  lecteur. 

Un  des  chapitres  les  plus  curieux  est  celui  qui  est  consacré  àl'étude 
des  grottes  artificielles  de  la  pierre  polie.  Ces  grottes,  pratiquées  dans 
le  banc  crétacé  de  la  vallée  du  Petit-Morin  sont  presque  toutes  ouvertes 
au  midi  dans  des  endroits  spécialement  choisis .  Les  unes  ont  vérita  - 


-  71  — 

« 

blement  senri  d'habitations;  les  autres  ont  été  creusées  pour  usage  de 
sépultures.  Tantôt  elles  se  composent  d'une  chambre  seule,  tantôt 
cette  chambre  est  précédée  d*un  petit  vestibule.  Mais  ce  qui  est  digne 
de  fixer  par-dessus  tout  Tattention  des  archéologues,  ce  sont  les  sculp- 
tures découvertes  dans  plusieurs  de  ces  grottes  par  M.  le  baron  J.  de 
Baje.  Sculptures  étranges,  dans  lesquelles,  à  côté  de  deux  petits  jeux 
indiqués  par  un  point  noir  imperceptible,  le  nez  prend  des  proportions 
démesurées  :  un  collier  orné  d'un  coulant  apparaît  au-dessus  de  deux 
seins  proéminents  :  c'est  le  bas-relief  funéraire  dans  sa  naïveté  la 
plus  élémentaire.  Au  point  de  vue  de  l'histoire  de  notre  art  national, 
ces  monuments  deviendront  classiques.  Ne  devraient-ils  pas  figurer 
dans  les  manuels  d*archéologie  avec  beaucoup  plus  de  titres  que  les 
idoles  primitives  qu'on  recueille  encore  si  souvent  dans  l'archipel 
grec,  auxquelles  Gerhard  attribuait  une  origine  phénicienne  et  que 
depuis  quelques  années  on  nomme  monuments  de  l'art  carien  primitif? 
L* auteur  a  eu  soin  de  reproduire  ces  sculptures  d'une  façon  définitive  : 
les  gravures  donnent  parfaitement  l'idée  des  monuments  originaux. 
Tout  ce  qui  concerne  l'histoire  de  la  flèche  à  tranchant  transversal  est 
exposé  avec  une  grande  lucidité,  t&che  qui  devait  être  d*autant  plus 
agréable  etfeusile  pour  M.  le  baron  de  Baye  qu'il  a  été  le  premier  à  dé- 
montrer le  véritable  usage  de  cette  flèche  «  grâce  à  la  découverte  faite 
dans  une  caverne  d'une  vertèbre  humaine  percée  de  ce  projectile.  Les 
explications,  les  documents  qu'il  a  fournis  pour  l'étude  de  la  question 
offirent  le  plus  sérieux  intérêt. 

La  dernière  partie  est  consacrée  à  la  description  du  mobilier  des 
grottes.  Les  haches,  au  sujet  desquelles  il  ne  faut  pas  oublier  de  citer 
les  représentations  en  relief  sur  les  parois  des  chambres  funéraires, 
fait  encore  unique  jusqu'ici,  les  instruments  en  os,  les  parures  qui  in- 
diquent déjà  certaines  préoccupations  de  haut  goût,  les  amulettes,  la 
céramique,  tout  a  son  importance  dans  cette  étude  i*aisonnée.  'Six 
planches  et  59  vignettes  reproduisent  les  principales  pièces  du  musée 
du  château  de  Baye,  musée  auquel  ces  fouilles  ont  donné  nais- 
sance. Nous  félicitons  sincèrement  l'auteur  de  son  volume  et  du  succès 
qu'il  a  obtenu.  A.  H.  j>b  Y. 


Monographie  de  la  calbédrale  de  l^yon»  par  L.  Bégulb,  pré- 
cédée d'une  notice  historique,  par  M.  G.  Guigne.  Lyon,  Mougin-Rusaud, 
i880,  in-folio  de  yui-224  p.,  orné  de  photographies,  de  gravures  et  de 
chromolithographies.  —  Prix  :  i50  fr. 

n  n'est  jamais  trop  tard  pour  parler  d'un  bon  livre  ;  aussi  quoique 

rapparition  de  celui  de  M.  Bégule  remonte  déjà  à  plus  d^une  année, 

nous  croyons  encore  être  à  temps  pour  en  entretenir  les  lecteurs  du 

Polybiblion.  Sans  doute,  la  cathédrale  de  Lyon,  malgré  son  titre  de 
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primatiale  des  Gaules,  malgré  rimportance  constante  de  la  ville  où 
elle  est  sitaée,  ne  saurait,  sous  bien  des  rapports,  rivaliser  avec  bon 
nombre  de  nos  cathédrales  gothiques  ;  elle  n'en  méritait  pas  moins  sa 
monographie  spéciale,  et  il  est  d'un  bon  exemple  de  la  lui  avoir 
écrite  ;  la  collaboration  d'un  archéologue  et  d'un  artiste,  comme 
M.  Bégule,  d'un  érudit  comme  M.  Guigne,  a  donné  sur  maintes 
questions  des  résultats  tout  à  fait  inattendus,  d'un  intérêt  très  grand 
et  souvent  général,  qu'aucun  homme  intelligent,  malgré  les  préfé- 
rences qu'il  pourrait  conserver  pour  n'importe  quel  autre  monument 
de  notre  architecture  nationale,  ne  se  permettra  de  dédaigner.  C'est 
d'abord  la  chronologie  nettement  établie  de  notre  primatiale,  chrono- 
logie reposant  sur  des  textes,  à  ce  qu'il  semble,  incontestables,  et 
d'où  résulte  cette  conclusion,  que,  commencée  par  Tart  roman,  qui 
s'accuse  par  la  présence  de  simples  contreforts  dans  l'abside,  la 
cathédrale  de  Lyon  se  continue  et  s'achève  en  plein  art  gothique^ 
que  fait  pressentir  déjà  la  brisure  des  arcs  de  cette  même  abside. 
Saint-Jean  à  l'origine,  c'est-à-dire  au  cinquième  siècle,  simple 
baptistère  de  l'église  Saint-Étienne,  alors  cathédrale,  porte  dès  le 
neuvième  siècle,  sous  l'archevêque  Lejdrade,  le  titre  de  maxima 
ecclesia  ;  c'est  en  effet  la  plus  grande  église  de  la  ville  ;  tombée  en 
ruines  dès  le  onzième  siècle,  elle  se  relève  au  douzième,  sous  l'arche- 
vêque Josserand  (1107-1118);  puis  sous  ses  successeurs,  qui  ne 
l'achevèrent  qu'au  quinzième  siècle  ;  c'est  la  cathédrale  que  nous 
voyons  aujourd'hui.  Une  foule  de  chapelles,  non  comprises  dans  le 
plan  primitif  vinrent,  dans  la  suite  des  temps,  la  compléter  et  l'agran- 
dir ;  chacune  a  son  histoire,  souvent  presque  aussi  intéressante  que 
celle  de  l'église  elle-même.  Indication  des  matériaux  antiques,  que, 
suivant  l'usage  du  moyen  âge,  Lyon  aifecta  à  la  construction  de  sa 
cathédrale,  des  ressources  qui  permirent  de  l'élever,  liste  des  artistes 
en  tous  genres,  et  des  maîtres  de  l'œuvre  avant  tous  les  autres,  qui  y 
furent  employés,  rien  ne  manque  à  l'histoire  de  cet  édifice,  qui  tint 
au  moyen  âge  une  si  grande  place,  dans  l'existence  de  la  population 
lyonnaise. 

L'étude  du  présent  de  l'église  Saint-Jean,  telle  que  le  temps  nous 
Ta  laissée,  avec  les  mutilations  que  les  révolutions  lui  ont  fait  subir, 
n'est  pas  moins  complète,  ni  moins  intéressante.  Aucun  détail  de  sa 
physionomie  actuelle  n'échappe  au  regard  attentif  de  M.  Bégule;  de 
beaucoup  il  trouve  la  raison  d'être,  pour  d'autres,  les  hypothèses  qui 
n'ont,  au  moins,  rien  que  de  plausible  ;  et  il  a  ce  mérite,  particulier  à 
la  vraie  science,  de  ne  jamais  pousser  trop  loin  ses  affirmations,  de 
savoir  avouer,  quand  il  y  a  lieu,  que  la  vérité  ne  lui  est  pas  apparue, 
ou  ne  lui  est  apparue  qu'incomplètement.  Ainsi  en  est-il  de  cette  dé- 
viation de  l'axe  de  la  grande  nef,  déviation  évidente,  existant  ailleurs 
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qu*à  Saint-Jean,  et  certainement  intentionnelle,  mais  à  laquelle  il  est 
téméraire  jusqu'à  présent  de  vouloir  assigner  un  motif  déterminé  ; 
ainsi  de  ces  figures  grossières,  dont  Saint-Jean  est  presque  seul  à 
nous  fournir  des  exemples,  et  dans  lesquelles  M.  Bégule  est  porté  à 
voir  des  portraits  d'artistes  ;  ainsi  de  ces  signes  lapidaires,  qui,  repro- 
duits sur  des  méreaux  de  corporations  contemporaines,  semblent  être 
un  souvenir  de  celles  qui  ont  pris  part  à  la  construction  de  Saint- 
Jean.  M.  Bégule  passe  en  revue,  avec  cette  prudente  sagacité,  Tabside, 
le  transsept,  les  tours,  que,  contrairement  à  une  opinion  répandue,  il 
ne  croit  pas,  et  avec  raison,  semble-t-il,  avoir  jamais  dû  être  sur- 
montées de  flèches  ;  le  triforium,  les  chapelles,  le  jubé  aujourd'hui 
détruit,  mais  dont  il  est  possible  de  se  figurer  l'aspect,  d'après  les 
dessins,  qui  nous  en  sont  restés  ;  l'horloge,  sous  son  aspect  primitif, 
comme  sous  sa  forme  actuelle,  dont  il  restitue,  à  bon  droit,  crojons- 
nous,  rhonneur  à  Nicolas  Lippius. 

Mais  l'iconographie  est  incontestablement  la  partie  de  son  livre  que 
M.  Bégule  a  traitée  avec  le  plus  d'amour.  On  le  sent,  pour  ainsi  parler, 
là  plus  que  partout  ailleurs,  dans  son  élément,  il  multiplie  les  plan- 
ches, les  photographies,  les  chromolithographies,  pour  nous  rendre 
autant  que  possible  l'aspect  de  ces  chapiteaux,  de  ces  voussures,  de 
ces  gargouilles,  de  ces  statues,  surtout  de  ces  médaillons  des  portails, 
dans  lesquels  se  retrouvent  les  plantes  et  les  animaux  fantastiques, 
les  scènes  empruntées  tour  à  tour  à  la  Bible,  à  la  vie  usuelle,  au 
domaine  de  l'allégorie,  qui  ont  pour  but  d'instruire  les  ignorants  et 
parfois  aussi  de  flétrir  les  abus  vrais  ou  supposés.  Toutes  ces  repré- 
sentations, on  le  sait,  malgré  leur  variété  prodigieuse,  malgré  la  fan- 
taisie, qui  semble  seule  les  avoir  inspirées,  n'en  sont  pas  moins 
soumises  à  des  règles  à  peu  près  invariables,  consignées  dans  des 
livres  spéciaux,  les  bestiaires  notamment,  que  le  moyen  âge  nous  a 
laissés  en  très  grand  nombre  ;  elles  se  conforment  à  des  types  géné- 
raux, que  la  science  arrive  de  jour  en  jour  a  mieux  reconnaître. 
M.  Bégule  étudie  tous  ceux  que  lui  fournissent  les  médaillons  et  les 
vitraux  de  Saint-Jean,  en  propose  parfois  des  interprétations  nou- 
velles» dont  plusieurs  ont  de  grandes  apparences  de  vérité,  et  qui 
toutes  au  moins  peuvent  supporter  la  discussion.  Nous  venons  de 
mentionner  les  vitraux  :  on  reconnaît  à  la  description  détaillée  qu'en 
fait  M.  Bégule,  l'homme  du  métier  aussi  versé  dans  la  pratique  que 
dans  la  théorie  de  son  art  :  et  l'on  comprend  la  réputation  qui  s'attache 
déjà  à  son  atelier,  de  fondation  encore  toute  récente.  M.  Bégule 
termine  son  livre  par  un  inventaire  des  objets  d'art  et  des  manuscrits 
précieux,  que  renferme  le  trésor  de  la  primatiale.  Ce  sujet  qu'il  ne 
fait  qu'effleurer,  pour  se  réserver,  comme  il  l'annonce,  le  plaisir  d'y 
revenir  plus  tard  avec  plus  de  détails,  clôt  dignemeût  un  ouvrage 
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des  plus  remarquables  :  aucune    bibliothèque  artistique  ne  saurait 
désormais  se  dispenser  de  le  posséder.  J.  V. 


BULLETIN 

Lie»  mlf^raiion»  de»  animaux  et  le  pigeon  voyageur,  par 

Zabohowski.  Paris,  Germer-Baillière,  s.  d.,  in-i8  de  i83  p.  —  {Bibliothèque 
utile  à  0  fr.  60). 

Première»  notion»  »ar  le»  »clenee»,  par  Th.  Huxley^  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres.  Traduit  de  l'Anglais  par  Henry  Gravez. 
Paris,  Germer-Baillière,  s.  d.,  in-i8  de  i92  p.  —  [Bibliothèque  utile  k 
0  fr.  60). 

IL«es  pliénomène»  o,éle»te»,  par  Zorcher  et  Margollé.  Paria,  Germer- 
Baillière,  s.  d.,  in-18  de  188  p.  —  {Bibliothèque uUle  à  Ofr.  60). 

L  Après  un  aperçu  historique  et  une  sorte  de  monographie  du  pigeon 
sous  le  rapport  de  la  faculté  de  migration  de  cet  oiseau.  Fauteur  étudie  à  un 
point  de  vue  général  le  phénomène  de  la  migration  dans  les  différentes 
classes  d'animaux  :  oiseaux,  poissons,  mollusques,  insectes,  infusoires, 
mammifères,  et  enfin  chez  l'homme  ;  il  est  amené  à  classifier  les  différents 
modes  de  déplacement  de  grandes  masses  d'êtres  et  à  en  rechercher  les 
causes.  Les  modifications  géologiques  et  climatériques  des  contrées,  la  re- 
cherche de  la  nourriture,  les  conditions  sanitaires,  Taction  de  Thomme,  la 
domestication  ;  en  ce  qui  concerne  Thomme,  son  besoin  naturel  d'expansion 
joint  à  plusieurs  des  causes  précédentes,  sont  étudiées  d'une  manière  sérieuse 
pour  arriver  à  Texplication  du  phénomène  considéré  et  constituent  un  en- 
semble de  recherches,  de  données  et  d'aperçus  d'un  intérêt  très  réel.  Une 
impression  fine  et  serrée  a  permis  de  faire  entrer  beaucoup  de  matières 
dans  un  faible  volume.  Nous  ferons  à  cet  ouvrage  deux  reproches  :  le  pre- 
mier de  considérer  par  trop  comme  chose  acquise  la  thèse  si  discutée,  si 
contestée,  si  douteuse  de  l'évolution  ;  le  second,  plus  grave,  d'avoir,  dans 
une  sorte  de  chapitre-introduction  intitulé  :  La  Colombe  divine,  amalgamé  des 
souvenirs  mythologiques  et  des  allusions  idylliques  d'un  goût  plus  que  dou- 
teux &  quelques-uns  des  plus  augustes  mystères  du  christianisme.  Quelques 
traces  de  l'esprit  irreligieux  de  l'auteur  se  retrouvent  incidemment,  quoique 
rarement,  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  C'est  ainsi  qu'on  dépare,  comme  à 
plaisir,  un  petit  livre  plein  d'enseignements  utiles  et  qui,  par  cela  seul,  ne 
peut  plus  être  mis  indistinctement  entre  toutes  les  mains. 

II.  Abondant  en  sou  cadre  restreint,  le  petit  volume  de  M.  Huxley,  à  la 
suite  de  quelques  pages  consacrées  à  de  sommaires  notions  de  philosophie 
naturelle  sur  l'ordre  et  les  lois  de  la  nature,  la  relation  de  cause  à  effets, 
l'objet  de  la  science,  entre  dans  le  détail  succinct  des  notions  générales  sur 
les  sciences  physiques  et  naturelles.  Sous  la  rubrique,  les  Corps  minéraux,  il 
donne  des  notions  essentielles  de  la  physique  et  de  l'objet  de  la  chimie  ;  sous 
celle-ci,  les  Corps  vivants,  il  aborde  les  données  principales  de  la  physiologie 
végétale  et  animale.  Après  quoi  il  entraîne  son  lecteur  dans  une  excursion 
sur  le  domaine  de  la  métaphysique  en  définissant  les  phénomènes  mentaux 
pour  les  distinguer  des  phénomènes  matériels.  Un  Appendice  contient  une 
conférence  où  l'auteur,  à  propos  d'un  morceau  de  craie ^  trace  un  tableau 
saisissant  de  la  théorie  géologique  du  globe.  —  Ajoutons  que,  malgré  les 
défiances  que  pourrait  faire  naître,  à  certain  point  de  vue,  le  nom  du  savant 
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auteur,  nous  n'avons  relevé  aucune  réflexion  déplacée,  aucune  allusion 
regrettable,  rien,  en  un  mot,  qui  puisse  froisser  ou  contrister  les  lecteurs 
chrétiens. 

III.  IIM.  Zurcher  et  Margollé  se  sont  proposé  de  donner  un  aperçu  d'en- 
semble sur  les  principaux  phénomènes  qui  se  passent  devant  nos  yeux  dans 
l'atmosphère  et  dans  les  espaces  célestes,  d'après  les  derniers  travaux  et  les 
plus  récentes  découvertes  des  savants.  C'est  comme  une  synthèse  générale 
de  météorologie  et  d'astronomie  physique  à  l'usage  des  gens  du  monde 
doués  de  l'instruction  commune  :  de  l'aurore  et  du  crépuscule  avec  les 
levers  et  couchers  du  soleil  aux  constellations  et  aux  nébuleuses;  de  la  clas- 
sification des  nuages,  des  phénomènes  de  l'arc-en-ciel,  des  halos,  du  mirage 
aux  planètes  et  aux  principales  comètes;  de  la  foudre,  des  trombes  et  cy- 
clones aux  aérolithes,  bolides  et  étoiles  filantes  ;  des  éclipses  et  occultations 
aux  aurores  polaires,  etc.,  etc.,  tous  les  phénomènes  extérieurs  au  sol  de 
notre  planète  sont  décrits  en  un  langage  sobre,  clair  et  élégant.  De  plus 
les  auteurs  ont  l'excellent  esprit  de  rapporter  les  merveilles  qu'ils  décrivent 
à  <(  l'intelligence  souveraine  qui  nous  appelle  à  la  vérité,  à  la  paix,  à  la 
concorde,  pour  associer  en  quelque  sorte  l'humanité  à  son  œuvre  créatrice.  » 

J.  d'E. 


Trlomplie  de  IVotre-Dame  de  la  Aalette,(ton5  l'un  des  témoins  de 
son  apparition.  Maximin  peint  par  lui-même,  Nîmes,  imprimerie  Clavel- 
Baillivet,  4881,  in-i2  de  628  p.  —Prix  :  3  fr. 
.  L'auteur  de  ce  livre  n'a  fait  que  coordonner  les  Mémoires  manuscrits  lais- 
sés par  Maiimin  Giraud,  et  qui  sont  l'autobiographie  du  Berger  de  la  Salette. 
Le  fait  de  l'Apparition  y  est  racontée  avec  une  grande  abondance  de  détails 
et  une  sincérité  touchante.  Nous  suivons  ensuite  Maximin  dans  les  divers 
épisodes  de  sa  vie  mouvementée  et  un  peu  tourmentée.  Sa  première  jeu- 
nesse se  passe,  successivement  :  chez  les  Frères  de  sa  paroisse,  au  petit  sémi- 
naire de  Grenoble,  chez  les  Jésuites  de  Dax,  au  Grand-Séminaire  d'Aire. 
Maximin  voulait  être  prêtre  et  missionnaire.  Mais  ses  supérieurs  spirituels 
reconnurent  qu'il  n'avait  pas  pour  l'état  ecclésiastique  une  vocation  suffi- 
sante. Maximin  Giraud  quitte  le  séminaire  et  vient  à  Paris  :  il  étudie*  la 
médecine,  mais  s'arrête  à  mi-chemin  pour  se  faire  zouave  pontifical.  Cinq 
ans  après,  nous  le  retrouvons  dans  le  Dauphiné  où  il  fait  le  commerce  des 
liqueurs.  11  meurt  d'un  asthme,  le  28  février  1875.  On  le  voit:  c'est  une  exis- 
tence un  peu  déclassée  sous  le  rapport  matériel.  Mais  il  faut  ajouter  que, 
malgré  tout  et  en  toutes  circonstances,  le  Berger  de  la  Salette  parla  tou- 
jours dignement  de  l'Apparition  et  ne  s'écarta  jamais  des  grandes  règles  de 
la  vie  chrétienne.  C'était  une  âme  naïve  et  tendre,  qui  n'oubliait  jamais  un 
bienfait  rendu.  Ses  LeitreSf  adressées  à  de  grands  personnages  et  aux  époux 
Jourdan  qui  Tavaient  adopté  comme  leur  enfant,  témoignent  de  la  bonté  de 
son  cœur  et  de  sa  foi  vive.  On  les  trouvera  tout  au  long  dans  cet  ouvrage. 

F.  B. 


l^ea  Petttes-Pllle»  d*Êve,  par  le  comte  Jeneséki.  Paris,  Dentu,  i88i, 

in-18  j.  de  270  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Sous  un  titre  léger,  l'auteur  de  cet  ouvrage  aborde  un  sujet  fort  grave  et 
fort  sérieux  :  la  question  du  rôle  de  la  femme  dans  la  famille  et  dans  la  so- 
ciété. M.  le  comte  Jeneséki  combat,  avec  les  armes  de  la  raison,  de  la  logi- 
que, de  l'histoire  et  de  la  religion,  les  fausses  théories  de  MM.  Alexandre 
Damas   fils  et  Emile  de  Girardin.  Pour  l'auteur   des  Petites-Fillee  d'Eve 
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Témancipation  politique  de  la  femme  serait  la  dégradation  morale  de  celle-ci 
et  la  ruine  même  de  la  famille.  L'auteur  consacre  le  dernier  chapitre  de 
son  ouvrage  à  la  question  du  divorce  qu'il  combat  énergiquement.  Il  sou- 
tient, cependant,  à  ce  propos,  une  thèse  assez  absolue,  c'est  que  le  mariage 
religieux,  le  seul  valable  devant  Dieu,  n'existe  indissolublement  que  lors- 
qu'il y  a  eu  union  libre  de  deux  volontés.  Partout  où  cette  condition  ne  se 
trouve  pas,  il  n'y  a  pas  mariage  et  l'Église  pourrait  très  bien  rompre  les 
unions  imposées  par  la  force  ou  par  la  tyrannie  des  parents.  Un  grand  souffle 
chrétien  règne  d'ailleurs  dans  toutes  ces  pages,  et  l'auteur  y  sait  dire  les 
choses  les  plus  difficiles  et  les  plus  délicates  sans  blesser  aucune  convenance, 
f^e  comte  Jeneséki  est  d'ailleurs  beaucoup  moins  russe  ou  beaucoup  moins 
polonais  qu'il  ne  veut  le  paraître.  A  certains  indices,  nous  avons  cru  devi* 
ner  que  ce  pseudonyme  est  celui  de  M.  le  baron  de  Jouvenel,  ancien  député 
sous  l'Empire  et  à  l'Assemblée  nationale  de  1871.  F.  B. 


CHRONIQUE 

Nécrologie. — M.  l'abbé  Jacques-Louis-Antoine-Marie LocHRT,vicaire  àNotre- 
Dame  de  la  Couture  au  Mans,est  mort  en  cette  ville,  le  31  octobre  1881.  Né  à 
Notre-Dame  de  Torcé  (Sarthe),  le  13  juin  1818,  il  fut  nommé  en  1843,  peu 
de  temps  après  son  ordination,  vicaire  dans  la  plus  importante  des  paroisses 
de  la  ville  du  Mans  où  il  put  se  livrer  à  toutes  les  œuvres  de  dévouement  et 
de  charité  que  son  zèle  apostolique  lui  inspira.  En  outre  d'un  laborieux  mi- 
nistère paroissial,  il  s'attacha  particulièrement  à  l'œuvre  des  militaires  dont 
il  fut  longtemps  l'aumônier  ;  il  fonda  un  cercle  catholique  de  jeunes  gens 
dont  il  fut  le  directeur,  en  même  temps  qu'il  entreprenait  une  autre  fonda- 
tion, le  patronage  des  jeunes  ouvriers  chrétiens  de  Notre  Dame  du  Tertre,pour 
laquelle  il  édifia  une  magnifique  chapelle  et  consacra  la  dernière  période  de 
sa   vie.  A  ces  nombreuses  œuvres,   il    ajouta  celle  des  Églises  pauvres, 
des  Bibliothèques  paroissiales,  des  Vieux  papiers,  des  Prisons,  des  Écoles, 
enfin  la  rédaction  de  la  Semaine  du  Fidèle  du  diocèse  du  Mans,  qu'il  fonda,  en 
18^2,  dès  l'origine  des  créations  de  ce  genre,  et  qu'il  dirigea  pendant  dix- 
neuf  ans,  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort,  sans  se  laisser  arrêter  par  les  difficul- 
tés et  les  obstacles  de  tous  genres.  Malgré  tant  d'occupations  si  diverses,  qui 
auraient  suffi  à  remplir  plusieurs  existences,  il  se  livra  cependant  aux  travaux 
littéraires  et  historiques  pour  lesquels  il  avaitun  attrait  prononcé.  Dès  1845,  il 
prenait  une  part  notable  à  la  fondation  de  la  Province  du  Maine^  publication 
locale  hebdomadaire,  in-8,  àlaquelle  il  fournit  de  nombreux  articles  jusqu'à 
l'extinction  de  cette  feuille,  en  1849;  il  collabora  ensuite  à  la  Revue  du 
Maine  et  de  l'Anjou,  à  la  Chronique  de  l'Ouest,  et  publia  de  nombreux  arti- 
cles et  opuscules  dont  nous  signalons  les  principaux  :  Recherches  sur  l'his- 
toire des  confréries  établies  dans  le  diocèse  du  Mans  avant  1791    (1848,  Le 
Mans,  Gallienne,  275  p.  in-24.    Tiré   à  50  exempl.)  ;  —  la  Charité  chré- 
tienne en  présence  du  choléra  (1850,    Le  Mans,    Gallienne,  272  p  .  iu-24)  ;  — 
M.  Lavergne^  colonel  du  9^  régiment  de  dragons,  notice  biographique  (1853, 
Le  Mans,  Gallienne,   18  p.   in-8);  —  Manuel  du  Pèlerin  à  Notre-Dame  de 
Torcé  (1856,  Le  Mans,  Gallienne,  xvi-224  p.  in-12)  ;  —  Noire-Dame  de  Meurcé 
(1850,   Le  Mans,  Julien  l.asnier,  56  p.  in-24);  —  Saint  Vincent  de  Paul  et 
ses  institutions  dans  le  Maine  (1859,  Angers,  Gosnier  et  Lachèze,  80  p.  in-8); 
—  Documents  sur  les  corporations  d'arts  et  métiers,  ouvrage  posthume    de 
Th.  Gauvin,  publié  par  l'abbé  Lochet  (1850,  Le  Mans,   Monnoyer,   in-*i2. 
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Extrait  de  Y  Annuaire  du  département  de  la  Sarthe)  ;  —  Aux  Pèlerins  de  Noire- 
Lame  des  Marais  à  la  Ferté 'Bernard,  i5  septembre  186i  (1861,  Le  Mans, 
Monnoyer,  in- 12  de  12p.)  —  Notre-Dame  des  Bois  à  La  Suze  (1862,  Le  Mans, 
Loger  et  BouJoy,  70  p.  in-12);  —  Catalogue  des  précieuses  reliques  conser- 
vées actuellement  et  vénérées  en  Véglise  paroissiale  de  Notre-Dame  de  la  Cou- 
ture  au  Mans  (1859,  Le  Mans,  Etienne  et  Beauvais,  in-12  de  vii-48  p.)  ; 
—  Vie  de  Monseigneur  Bemeux,  évéque  de  Capso,  missionnaire  manceau,  mort 
martyr  enCorée  [iS^l,  Le  Mans,  Leguicheux,  in-18  de  50  p.):  — M,  Giller 
Delamotte,  missionnaire  manceau,  martyrisé  en  Cochinchine  (1880,  Le  Mans, 
Leguicheux,  in-8  de  44  p.),  -etc.,  etc.  —  N.  G.   E. 

—  M.Ferdinand  Hérold,  préfet  de  la  Seine,  est  mort  à  Paris,  le  l«r jan- 
vier 1882,  au  moment  où  le  Journal  officiel  publiait  un   décret  qui  relevait 
au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'bonneur.  Fils  de  Tillustre  compositeur,  il 
était  né  le  16  octobre  1828  aux  Ternes,  alors  hors  Paris.  Inscrit  au  barreau 
de  Paris  en  1849,  il  fut  élu  premier  secrétaire  de  la  conférence  des  stagiaires 
en  1851  l'année  même  où  il  acquérait  le  diplôme  de  docteur  et  remportait 
un  des  prix  Beaumont  au  concours  entre  les  docteurs.  11  acheta  en  1854  une 
charge  d'avocat  à  la  Cour  de  cassation  et  au  Conseil  d'Etat  et  fut  mis  bien- 
tôt eu  évidence  par  les  recours  électoraux  que  le  parti   démocratique  le 
chargea  de  soutenir  sous  l'empire.  La  politique  d'opposition  qu'il  fit  sous 
ce  régime  lui  préparait  les  faveurs  de  la  République.  Le  4  septembre  1870, 
il  était  nommé  secrétaire  du  Gouvernement  de  la  défense  nationale  ;  le 
lendemain,  il  était  secrétaire  général  du  ministère  de  la  justice,  puis  délégué 
au  dit  ministère  à  Paris  après  le  départ  de  M.  Crémieux,  puis  ministre  de 
l'intérieur  par  intérim  au  17  février  1871,  membre  du  conseil  municipal  de 
Paris,  sénateur  du  département  de  la  Seine  (1874),  et  préfet  de  la  Seine.  Il 
s'est  fait  remarquer  dans  ses  fonctions  par  l'esprit  sectaire  avec  lequel  il  a 
poursuivi  la  laïcisation  des  écoles  et  des  hôpitaux.  M.  Hérold  a  écrit  :  De  la 
preuve  de  la  filiation ,  thèse  pour  le  doctorat  (1851)  ;  —  Manuel  électoral,  avec 
MM.  Clamageran,  Dréo,  Durier,   Ferry  et  Floquet  (1861)  ;  —  Sur  la  perpé- 
tuité de  la  propriété  littéraire  (1862);  —  le  Vote  des  villes,  étude  de  statis- 
tique électorale  (1864);  —  Tableau  des  avocats  au  conseil  d'Etat  et  à  la  cour 
de  cassation,  précédé  d'une  Introduction  historique  (i^l)  ;  —  Manuel  de  la 
liberté  individuelle  avec  M.  Jozon  (1868)  ;  —  le  Droit  électoral  devant  la  cour 
de  cassation  (1869)  ;  —  Projet  de  loi  électorale  (1869)  ;  —  Notice  sur  M,   Va- 
lette (1878)  ;  —  puis  un  bon  nombre  de  Consultations  et  de  Mémoires  judi- 
ciaires. Il  a  participé  à  la  fondation  du  journal  la  Tribune  (1868),  dont  il  à 
été  rédacteur.  M.  Hérold  a  collaboré  au  Siècle,  au  Journal  des  Economistes, 
à  la  Revue  pratique  du  droit  français,  au  Dictionnaire  des  contemporains  de 
Vapereau.  Il  a  publié  avec  M.  Valette  :  De  la  propriété  el  de  la  distinction  des 
biens  (1879)  ;  —  Mélanges  (1879-1880).  C'est  lui  qui  a  rédigé  les  procès-ver- 
baux, publiés  par  ordre  du  gouvernement,  de  la  commission  instituée  par 
le  Gouvernement  de  la  défense  nationale  pour  la  préparation  d'un  projet  de 
loi  d'organisation  judiciaire. 

—  M.  le  comte  Charles  de  Nugent,  né  à  Paris  en  1806,  est  mort  subite- 
ment le  3  décembre  dernier,  en  son  château  des  Mesnuls.  Après  avoir  bril- 
lamment terminé  ses  études  au  collège  Henri  IV,  il  fut  admis  en  qualité 
d'auditeur  au  Conseil  d'Etat,  et  remplit  ces  fonctions  jusqu'à  la  révolution 
de  Juillet  1830.  Il  n'hésita  pas  alors  à  faire  le  sacrifice  d'une  belle  carrière, 
et  fit  connaître  dans  une  brochure  les  motifs  de  son*  Refus  de  serment.  Cette 
publication  lui  valut  une  condamnation  à  trois  mois  de  prison.  —  Peu  de 
temps  après,  M.  Charles  de  Nugent  fondait  le  journal  le  Revenant,  qui 
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devint  bientôt  Vun  des  principaux  organes  du  parti  légitimiste.  Toutefois 
ces  heureux  débuts  n*ayant  pas  eu  tout  le  résultat  que  Ton  était  en  droit 
d'espérer,  le  Revenant  cessa  de  paraître,  et  sans  quitter  le  inonde  politique 
et  littéraire,  le  comte  du  Nugent  entreprit  de  nombreux  voyages  dont  les 
impressions  lui  inspirèrent  ses  meilleures  ceuvres  poétiques.  —  En  18il 
nous  le  trouvons  à  l'armée  d'Afrique  où,  pendant  cinq  mois,  il  combattit 
comme  volontaire  aux  côtés  du  général  de  Lamoricièrc.  Revenu  en  France 
et  vivant  retiré  dans  sa  terre  des  Mesnuls  près  de  Rambouillet,  M.  de  Nu- 
gent  continua  jusqu'à  son  dernier  jour  à  défendre  parla  voie  des  journaux 
les  principes  religieux  et  monarchiques  auxquels  il  avait  dévoué  sa  vie. 
—  Parmi  ses  œuvres  poétiques,  nous  mentionnerons  seulement  les  Sou- 
venirs d'un  voyageur  (Dentu,  1857).  A  ce  premier  voulume  devait  en  succé- 
der un  second  d'un  genre  analogue,  si  la  mort  n^avait  empêché  l'auteur  d'en 
entreprendre  la  publication.  Ses  autres  poésies  sont  pour  la  plupart  impri- 
mées dans  des  revues,  et  des  journaux  de  province  depuis  1833  ;  de  ce  nom- 
bre sont  la  Revtte  de  Bretagne  et  de  Vendée,  la  Revue  Britannique,  la  Gazette 
du  Midi,  la  Chronique  de  l'Ouest,  etc....  Les  œuvres  en  prose  du  comte  de 
Nugent  sont  également  réunies  dans  ces  mêmes  journaux,  sauf  de  courts 
récits  d«{  voyage  édités  séparément.  Il  affectionnait  surtout  la  forme  de 
maximes  et  de  pensées  détachées.  Les  journaux  anglais  lui  ouvrirent  aussi 
leurs  colonnes,  et  la  Revue  Britannique  a  publié  diverses  traductions  de  sa 
main.  U  a  collaboré  à  V Union,  M.  de  Nugent  laisse  plusieurs  ouvrages  inédits 
en  prose,  relatifs  à  l'histoire,  l'art  héraldique,  la  littérature,  etc..  Dans 
ce  nombre  se  trouve  une  traduction  illustrée  du  roman  anglais  la  Rose 
et  la  Bague. 

—  Mgr  Jean  Mac  Hàlb,  archevêque  catholique  de  Tuam  (petite  ville  du 
Gonnaught  dans  Touest  de  l'Irlande  qui  par  tradition  est  restée  siège  métro- 
politain), est  mort  le  6  novembre  1881  à  l'âge  de  90  ans  :  quelques  années 
auparavant,il  avait  célébré  le  cinquantième  anniversaire  de  si  consécration 
épiscopale .   Il  avait  été  p)?éconisé  évêque  de  Maronée  in  partibus  le  8  mars 
i825,  avait  été  transféré  à  Hiliata,  et  occupait  le  siège  de  Tuam  depuis  le 
5  août  1834.  On  l'appelait  familièrement  «  le  grand  Jean  de  l'Ouest  »  et 
aucun  prélat  n'était  plus  aimé  du   peuple  irlandais  parce   qu'à  ses  vertus 
privées,  Mgr  Mac  Haie,  joignait  un  ardent  amour  de  ITrlande.  C'est  dans  son 
diocèse  seul,  et  par  sa  volonté  que   l'étude  de  l'irlandais  s'était  maintenue 
dans  les  séminaires  et  dans  les  écoles  catholiques  :  si,  malgré  les  progrès 
inévitables  de  l'anglais,  la  langue  irlandaise  a  reculé  moins  vite  dans  le 
Gonnaught,  cette  persistance  est  l'œuvre  du  patriote  archevêque.  Mgr  Mac 
Haie  peut  être  regardé  comme  le  dernier  des  Irlandais  qui  ait  écrit  sa  vieille 
langue  nationale  :  il  avait  traduit  en  vers  irlandais  les  six  premiers  livres 
de  l'Iliade  d'Homère,  et  les  mélodies  irlandaises  de  Thomas  Moore  (une  nou- 
velle édition  de  ce  dernier  onvrage  vient  d'être  publiée  à  New- York).  Il  a 
aussi  écrit  une  traduction  irlandaise  de  la  Genèse  et  une  ode  irlandaise  en 
l'honneur  de  l'Immaculée  Gonception,  datée  de  Rome  même  le  jour  où  ce 
dogme  y  fut  proclamé.   —  Nous  n'avons  pas  de  renseignements  sur  les 
œuvres  de  Mgr  Mac  Haie  en  langue  anglaise.  —  Dans  le  dernier  concile  du 
Vatican,  il  avait  voté  contre  le  dogme  de  l'infaillibilité  du  pape,  mais  il 
s'était  soumis  ensuite  à  la  décision  du  concile.  —  H.  Gaidoz. 

—  M.  Louis  de  Gombettbs-Labourelie,  né  à  Toulouse,  le  3  octobre 48 17,  est 
mort  dans  son  château  de  Labourelie,  près  de  Gaillac  (Tarn),  le  2  décembre. 
Il  avait  fait  ses  études  au  Passage,  chez  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus 
en  Espagne,  et  à  Juilly  d'où  il  est  sorti  bachelier,  et  ses  études  de  droit  à 
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Toulouse.  Homme  du  monde,  charmant,  artiste  délicat,  fin  lettré,  archéolo- 
gue amateur,  M.  de  Gombettes  était  aussi  un  travailleur  infatigable,  un 
chrétien  fervent  et  un  partisan  dévoué  de  la  monarchie.  11  vivait  à  la  cam- 
pagne dans  le  culte  des  traditions,  répandant  des  bienfaits  autour  de  lui, 
s'occupant  d'agriculture  et  de  travaux  intellectuels,  recherchant  et  recueil- 
lant avec  amour  tous  les  documents  historiques  et  littéraires  se  rapportant 
à  sa  province  qui  sont  précieusement  conservés  à  Labourelie  ;  il  avait  notam- 
ment une  collection  de  Noëls  et  de  proverbes  patois .  Il  faisait  partie  de  la 
Société  des  Félibres.  U  a  publié:  Légendes  cUbigemes  (i866);  -^  Itinéraire 
par  la  voie  ferrée  de  Toulouse  à  Albi  et  de  Tessonniéres  à  Lexos  {i  867)  ;  — 
Légendes  de  nos  jours  ;  —  Souverdrs  d'un  étudiant  (1870),  publiés  d'abord  dans 
IdiEe^uéde  Toulouse  (1869);  — Cen<  fables ',-- Velléda,  tragédie  (1874, 
Gaillac)  ;  —  Pensées  ,  maximes,  sentences  et  boutades  (1875,  Toulouse);  — 
Boman  et  patois  (1878)  ;  —  Contes  gascons  ;  —  Une  domaine  de  physiologies 
(Gaillac). 

— M.Jean  Schœtteb,  né  à  Eschyle  31  mars  1823,  est  mort  le  14  juin  à  Luxem- 
bourg. Veuf  à  l'âge  de  44  ans,  vers  1870,  il  entra  dans  les  ordres  et  depuis  la 
même  époque  fut  le  bibliothécaire  de  la  ville.  M.  Schœtter  a  donné  un  grand 
nombre  d'intéressants  articles  dans  les  Mémoires  de  l'institut  royal  grand-ducaL 
Son  ouvrage  capital  est  la  vie  du  valeureux  Jean- l'aveugle  :  Johann  grafvonLur 
xembourgkœnigvon  Boe/imer  (Luxembourg,  2  vol.  in-8, 1865).  Au  sujet  des  doutes 
élevés  sur  le  lieu  de  sépulture  de  ce  personnage,  M.  Schœtter  donna  à  la  revue 
des  Questions  historiques,  un  article  que  les  abonnés  de  ce  recueil  n*ont  pas 
oublié.  En  1875,  TAcadémie  de  Belgique  accorda  une  somme  de  500  francs 
et  une  médaille  d*or  à  M.  Schœtter  pour  son  mémoire  :  Etat  du  duché  du 
Luxembourg  et  du  comté  de  Chiny  pendant  la  guerre  de  trente  ans  (Anvers, 
typ.  J.  Plasky,  1877,  br.  de  140  p.,  in-8).  Ce  travail  inaugure  une  série 
d'autres  publications  du  même  genre  insérées  dans  les  Mémoires  de  l'Ins- 
titut  royal  grand-ducal,  qui  amenèrent  l'auteur  à  écrire  l'histoire  complète 
du  grand-duché.  Une  importante  partie  de  cette  œuvre  considérable  se  ter- 
mine et  va  prochainement  être  mise  sous  presse.  —  Une  ample  notice  sur 
Jean  Schœtter  a  paru  dans  le  Luxemburger  Wort,  n.  142,  21  juin  12581. 

—  M.  PaUl-Eugène  Jâupfrbt,  ancien  chef  de  bureau  à  la  préfecture  de  police 
de  Paris,  né  à  Velaux  (Bouches- du-Rhône)  en  1812,  est  mort  à  Paris,  le  30  oc- 
tobre. On  lui  doit  :  Histoire  de  France  (1840-1842,  4  vol.  in-4)  ;  —  Catherine 
et  son  réflrne  (1860,  2  vol.  in-8);  —  le  Théâtre  révolutionnaire,  1788-1799 
(1869,  in-12). 

Institut.  —  Académie  française,  —  Dans  sa  séance  du  15  décembre,  l'Aca- 
démie a  renouvelé  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé  pour  le  premier 
trimestre  :  M.  Charles  Blanc,  directeur  ;  M.  Camille  Rousset,  chancelier. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  la  séance  du  30,  l'Aca- 
démie a  procédé  à  l'élection  de  deux  correspondants  étrangers,  en  rempla- 
cement de  M.  Dorn,  de  Saint-Pétersbourg,  et  de  M.  Benfey,  deCottingue^  et 
d'un  correspondant  national,  en  remplacement  de  M.  Floquet,  décédé.  Ont 
été  élus  correspondants  étrangers  ;  M.  Bugge,  professeur  à  l'Université  de 
Christiania  ;  il  avait  pour  concurrents  MM.  Zobel  de  Samproniz  et  Gozzadini; 
—  M.  Bœthlingk,  de  Saint-Pétersbourg  par  22  voix,  contre  4  à  M.  Worsae  (Da- 
nemarck)  et  2  à  M.  Comparetti.  —  Correspondant  national,  M.  de  Sarzec, 
consul  de  France  à  Bassorah,  par  21  voix  contre  6  À  M.  Merlet,  2  à  M.  Robiou 
et  1  À  M.  de  Champoiseau. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  la  séance  du  31,  l'Aca- 
démie a  élu  correspondants  dans  la  section   de  législation^  droit  public  et 
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jurisprudence,  M.  Ducrocq,  ancien  doyen  delà  Faculté  de  droit  de  Poitiers, 
MM.  Summere,  Maine  et  Unger  en  remplacement  de  MM.  Kœnigswarter,  Fer- 
Walter  et  Bluntschli,  décédéâ . 

Académie  des  sciences.  —  Le  bureau  de  TAcadémie  est  ainsi  composé 
pour  1882  :  M.  Jamin,  président;  M.  Blanchard,  vice-président. 

Faculté  des  lettres.  —  M.  V.  Egger,  ancien  élève  à  l'école  normale,  répé- 
titeur à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  a  soutenu  le  9  décembre  &  Paris, 
ses  thèses  pour  le  doctorat.  Les  sujets  étaient  :  Disputationis  de  fortibus  Dio^ 
genis  Laertis  particulam  de  successUmibus  philosophorum.  —  De  la  parole  inter- 
venue, 

—  M.  Paul  Girard,  ancien  élève  de  l'école  d'Athènes,  maître  de  conféren- 
ces &  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  a  soutenu  à  Paris  le  26  décembre 
ses  thèses  pour  le  doctorat.  Les  sujets  étaient  :  De  Locris  opuntiis,  —  L'As- 
clépicion  d'Athènes  d'après  de  récentes  découvertes. 

Collège  de  France.  —  Par  déci'et  du  2  janvier,  une  chaire  de  celtique  a 
été  créée  au  Collège  de  France.  Un  décret  du  même  jour  en  a  nommé 
titulaire  notre  collaborateur,  M.  d'Ârbois  de  Jubainville. 

Concours.  —  L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Belgique  met  au  concours  pour  1 883  les  cinq  questions  suivantes  : 
l»  Faire  connaître  l'influence  de  la  poésie  néerlandaise  (flamande  et  hollan- 
daise) sur  la  poésie  allemande  et,  réciproquement,  de  la  poésie  allemande 
sur  la  poésie  néerlandaise  au  moyen  âge  (600  francs).  —  2o  Quelle  influence 
politique  la  France  essaya-t-elle  d'exercer  dans  le  pays  de  Liège,  depuis 
Louis  XI  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV?  Quelle  fut  pendant  la  môme 
période,  l'attitude  des  souverains  des  Pays-Bas?  (1,000  fr,).  —  3®  Exposer  et 
apprécier  les  efforts  qui  ont  été  faits,  dius  les  divers  Etats  de  l'Europe,  de- 
puis 1830,  pour  nationaliser  l'art  dramatique (600  fr.).  —  4o  Faire  le  tableau 
des  institutions  politiques  et  civiles  de  la  Belgique  sous  la  dynastie  méro- 
vingienne (1,000  fr.)  —  5o  Faire  Thistoire  de  l'assemblée  connue  sous  le 
nom  de  :  Assemblée  des  échevins  de  Flandre,  depuis  son  origine  jusqu'à  la 
constitution  des  «  États  et  quatre  membres  de  Flandres  »  (800  fr.).  —  Les 
mémoires  pourront  être  rédigés  en  français,  en  flamand  ou  en  latin,  et  de- 
vront être  adressés  avant  le  l«f  février  1883,  à  M.  J.  Liagre,  secrétaire  per- 
péluel,  au  Palais  des  Académies,  à  Bruxelles. 

Lectures  faites  a  l'Acadéuie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  2  décembre,  M.  Ernest  Renan  a  .communiqué  une  lettre 
de  M.  Clermont-Ganneau  au  suJBt  d'une  nouvelle  inscription  sabba- 
tique découverte  par  lui  près  de  l'ancienne  ville  de  Guezer.  M.  Léon  Renier 
a  présenté  des  observations  sur  l'inscription  latine  de  la  mosquée  de  Kai- 
rouan  dont  la  copie  a  été  envoyée  par  M.  le  lieutenant-colonel  Corréard. 
M.  Léon  Heuzey  a  communiqué  un  travail  sur  les  fouilles  de  M.  de  Sarzec, 
en  Mésopotamie.  —  Dans  la  séance  du  9,  M .  G.  Schlumberger  a  lu  une  note 
de  M/  de  Longpérier  sur  un  portrait  de  la  Pythie  Delphique.  M.  L.  Aymo- 
nier,  capitaine  d'infanterie  de  marine,  a  fait  connaître  les  recherches  ar- 
chéologiques auxquelles  il  s'est  livré  dans  l'Indo-Chine.  —  Dans  la  séance  du 
16,  M.  Ferdinand  Delaunay  a  donné  communication  d'une  note  de  M.  de  Long- 
périer relative  au  roi  de  Mésopotamie  Chusan-Rasathaîm  qui  tint  les  Israé- 
lites en  captivité  durant  huit  ans.  M.  Lenormant  a  achevé  la  lecture  de  son 
travail  sur  les  antiquités  de  la  terre  d'Otrante.  —  Dans  la  séance  du  30,  M.  G. 
Perrot  a  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  A.  Rhoné  sur  les  fouilles  exécu- 
tées au  pied  delà  pyramide  Meydoum,  sous  la  direction  de  M.  Maspero. 
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Lbctures  faites  a  l^Académie  des  Sciences  morales  et  politiques*  — 
Dans  la  séance  du  3  décembre,  M.  L.  Dareste,  correspondant  de  rinstitut, 
a  lu  un  nouveau  fragment  de  son  étude  sur  Tambassade  du  marquis  de 
Lhôpital  en  Russie.  —  Dans  les  séances  des  iO  et  17,  M.  Vuitry  a  lu  une  nou- 
yelle  étude  sur  le  régime  financier  de  la  France  sous  les  trois  premiers 
Valois.  —  Dans  les  séances  des  iO  et  24,  M.  Baudrillart  a  continué  la  lecture 
de  son  mémoire  sur  les  populations  rurales  de  la  Flandre  française.  —  Dans 
la  séance  du  17,  M.  Garo  a  lu  un  nouveau  fragment  de  son  étude  sur  la  cor- 
respondance de  Fabbé  Galiani.  —  Dans  les  séances  des  24  et  31,  M.  Alphonse 
Gallery  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  la  taille  royale  au  dix-septième 
et  au  dix-huitième  siècle.  —  Dans  la  séance  du  3i,  M.  Gh.  Lévêque  a  com- 
mencé la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Magy  sur  les  substances  matérieUes  et 
spirituelles  d'après  TÉcole  expérimentale. 

ÀNNUAniB  DE  LA  SoaÉTÉ  DES  Études  JUIVES.  — -  A  côté  de  la  Aevue  des  ÉtU' 
desjuivesAa,  Société  fondée  sous  le  même  nom  a  jugé  indispensable  d'offrir 
à  ses  adhérents  un  volume  d'histoire  et  de  littérature  juives,  plus  agréable 
à  lire  et  moins  sévèrement  scientifique  que  la  Revue,  Il  a  été  intitulé  (plus 
ou  moins  judicieusement)  :  Annuaire  ;  première  année  (Paris,  libr.  A.  Durla- 
cher,  1881,  in- 12  de  281  p.).  11  comprend  les  quatre  articles  suivants: 
i.  Joseph  SoUvador,  par  James  Darmestetter.  Résume  la  vie  et  les  doctrines  du 
célèbre  historien  des  principes  mosaîqpies,  d'après  l'ouvrage  que  le  colonel 
d'artillerie  Gabriel  Salvador  a  consacré  à  la  mémoire  de  son  oncle. —  2.  Régie-' 
menis  somptuaires  de  la  communauté  juive  de  Metz  à  la  fin  du  XVIU  siècle^ 
par  Abraham  Gahen.  Intéressant  pour  l'histoire  des  mœurs  eu  Lorraine  sous 
Louis  XIV. —  Z.Eirtzel  Léoy^mort  martyr  à  Colmar  en  1754,  par  Isidore  Loeb. 
Peu  de  temps  après  avoir  subi  le  supplice  de  la  roue,  le  mal-fondé  de  l'ac- 
cusation fut  reconnu  par  le  Grand  Conseil  du  Roi,  et  la  mémoire  de  l'inno- 
cent réhabilitée.  —  4.  Statuts  des  Juifs  d'Avignon  en  1779,  par  le  même,  suivi 
de  :  Histoire  de  deux  manifestes  faits  à  Carpentras  en  1669-70  et  1678-79.  En 
Appendice^  les  Statuts  de  la  Société  des  Études  juives.  Pour  dire  vrai, 
comme  les  éditeurs  de  ce  volume  l'ont  du  reste  reconnu  dans  une  note 
préliminaire,  ce  n'est  pas  encore  là  un  Annuaire  proprement  dit,  mais  plutôt 
un  recueil  de  Variétés  ou  de  Mélanges.  Nul  doute  que,  dès  l'année  pro- 
chaine, il  ne  réponde  parfaitement  par  son  contenu  au  but  indiqué.  —  Sch. 

La  Revue  DES  DOCUMENTS  HISTORIQUES.  «^  Tous  les  lecteurs  du  PolyhibUon 
connaissent  de  réputation,  sinon  de  visu,  l'important  recueil  publié  par 
M.  Etienne  Gharavay,  archiviste  paléographe,  sous  le  titre  de  :  Revue  des 
documents  historiqueSy  suite  de  pièces  curieuses  et  inédites,  etc.  Nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  dire  ici  tout  le  bien  que  nous  pensons  de  ce  recueil. 
Nous  ne  voulons  aujourd'hui  que  donner  l'énumération  des  pièces  contenues 
dans  le  7*  volume,  qui  vient  de  paraître  (Paris,  Gharavay  frères,  grand  in-8 
de  204  p.),  pensant  bien  que  cette  énumération  seule  vaudra  le  meilleur  de 
tons  les  éloges.  Dans  les  documents  mis  entre  nos  mains  par  M.  E.  Gharavay. 
il  est  tour  à  tour  question  de  Jean  François  de  la  Harpe,  de  la  communauté 
des  marchands  de  vin  de  Paris  en  1752  ;  de  Louis  Auguste  Victor,  comte  de 
Bourmont  et  de  sa  défection  en  1815  ;  de  Henri  François  des  Herbiers  de  Lé- 
tanduère  et  du  combat  de  Belle-Lsie  en  1741;  de  Eugène  Delacroix;  de 
Louis XI  et  de  Galéas  Sforce  en  Dauphiné  en  1465;  delà  marquise  de  Pompa- 
donr;  de  l'abbé  Nicolas  Golbert,  frère  du  grand  ministre,  et  de  l'ouverture 
de  la  bibliothèque  léguée  à  Louis  XIV  par  Jacques  Dupuy;  d'Olivier  Le 
Dain;  de  Louis Watteau;  du  duc  d'Oriéans,  fils  atné  de  Louis-Philippe;  de 
jAifviEH,  1882.  T.  XXXIV,  6 
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Taxil  des  fils  du  duc  da  Maine  ;  des  Théophilanthropes  ;  des  frais  du  convoi 
du  maréchal  d'Esirées  en  1707;  du  poôte  Malfilâtre;  de  la  maladie  du  car- 
dinal de  NoaiUeSy  archevêque  de  Paris  en  4727;  d'une  chanson  républicaine 
en  rhonneur  de  Charette  (1793);  de  Catherine  de  Joyeuse,  duchesse  de 
Montpensier  ;  de  la  statue  de  Voltaire  par  Houdon  et  du  théâtre  français  ;  de 
Charles  YII  et  des  Génois  en  4457  ;  de  Tinstruction  publique  en  1704;  de  la 
conspiration  de  Cinq-Mars  ;  du  mariage  religieux  en  i  803  ;  de  Charles  Em- 
manuel l^',  duc  de  Savoie  ;  des  émigrés  à  Bruxelles  en  17P3  ;  d'une  vente  à 
Téglise  de  Dommartin  par  Jean  Beket  en  avril  1266  ;  des  agents  généraux 
du  clergé  de  France  et  du  siège  de  la  Rochelle  (1627);  de  Charles  VIII  et 
de  révêque  de  Verdun,  Guillaume  de  Harauoourt  ;  de  Laurent  Angliviel  de 
la  Beaumelle  ;  de  Marie  d'Anjou;  de  la  France  et  de  la  Pologne  en  1831  ;  de 
Pierre  I«^  duc  de  Bourbon  ;  des  marchands  tapissiers  et  courtepointiers  de 
la  ville  de  Lyon  en  1759;  de  la  duchesse  d'Orléans,  mère  de  Louis  Philippe; 
de  la  bataille  de  Fornoue,  6  juillet  1495  ;  des  privilèges  accordés  aux  Char- 
treux par  le  Pape  Alexandre  IV  (1257);  de  Prosper  Jolyot  de  Crébillon  ;  du 
ministre  Hippolyte  Fortoul  et  du  grand  évoque  de  Poitiers,  Mgr  Pie  ;  de 
Louis  de  Luxembourg,  chancelier  de  France  ;  de  la  première  édition  des 
lettres  de  Madame  de  Sévigné  ;  de  Louis  XV  et  des  Jésuites  en  1761  ;  de  Prosper 
Mérimée  et  du  peintre  Gérôme  ;  de  Charlotte  de  Bourbon,  abbesse  de 
Jouarre  ;  du  chansonnier  Gallet  ;  d'un  marchand  parcheminier  au  quin- 
zième siècle  ;  du  colonel  Combe  ;  de  Louis  Petit  de  Bachaumont  ;  de  Benja- 
min Constant;  de  Bernis  et  de  Voltaire  ;  des  étrennes  données  à  Charles  VII» 
dauphin,  par  sa  femme  Marie  d'Anjou  ;  de  la  maladie  de  Louis  XV  à  Metz  en 
1744;  du  général  Rapp  ;  de  Jacques  de  Vaucanson;  des  fortifications  de 
Lyon  en  1615;  des  perquisitions  dans  le  château  d'Ëcquevilly  en  1792  ;  de 
Jérôme  Bonaparte  ;  des  enfants  du  roi  Henri  II  ;  du  chevalier  d'Ëon  ;  de 
rOpéra  comique  en  1803;  de  Michel  Jean  Sadaine  ;  de  Philippe  le  Hardît 
duc  de  Bourgogne;  de  la  mort  de  Vauvenargues;  du  comédien  Dazincourt^etc* 
Le  volume,  luxueusement  imprimé  par  Motteroz,  est  enrichi  de  nombreux 
fac-similés,  de  notes  excellentes.  —  T-  de  L. 

Là  Revdi:  catholique  de  Bordeaux.  —  Cet  intéressant  recueil  dont  le  pre- 
mier volume  a  été  signalé  aux  lecteurs  da  Polyhiblion  (t.  XXXL  p-  90)  vient 
de  terminer  sans  encombre  ou,  pour  mieux  dire,  avec  un  très  vif  succès,  sa 
seconde  année.  Le  tome  II^  ne  comprend  pas  moins  de  744  p.  grand  in«8, 
et  est  orné  de  six  eaux-fortes  dues  au  talent  si  distingué  de  MM.  Léo  Drouyn 
et  de  Verneilh.  —  L'éminent  coadjuteur  de  Bordeaux,  Mgr  de  la  Bouilleriei 
à  qui  nul  effort  pour  le  développement  de  l'action  intellectuelle  des  catho- 
liques n'est  indifférent,  non  content  d'assurer  à  la  Bévue  une  protection  effi- 
cace, a  tenu  à  lui  donner  un  public  témoignage  de  sa  vive  sympathie.  Au 
retour  d'un  voyage  à  Rome  où  il  était  allé  prendre  part  aux  travaux  de  TA- 
cadémie  de  Saint-Thomas  d'Aquîn^  le  savant  prélat  a  bien  voulu  communiquer 
à  la  Revue  un  très  remarquable  article  sur  le  mouvement  philosophique 
inauguré  par  Léon  XIII.  —  Le  nombre  des  collaborateurs  s'est  accrd.  La 
plupart  des  érudits  et  des  archéologues  bordelais  se  sont  réunis  au  petit 
groupe  des  ouvriers  de  la  première  heure  et  ont  fourni  beaucoup  de  travaux 
d'histoire  et  d'archéologie  locale.  Indiquons  rapidement  les  articles  do 
M.  Ch.  Chauliac  sur  VÉrection  de  VEglise  Notre-Dame,  et  les  Croix  de  Carre- 
four de  Bordeaux  ;  de  M.  Léo  Drouyn  sur  les  Re$taurationi  de  la  Cathédrale t 
son  cloître  et  VEglise  de  Langoiran  ;  de  M.  Tobbé  G.  Pailhès  sur  le  14  Juillet 
1792  à  Bordeaux  (avec  doc.  inéd.)  ;  de  M,  Pépin  d'Ëscurao  sur  Une  légende 
du  Bas-MédoG  :  de  M.  le  baron  de  Verneilh  sur  la  ChapeUe  de  l'ancien  iycée 
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(église  (i^s  Itiiiiiiies,  oti  fîit  enseveli  Hontaîgoe)  ;  de  M.  l*abbé  Lacadée  sur 
M.  X>a6&<  d$  Çhamgrand  aocien  directear  au  grand  Séminaire  ;  de  M.  Vabbé 
AUain  sur  l'InstallaUon  de$  Chanoinei  à  Bordeaux  auXVUI*  siècle  (doc.  inéd.); 
de  If.  H.  Itibadieu  sur  Une  légende  bordekUse;  plusieurs  articles  de  biblio- 
graphie et  des  documents  inédita  publiés  par  notre  infatigable  collabora- 
tour,  y.  Tamixey  de  Larroque,  Le  travail  de  feu  M.  Tabbé  Larrieu  sur 
VÀbbaye  oistercienn^  du  Bmtf  au  diooàse  de  Baj^,  est  fort  complet  et  fait 
sur  les  sources.  Il  aurait  gagné  à  être  moins  morcelé,  on  en  trouve  les  frag- 
ments dans  neuf  livraisons  différentes.  «^  M.  le  marquis  de  Castelnau  est 
revenu,  dans  sa  Héponse  à  M,  J.  Delpit,  »ur  la  question  de  Clément  V  qu'il 
avait  U'aitée  en  i88û.  Il  réfute  avec  beaucoup  de  science  et  de  vigueur  les 
objections  faites  à  son  premier  travail  et  en  maintient  fermement  les  con«- 
olusions.  w-  L^éloge  des  travaux  de  M.  Aot.  de  Lantenay  a  été  fait  maintes 
fois  ici  même  ;  des  critiques  autorisés  ont  loué  sa  vaste  érudition,  son  ardeur 
au  travail,  son  bonheur  dans  les  recherches,  Télégante  précision  de  son 
#tyle*  Il  a  donné  cette  année  de  nombreux  mémoires  &  la  Revue,  d'abord 
une  ample  notice  pleine  de  révélations  piquantes  et  de  documents  inédits 
0Ur  l'Abbé  Maudousa,  dernier  Qonfenfiur  de  louii  XV  (cf.  Poli/bibUon,  t.  XXXI, 
Pt  374)  ;  deux  lettres  inédites  à  D,  Bernard  Audebert,  de  la  congrégation  de 
Sainti-Maur,  prieur  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux  en  1633,  lettres  comme  tou- 
jours, richement  annotées  ;  une  Notice  bibliographique  $ur  l'abbé  de  Champ' 
grand,»  enfin  deux  articles  des  plus  curieux  sur  les  Combats  de  Verteuil  et  de 
Soini-Vivimen  1623,  et  lanaelot  de  Mullet,  abbé  de  Verteuil  (1603-1648),  ^ 
M*  Tabbé  Callen  qui  prépare  une  nouvelle  édition  de  VEglise  métropolitaine 
al  primatiak  Saint^André  de  Mourdeausa  de  Bieroame  Lopès  a  commencé  dans 
la  Revue  la  publication  de  sa  notice  «  afin,  dit-il  avec  beaucoup  de  bonne 
grâce,  de  fournir  aux  érudits  bordelais^  Foccasion  de  lui  faire  en  temps 
utile  les  observations  de  toute  nature  qu'elle  pourra  leur  suggérer.  »  L*idée 
était  fort  bonne  et  d'importantes  rectifications  ont  déjà  été  communiquées 
à  Tauteur.  —  En  dehors  de  ces  travaux  d'histoire  locale  qu'on  ne  saurait 
trop  multiplier  et  qui  sont  le  véritable  objet  des  Revues  de  province,  nous 
indiquerons  des  récits  de  voyage  alertes  et  spirituels  de  M.  l'abbé  Thibaut, 
deux  articles  très  érudits  et  très  fouillés  sur  Nazareth  dus  &  un  ecclésiastique 
fort  versé  dans  les  études  orientales  et  la  critique  sacrée,  qui  se  cache  sous 
le  pseudonyme  nullement  transparent  de  S.  MarcelUn  ;  un  important 
mémoire  malheureusement  resté  inachevé  de  M.  Tabb^  (^astaing  sur 
Saint  Grégoire  d^  Noiian^  et  l'enseignement  chrétien  ;  Une  lettre  inédite  du 
comte  de  Provfme  publiée  avec  d'amples  éclaircissements  par  un  des  plus 
savants  rédacteurs  des  Études  Religieuses,  supprimées  4  la  suite  des  Décrets, 
le  R.  P.  Regnault  S.  J.  ;  Deu9  poètes  oubliés  (l'abbé  de  Yilliers  et  Sanlecque), 
par  M.  Pépin  d'Escurac  ;  plusieurs  articles  de  critique  philosophique  de 
M.  l'abbé  Pesnelle  ;  quelques  poésies  bien  tournées.  ^  Notre  volume  est,  on 
le  voit,  bien  rempli.  U  a  assuré  à  l'œuvre  nouvelle  la  sympathie  de  tous  les 
hommes  qui  s'intéressent  dans  la  région  aux  choses  de  l'esprit^  et  désormais 
on  peut  considérer  comme  assuré  l'avenir  d'une  nouvelle  revue  provinciale 
dévouée  à  la  cause  de  la  vérité  religieme  et  de  la  vérité  historique.  Le  Poly-^ 
MUanifvd  la  défend  depuis  tantôt  quatorze  ans  ne  peut  que  féliciter  ses  amis 
de  Bordeaux  de  leur  intelligente  initiative. 

AicHivEs  HI9T0RIQUB9  DB  LA  Saimtonoi  bt  db  l'âonis.  —  La  Société  des  ^r* 
ehives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis  n'avait  peut-être  pas  encore 
donné  à  ses  souscripteurs  un  volume  aussi  varié,  aussi  intéressant,  que  le  hui- 
tième qui  vient  de  paraître  (gr.  in*  8  de  480  p.).  Vingt  auteurs  ont  pris  part  à 
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la  composition  de  ce  beau  volume,  orné  de  sceaux  et  de  facHsimilés  :  MM.  Louis 
Audiat,  Denys  d'Aussy,  Théophile  et  Guy  de  Bremond  d'Ars,  Charles  Dangi- 
beaud,  P.  Barraud,  A.  de  Bonsonge,  Adolphe  Bouyer,  Arthur  Giry,  Paul 
d*Ëstrée,  Eutrope  Jouan,  Albert  de  Massougnes,  baron  de  La  Morineric, 
Georges  Musset,  Jules  Pellisson,  Louis  de  Richemond,  marquis  de  Queux  de 
Saint-Hilaire,  Tamizey  de  Larroque,  Hippolyte  de  Tilly.  Les  pièces  sont 
tirées  des  Archives  nationales,  de  la  Bibliothèque  nationale,  des  archives  de 
Saintes,  d^Angoulême,  de  La  Rochelle,  de  Rochefort,  des  archives  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  de  Cognac,  de  Tours,  etc.  Nous  citerons  des 
lettres  de  Benjamin  Priolo  de  Saint-Jean-d'Angély  à  Colbert,  de  Champlain, 
de  Palissy,  de  Vivonne-Pisany,  de  Louis  XIII,  de  Frédéric  de  Prusse,  de 
Henri  III,  de  Henri  IV,  du  duc  d'Epemon,  de  Séguier,  du  duc  d*Uzès,  de 
Lacorée^  évêque  de  Saintes,  du  comte  de  Jarnac,  de  Reversaux  ;  puis  la  fon- 
dation de  Téglise  de  Gondeville  (arrondissement  de  Cognac);  les  Veyrel  à 
Saintes;  la  monnaie  de  La  Rochelle;  Armand  Maichin  de  Saint-Jean-d*An- 
gély;  le  Journal  de  Jean  Perry  à  La  Rochelle  ;  Talmont,  Théon,  Meschers, 
Didonne  ;  la  surprise  des  châteaux  de  Taillebourg  et  de  Montendre  ;  les 
foires  et  marchés  à  Cozes,  Meschers  et  Rochefort  ;  les  antiquités  mémorables 
de  Saintes;  puis  le  contrat  de  mariage  de  Teligny  et  de  Louise  de  Coligny, 
à  La  Rochelle,  puis  le  cahier  des  doléances  de  la  noblesse  de  Saintonge  aux 
états  généraux  de  Blois.  Que  de  faits  intéressants  dans  ce  gros  volume, 
que  de  noms  à  citer,  petits  ou  grands  1  Les  Guitard,  les  Bouguereau, 
les  Savary,  les  Maichin,  et  Colbert,  et  le  duc  d*Uzès,  et  Yivonne  !  que  de  loca- 
lités mentionnées  depuis  Saint-Yaize  et  Saint-Trojan,  jusqu*à  Montroy  et 
Ségeville  !  Nous  recommandons  particulièrement  ce  volume  aux  amateurs 
d'histoire  locale. 

Remarques  critiques  de  M.  Dezeimeris.  —  Sous  ce  titre  :  Colleciion  de 
remarques  critiques  sur  le  texte  de  divers  auteurs  (Bordeaux,  impr.  Gou- 
nouilhou,  1884,  in-8  de  62  p.),  M.  Reinhold  Dezeimeris  publie  un  travail  qui 
atteste  des  recherches  persévérantes  et  de  vastes  lectures.  S*occupant  d*abord 
d*Auzone,  Tauteur  examine  quelques  passages  des  Parentalia;  îl  discute 
l'expression  tertius  diei;  il  signale  une  mauvaise  interprétation  du  mot  /ti- 
men  ;  il  aborde  d'autres  points  de  philologie  latine  sur  lesquels  nous  ne  nous 
arrêterons  pas,  désirant  arriver  à  ce  qui  concerne  des  auteurs  français.  Et 
d'abord  Mathurin  Régnier.  M.  Dezeimeris  montre  que  dans  les  éditions  cou- 
rantes, le  texte  du  célèbre  satirique  a  souvent  été  altéré  par  Tignorante  in- 
curie d'anciens  typographes  dont  les  bévues  ont  été  soigneusement  repro- 
duites; il  signale  des  corrections  dont  il  établit  la  nécessité  ;  par  exemple, 
dans  le  récit  de  la  présence  d'un  savant  à  un  souper  ridicule  : 

Moins  honteax  d*6stre  chent  qae  de  s'eitre  dressé. 

il  faut  lire  : 

Moins  honteax  d*estre  chent  qne  de  s'estre  pressé* 
Une  autre  méprise  typographique  a  altéré  un  passage  de  la  troisième  satire 
(vers  113): 

Pour  cent  bonadiès  s*arrèster  en  la  me  ; 
s'arrester  est  un  non-sens,  il  faut  lire  :  arrester.  Après  avoir  proposé  d'an- 
tres corrections  dont  les  futurs  éditeurs]  de  Régnier  auront  à  tenir  le  plus 
grand  compte,  M.  Dezeimeris  constate  de  nombreux  emprunts  que  le  satiri- 
que a  fait  aux  euteurs  de  l'antiquité  ;  il  ne  connaissait  guère  les  Grecs  que  de 
seconde  main,  mais  il  a  largement  puisé  dans  les  poètes  latins.  Les  vers  de 
la  XV«  satire  (123-126)  : 

.  ..,  Le  jnge  sans  reproche  est  la  postérité... 
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sont  tirés  d*Horace  {Epist.  1.  vi,  24).  Dans  la  satire  X  il  est  question  d*un  gi- 
got horriblement  dur,  et  il  est  dit  de  la  brebis  dont  il  provient  : 

Que,  morte  de  Tieilletse,  elle  ne  eçaorait  mordre  ; 

le  sens  est  altéré,  une  restitution  s*impose  :  «  on  ne  sçaurait  mordre  »  et, 
Régnier  a  évidemment  pensé  à  Juvénal  :  non  admiUmUa  morsum  (sat.  Y.  68). 
Chemin  faisant  et  dans  sa  veine  heureuse  de  correcteur,  M,  Dezeimeris  ren- 
contre un  passage  de  Mme  de  Sévigaé  (lettre  du  6  décembre  1688,  t.  YI, 
p.  305,  édit.  Monmerqué-Régnier)  :  «  Ma  santé  est  parfaite  ;  point  de  maint 
extravagante,  point  de  leurre.  »  Que  signifie  ici  ce  dernier  mot  ?  M.  Littré 
7  voit  avec  raison  une  erreur  ;  il  propose  de  lire  heurt  ou  lièvres,  (lièvres 
cornus,  comme  dit  Régnier,  visions  extravagantes);  et  la  spirituelle  marquise 
dans  une  lettre  à  Bussy  (43  novembre  1687)  se  plaignait  de  convulsions  à 
la  main  et  de  visions  de  vapeur.  M.  Dezeimeris  propose  de  remplacer  kurre 
qui  ne  signifie  rien  par  le  mot  larmes  qui  vient  d'autant  mieux  à  sa  place 
que  le  18  octobre  BIme  de  Sévigné  se  plaignait  de  «  mauvaises  nuits,  beaucoup 
de  douleurs  et  de  larmes.  »  Restitution  excellente  d'un  passage  corrompu  par 
les  anciens  éditeurs  ;  elle  atteste  que  leurs  successeurs  les  plus  habiles  et  les 
plus  zélés  ont  laissé  encore  quelque  chose  à  faire. 

Le  troisième  chapitre  du  travail  de  M.  Dezeimeris  est  consacré  à  André 
Chénier.  Parmi  les  productions  inédites  du  grand  poète  publiées  en  1874  par 
M.  Gabriel  de  Chénier  se  trouvent  quatre  fragments  constituant  les  lignes 
principales  d*un  petit  poème  non  achevé,  intitulé  :  VEsclave  ;  il  y  a  là  de 
forts  beaux  vers,  mais  Fœuvre  est  restée  incomplète  ;  ce  qui  est  digne  de  re- 
marque c'est  que  le  sujet,  c'est  que  les  détails  sont  empruntés  fidèlement  à 
un  auteur  bysantin  du  treizième  siècle  qui  n'est  connu  que  de  quelques  éru- 
dits  ;  c'est  dans  Théodore  Prodrome,  auteur  de  Bhodante  et  Dosiclée  que 
Chénier  a  puisé  à  pleines  mains  ainsi  que  le  démontre  M.  Dezeimeris  en 
suivant  pas  à  pas  le  texte  grec  et  l'imitation  française,  imitation  qui  n'est 
qu'une  ébauche  inachevée  mais  très  supérieure  à  l'original.  Le  poète, 
égorgé  par  les  bourreaux  du  Comité  du  Salut  public,  ne  se  contentait  pas 
d'étudier  les  plus  illustres  écrivains  de  la  Grèce,  il  parcourait  avec  soin  les 
compilations  du  grammairien  Stobée  qui  a  conservé  bien  des  passages  d'au- 
teurs aujourd'hui  perdus,  et  il  y  découvre  de  fines  images,  de  gracieuses 
pensées  dont  il  faisait  son  profit.  Ainsi  que  le  dit  fort  bien  M.  Dezeimeris,  le 
commerce  prolongé  d'André  avec  les  chefs-d'oeuvre  de  l'antiquité  l'avaient 
accoutumé  &  une  conception  colorée,  à  une  forme  expressive  et  vivante,  et 
il  était  tellement  à  l'aise  dans  ce  milieu  devenu  sien  que  lorsqu'il  imitait  les 
Grecs,  son  vers,  loin  de  subir  une  contrainte,  semblait  se  permettre  une  li- 
berté. 

YoYAGB  DO  PRiNCB  DE  CoNDÉ.  —  M.  Eugèue  Halphen  vient  de  donner  pour 
étrennes,  &  sa  famille  et  à  ses  amis,  un  bijou  des  plus  précieux  :  Voyage  de 
Monseigneur  le  prince  de  Condé,  de  Bnixelles  à  Millan  par  la  basse  et  haulte  Alle- 
magne et  les  montagnes  des  Alpes  vers  itinéraires  et  faits  en  chemin,  par  Claude- 
Enoch  Yirey,  secrétaire  dudit  seigneur  publié  d'après  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (Paris,Jouaust,décembre  1881, in-8  de  46  p.).  On  connaissait 
la  relation  en  prose  du  voyage,  mais  la  relation  en  vers  n'avait  pas  encore  été 
exhumée  du  volume  73  de  la  collection  Dupuy.  Cette  relation,  écrite  avec 
la  verve  la  plus  amusante,  renferme  toutes  sortes  de  curieux  détails.  Le  com- 
pagnon du  prince  de  Condémêle  les  vifs  récits  aux  vives  descriptions.  Les  i 
villes,  les  hommes,  les  mœurs,  ainsi  que  les  aventures  du  voyage,  lui  four- 
nissent mille  traits  piquants.  On  trouvera  dans  le  badin  poème  bien  des  ! 
choses  inattendues,  par  exemple  un  heureux  éloge  de  Tacite  «  qui  d'un  mo                        j 
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en  dit  tant,  »  et  une  mention  de  «c  la  table  d^hoste.  »  A  propos  de  la  table 
d*hôte,  disons  quô  le  poète-voyageur  signale  plaisamment  à  diverses 
reprises  l'intempérance  des  Allemands.  Disons  encore  qua  le  philologue 
pourra  recuaiilir  dans  le  Voyage  duprinûe  de  Cùitdé  divenes  expressions  qui 
ont  échappé  ft  M*  Littré.  Pour  que  rien  ne  manque  à  la  valeur  de  la  plaquette 
merveilleusement  Imprimée  par  Jouaustsur  un  papier  digne  d*UQ  roi*biblio« 
phile,  il  n'en  a  été  tiré  que  huit  exemplaires.  ««-  T.  ofe  Lt 

Essai  D*HisTomfe  sans  historien.  —  Tel  est  le  titre  d^un  recueil  qui  a  pour 
sous  titre  :  Lettres,  dessins,  mélanges  historiques  et  littéraires  publiés  en  auto- 
graphies, par  Alexis  Housset  (Lyon,  chez  Tauteur,  rue  de  la  République,  5, 
1882,  in-8  non  paginé).  M.  Housset  est  un  zélé  collectionneur  qui  a  voulu 
faire  jouir  de  ses  trésors  et  des  trésors  qui  lui  ont  été  confiés  par  ses  amis, 
un  certain  nombre  de  curieux.  Le  recueil  de  matériaux  qu'il  a  intitulé  : 
Essai  d*histoire  sans  historien  se  composera  de  trois  volumes  au  moins.  Lé 
premier  embrasse  toute  l'époque  comprise  entre  François  I^^  et  Louis  XV  ; 
le  second  sera  consacré  au  dix -huitième  siècle  ;  le  troisième  se  prolongera 
jusqu'à  nos  jours.  Nous  ne  pouvons  indiquer  tout  ce  que  contient  d'intéres- 
sant le  volume  qui  vient  de  paraître.  Contentons-nous  de  dire  qu'il  y  a  un 
peu  de  tout,  des  portraits,  des  documents  peu  connus  ou  inédits,  des  poésies 
autographiées  sur  typographie,  des  fables  charmantes  de  l'éditeur,  d'ins- 
tructives notes  et  notices  du  môme,  etc.  Citons,  au  hasard,  les  portraits  de 
Louise  Labbé,  de  François  t*',  de  Catherine  et  de  Marie  de  Médicis,  de  Diane 
de  Poitiers,  de  la  duchesse  d'Ëtampes,  de  Henri  II,  de  Rabelais,  de  Charles  tX, 
de  Henri  IV,  de  Marguerite  de  France,  du  cardinal  de  Richelieu,  du  cardinal 
Mazarin,  du  duc  Henri  de  Guise,  etc.;  les  reproductions^  d'après  les  auto- 
graphes, des  signatures  et  parfois  des  lettres  d'Anne  de  Bretagne,  de 
Charles-Quint,  du  sculpteur  Germain  Pillon,  de  Nicolas  de  Neufville,  seigneur 
de  Villeroy,  du  duc  de  Bouillon,  de  Léonora  Galiga!,  de  Diane  de  France, 
de  Charles  iX,  de  Henri  IV,  de  l'amiral  de  Coligny,  du  maréchal  d'Ornano  : 
de  Bayart,  du  connétable  de  Montmorency,  de  Jean  d'Albret,  du  maréchal 
de  Matignon,  du  duc  de  Lougueville^  du  duc  d'Épernon,  du  duc  de  Sullv, 
de  Henri  lli,  de  la  duchesse  de  Montpensierj  d  Amyot,  du  chancelier  de 
THospital,  de  Marie  Stuart,  de  Renée  de  France,  de  La  Noue,  du  duc  de 
Mayenne,  de  d'Aubigné,  de  Lesdiguiôres,  de  Catberine  de  Médicis^  du  ma- 
réchal de  Biron,  du  P.  Coton,  de  Cinq-Mars,  de  Biaise  de  Monluc,  des  prin- 
cipaux chefs  de  la  Ligue,  de  Laubardemont,  de  saint  Vincent  de  Paul,  de 
saint  François  de  Sales,  de  La  Fontaine,  de  Gassendi p  etc.  M.  Rousset,  qui 
est  octogénaire,  semble  craindre  de  ne  pouvoir  achever  la  publication 
de  son  recueil  remarquable  à  tant  de  titres.  Qu'il  se  rassure  !  Ses  reconnais- 
saûts  lecteurs  feront  tant  de  vœux  pour  lui,  que  te  bon  Dieu  lut  laissera  le 
temps  non  seulement  de  nous  donner  les  volumes  promis,  mats  quelques 
autres  encore  par^-dessus  le  marché.  ^  T.  ds  L. 

PoBLtCATtONS  EN  LANGUE  PROVENÇALE.  —  Lcs  publioationS  en  langue  pro- 
vençale deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses  et  la  plupart  des  revues 
françaises,  qui  se  publient  dans  le  Midi,  font  une  large  place  à  la  poésie 
néô-provençate  :  nous  citerons  comme  exemple  :  Le  Peu  Foltet^  de  Tulle  ; 
VAlouette  dau^ihinoise,  de  Montélimar  ;  la  Provence  artistique  et  pittoresquCf 
de  Marseille  ;  le  Midi  littéraire,  d'Aix-en-Provence.  Les  almanachs  ont  fait 
leur  apparition  annuelle  :  Armana  Prouvençau  per  lou  bel  an  de  Dieu  4882 
(Roumanille,  éditeur.  Avignoun,  in-i2  carré  de  tl2  p.)  ;  Lou  cacho  fia, 
annuari  prouvençau  per  Van  de  graci  1882.    Durand,  Avignon,  120   p.| 
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ia-i2  carré).  VArmana  est  rédigé  cette  année  par  Frédéric  Mistral,  Joseph 
Rotfmanille,  Elzéar  Jouyeao,  Ernest  Roussel ,  François  Delille,  Marins  Girard^ 
Fabbé  Matignon,  Albert  Arnavieille,  de  Gagnaud  (de  Berluic-Pérussis),  le  cha^ 
noine  8avy,  Félix  Gros,  W.  Bonaparte-Wyse,  Bourrelly,  Lieutaud,  Monné, 
Gaut,  Tavan,  Astruc,  Vidal  et  Roux.  Les  collaborateurs  du  Cachthfià  sont 
recrutés  dans  les  mêmes  rangs  i  il  faut  ajouter  quelques  noms  cependant, 
ceux  de  MM.  Roqueferme,  Tabbé  Pascal,  Hipp,  Guitton-Talamel,  Junior  Sans, 
Charles  Boy,  Roumieux,  Autheman  et  Yerdot. 

Parmi  les  publications  récentes  ou  prochaines,  on  signale  :  Li  Pi<ido  de  la 
Princesso,  par  W.  Bonaparte-Wyse,  in-8  ;  —  Toloza,  épopée  de  Félix  Gras,  avec 
traduction,  in-18.  —  Lis  Aupiho  de  Marius  Girard,  avec  traduction,  in-18. 
Ces  trois  volumes  édités  par  Roumanille,  Avignon  ;  —  Chants  des  Félibres^ 
poésies  provençales  traduites  par  François  Dellile  (Paris,  Ghio,  éditeur,  1880, 
in-8}.  —  Les  Fleurs  félibresques  poésies,  provençales  modernes  recueillies  et 
traduites  en  vers  français  par  Constant  Plennion  (in-12  carré  400  p. 
Guitten-Talamel,  éditeur,  Aix-en-Provence)  ;  —  Marin  Album,  par  Louis 
Astruc  (Guitten-îaiamel,  édit.)  ;  —  VAubo  felibrenco,  par  £rnest  Roussel 
(in-i2,  Roumanille,  édit.). 

Pour  compléter  ces  renseignements  bibliographiques,  ajoutons  que  Ton 
vient  de  réimprimer  (Etudes  littéraires.  Pion,  éditeur,  1881,  in-12  de  336 
p.)  les  études  de  Saint-René-Taillandier,  de  TAcadémie  française,  sur 
la  Renaissance  de  la  poésie  provençale.  —  A.  Savine. 

Dkdî  plaqdkttes  de  Don  Melchior  de  Palac.  —  Don  Mfelchîor  de  Palau  se 
présente  sous  deux  aspects  très  différents,  c'est  un  homme  érudit  et  se  plai- 
Bant  à  célébrer  les  découvertes  scientifiques,  avec  la  pompe  et  les  rythmes 
affectionnés  par  le  poète  lyrique,  c'est  aussi  un  ami  et  un  heureux  imitateur 
de  la  poésie  populaire.  L*une  des  brochures  que  nous  avons  reçues  de  lui 
porte  ce  titre  :  Verdades poeticas  (Madrid,  F.  Fé,  1881,  in-12  de  48  p.),  et  a 
pour  épigraphe  ces  mots  de  Lamartine  :  «  La  poésie  devient  sacrée  par  la 
science,  comme  elle  le  fut  jadis  par  la  foi.  n  La  première  pièce  est  une  ode 
dû  s*offre  le  développement  de  cette  idée,  la  seconde  est  adressée  à  la  géO" 
h)gie.  La  troisième  est  intitulée  le  pôle  arctique.  La  pensée  est  à  peu  près 
celle  qui  a  inspiré  à  Ghônedollé  ces  deux  vers  : 

Croire  toat  découvert  est  une  erreur  profonde, 
C'ett  prendre  l'horizon  pour  les  bornes  du  monde. 

Mais  le  premier  de  ces  vers  est  prosaïque  et  ceux  de  Don  Melchior  de  Pa-* 
lau  ne  le  sont  pas,  ils  ont  au  contraire  beaucoup  d'ampleur,  beaucoup 
d'harmonie,  de  brillantes  images. 

La  seconde  œuvre  de  Don  Melchior  de  Palau  est  simplement  intitulée 
Cantares  (3«  édition,  in-12  de  xxiii-80  p.).  Elle  se  compose  de  quatrains  fort 
aemblablea  à  ceux  que  Feman  Caballero  a  recueillis  dans  l'Andalousie.  Quel* 
ques-uns  —  il  y  en  a  deux  cent  vingt-six,  — sont  insignifiants,  mais  beau- 
coup sont  charmants,  ils  ont  cette  pointe  originale,  cette  ingénuité  maniée 
rée,  cette  naïveté  un  peu  précieuse.  —  Il  faut  que  l'on  me  pardonne  ces 
bisarres  alliances  de  mots  —  que  j'ai  cherché  à  définir  et  à  expliquer  jadis 
(Court  littéraire  de  DonJuan  U,  tome  II,  p.  160),  où  le  sentiment  est  vrai  sous 
une  forme  subtile  et  qui  exerce  sur  Tesprit  du  lecteur  une  singulière  séduc^ 
tion.  Il  y  alà  de  charmantes  choses  et  qu'il  faudrait  pouvoir  citer. 

M.  Manuel  Caflete,  de  TAc^démie  espagnole,  a  mis  en  tète  de  ce  petit 
Tolome  une  introduction  où  il  se  demande  si  ce  que  nous  admirons  comme 
poésie  populaire,  n'est  pas  souvent  d'origine  artistique.  Cela  est  évident  pour 
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beaucoup  de  chants  italiens  et  siciliens,  et  M.  d*Ancona  Ta  prouvé,  possible 
aussi  pour  bien  des  vers  espagnols,  mais  à  côté  de  ces  compositions  de  let- 
trés, altérées,  mutilées^  souvent,  il  y  a  véritablement  et  fort  reconnaissable, 
par  ses  défauts  comme  par  ses  qualités,  une  vraie  poésie  populaire,  chantée 
par  le  peuple  et  faite  par  lui.  D.  M.  Caiiete  a  été  amené  à  cette  question 
par  le  genre  des  compositions  de  D.  Melchior  de  Palau.  Il  est  certain  que 
plusieurs  ont  la  grâce,  la  facilité,  le  charme  qui  ont  conservé  tradionnelle- 
ment  dans  la  mémoire  des  basses  classes,  tant  de  délicieuses  petites  pièces  à 
côté  desquelles  elles  sont  tout  à  fait  dignes  de  se  placer, et  se  placeront  sans 
doute.  —  Th.  de  Puymaighe. 

Catalogues  de  la  librairie  Morgand  et  Fatout.  —  Nous  laissons  habituel- 
lement de  côté  les  nombreux  catalogues  de  livres  mis  en  vente  par  les 
libraires  parisiens,  mais  il  y  a  lieu  de  faire  une  exception  à  Tégard  de  ceux 
que  publient  MM.  Morgand  et  Fatout  ;  leurs  catalogues  sont  d*une  classe 
toute  spéciale  au  point  de  vue  de  Tartet  de  la  bibliographie. 

Le  Bulletinno  13,  pour  1881,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  présente  des 
illustrations  fort  curieuses  ;  nous  en  parlerons  d*abord.  Voici  la  reproduc- 
tion parfaiteïnent  exécutée  par  les  procédés  de  phototypie  de  M.  Danel,  de 
Lille,  de  deux  reliures  &  mosaïque,  deux  chefs-d'œuvre  de  Padeloup,  recou- 
vrant deux  exemplaires  de  Daphnis  et  Chiot  (édition  de  1718,  dite  du  Régus) 
et  appartenant  à  M.  le  baron  James  de  Rothschild,  l'autre  à  M.  Eugène  Du- 
tuit  ;  un  de  ces  exemplaires  a  été  payé  en  vente  publique  17,500  francs,  prix 
élevé  sans  doute,  mais  qui  n*est  point  excessif,  puisqu'il  s'agit  d'un  objet 
d'art  digne  de  toute  admiration. 

MM.  Morgand  et  Fatout  ont  eu  le  bonheur  de  découvrir  un  recueil  d^ 
vingt-deux  pièces  gothiques  imprimées  &  Lyon,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle  et  totalement  inconnues  (nous  en  parlerons  tout  à  l'heure)  ;  ils  ont 
fait  reproduire  les  figures  sur  bois,  parfois  naïves  et  singulières,  qui  décorent 
ces  opuscules  ;  ils  nous  offrent  aussi  les  fac-similés  des  frontispices  de  quelques 
très  précieux  volumes  :  les  Nouvelles  Eécréations  de  B.  Despériers,  édition 
originale,  en  caractères  de  civilité  ;  les  Songe$  drolatiques  de  Pantagruel^ 
1565,  le  frontispice  rouge  et  noir  d'une  Vie  de  Robert  le  dyable,  édition 
jusqu'ici  inconnue  ;  indiquons  enfin  les  fac-similés  des  Œuvres  de  Corneille, 
i644,  et  des  éditions  originales  de  quatre  comédies  de  Molière. 

Disons  quelques  mots  de  ce  très  précieux  recueil  de  vingt*deux  opuscules  en 
prose  ou  en  vers  imprimés  à  Lyon,  sans  indication  de  nom  ou  de  lieu,  mais 
où  l'on  reconnaît  les  caractères  de  Jacques  Moderne  qui  travaillait  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  Sur  ces  vingt-deux  pièces  énumérées  no  7762,  deux 
seulement  étaient  connues  des  mêmes  éditions  ;  onze  se  montrent  dans  des 
éditions  jusqu'ici  ignorées,  et  quant  aux  neuf  autres  pièces,  leurs  titres 
même  étaient  inconnus.  Il  y  a  donc  là  une  addition  fort  intéressante  à  la 
bibliographie  du  seizième  siècle  ;  ce  recueil  a  passé  dans  la  très  riche  biblio- 
thèque de  M.  le  baron  James  de  Rothschild,  et  chacune  des  pièces  qu'elle 
renferme  est  l'objet,  dans  le  catalogue  que  nous  signalons,  d'une  description 
fort  soignée  et  riche  en  indications  bibliographiques. 

Un  autre  recueil  moins  précieux  sans  doute,  mais  toutefois  des  plus  cu- 
rieux, (n^  7763)  renferme  20  pièces  historiques  ou  d'histoires  prodigieuses. 
Ces  récits  apocryphes  jouissaient  d'un  grand  débit  au  seizième  siècle,  et  per- 
sonne ne  concevait  le  moindre  doute  à  l'égard  de  leur  authenticité;  transcri- 
vons les  titres  de  deux  d'entre  eux  pris  au  hasard  :  ils  feront  juger  du  reste. 

«  Discours  espouvantable,  horrible  et  merveilleux,  du  tremblement  de  terre 
aduenu  en  la  ville  de  Ferrare.  Paris,  G.  Nyverd.  1570  ;  »  -^  «  Discours 
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véritable  des  yisions,  aduènues  à  Tempereur  des  Turcs,  suttan  Amarath, 
en  la  ville  de  Gonstantinople,  avec  les  protestations  qu'il    a    fait  pour 
la  manifestation   du  christianisme   qu*il  prétend  recevoir.  Paris,   Hubert 
Velu,  1589.  » 

Nous  trouvons  au  no  7426  la  description  d'un  livret  de  douze  feuillets^  in-^, 
sans  lieu  ni  date  {Lyon,  vers  1500?)  dont  aucun  bibliographe  n'avait  fait 
mention  :  La  Comparaison  faite  des  douze  moysde  km  comparayez  aux  XU  Sa-- 
ges  de  Rome  ;  No  7839.  Le  Sermon  de  sainct  Belin  avec  le  sermon  du  pouf  et  de  la 
passe,  s.  1.  n.  d.  (un  de  ces  sermons  ioyeulx  qui  eurent  un  moment  de  vo- 
gue) ;  no  6449.  Plusieurs  basses  daners  tant  comunes  que  incomunes,  s.  1.  n.  d., 
complètement  inconnu  jusqu'ici. 

Signalons  surtout  une  particularité  qui  donne  une  valeur  exceptionnelle 
aux  catalogues  de  MM.  Morgand  et  Fatout  :  de  longues  et  importantes  notes 
abondantes  en  détails  nouveaux  accompagnent  l'indication  de  beaucoup 
d'ouvrages  de  prix  ;  on  peut  recommander  à  l'attention  des  bibliographes 
celles  qui  concernent  diverses  très  rares  éditions  de  Molière  :  le  Tiers  et 
le  Quart  livres  de  Rabelais  imprimés  à  Paris^  chez  Michel  Fezandat,  en  1552, 
(édition  originale  du  quatrième  livre),  les  Controverses  des  sexes  masculin  et 
féminin^  par  Gratien  du  Pont  (Tholose,  1534)  ;  la  Terrible  et  merveilleuse  vie 
deBobert  le  dyable  (Lyon,  Jean  Ganterel,  153Î,  édition  inconnue  aux  biblio- 
graphes), V Homme  glorieux^  ou  la  dernière  perfection  de  l'homme,  par  Pierre 
Roullé,  docteur  de  Sorbonne  (Paris,  1664),  pamphlets  rarissimes,  dirigés 
contre  Molière  et  contre  le  Tartuffe,  fort  intéressant  pour  l'histoire  de  l'im- 
mortel auteur  comique  et  qui  n'a  été  bien  connu  que  depuis  peu  de 
temps. 

MM.  Morgand  et  Fatout,  obligés  de  payer  fort  cher  les  livres  dont  ils  font 
l'acquisition  afin  de  les  offrir  à  leur  clientèle  d'élite,  sont  forcés  à  leur 
tour  de  les  inscrire  à  des  prix  qui  paraîtront  peut-être  élevés  aux  personnes 
qui  sont  étrangèresà  la  bibliophilie.  Quelques  indications  succinctes  relevées 
au  hasard  :  Œuvres  de  Rabelais,  1741,  3  vol.  in-4,  grand  papier,  10,000  fr.; 
Œuvres  de  Goquiliart,  Paris,  1532,  in-8,  7,000  francs;  Dorât,  les  Baisers  et 
FableSy  3  vol.  in-8,  exempl.  cartonné,  non  rogné,  condition  fort  rare, 
7,000  francs.  Euvres  de  Louize  Labé,  Lyon,  1556,  in-8,  seconde  édition 
presque  aussi  rare  que  la  première,  4,000  francs. 

Nous  en  avons  dit  assez,  ce  nous  semble,  pour  montrer  à  quel  point  le 
dernier  Bulletin  de  MM.  Morgand  et  Fatout  est  digne  de  l'attention  des 
bibliophiles.  Nous  connaissons  un  amateur  qui,  épris  de  ces  catalogues  ex- 
traordinaires en  leur  genre,  en  fait  relier  la  collection  en  maroquin  rouge, 
dos  orné,  tranche  dorée,  et  ils  sont  parfaitement  dignes  de  cet  honneur. 

BiBuooEAPHiK  MUSICALE. —  Il  cstinutilo  d'insister  sur  les  avantages  que  pré- 
sente, pour  la  science  des  livres,  les  catalogues  des  collections  spéciales  se 
rapportant  aux  diverses  branches  des  sciences  ou  de  la  littérature  ;  nous 
pouvons,  au  point  de  vue  de  la  musique,  signaler  comme  offrant  une  impor- 
tance exceptionnelle  le  catalogue  de  la  bibliothèque  formée  par  M.  Joseph 
Mueller,  directeur  de  la  Haute-Ecole  de  musique  à  Berlin,  qu'une  mort  pré- 
maturée a  enlevé  le  18  juin  1880,  à  l'âge  de  41  ans  ;  travailleur  infatigable, 
bibliophile  passionné,  il  n'épargnait  ni  peine  ni  argent  pour  réunir  tout  ce 
qui  se  rattache  aux  diverses  branches  de  l'art  musical  ;  ses  voyages,  ses  re- 
lations avec  les  libraires  de  TAllemagne  et  des  pays  étrangers,  lui  avaient 
fourni  les  moyens  de  réunir  une  collection  supérieure  même  à  celle  de  M.  Fé- 
tis  achetée  par  le  gouvernement  belge.  Le  catalogue  rédigé  avec  beaucoup 
de  soin,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  se  rapporte  seulement  &  une  première 
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partie  dont  la  tente  publique  aura  lieu  le  25  septembre;  on  y  voit  figurer 
leB  ouvrages  relatifs  à  renseignement  de  la  musique,  à  son  histoire  ;  plus 
tard  viendront  les  œuvres  gravées,  la  biographie  des  musiciens,  la  biblio- 
graphie .  Eu  tout,  le  catalogue  mis  au  jour  contient  832  articles  parmi  les* 
quels  figurent  de  nombreux  ouvrages  d'une  grande  rareté  et  d'une  haute 
valeur  ;  qu*il  nous  soit  permis  d'en  citer  quelques-uns  qui  avaient  échappé 
aux  recherches  des  bibliographes  :  Bermodo  (Juan)  Comienoa  el  arte  Tripharia 
diriffida  à  la  yUustre  senora  d<ma  Yiobel  Pacheeo,  —  Impresso  en  la  villa  de 
Ossuna^en  casa  de  Juan  de  Léon,  elmis  de  mayo,  ano  de  1550,  in-4, 40  feuiU 
lets.  '^  C'est  une  réimpreasion  fac-similé  tirée  à  quinze  exemplaires  seule- 
ment d'un  volume  dont  un  exemplaire,  regardé  comme  unique,  se  trouve 
dans  le  cabinet  d'un  bibliophile  ft  Madrid.  Le  Manuel  du  libraire  indique 
(t  I,  793)  un  autre  ouvrage  du  même  auteur  imprimé  en  1540,  mais  tout 
différent  de  celui-ci  qu'il  n'a  pas  connu*  —  Compendium  musices  confectum  ad 

pauiiliorem  instructionem Venetiis,  Petrus  Lichtenstein,  1549,  in-8.  LeAfa- 

nuelne  signale  que  deux  éditions,  l'une  et  l'autre  de  Venise,  1530  et  1538.  -» 
GaosEMtJNDOs  MoouNTtNUs.  QuenbraHunùule  bonarum  septem  artium  Hberalium^ 
Moguntied,  1494,  in-4.  Le  cinquième  chapitre  roule  sur  la  musique  ;  le  Manuel 
ne  mentionne  pas  cet  ouvrage,  bien  rare  sans  doute,  car  Félis  qui  ne  l'avait 
pas  vu,  n'en  parle  qu^en  termes  fort  vagues.  —  Libtgnius  (Nicolaus).  ilfu^a. 
Nurimbergœ,  1549,  in-8,  Francofordies  ad  Oderum  (ciroa  1560),  in-8, 48  feuil- 
lets. Le  Manuel  est  muet  à  l'égard  de  cet  ouvrage.  -^  Oroosinus  (Heurious). 
MuëicanoMa.  Lipsi»,  1603,  in-4,  40  feuillets.  Ouvrage  très  rare,  texte  latin 
et  allemand.  Point  au  Manuel.  —  Spâoenbehg.  Quxstiones  musicaB.  Vitebergœ, 
1542,  in-8,  40  feuillets.  Très  rare.  Manque  au  Manuel.  Nous  laissons  de  côté 
une  foule  d'ouvrages  modernes  imprimés  en  divers  pays  et  qu'il  est  souvent 
difficile  de  se  procurer;  nous  ne  nous  arrêtons  pas  davantage  sur  une  collec- 
tion, unique  peut-être,  de  publications  périodiques;  nous  en  avons  dit  assez 
pour  faire  ressortir  tout  l'intérêt  que  présente  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
musicale  de  Joseph  Mueller. 

—  Par  arrêté  ministériel  du  28  novembre,  sur  le  rapport  de  M.  F.  Buis- 
son, inspecteur  général,  directeur  de  l'enseignement  primaire,  il  a  été  cons- 
titué une  commission  chargée  de  préparer  les  documents  relatifs  à  Thistoire 
de  l'instruction  publique,  pendant  la  période  de  1789  à  1808,  en  vue  du  cen« 
tenaire  de  1789.  Une  somme  de  10,000  francs  sera  prélevée  sur  le  budget  de 
l'instruction  publique  pour  f^ire  face  aux  dépenses  qu'entraînera  la  prépa* 
ration  de  cette  publication  pendant  Tannée  1881. 

t-'  La  Société  d'émulation  des  Gétes-du-Nord  entreprend  une  publication 
du  plus  grand  intérêt.  C'est  un  album  reproduisant  en  chromolithographie  les 
monuments  de  l'art  celtique  et  de  l'art  gallo*romain  trouvés  sur  le  sol  breton 
si  fertile  en  ce  genre  de  productions.  Elle  veut  ainsi  conserver  pour  le  pajs 
et  sauver  de  la  dispersion,  de  la  destruction  ou  de  l'oubli  qui  les  enveloppe 
dans  beaucoup  de  musées  et  de  collections  particulières  des  objets  pré-- 
oieux  pour  les  hommes  d'étude  et  pour  les  archéologues  :  armes,  outils 
et  ornements  de  pierres  ou  de  bronze,  bijoux  en  or,  monnaies,  poteries,  etc. 
La  première  livraison  que  nous  avons  sous  les  yeux  des  Tréê9rs  archéolO' 
giqueê  de  l^Armorique  occidentale  et  spéciakfnent  deê  cinq  déparîementa  de 
Bretagne  (in-folio,  4  planches,  Saint-Brieuc,  Francis  Guyon),  donne  trois 
planches,  dont  l'une  double,  d'une  parfaite  exécution,  accompagnée  d'un 
texte  fort  court,  indiquant  la  provenance  des  objets,  leur  usage,  le  nom  des 
propriétaires  ou  du  Musée  auxquels  ils  appartiennent  :  ce  sont  un  disque  d'or 
trouvé  en  1876  sur  le  territoire  de  la  commune   de   Maél-Pestivien,    des 
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haches  à  douille,  des  âfmes  et  omeiûeiits  provenant  des  tumulus  de  Gàf - 
noët.  Il  serait  à  désirer  que  le  n^  de  chaque  planche  soit  à  sa  place  natu- 
relle au-4essus,  après  P.  L.,  et  que  ce  numéro  soit  reporté  sur  les  feuilles  du 
tette  afin  d'éviter  les  confusions.  On  annonce  trois  ou  quatre  livraisons  par 
an  sur  le  même  modèle  et  en  tout  une  dizaine  de  livraisons  probablement. 
La  Société  d'émulation  des  Gôte^-du-Nord  fait  appel  aut  archéologues  et 
auî  amateurs  pour  obtenir  leur  concours  soit  par  des  souscriptions  (7  francs 
par  livraison,  et  Ton  n'accepte  que  les  souscriptions  pour  dix  livraisons), 
soit  par  la  communication  des  objets  en  leur  possession  qui  rentrent  dans 
le  eadre  de  cette  publication. 

—  Le  Moniteur  universel  annonce  qu'un  don  précieux  vient  d'être  fait  à  la 
bibliothèque  Carnavalet  par  le  marquis  de  Turgot,  Il  s'agit  d'une  grande  quan- 
tité de  pièces  et  brochures  sur  l'époque  de  la  Révolution.  On  y  remarque 
des  documents  manuscrits  émanant  des  sections  de  Paris,  des  brevets  sur 
parchemin  signés  de  Santerre,  des  placards  et  afQches  relatifs  à  l'exécution 
de  Louis  XVI,  une  affiche  rouge  sur  les  massacres  de  septembre  et  un  placard 
de  Marat,  une  collection  de  calendriers  républicains,  sur  leur  carton  du 
temps,  un  très  grand  nombre  de  livrets,  almanachs,  chansonniers,  publica- 
tions d'actualité,  etc.,  etc.  —  C'est  un  premier  don,  que  M.  de  Turgot  se 
propose  de  compléter,  pour  enrichir  les  collections  révolutionnaires,  si 
intéressantes,  dé\]à  exposées  au  musée  Carnavalet.  La  collection  du  donateur 
estbien  connue  des  curieux.  Elle  comprend  une  suite  chronologique  d'instru- 
ments d'horlogerie,  parmi  lesquels  figure  une  série  de  montres  décimales, 
créées  conformément  au  décret  de  la  Convention,  qui  divisait  le  jour  en  dix 
heures»  de  cent  minutes,  de  cent  secondes,  pour  faire  rentrer  la  division  du 
temps  dans  le  système  décimal  général  des  poids  et  mesures.  M.  de  Turgot 
a  exprimé  l'intention  d'offrir  un  jour,  à  la  ville,  sa  collection  tout  entière. 

—  Le  dernier  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  des  Archives  historiques  dfi 
la  Saintong^  et  de  l'Aunis,  outre  les  nouvelles  littéraires  et  archéologiques, 
contient  des  rectifications  ou  additions  &  la  biographie  saintongeaise  :  Moïse 
du  Bourg,  Paul  du  Fresne,  François  du  Creux,  Jean  Simoni  £lie  Pitard» 
Robert  le  Grand,  Julie  de  Beauregard;  des  notes  sur  la  fondation  du  collège 
de  Saintes  ;  sur  l'assaitsinat  du  prince  de  Condé  à  Jarnac  par  Montesquiou  ; 
Louise  d'Abiac  ;  les  conférences  de  Catherine  de  Médicis  &  Saint-Brice,  près 
Cognac  ;  la  Limaille,  capitaine  saintongeais  du  dix-septième  siècle  ;  les 
Campet  de  Saujon  ;  Bonnefoy  de  Breteauville,  gouverneur  de  Pons  ;  Marie 
de  Maulevrier  et  le  comte  de  Polignac;  la  famille  de  Foiz  à  Tabbaye  de 
Saintes  ;  Madame  de  Maintenon  à  Saint-Léger,  près  Pons;  la  lune  de  FouraSi 
l'antiquaire  Samuel  Vespel,  originaire  du  Périgord,  etc. 

"^  M.  Ghéruel,  dans  sa  très  remarquable  Histoire  de  France  pmdani  la 
mâloHM  de  Louis  XVI,  a  fait  usage  de  documents  inédits  parmi  lesquels  on 
peut  citer  les  NLémùirts  inédAU  du  maréchal  d'Estrées  et  le  /oumal  (fiin 
heurgeùis  de  Faris  pend/ani  la  Fronde^  manuscrit  défavorable  à  Mazarin  et  qui 
se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  (fonds  français,  n»  10274).  Ne  serait-^il 
pas  désirable  que  ces  écrits  fussent  publiés,  du  moins  en  partie,  en  ce  qu'ib 
renferment  de  plus  intéressant?  Des  travailleurs  intelligents  rendraient  un 
grand  service  en  donnant  au  publie  une  collection  de  Mémoires  complétant 
celle  de  Monmerqué  et  celle  de  Michaud  et  Poujoulat  ;  il  faudrait  dans  Gè 
recueil  nouveau»  ne  rien  donner  que  de  l'inédit.  —  M.  S. 

•—  Le  tome  V  des  Mémùires,  dêoumentê  et  éerits  divers  du  prince  de  Metter- 
âleh  tient  de  paraître  ohet  Pion.  Il  comprend  le  livre  VII  des  Mémoires  qui 
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s*élend  des  années  4830  à  i835  et  divers  documents  complétant  Tœuvre  de 
Mettemich. 

Angleterre.  —  Le  système  Braille  pour  les  lettres  relevées  en  bosse,  à 
Fusage  des  aveugles,  se  répand  de  plus  on  plus  en  Angleterre,  et  parait 
devoir  y  remplacer  le  système  Moon. 

—  L'inventeur  des  deux  termes  usités  en  astronomie,  périhéUe  et  aphélie 
vient  d*être  signalé,  par  M.  Wesley,  au  directeur  du  Dictionnaire  de  la  Société 
philologique  de  Londres.  Cet  inventeur  est  le  célèbre  Kepler,  qui,  dans 
son  Prodromus,  publié  en  1596,  remarque  que  Copernic,  tout  en  plaçant  le 
soleil  au  centre  de  notre  système,  emploie  toi^ours  les  termes  de  périgée 
et  apogée,  comme  si  la  terre  était  immobile,  et  qu'il  aurait  dû  se  servir  des 
termes  de  périhélie  et  aphélie. 

—  On  annonce  que  les  professeurs  de  français  qui  habitent  l'Angleterre, 
veulent  former  une  association  de  secours  mutuel.  Us  en  ont  offert  la  pré- 
sidence à  Victor  Hugo,  qui  Ta  acceptée. 

—  M.  Mowat,  du  collège  de  Pembroke,  va  publier  pour  les  Anecdota  Oxo~ 
nensia,  le  glossaire  du  Breviarium  BariholomaBi,ei  une  collation  du  manuscrit 
de  Nonius,  qui  se  rapporte  à  la  iln  du  iXe  siècle  ou  au  commencement  du  xe. 

—  Un  dictionnaire  Santhali-Anglais  et  Anglo-Santhali  va  être  édité  par  la 
mission  de  Santhal. 

Belgique.  —  Le  baron  Kervyn  de  Lettenhove  a  communiqué  à  la  Commis- 
sion royale  d'histoire  de  Belgique  un  rapport  sur  sa  récente  visite  des  bi- 
bliothèques d'Angleterre.  Il  y  a  trouvé,  sur  le  règne  de  Philippe  II,  les  let- 
tres du  cardinal  d'Ëspinosa,  copiées  par  les  soins  de  l'administration  du 
Bristish  muséum,  à  Madrid,  en  1870;  dans  les  papiers  de  lord  Burleigh  con- 
servés à  Hatfield-House,  de  nombreux  documents  sur  les  intrigues  du  duc 
d'Alençon;  et,  dans  la  collection  appartenant  à  lord  Calthorpe,  de  nouvelles 
lumières  sur  la  part  que  prit  l'Angleterre,  en  i585,  aux  afifaires  des  Pays- 
Bas. 

Catalogne.  —  M.  l'abbé  Jacinto  Verdaguer  v^ent  de  publier  en  brochure 
{Discours,  Jochs  Horals  de  Barcelone,  i88(,  in-8  de  14  pages)  le  discours  pro- 
noncé par  lui  à  l'occasion  des  Jeux  floraux.  Il  est  consacré  à  l'étude  du  carac-* 
tère  et  de  l'œuvre  de  don  Jame  1,  et  loue  en  passant  le  livre  de  M.  de  Tour- 
toulon  sur  le  Conqueridor,  dont  une  réimpression  serait  si  désirable.  Le 
discours  de  M.  Verdaguer  est  un  des  plus  remarquables  pariai  ceux  qui  ont 
été  lus  depuis  bien  des  années  dans  les  réunions  des  littérateurs  catalans. 

—  VEuskal-Erria,  journal  basque,  annonce  la  publication,  à  Barcelone,  de 
VEisUÂre  de  Guipuscoa,  œuvre  inédite  du  P.  Larramendi,  annotée  par  le  P. 
F.  Fita. 

Italie.  —  On  se  propose  de  recueillir,  dans  la  bibliothèque  Laurentienne 
de  Florence,  tous  les  manuscrits  du  Dante  qui  sont  dispersés  dans  les  di- 
verses bibliothèques  de  cette  ville.  Us  montent  au  nombre  d'environ  300. 
Une  salle  spéciale  va  être  disposée  pour  les  recevoir,  à  une  extrémité  de  la 
longue  galerie  construite  par  Michel-Ange.  Us  y  seront  enchaînés  sur  les 
tablettes. 

~  On  doit  ériger  un  monument  à  l'historien  latin  Salluste,  à  Aquila,  dans 
les  Abbruzzes,  située  près  de  l'ancienne  ville  d'Amiternum,  d'où  il  était  ori- 
ginaire. On  y  réunira  tous  les  manuscrits,  éditions  rares,  monographies, 
médailles,  inscriptions,  etc.,  qui  rappellent  le  nom  de  Salluste. 

Pays-Bas.  —  M.  W.  Conway  est  chargé  de  rechercher  les  matériaux  d'une 
histoire  des  illustrations  de  la  gravure  sur  bois  dans  les  premiers  livres 
imprimés  aux  Pays-Bas.  Le  résultat  de  ses  recherches  ne  peut  manquer 
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de  jeter  une  vive  lumière  sur  Thistoire  de  rimprimerie.  Le  Bibliographe  pu- 
bliera ses  découvertes.  Le  premier  article,  qui  paraîtra  en  janvier,  donnera 
l'histoire  du  premier  graveur  sur  bois  de  Louvain  (1475-1483). 

Suède.  —  On  annonce  la  reproduction,  par  la  photo-lithographie,  aux  frais 
du  baron  Nordenskiold,  du  célèbre  manuscrit  de  Marco  Polo,  conservé  dans 
la  bibliothèque  de  Stockholm.  On  en  a  tiré  un  nombre  limité  d'exemplaires, 
avant  d*effacer  les  planches.  11  faut  donc  se  hâter  de  souscrire.  Cet  ouvrage 
forme  un  volume  in-4,  relié;  une  introduction,  due  à  M.  L.  Delisle,  le  savant 
administrateur  de  notre  Bibliothèque  nationale,  ajoute  à  la  valeur  de  la 
reproduction. 

Suisse.  —  VAlmanach  de  Bâle,  pour  4882,  contient,  entr'autres  articles 
historiques  très  curieux,  le  récit  du  voyage  de  l'ambassade  envoyée  de  Bâle 
à  Strasbourg,  pour  saluer  Marie-Antoinette,  quand  elle  vint  en  France  pour 
épouser  le  Dauphin. 

—  La  Revue  statistique  de  la  Suisse  donne  les  détails  suivants  sur  l'ensei- 
gnement dans  les  quatre  universités  de  ce  pays,  de  1876  à  1881.  Le  nombre 
des  étudiants  inscrits  est  de  1,058.  Ils  se  divisent,  selon  les  facultés,  en  113 
pour  la  théologie,  188  pour  les  lois,  288  pour  la  philosophie,  288  pour  la 
médecine.  Zurich  compte  332  étudiants,  Berne  320,  Bâle  204,  et  Genève  201. 

Publications  nouvelles.  —  Principes  de  l'addition  d'hérédité  en  droit  romain, 
par  de  Bardies  (broch.  in-8,  Larose  et  Forcel).  —  Aperçu  de  la  législation 
anglaise  sur  le  mariage  et  le  divorce,  par  Paul  Vernet  (in-8.  Allier,  à  Gre- 
noble). —  (Euvres  philosophiques  du  cardinal  Zigliara,  trad.  par  l'abbé 
Murgue.  Deuxième  et  troisième  volumes  :  De  la  lumière  intellectuelle  et  de 
Vontohgisme  (in-8,  Vitte  et  Pemissel,  à  Lyon).  —  Le  Pessimisme,  histoire  et 
critique,  par  James  Sully,  trad.  de  l'anglais  par  MM.  A.  Bertrand  et  P.  Gé- 
rard (in-8,  Germer-Baillière).  —  Nature  et  Science,  études,  critiques  et  mé- 
moires, par  le  D^  Louis  Buchner,  trad.  par  le  Dr  G.  Lauth  (in-8,  Germer- 
Baillière).  —  Ballades  et  légendes  bretonnes,  accompagnées  de  notices 
historiques,  par  Paul  Le  Coustour  (in-12,  Delhomme  et  Briguet).  —  Don 
Carlos,  infant  d'Espagne,  poème  dramatique  de  Schiller,  trad.  en  vers  fran- 
çais par  Henry  Faye  (in-12,  Fischbacher).  —  Lou  Gàngui,  contes,  anecdotes 
et  facéties  en  vers  prouvençaux,  par  Fortunat  Chailan  (gr.  in-4,  Marins 
Olive,  à  Marseille).  —  Rimes  des  vingt  ans,  par  J.  G.  Salers  (in-8,  typ.  Gauf- 
fard  à  Moîssac).  —  Un  cœur  de  soldat,  par  Claire  de  Ghandeneux  (in-12.  Pion). 
—  L'Ange  de  la  Maison-Forte.  Scènes  de  la  vie  ardennaise  au  treizième  siècle, 
par  Joseph  Collin  (in-8,  Moressée,  à  Arlon).  —  Henriette  de  Bréhault,  par 
M">«  Bourdon  (in-12,  Delhomme  et  Briguet).  —  (Euvres  de  jeunesse  de  Jules 
Janin,  publiées  par  A.  de  la  Fizelière.  Tome  deuxième  :  Petits  mélanges  (in-12. 
Librairie  des  bibliophiles).  —  Hector  Berlioz.  Lettres  intimes,  avec  une  préface 
par  Charles  Gounod  (in-12,  Calman-Lévy).  —  Les  Celtes  et  les  Gaulois,  par 
P.  Lemîère  (in-8,  Guyon,  à  Saint-Brieuc).  —  La  jeunesse  de  saint  François 
d'Assise,  sa  vie  mondaine,  sa  conversion,  sa  vocation,  par  l'abbé  Le  Monnier 
(in-18,  Desclée,  de  Brouwer  et  C<«,  à  Lille).  —  Lectures  patriotiques  sur  l'his- 
toire de  France,  par  J.-D.  Lefrançais  (in-12,  Delagrave).  —  Les  armées  des 
trois  premiers  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois,  précédées  de  :  La 
ckevakrie  dans  les  guerres  du  moyen  âge,  par  M.  de  la  Chauvelays  (in-8,  Ber- 
ger-Levrault). —  TJnvillage,  Douzième  siècle  et  au^dix-neuvième.  Récit  comparatif 
des  mcBurs  du  moyen  âge  et  des  mœurs  modernes,  par  Léon  Barracand  (pet. 
in-4,  Charavay  frères).  —  Petite  histoire  de  la  Révolution,  par  F.  Boyé  (in-12, 
Delagrave).  —  Un  condottiere  au  quinzième  siècle.  Rimini  :  Etudes  sur  les  lettres 
et  les  arts  à  la  cour  des  Malatesta,  par  Charles  Yriarte  (in-8,  Rothschild).  — 


HUtQire  généalogique  de$  fmUles  nohl^$  du  nom  de  delà  Pçrkt  par  A.  d4  La 
Porta  (in<>8,  Oudin  àPoitier»),  -*-  Histoire  de  la  guerre  du  facifique.  1880*i98i. 
Deuxième  partie  (in-8,  Baudoin},  —  Lee  Inêtitutions  militairee  de  la  Francç, 
par  un  officier  général  (in-8,  Delagrave).  —  Cri  d'alarme  contre  les  athées  et 
les  libres  penseurs,  par  J.  Saujeon  pore  (broch.  in^iS,  Samie  à  Bordeaux],  •— 
les  Vivants  et  les  Morts,  2«  série,  par  le  prince  H,  de  Yalori  (in-rl2,  Oelbomme 
et  Briguet),  -^Études  d'oj^ès  Fromentin,  par  Auguste  Geoffroy  (in-42,  Chal- 
lamel  aîné),  «^  Gerbet,  sa  vie  et  ses  (suvrest  par  Tabbé  Ant.  Ricard  (in-i8, 
Didier,  ^  lamennaiset  sonéeoki  par  Tabbé  Antoine  Ricard  (in- (S.  Qidiwr)- 

VisiwoT, 


mm 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUSSTIONS* 

l4*«bhé  d0  Clédat,  -^  Je  serai 
reconnaissant  à  celui  de  nos  colla* 
borateurs  qui  pourrait  donner  quel- 

Sues  détails  biographiques  sur  Tabbé 
e  Clédat  de  Mazeau,  chapelain  du 
Roy  et  de  Monseigneur  le  comte  d*Ar' 
tois,  secrétaire  de  la  feuille  de  Tapa- 
nage,  chanoine  d'Alais,  abbé  de  Mé- 
gemont.  A.  VERNiàai. 

Ffinylll^  de  Bfoyrlao  ov 
Moyrla.  —  Je  demande  aussi  des 
renseignements  généalogiques  anté- 
rieurs à  1700  sur  la  .famille  de  Moy- 
riae  ou  Moyriade  Maillao.  Le  fameux 
père  Jésuite  de  ce  nom  n'ayait-il  pas 
un  frère  ou  un  neveu  qui  était  reU« 
gieox  da  Tordra  de  Gtteaui? 

A,  YcRNiiaK, 

Un  Père  Génuy  t.  — -NV  avait- 
il  pas,  à  la  suppression  de  Irnstitut 
des  Jésuites,  un  ou  plusieurs  pères  de 
ce  nom?  Qt  étaient-ils  nés? 

A*  Ybeniâee, 

Wblloeprapble  de  l^eait- 
marchalii.  —  Je  vais  mettre  sous 
presse  une  Biblio^aphie  de  Beaumar^ 
ehais,  et  je  serais  reconnaissant  en- 
vers les  lecteurs  qui  pourraient  me 
fonrnir  quelques  ranseignement« 
iuédiU  pu  peu  connus. 

R£Na(  Coaoi9ii< 

Eiea  ouvriera  appeléa  ttre* 
tona.  —  Dans  un  procès  qui  eut  lieu 
en  novembre  1875  devant  la  cour 
d'assises  du  Lot,  on  parla,  au  cours 
des  débaU,  de  Bretons  et  le  compte 
rendu  publié  par  les  journaux  ajou- 
tait entre  parenthèses  :  «  On  appelle 


ainsi  les  ouvriers  étrangers  au  pays 
qui  travaillent  dans  les  chantier^t  » 
Cette  assertion  est-elle  exacte?  at, 
dans  ce  cas.  quelle  est  Torigine  et  la 
cause  de  cette  application  du  nom  de 
Bretons  à  cette  classe  d*eavrienf 

H.  6. 

Mémoirea  de  Aalomoa  de 
Mérez.  —  Aurait-on  connaissance 
et  pourrait^on  dire  où  se  trouvent  les 
mémoires  manuscrits  de  Salomon  de 
Mérex,  ayant  trait  aux  guerres  de  ra* 
ligiou.  et  qui  sont  cités  par  Thisto- 
rien  dauphinois  Cborier.      L,  S. 

Mémoirea  de  Frauoola 
Jloubert.  «^  Pourraitron  donner 
un  renseignement  analogue  pour  les 
mémoires  laissés  par  François  Jou- 
bert,  juge-mage  &  Valence,  en  Dau- 
phiné?  L.  S, 


dw  mmrtyrm  de 
aalate  I^ucfe»  —  On  demanda  si 
le  moyen  âge  ne  s'est  pas  emparé  du 
martyre  de  sainte  Lucie  ou  LucCi 
vierge  et  martyre^  de  SyracusQ  (eo 
Tan  304,  sous  Dioclétien)  pour  en 
faire  Tobjet  d*un  mystère  :  et  dans 
le  cas  de  Tafflrmative,  où  on  pourrait 
se  procurer  les  pièces  concernant  ce 
mystère?  A.  B. 

JTeaa    de   Cabanes*   -—    On 

voudrait  savoir  où  trouver  quelques 
renseignements  sur  Jean  de  Cabanes, 
poète  provençal  du  dix-septième  siè- 
cle, •*-  les  ouvrages  de  Pontier  et 
Roux-Alphéran  ayant  déjà  été  con- 
sultés. On  désirerait  aussi  oonaattre 
le  sort  des  manuscrite  jadis  au  pou- 
voir de  M.  Pontier  et  dont  la  traae 
est  perdue  &  partir  de  son  décès. 
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RÉPONSKS 


I^léoo»  de  théAtre  concer« 
nant  c:«ther  (XXXU,  558}.  —  Es- 
thera  regina,  comœdia  sticra  adversuB 
omnem  impietatem  ntque  arrogantiam 
poUssimum  consoripta,  Go&nblio  Lau- 
&IMANO  ULTiAJECTiNoat4tore.Pro  Thea-* 
tro  Argentinensi,  Argent,  typis  Ant. 
Berirami,  i596,  in-8.  — Sequuniurea 
qiiœ  oomœdiœ  Èsiherm  omatur  causa 
inter  agendum  accesserunt,  Una  oum 
Prolûgo  et  Ëpilogo  et  Argumentis 
item  singulorum  actuum  veroaoulo 
sermone  ritmice  conseriptis.  Argent, 
excudebat  Ant.  Bertramus,  1596, 
in-8.  —  Lauriman,  nâ  à  Utrecht,  y 
fut  directeur  d'école  ;  il  a  fait  six  co- 
médies, et  mourut  en  1573.  Eiiher 
se  trouve  &  la  Bibliothèque  universi- 
taire de   Strasbourg. 

RlST&LHUBEa» 

Oulllanme  Tell  (XXXII,  287). 
C*est  M.  Billet,  {Origines  de  la  confé- 
dération suisse,  1871,  in-8),  qui  aie 
mieux  établi  la  fausseté  de  l^rigine 
de  la  légende  de  Guillaume  Tell  ;  il 
a  absolument  épuisé  la  question. 

R. 

«fétéoroloete  (XXX,  96,  228 
560).  —  Traité  de  météorologie  ou  Pky^ 
sigue  du  globe,  par  J.-G.  Garnier  (Lille, 
Blocquel-Gastiaux,  1840,  2  vol.  in-8); 
—  ÉxpositUm  du  système  des  vents, 
ou  du  mouvement  de  l'air  à  la  sur* 
face  du  globe  et  dans  les  régions  éle- 
vées de  l'atmosphère,  par  J.  Lartigue 
(Paris,  Robiquet,  1840,  in-8,  2«  édi- 
tion, 1855)  ;  —  Influence  météorologie 
2ue  des  montagnes  et  des  forêts,  ^bx 
[aurel  TFoix,  imp.  Pomiès,  1841, 
3«  édit.,  m-8)  ;  —  Mémoire  sur  la  vraie 
eomUtuiion  de  taimosphère  terrestre, 
par  J.-B.  Biot  (Paris,  Bachelier,  1841, 
in-8)  ;  —  Cours  eompkt  de  météoroUh 
gie,  par  L.-P.  Kaemtz;  traduit  et  an- 
noté, par  Ch.  Martin  ;  avec  un  ap- 
pendice contenant  la  représentation 
graphique  des  tableaux  numériques, 
par  L.  Lalanne  (Paris,  A.  Delabays, 

1843,  in-12;  2»  édit.,  1857);  —  No- 
tice scientifique  sur  les  courants  at- 
mosphériques, contenant  une  classifi- 
cation complète  de  tous  les  vents,  par 
L.  B.   de   Garrigue  (Paris,  Ebrard, 

1844,  in-8)  ;  —  Météorologie  élémen- 
taire, par  le  D'  Guillemeaa  (Paris, 
impr.  Maltestei  1846;  in-8)  ;  —  Les 


changements  périodiques  de  tempéra» 
ture  dépendants  de  la  nature  du  soleil 
et  delà  lune,  mis  en  rapport  aoeo  le 
pronostic  du  temps,  déduits  des  obser* 
vations  néerlandaises  de  1729  à  1846, 
par  le  docteur  G.  Buvs-Ballot  (Utrecht, 
kemink  et  Zoon,  ls47,  in-4)  ;  ^An^ 
nuaire  météorologique  de  la  France, 
par  MM.  1.  Haeghem,  Gh.  Martins  et 
A.  Bérigny,  avec  notices  scientifiques 
(Paris,  1848-1852,  ir*  série,  4  vol.;  2« 
série,  1853-1860,  8  vol.)  ;  —  Des  cli- 
mats et  de  l'influence  qu'exercent  les 
sols  boisés  et  non  boisés,  par  M,  Bec- 
querel (Paris,  Firmin-Didot,  1853, 
in-8)  ;  —  La  Loi  des  tempêtes  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  les  mou* 
vements  de  l'atmosphère,  par  H.-W* 
Dowe,  traduit  par  A.  Gras  (Paris, 
Bossange»  1853,  in-8);  -^  De  la 
pluie  en  Europe,  par  le  commandant 
Rozet  (Paris,  Mallei-Bachetier,  1853| 
in-12)  ;  —  Les  Canonnades  de  Sébasto* 
pol^  ou  te  Canon  et  le  baromètre,  joen- 
dmi  le  siège  de  cette  place,  avec  une 
Notice  sur  l'action  condensatrioe  du  son 
des  cloches^  l'effet  des  incendies,  des 
éruptions  de  volcans  et  des  explosions 
de  mines  et  poudrières  sur  le  baro- 
mètre,  parGh.  LeMaout  (Saint-Brieuc, 
1856,  in-8,  avec  13  pi.);  —  Elé- 
ments de  physique  expérimentale  et 
de  météorologie^  par  Pouillet  (Paris, 
Hachette,  1856,  7«  édition,  2  vol. 
in-8);  —  Eléments  de  physique 
terrestre  et  de  météorologie,  par 
MM.  A.-G.  Becquerel  et  Edm.  Bee« 
querel  (Paris,  Firmin-Didot,  1857, 
in-8)  ;  —  Essai  sur  les  ouragans  et  les 
tempêtes,  et  prescriptions  pour  en 
souffrir  le  moins  de  dommages  pos^ 
sible,  par  J.  Lartigue  (Paris,  Robi- 
quet, 1858,  in-8);  —  Quide  du  marin 
sur  la  loi  des  tempêtes,  ou  Exposition 
pratique  de  la  théorie  et  de  la  loi  des 
tempêtes  et  ses  usages,  par  Piddington 
et  traduit  de  l'anglais  par  F.  Ghar« 
donneau    (Paris,    Mallet-Bachelier, 

1859,  in-8)  ;  —  Recherches  sur  les 
inétéores  et  les  lois  qui  les  régissent, 

gar  Coulvier-Gravier  (Paris,  Mallei- 
achelier,  1859,  in-8)  ;  —  Influence 
de  la  mer  sur  les  climats,  ou  Résultats 
des  observations  météorologiques  faites 
à  Cherbourg  de  1848  d  1851,  par  Em- 
manuel Liais  (Paris,  Garnier,  1860, 
in-8)  ;  —  Atlas  météorologique,  par 
Pierre  Béron  (Paris,  Mallet-Bacheher, 

1860,  12  pi.  in-folio  coloriéesi  avec 
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texte  in-4)  ;  —  Courants  et  révolutions 
de  l'atmosphère  et  de  la  mer,  compre- 
nant une  théorie  nouvelle  sur  les- 
déluges  périodiques,  par  Félix  Julien 
Paris,  Lacroix  et  Beaudry,  1860, 
în-8)  ;  —  Géographie  physique  de  la 
mer,  par  F.  Maury,  traduit  par  P.-A. 
Terauem  (Paris,  Corréard,  1861, 
2«  éail.,  in-8  et  atlas)  ;  —  De  la  pré- 
diction du  temps,  par  Mathieu  de  la 
Drôme  (Paris,  MalletrBachelier,  1862, 
in-8)  ;  —  La  Télégraphie  météorolO' 
gique  en  Angleten^e,  par  du  Sable 
(Paris,  Corréard,  1863,  in-8};  —Les 
Tempêtes,  par  £.  Margollé  et  Zurcher 
(Paris,  Hetzel,  1864,  in-12  ;  2-édit., 
1874)  ;  —  Météorologie,  Les  Etoiles 
filantes,  par  Coulvier-Gravier  (Paris, 
Cballamel,  1864,  in-8];  —  Nouvelle 
théorie  sur  la  grêle,  par  le  R.  P. 
Sarma  Solavo  tParis,  Giraud,  1864, 
in-8)  ;  —  La  prévision  du  temps^  par 
Gédéon  Bresson  (Paris,  Rotscbild, 
1865,  in-12)  ;  —  Météorologie,  les 
mouvements  de  l'atmosphère  et  des 
mers,  considérés  au  point  de  vue  de  la 
prévision  du  temps,  par  Marié-Davj, 
^Paris,  Masson,  1866,  in-8);  —  Le 
livre  du  temps.  Manuel  pratique  de 
météorologie  à  l'usage  des  marins,  par 
Tamiral  Fitz-Roy,  et  traduit  de  l'an- 
glais par  Mac^Cléod  (Paris,  Artbus 
Bertrand,  1866,  in-8);  -*  Sur  les 
variations  périodiques  de  la  tempéra- 
ture,  par  Charles  Sainte-Claire-De- 
7iile,  (Paris,  Gauthier-Villars,  1866, 
in-4)  ;  —  Eclairs  et  tonnerre,  par  W., 
de  Fonvielle  (Paris,  Hachette,  1867 
in-16);  —  Les  Appareils  météorolo- 
giques  enregistreurs  à  l'Exposition 
universelle  de  1867,  par  A.  Pouriau 
(Paris,  Lacroix,  1868,  in-8)  ;  —  Étude 
sur  les  ouragans  de  thémisphére 
austral,  par  Bridet  (au  dépôt  de  la 
marine,  1870,  2e  édit.,  in-8)  ;  — 
L'Atmosphère,  description  des  grands 
phénomènes  de  la  nature,  par  Camille 
Flammarion  (Paris,  Hachette,  1871, 


gr.  in-8)  ;  —  Recherches  sur  les  caitse^ 
et  les  lois  des  mouvements  de  l'at- 
mosphère. Vents  rectilignes,  par  le  P. 
Sanna-Solaro  (Paris,  Gauthier-Vil- 
lars,  1871,  in-8);  —  Les  Météores, 
par  Zurcher  et  Margollé  (Paris,  Ha- 
chette, 1875,  in-16);^-  Théorie  ra- 
tionnelle des  ouragans,  par  A.-L.  An- 
sart  (Paris,  Berger-Levrault,  1875, 
in-8);  —  Météorologie  et  physique 
agricole  ,  par  Marié-Davy  (Pans,  li- 
brairie agricole,  1875,  in-12)  ;  — 
Trombes  et  cyclones,  par  Zurcher 
et  Margollé  (Paris,  Hachette,  1876, 
in-i2).  —  Comment  on  observe  les 
nuages  pour  prévoir  le  temps,  par  A. 
Poey  (Paris,  Gauthier-Villars,  1879, 
petit  in-8);  —  Cartes  du  temps  et  aver- 
tissem.ents  des  tempêtes,  par  Robert 
Scott,  et  traduit  de  l'anglais  par  MM. 
Zurcher  et  Margollé  (Paris,  Gauthier- 
Villars,  1879,  petit  in-8);  —  An- 
nuaire de  VObservatoire  de  Monsouris. 
Météorologie,  Agriculture,  Hygiène^ 
(Paris,  Gauthier-Villars,  1871-1882, 
11  vol.  in-18);  —  Traité  élémentaire 
de  physique  expérimentale  et  appli- 
quée et  de  météorologie,  par  Ganot, 
(Paris,  1881,  in- 15);  —  Instructions 
météorologiques,  publiées  par  le  bu- 
reau central  météorologique  de 
France,  (Paris,  Gauthier-Villars,  1881, 
2«  édit.  in-8);  —  La  météorologie  ap- 
pliquée à  la  prévision  du  temps,  par 
E.  Mascart,  (Paris,  Gauthier-Villars, 
1881,  in-18);  —  Annales  du  bureau 
central  météorologique  de  France,  pu- 
bliées par  M.  E.  Mascart,  directeur 
du  bureau  central  de  météorologie. 
Année  1879.  (Paris,  Gauthier-Villars, 
4  vol.  in-4,  1881).  —  Instructions 
météorologiques  du  bureau  central  mé- 
téorologique (Paris,  Gauthier-Villars, 
in-8,  2«  édit.,  1881).  —On  trouvera 
aussi  dans  Y  Annuaire  du  Bureau  des 
Longitudes  un  grand  nombre  de  no- 
tices météorologiques  dont  beaucoup 
sont  dues  à  Tastronome  Arago. 


Le  Gérant  :  L.  Sandrbt. 


SAIMT-QUBNTIlf.  —  IBlPRIMBRIB  JtJLBS  MOUBSAU. 


POLYBIBUON 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


HAGIOLOGIE  ET  VIES  ÉDIFIANTES 

1.  Sainte  Marthe,  sa  vie,  son  histoire  et  son  ctUte.  par  M.  l'abbé  J.  Sagbttb,  caré  dé 
la  Madeleine  ae  Bergerac.  Périgueax,  Gassard  ;  Paris,  Palmé,  1880,  in- 12  de 
v-557  p.  Prix  ;  4  fr.  —  2,  Saint  Sévérien,  premier  évégue  de  Menée  et  Etat  du 
Géraudan  avant  et  après  sa  prédication,  suivis  de  la  traduction  des  actes  dé 
saint  Privât,  avec  le  texte  en  regard,  par  Mgr.  l'abbé  P.  Pourcher,  curé  de  Saint- 
Martin  de  Boubanx,  diocèse  de  Vende.  Saint-Martin  de  Bonbanx,  chez  Tautenr,  1880, 
in-t8  de  160  p.  —  3.  Histoire  du  Martyre  des  saints  Abdon  et  Sennen,  de  leurs 
reliques,  de  leurs  miracles  et  de  leur  culte,  par  Mgr.  J.  Tolra  db  Bordas.  26  édi- 
tion. Paris,  Palmé,  1880,  in-12,  de  xxiv-2fi4  p.  avec  3  gravures.  Prix  :  2  fr.  — 
4.  La  vie  de  sainte  Reine  d^ Alise,  précédée  d* études  critiques  sur  ses  actes  et  ses 
historiens  et  suivie  de  nombreuses  recherches  sur  ses  reliques,  ses  miracles  et  son 
culte,  par  M.  l'abbé  Fr.  Grignard.  Édition  enrichie  de  pièces  justificatives  rares  on 
inédites  et  ornée  de  plusieurs  gravures.  Paris,  Picard;  Dijon,  H.  Grigoe,  1881,  in*8, 
de  xyi-507  p.  Prix  :  10  fr.  —  5.  Sainte  Reine  d'Alise.  Etudes  sur  sa  vie,  les 
actes  de  son  martyre  et  son  culte,  avec  des  dessins  de  M,  le  docteur  F.  Lepine, 
par  M.  l'abbé  QuiLLOT,  curé  d^ Alise-Sainte-Reine.  Paris,  René  Haton,  1881,  in-12  de 
xin-335  p.  Prix  :  2  fr.  —  6.  L'Eglise  d'Agen  devant  la  persécution  de  l'hé" 
résie  au  /V»  siècle,  par  l'abbé  Lèopold  Dardt,  curé  de  Durance.  Nérac,  Louis 
Dutîlh,  1881,  in-18  de  83  p.  Prix  :  2  fr.  —  7.  Sainte  Scholastique,  son  histoire,  ses 
reliques  et  son  pèlerinage  à  Juvigny-les-Dames  {Meuse),,  par  M.  l'abbé  F.-Â. 
LoisON,  curé  de  Juvignv.  Ba>le-Duc,  imp.  de  Saint-Paul,  1881,  in-18,  de  186  p. 
Prix  :  1  fr.  25.  ~  8.  Za  Jeunesse  de  saint  François  d Assise,  sa  vie  mondaine, 
sa  conversion,  sa  vocation^  par  l'abbé  Lb  Monnier,  du  clergé  de  Paris.  Bruges, 
imprimerie  de  Saint-Augustm,  1881,  in-18  de  ii-95  p.  Prix  :  1  fr.  —  0.  Vie  du 
bienheureux  Pierre  de  Luxembourg,  étudiant  de  l'Université  de  Paris,  évéque  de 
Metz  et  cardinal  1369-1387,  avec  portrait,  lettres  et  pièces  justificatives,  par 
FocElBR  DE  Bagourt,  docteur  en  droit.  Paris,  Bercheet  Tralin.  1882,  in-i2  carré  de 
vii-352  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  10.  Histoire  de  Sainte  Colette  et  des  C tarisses 
en  Bourgogne  {Auxonne  et  Seurre),  d'après  des  documents  inédits  et  des  traditions 
locales,  par  l'abbé  J.-Th.  Bizodard,  aumônier  de  Pbôpital  d'Auxonne.  Paris,  René 
Haton  1881,  i»>8  de  396  p.  avec3  grav.  4  fr. — 11.  Vieet  apostolat  du  bienheureux  Pierre 
Canisius,  prêtre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  R.  P.  Pierre  Canisius  Bovbt. 
2«  édition.  Bar-le-Duc,  Pans,  Bordeaux,  Eribourg,  œuvre  de  Saint-Paul,  1882,  in-18, 
de  xx-240  p.  Prix  :  2  fr,  —  12.  Vie  du  vénérable  Frère  Jean  de  Samson, 
religieux  carme  de  la  réforme  de  Touraine,  par  le  R.  P.  Sbrnin-Marie  de  Saint- 
André.  Paris,  Pousslelgue,  1881,  in-8  de  xxrv-392  p.  avec  un  portrait.  Prix  : 
7  fr.  50.  —  13.  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  fondateur  des  prêtres  de  la  Mis- 
sion  et  des  filles  de  la  Charité,  Nouvelle  édition  revue  par  un  prêtre  de  la  Mission* 
Paris,  Dumoulin,  1881.  2  vol  in-12  de  xx-696  et  700  p.  avec  16  gravures.  Prix  : 
7  fr.  50.  —  14.  Vie  de  saint  Benoit-Joseph  Labre,  Paris,  œuvre  de  Saint-Paul, 
in-18  de  140  p.  Prix  :  0  fr.  50.  —  15,  Vie  de  Nicolas- J .-B .  Olivieri,  prêtre 
génois,  fondateur  de  Vœuvre  du  rachat  des  jeunes  négresses,  par  J.-M.  Villbfran- 
CHB.  Bourg,  imp.  Villefranche,  1880,  iD-18  de  101  p.  Prix  :  0  fr.  50.  —  16. 
Vie  de  M.  Dupont,  mort  à  Tours,  en  odeur  de  sainteté,  le  18  mars  1876,  car 
M.  l'abbé  Janvier,  doyen  du  chapitre  de  l'église  métropolitaine  de  Tours.  Edition 
abrégée.  Tours,  Mame;  Paris,  Larcher,  1881,in-12de  xvi-502  p.  Avec  un  portrait. 
Prix  :  3  fr.  —  17.  Notice  sur  M.  Joseph  Girard,  prêtre  de  la  Mission,  j>remier 
supérieur  du  grand  séminaire  d''Alger,  in-8  de  227  p.  Paris,  imprimerie  de  la 
Société  de  typographie,  Mersch,  1881.  Prix  :  2  fr.  —  18.  Allocution  de  Mgr  l'Ar^ 
chevêque  d  Alger  aux  funérailles  de  Mgr  Fr.-Ch.-Marie  Gillard,  évêque  de 
Consmnline  et  d'Hippone.  Alger,  Jourdain,  1880.  Brocb.  in-8  de  27  p.  Prix  : 
75  cent.  —  19.  Vie  de  Mgr  Joseph  Chauveau,  évêque  de  Sébastopolis,  vicaire 
apostolique  du  Thibet,paLT  M.  l'abbé  Ferdinand  Baudry.  Luçon,  imo.  Bideaux,  1880, 
in-1 2  de  212  p.,  avec  un  portrait.  Prix  :  1  fr.  25  —  20.  Notice  sur  Cnardon-Lagache, 
fondateur delamaisonderetraited'Auteuil,  Paris, Hachette^  1879,  in-8  de 59  p.  —  21 .  J 

VabbéMourlon,  chanoine  delà  cathédralede  Moulins.  Sa  vie  etses  écrits,  par  Amédée 
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DE  MargebiBj  doyen  de  la  facalté  catholique  des  lettres  de  Lille,  ancien  professeur 
de  pMloBophie  au  l.vc^e  de  Moulins.  Moulins,  G.  Pesrosiers.  Paris,  Oudio  et  Dillel» 
1881.  in.l2  de  Y-59  P.  Prix  :  4  f?.  ^  22.  Le  doçieuf  faradiê  et  sa  familte, 
par  l'abbé  Boossard,  curé  de  Saint-Pierre  d*Auzerre.  Paris,  Putois-Creté,  in-8,  de 
ix-387  p.,  avec  un  portrait.  Prix  :  6  fr. 

1.  —  Une  YÎe  de  sainte  Marthe,  en  cinq  cent  cinquante-cinq  pages, 
n'est  pas;  on  le  devine  aisément,  un  simple  récit  historique  dont  les 
éléments  seraient  peu  considérables.  M.  TabbéSagette  a  écrit  cette  vie 
pour  faire  suite  à  celle  de  sainte  Madeleine  qu'il  a  donnée  précédemment, 
«et  vivant  et  travaillant  dans  un  diocèse»,  celui  de  Périgueux, 
«qui  aThonneur  de  posséder  une  congrégation  florissante  et  régulière 
sous  le  nom  de  sainte  Marthe,  et  pour  continuer  ses  œuvres,  il  a  voulu 
donner  aux  vénérées  âUea  de  sainte  Marthe  cette  marque  de  son 
estime  personnelle  et  de  sa  reconnaissance  sacerdotale,  en  leur  mon- 
trant, dans  ce  livre,  leur  mère,  leur  modèle  et  leur  patronne  (p.  5)«  » 
Ce  but  explique  la  forme  de  Touvrage.  Au  récit,  composé  d'après  le 
Nouveau  Testament,  Raban  Maur,  Tabbé  FaiUon,  la  tradition  et  les 
livres  liturgiques,  éclairé  parles.visions  delà  bienheureuse  Catherine 
Emmerich,  se  trouvent  mêlés  des  commentaires  trop  abondants  peut- 
être  pour  faire  ressortir  les  enseignements  que  donae  sainte 
Marthe  à  tous  les  enfants  de  Téglise  et  plus  spécialement  aux  vierges 
chrétiennes.  Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  «  les  âmes  pieuses  y 
trouveront  un  intérêt  croi3sant,une  lumière  vive,  un  solide  aliment  et 
une  nouvelle  ardeur.  »  Mais  cette  classe  de  leeteurs  qui  ae  serait  par- 
faitement accommodée  d'une  édifiante  narration  d'après  les  documents 
les  plus  autorisés,  nesera-t-elle  pas  un  peu  déroutée  par  des  discussions 
sur  les  textes  et  les  documents  qui  ne  vont  pas»  en  général,  au  fond  de 
la  question  et  ne  font  guère  que  reproduire  les  arguments  de  M.  Pail- 
lon, le  meilleur  guide  assurément  que  pût  prendre  notre  auteur  ?Lui,  si 
justementdur  pour  le  critique  janséniste,  ne  s'expose-t-il  pas  à.  quelques 
représailles  par  son  indulgence  pour  toutes  les  traditions  9  On  peut 
se  demander  où  il  s'arrêtera  quand  on  le  voit  rejeter  même  Tautorité 
de  M.  FaiUon  (p.  809).  Nous  avons  parlé  de  la  vie  de  sainte  Marthe^ 
qui,  on  le  sait,  s'est  terminée  en  Provence.  Il  est  bien  entendu  que 
M.  Sagette  s'est  aussi  occupé  de  son  culte  particulièrement  populaire 
dans  le  midi  de  la  France  et  notamment  à  Tarascon^ 

2.  —  M.  l'abbé  Pourcher  est  à  la  fois  imprimeur  et  auteur  d'une 
notice  sur  saint  Sévérien,  premier  évéque  du  diocèse  de  Monde,  dans 
lequel  il  exerce  le  ministère  paroissial.  C'est  une  légitime  excuse 
pour  les  vices  de  l'exécution  matérielle,  regrettables  parce  qu'ils  dépa- 
rent un  petit  livre  destiné  à  instruire  et  à  faire  du  bien.  Il  a  groupé 
tous  les  renseignements  qu'il  a  pu  trouver  dans  les  auteurs  sur 
l'apostolat  de  saint  Sévérien,disciple  de  saint  Martial,  qui  fut,lui  aussij 
disciple  de  saint  Pierre.  Il  en  a  profité  pour  faire  connaître  les  trans- 
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formations  que  ses  prédications  firent  snbir  an  Gévaudan,  et  donner 
la  liste  des  prêtres  da  diocèse  de  Mende  qui  furent  victimes  de  la 
Révolution.  Il  y  a  pins  d*éradition  qu'il  ne  convient  dans  un  livre 
populaire  ;  elle  n'est  pas  assez  sûre,  cependant,  ni  assez  bien  entendue 
pour  satisfaire  le  public  lettré . 

3.  ..  Saint  Abdon  et  saint  Sennen  sont  deux  chrétiens  persans  qui 
souffinrent  le  martjre  à  Rome  sous  Temperenr  Dèce  an  milieu  du 
troisième  siècle.  Leurs  reliques  furent  transportées  du  cimetière 
Saint-Pontien  à  Tabbaje  de  Sainte-Marie  d'Arles-sur-Tech,  dans  le 
diocèse  de  Perpignan,  par  les  soins  de  Tabbé  Âraulfe,  vers  060.  Leur 
histoire  présente  bien  des  difficultés  en  présence  du  silence  des  histo- 
riens, leurs  reliques  ont  soulevé  beaucoup  de  discussions,  plusieurs 
églises,  notamment  celle  de  Saint-Marc  de  Rome,  prétendantjau  même 
privilège  de  posséder  les  précieux  restes  des  deux  martyrs.  MgrTolra 
de  Bordas  a  fait  de  nombreuses  recherches,  a  compulsé  beaucoup 
d'auteurff  dont  il  donne  soigneusement  Tindication,  qu'il  cite  et  qu'il 
commente  et  critique  pour  éclairoir  les  points  douteux.  H  ne  peut 
faire  la  lumière  partout^  du  moins  il  se  livre  à  des  conjectures  rai- 
sonnables, s'appuyant  sur  la  tradition  et  nous  croyons  qu'il  a  justifié 
les  prétentions  de  toutes  les  églises  rivales  en  établissant  qu'aucune 
ne  peut  prouver  avoir  en  sa  possession  toutes  les  reliques,  mais  seule* 
ment  des  reliques  des  saints  persans.  Son  ouvrage  est  plutôt  une 
dissertation  savante,  bourrée  de  notes  et  de  citations,  avec  pièces 
justificatives,  qu^nn  livre  d'édification.  L'histoire  du  culte  des  saints, 
de  leurs  reliques,  du  monastère  qui  les  conserve,  des  miracles 
opérés,  en  occupent  une  bonne  place. 

4*5.  ^  C'est  une  asses  singulière  coïncidence,  dont  nous  ne  sau- 
rions trop  nous  féliciter,  qui  fait  paraître  en  même  temps  deux  ou- 
vrages sur  le  même  sujet,  par  deux  ecclésiastiques  desservant  deux 
paroisses  voisines,  également  intéressés  et  dévoués  au  culte  de  sainte 
Reine,  et  paraissant  ignorer  leurs  travaux.  M.  l'abbé  Ghrignard  est 
curé  de  Grignon,où  sainte  Reine  subit  la  peine  de  la  prison;  M.  l'abbé 
Quillot,  d'Alise-Sainte-Reine,  où  la  vierge  chrétienne  fut  martyrisée. 
Ce  sont  deux  œuvres  de  critique  historique  qui  font  honneur  à  la 
Bourgogne  et  au  clergé  bourguignon* 

Le  travail  de  M.  l'abbé  Orignard  est  plus  important,  plus  complet, 
plus  étudié,  plus  critique.  Il  a  poussé  plus  loin  ses  recherches  ;  il  dis- 
cute plus  minutieusement  et  avec  plus  de  méthode,  et  son  érudition 
n'empêche  point  son  style  de  prendre  parfois  une  légère  teinte 
poétique.  L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Quillot  complète  sur  certains  points 
celui  de  son  confirère,  sert  à  le  contrôler  et  ne  le  contredit  pas,  puis- 
qu'il ne  le  connaît  pas,  mais  n'aboutit  pas  tocûonrs  aux  mêmes  con- 
dusions* 
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Tous  deux  examinent  les  actes  de  cette  sainte  qui  vécut  au  troi- 
sième siècle.   Ils  s'accordent  pour  les    défendre   victorieusement, 
croyons-nous,  non   seulement  contre  les  critiques  suspects  du  dix- 
septième  siècle,  mais  encore  contre  les  Bollandistes  et  contre  des 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France,  Ils  s'accordent  encore 
pour  reconnaître  comme  authentiques  les  actes  anonymes,  et  en  don- 
nent chacun  une  version  inédite  tirée  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
de  l'école  de  médecine  de  Montpellier,  avec  les  variantes  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Grignard;— que  les  actes  attribués  à  Théophile  n'en  sont 
qu'une  paraphrase,  et  que,  contrairement  à  l'opinion  du  P.  Suyskeui 
ce  sont  ces  actes  paraphrasés  qui  ont  servi  à  l'auteur  apocryphe  des 
actes  de  sainte  Marguerite  d'Antioche.  Us  donnent  aussi  une  vie 
critique  de  la  sainte  où  chaque  fait  est  discuté  ;  puis  ils  s'étendent 
longuement  sur  son  culte,  qui  se  perpétue  de  nos  jours,  et  sur  ses  re- 
liques. Il  y  a  à  ce  sujet  une  divergence  importante,  continuant  la 
dispute  soulevée  au  dix  septième  siècle   par  le  don  fait  aux    Cor^ 
deliers    d'Alise    d'un   os   du  radius  venu  de  l'église  d'Osnabruck. 
Nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  les  pièces  du  procès  pour  trancher  la 
question  :  mais  si,  comme  le  dit  M.  Grignard,  il  est  constaté  que 
parmi  les  reliques  possédées  autrefois  par  les  Bénédictins  et  aujour- 
d'hui par  l'église  de  Flavigny,  reliques  dont  l'authenticité  n'est  pas 
attaquée,  se  trouvent  les  deux  radius,  il  n'est  pas  possible  d'admettre 
avec  M.  l'abbé  Quillot,  que  le  radius  des  Cordeliers  soit  authentique. 
M.  Grignard  donne  une  explication  raisonnable  de  l'erreur,  tandis 
que  M.  Quillot  se  prend  dans  un  cercle  vicieux  en  en  appelant  à  une 
tradition  respectable,   mais  qui  n'est  pas  une  vérité  incontestable, 
contre  un  fait  certain.  Nos  deux  auteurs  ont  recherché  avec  soin  tout 
ce  qui  concerne  sainte  Reine  dans  les  livres  liturgiques,  les  martyro- 
loges, les  calendriers,  nécrologues,  bréviaires  et  missels,  dans  l'his- 
toire, dans  la  poésie.  M,  Grignard  y  a  ajouté  un  chapitre  sur  l'icono- 
graphie. Les  deux  ouvrages  sont  illustrés  de  gravures  reproduisant 
soit  la  sainte,  soit  des  monuments  qui  s'y  rapportent,  et  se  terminent 
par  des  appendices   contenant  de  nombreuses  pièces  justificatives. 
Nous  signalerons,  à  titre  de  curiosité,  dans  l'ouvrage  de  M.  Grignard, 
un  passage   qui  constate   l'usage   d'images  comme  récompense  de 
catéchisme  au  dix-septième  siècle  (p.   297),  et  une  procession  en 
l'honneur  des  reliques  de  sainte  Reine,  organisée  par  la  municipalité 
de  Flavigny,  en  pleine  Terreur,   le  26  mai  1793  (p.  280). 

6.  —  L'opuscule  de  M.  l'abbé  Dardy  peut  prendre  place  dans  l'a- 
giologie,  car,  sous  le  titre  de  «  La  persécution  et  les  martyrs  en  290- 
303  «,  il  donne  le  récit  du  martyre  des  premiers  apôtres  de  l'Agénois, 
sainte  Foy  et  saint  Caprais,  et  dans  1'  «  Hérésie  et  la  Controverse, 
357-^382,  »  il  nous  fait  connaître  saint  Phébade,  évêque  d'Agen,  une 
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des  lamières  du  ooncile  de  Rimini,  un  des  adversaires  les  plusTésolus 
de  Tarianisme,  dont  il  publie  quelques  fragments.  Mais  la  partie  his- 
torique est  un  peu  perdue  dans  les  considérations  philosophiques,  re- 
ligieuses, sociales,  qui  donnent  à  ce  travail  le  caractère  d'un 
panégyrique.  L'auteur  paraît  surtout  inspiré  par  le  désir  de  ranimer 
le  courage  de  ses  contemporains,  de  fortifier  leur  foi  et  leur  espérance 
par  les  exemples  de  leurs  ancêtres  dans  la  foi.  Nous  aurions  aimé  plus 
de  simplicité  dans  le  style,  plus  de  sobriété  dans  les  commentaires  : 
des  vers  de  Musset,  quels  qu'ils  soient,  ne  nous  paraissent  pas  à  leur 
place  comme  épigraphe  dans  un  écrit  de  ce  genre. 

7.  —  On  sait  peu  de  choses  de  la  vie  de  sainte  Scholastiqùe,  sœur 
de  saint  Benoît.  La  dernière  entrevue  avec  son  frère,  à  la  veiUe  de  sa 
mort,  et  racontée  par  saint  Grégoire  le  Grand  dans  ses  Dialogues,  en 
est  l'épisode  le  plus  connu  et  le  plus  édifiant.  Aussi  faut-il  chercher 
autre  chose  dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Loison.  C'est  l'histoire  du 
pèlerinage  en  l'honneur  -des  reliques  de  la  sainte  possédées  par  la  pa- 
roisse dont  il  est  curé.  Il  en  raconte  la  translation  du  Mont-Gassin  à 
Meury,  de  Fleury  au  Mans  et  du  Mans  à  Juvigny ,  de  Juvigny  à  Rupt- 
Bur-Othain  et  à  Imécourt  pendant  la  Révolution,  puis  le  retour  à  Ju- 
vigny, en  1804,  avec  toutes  les  circonstances  providentielles  qui  les 
accompagnèrent  et  toutes  les  reconnaissances  qui  en  ont  été  faites  à 
différentes  époques,  et  tout  récemment  encore,  par  l'autorité  ecclé- 
siastique. Juvigny  possédait  une  abbaye  fondée  en  l'honneur  de  ces 
précieuses  reliquçs  par  Richilde,  femme  de  Charles  le  Chauve,  aujour- 
d'hui propriété  de  la  famille  de  la  dernière  abbesse,  madame  d'Imé- 
court.  Tous  ces  détails  sont  accompagnés  de  considérations  sur  les 
pèlerinages,  de  méditations  et  de  prières  en  l'honneur  de  la  sainte  et 
et  en  font  un  véritable  manuel  à  l'usage  des  pèlerins. 

8.  *-  L'élégante  plaquette  de  M.  l'abbé  Le  Monnier,  sortie  des 
presses  de  l'imprimerie  de  SainIrAugustin,  raconte  en  un  style  fleuri, 
d'après  les  meilleurs  auteurs  et  avec  plus  de  faits  que  de  réflexions, 
les  premières  années  du  séraphique  saint  François.  C'est  le  début  d'une 
publication  consacrée  à  ce  saint  populaire  et  dont  les  lecteurs  des 
Lettres  chrétiennes  ont  eu  les  prémices. 

9.  —  Quand  on  transcrit  ou  qu'on  lit  ce  titre  :  Vie  du  bienheureux 
.  Pierre  de  Luxembourg,  évêque  de  Metz  et  cardinal;  quand  on  voit  que  ce 

personnage  apaisa  les  querelles  qui  troublaient  l'Université  de  Paris, 
qu'il  a  eu  une  part  dans  la  cessation  du  schisme  d'Occident,  qu^il  fut 
chargé  d'une  mission  pour  réconcilier  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre, qu*il  rétablit  la  discipline  dans  le  diocèse  de  Metz  bouleversé 
par  la  guerre  et  le  schisme,  on  a  peine  à  croire  qu'U  s'agit  d'un  jeune 
homme  mort  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Et  comme  Pierre  de  Luxembourg 
ne  portait  pas  seulement  des  titres  qu'on  aurait  pu  attribuer  soit  à  sa 
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naissance,  soit  à  Tinfluence  de  sa  puissante  famille,  mais  qa*ilaocam* 
plissait  des  actes,  il  faut  qu'il  ait  eu  une  grande  valeur  personnelle  : 
en  effet,  doué  d'une  vive  intelligence,  d'une  grande  fermeté  de  carac- 
tère, il  porta  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  à  un  degré  éminent 
qui  lui  mérita  en  1527  le  titre  de  bienheureux  :  c'est  ce  qui  ressort  de 
l'intéressant  récit  que  nous  donne  M.  de  Bacourt  ;  les  faits  qui  touchent 
à  l'histoire  comme  ceux  qui  touchent  à  la  vie  privée  tels  que  son  sé- 
jour et  ses  études  à  TUniversité  de  Paris  et  ses  relations  si  édifiantes 
avec  sa  sœur  Jeanne,  s'y  trouvent  également  exposés  avec  une  éru* 
dition  variée,  pas  toujours  assez  mesurée,  beaucoup  de  citations  qui 
agrémentent  le  récit  et  de  nombreuses  notes,  et  en  font  un  volume 
également  instructif  et  intéressant  surtout  pour  les  étudiants  dont 
Pierre  de  Luxembourg  peut  être  considéré  comme  modèle.  M  de  Bacourt 
s*est  aussi  occupé  de  la  bibliographie  du  bienheureux,  —  ouvrages 
écrits  par  lui  et  sur  lui,  —  de  son  iconographie,  —  qui  doit  être  Tob- 
jet  d'un  travail  particulier,—  et  de  safamille.-  Il  donne  quelques-unes 
de  ses  lettres  à  sa  sœur,  avec  quinze  pièces  justificatives.  U  déroge 
à  l'usage  reçu  en  indiquant  les  manuscrits  par  les  lettres  Mse.  Il  est 
inutile^  dans  un  taravail  d'exposition,  de  rapporter  des  faits  erronés 
pour  les  démentir  (p.  160)  ;  nous  ne  croyons  pas  que  certaines  des 
observations  qu'il  présente,  notamment  p.  9, 156, 161,  246,  soient 
d'une  justesse  absolue. 

10.  -^  Les  darisses  de  Bourgogne  et  M.  l'abbé  Bizouard  ne  sont 
pas  des  nouveaux  venus  pour  nous.  Nous  avons  eu  déjà  à  nous  occuper 
de  Sainte  Colette  à  Àuxonne  (T.  XXYI-375),  du  même  auteur.  Son 
nouvel  ouvrage  est  une  réédition  revue  et  corrigée  du  premier  et 
augmentée  de  Thistoire  de  la  fondation  de  Seurre.  Il  aie  mérite  d'ôtre 
écrit  en  grande  partie  sur  des  documents  particuliers,  mis  à  la  dispo* 
sition  de  l'auteur  ;  il  n'a  du  reste  négligé  aucune  source  ;  il  en  donne  la 
bibliographie,  il  les  indique  exactement  et  sans  les  critiquer.  Le  titre 
demande  à  être  commenté  :  il  s*agit  de  l'histoire  de  sainte  Colette  et 
des  clarisses,  mais  en  Bourgogne  seulement  ;  les  traits  étrangers  à  ce 
siget  ne  sont  là  que  pour  servir  de  transition.  M.  Tabbé  Bisouard 
poursuit  jusqu'à  la  Révolution  l'histoire  des  deux  couvents  et  jusqu'à 
nos  jours  l'histoire  des  établissements  :  Tnn  a  été  transformé  en 
caserne  et  l'autre  en  habitation  particulière.  Les  fitits  sont  exposés 
d'une  manière  fort  attachante,  en  un  style  agréable  ;  si  la  piété  y 
trouve  satisfaction,  la  curiosité  de  l'historien  peut  y  prendre  sa  bonne 
part.  Sainte  Colette  ne  passait  pas  sa  vie  dans  le  clottre.  La  mission 
qu'elle  avait  reçue  du  piq)e,  ses  fondations  la  mettaient  en  relation 
avec  le  monde  :  elle  allait  fréquemment  porter  des  consolations  à  la 
duchesse  de  Bourgogne  qui  avait  grande  confiance  en  elle.  Le  couvent 
de  Seurre  fut  fondé  en  grande  partie  par  ses  libéralités,  en  mémoire 
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de  la  mort  subite  et  cruelle  de  Jean  sans  Peur.  On  admirait  sa  Tertu, 
sa  prudence,  son  esprit  pratique,  sa  soumission  à  la  Providence  et  son 
absolue  confiance  en  elle.  En  voyant  l'empressement  de  toutes  les 
classes  de  la  population  pour  recevoir  les  clarisses,  on  se  reporte 
avec  seiTement  de  cœur  aux  récentes  scènes  d'expulsion.  C'est  une 
assez  curieuse  révélation  que  celle  de  ce  pèlerinage  fréquenté  par 
Bonaparte  alors  qu'il  était  lieutenant  d'artillerie  à  Âuxonne  (p.  32, 
note  1). 

11.  —  La  première  édition  de  la  vie  du  bienheureux  Canisius,  par 
le  P.  Bovet,  a  paru  k  l'époque  des  fêtes  de  sa  béatification  ;  cette 
seconde  édition  coïncide  avec  les  fêtes  du  centenaire  de  la  fondation 
du  collège  de  Fribourg  et  de  Tévangélisation  de  cette  ville»  Dans  un 
stjle  simple  et  facile,  dans  un  récit  où  les  faits  ont  plus  de  place  que 
les  considérations,  elle  fait  bien  connaître  ce  champion  de  TÉglise 
dans  sa  formation,  dans  son  apostolat,  dans  ses  écrits,  dans  ses  vertus 
et  dans  son  culte.  C'est  une  curieuse  coïncidence  que  celle  de  Cani» 
sius,  «n  1581,  l'année  même  où  Luther  entrait  en  révolte  ouverte 
contre  l'Eglise,  où  se  convertissait  saintignace  qui  allait  fonder  l'illustre 
compagnie  de  Jésus  dans  les  rangs  de  laquelle  notre  bienheureux 
devait  combattre  la  réforme.  Son  action  s'est  surtout  exercée  en  AUe^ 
magne  et  en  Suisse  ;  c*est  lui  qui  a  préservé  le  canton  de  Fribourg  de 
l'hérésie .  Il  a  écrit  des  ouvrages,  notamment  un  catéchisme,  d'une 
profonde  et  solide  doctrine,  qui  ne  vieillissent  pas.  Savant  théologien, 
il  est  appelé  à  ce  titre  au  concile  de  Trente.  Il  parcourt  l'Allemagne^ 
va  de  Rome  en  Pologne,  s'établit  à  Fribourg,  évangélisant,  préchant, 
fondant  des  collèges,  défendant  les  droits  de  l'église  devant  la  puis* 
sance  séculière  et  laissant  partout  la  bonne  odeur  de  sa  vertu  et  de 
sa  science.  Le  P.  Bovet  a  accordé  un  développement  particulier  à 
son  apostolat  dans  le  canton  de  Fribourg  et  donne  en  appendice 
quelques  prières  tirées  de  ses  œuvres  avec  le  texte  de  sa  belle  pro- 
fession de  foi  et  les  pièces  relatives  à  la  fondation  du  collège  de 
Fribourg. 

12.  —  L'œuvre  du  R.  P.  Semin-Marie  de  Saint -André  tranche  et 
pour  le  fond  et  pour  la  forme,  arec  laplupart  des  autres  ouvrages  que 
nous  avons  à  faire  connaître  dans  cet  article.  C'est  une  vie  mystique 
écrite  au  point  de  vue  mystique.  Les  événements  de  la  vie  extérieure, 
quoique  intéressante,  sont  peu  considérables.  De  la  naissance  à  Sens 
îusqu'à  la  mort  du  Frère  Jean  de  Saint-Samson  (1571-1Ô36)|  nous 
n'avons  guère  qu'à  relever  la  cécité  qui  le  frappe  au  berceaUi  son 
talent  pour  la  musique,  ses  dispositions  pour  la  piété  et  la  vie  cou* 
templative,  son  entrée  au  noviciat  des  Carmes  à  Dol,  son  passage  au 
couvent  de  Rennes,  son  concours  à  la  réforme  de  la  province  de  Tou- 
raine  qui  concordait  avec  la  réforme  entreprise  par  sainte  Thérèse  • 
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Il  j  a  à  ce  sujet  des  détails  historiques  intéressants.  Plusieurs  fois  le 
nom  du  cardinal  de  Bérulle  vient  sous  la  plume  de  Tauteur,  qui  se 
montre  pour  lui,  ou  plutôt  pour  ses  historiens,  d'une  sévérité  qui  peut 
se  justifier.  Il  donne  même  une  note  E  assez  développée  et  assez  vive 
où  il  a  occasion  de  revenir  sur  des  difficultés  survenues  entre 
diverses  parties  de  Tordre  :  nous  en  profitons  pour  exprimer  le  regret 
que  chacune  des  notes  de  l'appendice  n'indiquât  pas  le  passage  auquel 
elle  se  rapporte.  Tout  l'intérêt  de  cette  vie  est  dans  Tâme  de  cet  être 
privilégié  ;  il  faut  y  entrer  avec  Fauteur  et  y  étudier  Taction  si  mani- 
feste de  la  grâce.  Le  Frère  Jean  de  Saint-Samson  est  anéanti  en 
Dieu  :  «  Tandis  que  le  simple  chrétien  croit  en  Dieu  et  attend  avec 
une  foi  sereine  la  révélation  de  sa  gloire,  son  âme  contemplative  Ta 
vUy  elle  est  éprise  de  sa  beauté  et  Tardeur  de  ses  désirs  est  inexpri- 
mable. »  (310)  c  Tout  lui  est  égal,  la  louange  et  le  blâme,  la  disette 
etTabondance,  Taffluence  et  la  privation,  le  sentiment  et  le  non  sen- 
timent, la  lumière  et  les  ténèbres,  enfin  la  vie  et  la  mort  ;  c*est  pour- 
quoi ses  vertus  ne  paraissent  pas  être  d'une  âme  combattante,  mais 
d'une  âme  triomphante  (p.  276),  »  et  quoique  cette  vie  «  soit  marquée 
au  coin  d'un  ascétisme  austère  et  d'un  mysticisme  très  élevé,  »  eUe 
s'adresse  «  néanmoins  à  tous,  aux  personnes  du  monde  comme  à 
celles  qui  vivent  dans  les  cloîtres,  et  contient  pour  tous  des  ensei- 
gnements, des  consolations  et  des  encouragements  qui  ne  sont  ni 
au-dessus  ni  au  dehors  des  conditions  ordinaires  de  la  vie  (11).  C'est 
ce  qui  ressort  de  cette  lecture  et  ce  que  l'auteur  démontre  dans  son 
introduction  où  il  indique  aussi  les  documents  dont  il  s*est  servi.  Nous 
devons  aussi  mentionner  l'analyse  des  ouvrages  écrits  ou  plus  exac- 
tement dictés  par  le  Frère  de  Saint-Samson.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
porter  garants  de  l'orthodoxie  de  la  doctrine  sur  des  questions  où 
nous  n'avons  aucune  compétence  :  ce  serait  du  reste  superfiu  après 
les  approbations  du  supérieur  général  et  de  Monseigneur  de  Cabrières. 
Dans  ce  livre  tout  spirituel,  le  côté  matériel  n'a  point  été  négligé  : 
avec  l'élégance  et  la  chaleur  du  style,  on  peut  louer  la  qualité  du 
papier  et  du  caractère. 

13.  —  La  plupart  des  lecteurs  de  vies  de  saints  recherchent  avant 
tout  ce  qui  peut  les  porter  à  la  vertu.  Aussi,  parmi  les  vies  de  saint 
Yincent-de-Paul,  celle  qui  répond  le  mieux  à  ce  but,  celle  d'Abelly, 
est-elle  la  plus  goûtée  comme  l'attestent  les  nombreuses  éditions  qui 
ont  été  données  depuis  1664.  Ecrite  avec  simplicité  et  onction,  très 
exacte,  abondante  en  citations,  elle  fait  bien  connaître  le  saint,  eUe 
est  animée  de  son  esprit  :  c'est  un  contemporain,  c'est  même  un  acteur 
qui  écrit  ce  qu'il  a  entendu,  ce  qu'il  a  vu,  ce  qui  a  été  fait  avec  lui. 
La  division  du  livre  est  celle  d'un  panégyrique  en  trois  points  : 
la  vie,  les  œuvres,  les  vertus  ;  eUe  est  défectueuse  au  point  de  vue  de 


^  105  — 

la  composition  parce  ce  qu'elle  oblige  à  des  redites  ;  mais  la  critique 
est  désarmée  quand  eUe  voit  que,  par  ce  mojen,  Fauteur  arrive  plus 
facilement  à  ses  fins,  qui  sont  de  bien  mettre  en  relief  les  vertus  du 
saint  Un  prêtre  de  la  Mission  vient  de  donner  une  nouvelle  édition 
de  cet  excellent  ouvrage  pour  étendre  encore  la  diffusion  de  Tamour 
et  de  rimitation  de  ce  grand  saint,  un  des  mieux  compris  et  des  plus 
populaires  de  notre  siècle.  Il  lui  a  fait  subir  quelques  suppressions, 
des  retouches  de  stjle  ;  il  a  fait  quelques  additions  dans  le  texte  et 
dans  des  notes,  etil  a  ajouté  plusieurs  chapitres  sur  la  canonisation, 
le  cuite,  les  reliques  et  les  œuvres  de  saint  Vincent  avec  une  table 
chronologique  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres.  Seize  gravures  fournies  par 
réditeur  du  bel  ouvrage  de  M.  Loth  :  Saint  Vincent  de  Paul  et  sa  mû- 
sion  ajoutent  aux  conditions  de  succès  dans  lesquelles  paraissent  ces 
deux  volumes. 

Le  nouvel  éditeur  apporte  à  Thistoire  littéraire  un  fait  que  nous 
livrons  à  nos  lecteurs  avec  Tespérance  que  lumière  complète  sera  faite 
sur  ce  point.  Diaprés  une  tradition  conservée  au  sein  de  la  Congréga- 
tion de  la  Mission  et  consignée  dans  une  histoire  manuscrite  de  cette 
même  congrégation  par  M.  Lacour,  prêtre  de  la  Mission,  mort  en  1731, 
la  part  principale  de  cet  ouvrage  reviendrait  à  M.  Foumier,  secrétaire 
de  la  Congrégation,  qui  l'aurait  composé  avec  le  concours  de  quelques 
missionnaires  sur  les  documents  qu*avait  fait  recueillir  M.  Aimeras, 
premier  successeur  de  saint  Vincent.  «  On  pria,  dit  M.  Lacour,  Mgr 
Tévêque  de  Rodez  (Abellj),  intime  ami  de  M.  Vincent  et  de  toute  la 
congrégation,  d*adopter  ce  livre  et  d'y  mettre  son  nom,  pour  se  con- 
former à  la  pratique  que  M.  Vincent  avait  laissée  à  tous  ses  enfants 
de  ne  point  publier  de  livres.  Le  prélat  le  fit  pour  faire  plaisir  à 
M.  Aimeras  qui  l'en  pria,  et  n'y  contribua  presque  pas  autrement. 

14.  —  La  récente  canonisation  de  Benoit-Joseph  Labre  a  donné 
lieu  à  un  certain  nombre  de  publications  ;  nous  avons  à  en  signaler 
une  :  Vie  populaire  du  pèlerin  mendiant  qui  est  un  sujet  d'édification 
pour  les  fidèles  chrétiens  et  de  scandale  pour  les  hommes  du  siècle 
voués  au  culte  du  bien-être.  L'auteur  eût  pu  donner  plus  de  vie  à  son 
récit,  un  ton  plus  saisissant,  avec  un  style  plus  animé.  Mais  sa  Vie 
donne  bien  l'essentiel  sur  saint  Benoit  Labre  et  ne  pourra  que  con- 
tribuer à  populariser  sa  dévotion  et  son  culte.  Elle  résume  le  procès 
de  canonisation  et  s'arrête  aux  fêtes  qui  l'ont  terminé  le  8  décembre 
dernier.  Nous  devons  signaler  à  la  fin  de  ce  petit  volume  des  prières 
et  maximes  du  saint  et  une  liste  des  lieux  qui  en  conservent  des 
souvenirs. 

15.  —  Nicolas  Olivieri  est  un  prêtre  italien  mort  récemment  (1864) 
qui  a  consacré  sa  vie  aux  bonnes  œuvres,  particulièrement  aux 
œuvres  de  réparations  morales  :  repenties,  galériens,  rachat  de  ne- 
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gresses.  C'est  cette  dernière  œuvre  surtout,  dont  il  fut  le  fondateur,  qui 
nous  fait  connaître  un  de  nos  plus  vaillants  publiciste,  M.  Villefranche, 
dans  une  excellente  notice  composée  sur  les  documents  italiens  qui 
lui  ont  été  communiqués  et  sur  les  renseignements  que  lui  a  fournis 
M.  l'abbé  Verri,  compagnon  et  continuateur  d'Olivieri.  11  commença 
par  Tadoption  de  jeunes  Ethiopiennes  que  rachetaient  pour  lui 
des  capitaines  de  navire  et  qu'il  faisait  élever  dans  des  maisons 
chrétiennes,  puis  il  alla  lui'^môme  sur  les  lieux  et  obtint  les  encoura- 
gements de  Pie  ÏK.  La  France  a  eu  plusieurs  de  ces  enfants  et  la  no<^ 
tice  est  pleine  de  traits  édifiants  et  touchants  sur  elles  et  sur  leur 
admirable  protecteur.  M.  Villefranche  a  ajouté  des  renseignements 
intéressants  sur  la  situation  des  populations  orientales  au  point  de  vue 
de  l'esclavage. 

16.  —  Déjà  il  a  été  question  dans  ce  recueil  (t.  XXIII,  p.  539),  de 
M.Dupont,  à  l'occasion  du  livre  que  M.  Aubineau  publia  aussitôt 
après  sa  mort  «ous  le  titre  bien  significatif  de  :  Le  saitU  homme  de 
Tours,  Ici  ce  n'est  plus  un  simple  ami  qui  raconte,  c'est  un  prêtre 
vénérable,  le  doyen  du  chapitre  de  Tours,  qui  publie  les  résultats  des 
recherches  qu'il  a  été  chargé  de  faire  par  son  évêque*  Il  y  a  donc 
plus  d^autorité  et  autre  chose  que  des  souvenirs  personnels.  Une 
première  édition  a  paru,  en  deux  volumes  in-^.  Celle-ci  en  est  une 
réduction  plus  à  la  portée  du  grand  public,  où  rien  d'essentiel  n'a  été 
retranché  ;  les  suppressions  ont  particulièrement  porté  sur  les  faits 
accessoires,  sur  la  reproduction  intégrale  des  documents.  On  y  trouve 
dans  toute  sa  vérité  et  sa  simplicité  ce  fervent  laïque,  ce  chrétien 
admirable,  Thomme  de  la  réparation  qui  convient  si  bien  à  notre 
époque  coupable  et  malheureuse,  ce  propagateur  de  la  médaille  de 
saint  Benoît,  l'adorateur  de  la  Sainte  Face,  homme  de  toutes  les 
bonnes  œuvres,  dans  l'existence  duquel  l'intervention  de  la  Provi- 
dence est  vraiment  merveilleuse.  Ce  n'est  point  une  légende  du 
moyen  âge,  un  type  sorti  d'un  cerveau  exalté,  c'est  un  homme  qui 
a  vécu  parmi  nous,  sous  nos  yeux,  de  notre  vie,  dans  ce  siècle  qui  se 
dit  de  lumière  et  de  progrès  I 

17.  —  Un  prêtre  de  la  congrégation  de  Saint-Lazare  nous  offre  une 
édifiante  histoire  sous  le  titre  de  Notice  sur  M,  Joseph  Girard^  premier 
supérieur  du  grand.séminaire  d'Alger,  mort  tout  récemment  dans  une 
course  apostolique  à  Constantine,  et  dans  un  &ge  très  avancé.  Les 
deux  dominantes  de  cette  existence  exemplaire  sont  la  foi  la  plus 
ferme  et  le  zèle  le  plus  vivant,  le  plus  héroïque.  Les  traits  qu'on  en 
rapporte  sont  admirables.  Le  livre  devrait  être  entre  toutes  les  mains 
sacerdotales.  Certes,  les  plus  vantés  des  philanthropes  libre-penseurs 
paraissent  bien  peu  de  chose  à  côté  de  ces  hommes  formés  par  la 
religion,  constamment  élevés,  généreux,  oublieux  d'eux-mêmes^  irré* 
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vocablement  et  absolament  consacrés  à  la  charité  et  au  bien.  C'est  là 
rincommunicable  gloire  du  catholicisme.  M.  Joseph  Girard 
était  né  en  1701,  daos  le  diocèse  de  Clermont.  Modeste,  studieux, 
intelligent,  appartenant  à  une  famille  solidement  chrétienne,  il 
se  décida  à  entrer  dans  les  saints  ordres,  acheva  son  éducation  an 
graad^séminaire  de  8aint*Sulpice  de  Paris,  et  se  livra  d*abord  aux 
missions  diocésaines  ;  puis,  désireux  de  la  vie  de  mortification 
et  de  retraite,  il  entra  parmi  les  Lazaristes,  et  fut  envoyé  à  Alger, 
en  un  moment  où  tout  était  à  7  créer  dans  Tordre  religieux.  On 
sait  lea  obstacles  que  l'administration  opposa  aux  tentatives  de  ce 
genre.  M.  Girard  en  vint  à  être  poursuivi  pour  détournement  de  mi- 
neurs parce  qu'il  avait  essayé  la  fondation  d'un  orphelinat  arabe  !  Les 
tracasseries  étaient  de  toutes  les  heures,  prenaient  tous  les  prétextes 
et  toutes  les  formes.  Le  saint  missionnaire  ne  se  laissa  point  effirayer. 
Grâce  à  sa  ferme  volonté,  à  sa  prudence,  à  ses  démarches,  à  son 
immolation  personnelle  de  tous  les  instants,  il  parvint  à  constituer 
le  grand»8éminaire  d'Alger,  qu'il  a  dirigé  de  longues  années,  et  qui 
marche  de  pair  avec  nos  meilleurs  séminaires  de  France.  Là  s'est 
préparé,  sous  cette  main  expérimentée,  notre  clergé  algérien,  gran- 
dement estimé  de  tous  ceux  qui  Font  vu  à  Tosuvre.  Alger  doit  beau^ 
coup  au  vénérable  supérieur  ;  sa  mémoire  y  est  restée  en  universelle 
bénédiction  ;  son  tombeau  est  devenu  comme  une  sorte  de  pèlerinage. 

18.  —Nous  en  rapprochons  à  dei^seiuVAlioeutton  de  Mgr  V Archevêque 
ff Alger  aux  funérailles  de  Mgr  Ch.'Marie  Gillardj  évéque  nommé  de 
Gonstantine.  Ce  fut  un  des  élèves  du  P.Girard  et  digne  d'un  tel  mattre 
parla  noble  simplicité  de  sa  vie  et  le  dévouement  chrétien  qui  la  rem~ 
plit.  Les  journaux  ont  donné|dans  le  temps,  le  texte  de  son  testament, 
pièce  très  remarquable  par  les  sentiments  qui  en  ont  inspiré  la 
rédaction.  Monseigneur  d'Alger  a  fait,  dans  ce  discours,  un  tableau 
qu'on  ne  lit  point  sans  attendrissement. 

19.  —  Monseigneur  Joseph  Chauveau,  mort  en  1877  au  Thibet  qu'il 
a  évangélisé  pendant  doute  ans  après  avoir  prêché  en  Chine  depuis 
Tannée  1844,  était  originaire  du  diocèse  de  Luçon.  Les  premiers  cha- 
pitres de  Toavrage  que  lui  consacre  un  de  ses  anciens  condisciples 
font  connaître  ce  que  nous  appellerons  sa  vie  personnelle.  Nous  y 
trouvons  la  bienfaisante  influence  d'une  famille  chrétienne  qui  doit 
peut-être  cette  bénédiction  d'un  enfant  évêque  missionnaire  au 
dévouement  dont  elle  avait  témoigné  envers  le  clergé  pendant  les 
mauvais  jours  de  la  Révolution.  Elève  très  ordinaire  aux  petits  sémi- 
naires de  Chavagnes  et  des  Sables-d'Olonne,  où  il  se  distingua  par 
son  goût  pour  le  chant  et  pour  la  musique,  il  se  sentit  en  son  année  de 
quatrième  appeléàTétatecolésiastique,  et  quelques  années  plustard,  un 
secret  penchant  le  porta  vers  les  Missions  étrangères.  Mais  avant  de  s'y 
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livrer,  il  dut  achever  ses  études  théologiques  à  Luçon  et  exercer  le 
ministère  sacerdotal,  et,  chose  assez  singulière,  avec  cette  vocation 
bien  décidée,  il  fut  un  prêtre  mondain  recherchant  la  société  et  les 
petits  succès.  Une  fois  aux  Missions  étrangères,  en  1843,  U  n'est  plus 
le  môme.  Après  un  court  séjour,  il  part  pour  la  Chine  et  va  mourir 
an  Thibet.  Le  récit  de  ses  missions,  de  ses  persécutions  est  fort  atta- 
chant et  fort  édifiant.  Il  fait  connaître  à  la  fois  Thomme  et  le  pays  et 
fait  aimer  la  France  qui  envoie  les  apôtres,  la  religion  chrétienne 
qui  les  forme  et  les  soutient  dans  leur  vie  de  dévouement  et  de 
sacrifice. 

20.  — Trop  courte  notice,  dirons-nous,  que  celle  qu'a  consacrée  un 
ami  inconnu^  mais  trop  discret,  à  la  mémoire  de  M.  Chardon-Lagache. 
L'habile  et  intelligent  commerçant  qui  arrive  à  Topulence,  le  gêné* 
reux  et  dévoué  citoyen  qui  distribue  aux  déshérités  de  la  fortune  les 
biens  que  la  Providence  a  accordés  à  son  travail,  le  solide  chrétien 
qui  donne  à  Dieu  une  part  de  toutes  ses  actions,  se  réunissent  dans 
M.  Pierre-Auguste-Marie-Alfred  Chardon  pour  en  faire  un  de  ces 
types  consolants  à  contempler,  toujours  bons  à  proposer  en  modèle. 

C'est  dans  sa  famille  qu'il  puisa  les  solides  principes  qui  ont  été 
rhonneur  de  sa  vie.  Né  en  1807,  il  eut  de  modestes  et  pénibles  débuts, 
car,  danssafamille,  honneur  passait  richesse.  En  1831,  il  épousait  une 
femme  digne  de  lui,  Mlle  Lagache,  et  Tannée  suivante,  ils  fondaient 
les  Montagnes  russes,  petit  magasin  où  a  couru  depuis  tout  Paris,  tout 
l'Europe  élégant.  En  1865,  il  fondait  cette  admirable  maison  de  re- 
traite où  il  a  dépensé  plusieurs  millions.  Travail  et  probité,  tel  a  été 
sa  devise,  telle  fut  sa  règle.  Nous  voudrions  pouvoir  dire  l'union  qui 
régnait  dans  son  intérieur,  ses  relations  avec  ses  employés,  son  souci 
intelligent  des  malheureux,  sa  modestie,  sa  générosité,  son  activité, 
son  dévouement.  Mais  il  ne  faut  pas  prendre  la  place  du  biographe. 
Nous  regrettons  qu'il  ait  été  si  sobre  de  détails.  Tous  les  témoi- 
gnages officiels  qu'il  donne  à  la  fin  de  sa  notice  (p.  42-59)  des  regrets 
causés  par  la  mort  de  cet  homme  de  bien  (12  juillet  1879),  ne  nous 
sont  point  un  dédommagement  suffisant. 

21.  —  M.  l'abbé  Mourlon  était  le  fils  du  greffier  de  la  justice  de 
paix  de  Montluçon  qui  mourut  laissant  une  veuve  de  36  ans  avec  dix 
enfants  à  élever.  Il  était  né  en  1808  et  mourut  à  Moulins  en  1879. 
laissant  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu  l'impression  qu'il  était  un  saint. 
Élevé  au  collège  de  sa  ville  natale,  puis  au  petit-séminaire  d'Iseure 
où  il  fut  professeur  et  dont  il  devint  directeur,  il  a  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  la  prière,  dans  la  chaire  et  au  confes- 
sionnal. Figure  toujours  souriante,  aimable  et  bon,  d'un  corps  chétif, 
&èle  d'apparence,  souffrant  sans  jamais  un  mot  de  plainte,  levé  à  qua- 
tre heures,  couché  quand  il  plaisait  à  Dieu  et  aux  visiteurs,  pénitents 
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et  amis,  qui  le  sachant  occupé  toute  la  journée,  venaient  le  trouver  à 
partir  de  9  heures  du  soir,  toujours  empressé  pour  visiter  les  malades 
et  les  affligés,  écrivant  des  lettres  de  consolation  et  de  direction^ 
prêchant  partout,  dans  les  cathédrales  et  daiïs  les  hameaux,  aux 
hommes^  aux  enfants,  aux  religieux,  pratiquant  Tabstinence  trois  fois 
la  semaine,  portant  cilice  :  tel  est  le  saint  et  ignoré  prêtre  que  nous 
fait  connaître  Téminent  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Tlnstitut 
catholique  de  Lille.  H  avait  été  mis  en  rapport  avec  lui  lorsque,  en 
1847,  il  débuta  au  Ijcée  de  Moulins  dans  la  carrière  de  renseignement. 
Il  contracta  alors  avec  lui  des  liens  que  la  mort  n'a  pu  briser,  et  il 
a  eu  rheureuse  et  généreuse  pensée  de  révéler,  avec  le  talent  qu'on 
lui  connaît,  les  trésors  cachés  dans  cette  âme  d'élite.  La  première 
partie  de  son  livre  est  consacrée  à  la  biographie  :  premières  années, 
diaconat  et  sacerdoce,  la  direction  à  Iseure  et  le  canonicat,  prédica- 
tion, amitiés  et  relations,  vie  intérieure,  amour  pour  la  France,  der- 
nières années  et  mort.  La  seconde  partie  contient  les  écrits,  des 
réflexions  pieuses,  des  méditations  et  un  choix  de  sermons  parmi 
lesquels  nous  signalons  celui  qui  a  pour  titre  :  «  THonnête  homme 
du  monde.  » 

22.  —  M.  Tabbé  Boussard  donne,  dans  le  Docteur  Paradis  et  sa  fa- 
mille  Thistoire  d'un  saint  et  d'une  famille  de  saints,  dans  le  sens  le 
plus  large  du  mot.  Type  accompli  des  traditions  d'une  famille  émi- 
nemment patriarcale,  le  docteur  Paradis  a  su  sanctifler  jusqu'aux 
moindres  actes  de  sa  vie  et  porter  fréquemment  jusqu'à  l'héroïsme, 
aussi  bien  dans  l'exercice  de  la  profession  médicale  que  dans  les 
actes,  de  l'homme  du  monde,  les  devoirs  de  l'homme,  de  la  fldélité  po- 
litique et  de  la  perfection  chrétienne.  En  tant  que  médecin  et  chirur- 
gien, le  docteur  Paradis  était  considéré,  par  les  princes  mêmes  de  la 
science,  comme  ne  le  cédant  à  aucun  d'eux  en  savoir,  en  sagacité  et 
en  dextérité.  Sur  un  théâtre  plus  vaste  qu'une  ville  de  province 
comme  Auxerre,  il  eût  acquis  facilement  gloire  et  fortune.  Mais  son 
ambition  était  ailleurs  :  servir  Dieu  en  aimant  les  hommes,  soigner 
et  panses  les  corps  pour  faire  du  bien  aux  âmes,  tel  fut  toujours  l'u- 
nique mobile  du  docteur  Paradis  qui  ne  se  maria  point  et  consacra 
toute  sa  longue  existence  (1791-1881),  tout  ce  que  lui  rapporta 
l'exercice  de  sa  profession,  et  même  son  modeste  patrimoine,  à  faire 
du  bien  autour  de  lui.  Cette  histoire  d'un  contemporain  nous  montre 
que,  malgré  les  difficultés  de  temps,  on  peut  toujours  accomplir  son 
devoir,  être  Adèle  aux  enseignements  de  l'Eglise,  édifier  et  soulager 
ses  compatriotes.  Elle  est  écrite  d'une  manière  attachante  ;  le  récit  est 
essentiellement  anecdotique  et  soutient  Tattention  au  lieu  de  l'é- 
prouver. Les  recherches  sur  les  ancêtres  du  docteur,  dont  il  ne  fit 
qu'imiter    l'exemple,    ses  premières    années  nous  transptntent  à 
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répoqne  si  tristement  émouvante  de  la  Résolution,  fournissant  des 
traits  intéressants  sur  cette  période.  Nous  devons  remercier  M.  Tabbé 
Boussard  d'avoir  placé  sur  le  piédestal  qu'il  mérite  un  des  plus  glo* 
rieux  enfants  de  la  ville  d'Auxerre  qui,  sans  lui,  fût  demeuré  ignoré, 

VlOTOR  MoaTAT. 
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Hélantes  blblt<iue«.  La  Cosmoaonie  mosaïque  d'après  les  Pères  de 
^Église,  suivie d'étades  diverses  surrAncien  elle  Nouveau  Testament^  par 
F.  Vioouaonx>  prêtre  de  Saint-Sulpice.  Avec  une  carte  et  des  illustrations 
d'après  les  monuments,  par  M.  Taibbé  Oouillaju),  architecte.  Paria,  Berche 
et  Tralin,  1882,  in-i2  de  532  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  plume  non  moins  féconde  que  savante  de  M,  Vigoureux  vient 
de  nous  donner  ce  nouveau  volume,  que  nous  pouvons  envisager 
comme  un  complément  de  la  Bible  et  les  découvertes  modjrnes^  dont  il 
est,  au  reste,  digne  en  tous  points.  U  se  compose  de  sept  essais  déta- 
chés, qui  ont  pour  objectif  tantôt  un  point  particulier  à  élucider  dans 
nos  saints  livres^  tantôt  quelqu'une  des  objections  accumulées  contre 
eux  par  nos  adversaires.  En  voici  les  titres  spéciaux  ;  1*  La  cosmo- 
gonie mosaïque  d*après  les  Pérès  de  TEglise  (p.  3-124);  2*  Les  inven- 
teurs de  Texplication  naturelle  des  miracles,  Jean  Gottfried  Eichhom 
et  Gottlob  Paulus  (p.  125-224);  3®  Les  inscriptions  et  les  mines  du 
Sinaa  (p.  225-^34);  4^  Suzanne^  caractère  véridique  de  son  histoire 
(p.  33&-362);  b''  Les  Samaritains  au  temps  de  Jésus-Christ  (p.  363^82); 
6^  Les  synagogues  au  temps  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  (p.  383- 
388);  7^  Les  Actes  des  Apôtres  et  les  découvertes  épigraphiquea  (398- 
490). 

On  le  voit,  rien  de  plus  varié,  comme  aussi,  rien  de  plus  instructif 
que  ces  pages.  Elles  sont  assurément  très  scientifiques,  et  remplies 
des  découvertes  les  plus  récentes  de  Tépigraphie»  de  Tarchéologie,  de 
la  topographie,  en  même  temps  qu'elles  s*appuient  respectueusement 
sur  les  données  de  la  tradition  ;  mais  la  science  de  M*  Vigoureux  est 
extrêmement  attrayante^  comme  nous  le  répétait  naguère  une  femme 
du  monde.  Humble  élève  de  ce  maître  vénéré,  nous  savons  avec  quai 
enthousiasme  on  assiste  à  ses  cours;  lecteur  assidu  de  ses  ouvrages, 
noua  savons  aussi  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  les  étudier,  a  Ce  sont  là 
autant  de  conquêtes  de  la  science  moderne,  conquêtes  dont  le  chrétien 
ne  saurait  trop  remercier  Dieu  et  qu'U  ne  saurait,  non  plus,  trop  faire 
connaître  et  publier,  a  (Avant- propos,  p.  6)  M.  Vigoureux  ne  songeait 
pas  à  lui-même  en  écrivant  ces  lignes  ;  mais  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  les  appliquer  à  son  dernier  volume» 

L.   BBTJV&iLY. 
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Précis  de  imtrologle,  traduit  de  Tallemand  do  M.  Jos.  Scbmid  ot  aug- 
menté par  l'abbé  N.-J.  Cornet,  recteur  à  Eupen.  Paris,  Bray  et  Retaux 
4884,  in-48  de  viii-277  p.  —  Prix  :  2  fr.  60 

Ce  précis  de  patroiogic  réunit  les  qualités  qui  conviennent  à  un 
livre  élémentaire  :  brièveté,  précision,  clarté  ;  c'est  une  complète  et 
solide  initiation  à  Tétude  des  Pères  de  TÉgllse.  Après  les  notions 
générales  de  patrologie,  Tauteur  expose  la  glorieuse  suite  des  Pères 
de  rÉglise  depuis  les  temps  apostoliques  jusqu'à  la  fin  du  septième 
siècle. U  divise  cette  longue  période  en  quatre  époques,  Tépoque  «de 
la  Genèse  »  de  la  patrologie,  qui  se  termine  au  milieu  du  second  siè- 
cle ;  Tépoque  «  du  développement,  »  qui  finit  au  concile  de  Nicée  ; 
répoque  de  gloire,  qui  s*arréte  à  saint  Léon  le  Grand  ;  la  décadence, 
qui  se  poursuit  jusqu'à  Tannée  700.  Après  une  courte  biographie  de 
chacun  des  auteurs  ecclésiastiques,  on  énumèreses  écrits  en  indiquant 
les  principaux  points  de  doctrine  qui  j  sont  exposés  et  les  qualités 
qui  les  rendent  remarquables.  Nous  avons  lu  avec  un  vif  intérêt  ces 
pages  rapides  et  nous  avons  admiré  avec  quelle  justesse  chacun  des 
Pères  de  TËglise  est  représenté  sous  les  traits  qui  le  caractérisent.  Il 
n^y  a  ici  rien  d'inutile,  mais  on  y  rencontre  tout  le  nécessaire. 

Le  traducteur,  M.  Tabbé  Cornet,  qui  depuis,  de  longues  années,  est 
connu  des  lecteurs  des  journaux  catholiques,  a  heureusement  complété 
Touvrage  du  professeur  Schmid,  soit  en  ajoutant  quelques  noms  à  la 
série  des  Pères,  soit^  surtout,  en  faisantsuivre  chacun  des  articles  de 
ce  qu*on  appelle  maintenant  la  littérature,  c'est-à-dire  la  liste  des 
principales  éditions  des  ouvrages  des  saints  Pères  et  aussi  le  titre  des 
plus  remarquables  travaux  publiés  sur  ces  ouvrages. 

Quoique  çà  et  là  on  sente,  en  lisant  ces  pages,  que  le  français  n'est 
pas  la  langue  maternelle  du  traducteur,  le  style  cependant  est  facile 
et  convient  au  sujet.  Nous  avons  toutefois  remarqué  une  erreur  de 
traduction  qui  certainement  dénature  la  pensée  de  l'auteur.  On  lit 
(page  257)  :  «  Relativement  à  son  pontificat  il  (saint  Grégoire  le 
a  Grand)  avait  là-dessus  des  idées  qui  lui  étaient  particulières.  Quoi- 
<K  qu'il  fût  d'une  si  grande  humOité,  qu'il  se  donnât  à  lui-même  le  titre 
«  de  servus  servorum  Dd,  il  soutint  avec  zèle  l'autorité  du  Saint-Siège 
((  et  il  ne  renonça  pas  à  exiger  la  «  soumission  du  Patriarche  de  Cons* 
«  tantinople.  »  Ces  idées  «particulières n  ne  le  sont  évidemment  point, 
car  ce  sont  les  idées  catholiques,  c'est  la  foi  de  tous  les  temps  et  l'en- 
seignement de  tous  les  papes.  E.  Poussbt. 


ere«oi4u«  Xhamatarfrua,  Sein  Lehen  und  seine  Sehriften  neb$t 
Uebersetzung  zweier  iisher  unbeiannter  Sehriften  Gregors  aus  dem  Syrinhen, 
von  Lie.  Dr.  Victob  Ryssel.  Leipzig,  Fernau,  4880,  in-8  de  viu-lttO  p. 

Saint  Grégoire  le  Thaumaturge  joua  au  troisième    siècle  un  rôl 
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très  important.  Malheureusement  ses  écrits  sont  perdus  pour  la  plu- 
part. Deux  opuscules  découverts  dans  une  traduction  syriaque, 
ont  fourni  au  Dr  Rjssel  Toccasion  d'étudier  la  vie  et  les  œuvres 
du  Thaumaturge.  Il  montre  combien  puissante  a  été  l'action  de  ce 
grand  évêque;  il  fait  la  critique  de  ses  écrits  et  examine  quels  sont  ceux 
qui  sont  authentiques,  ceux  qui  sont  douteux  et  ceux  qui  sont  sup- 
posés. Les  écrits  authentique  sont  le  célèbre  Discours  sur  Origène, 
la  Paraphrase  de  rEcclésiaste,  VEpître  canonique  à  un  évêque  du  Pont, 
écrite  en  258  et  louée  par  le  concile  de  Trente  VExposition  de  la  foi  et 
la  Dialexis  à  Elianos,  aujourd'hui  perdue. 

M.  Rjssel  donne  comme  dates  historiques  dans  la  vie  de  saint  Gré- 
goire les  dates  suivantes  qui  méritent  d*être  notées  :  Son  séjour  de 
cinq  ans  à  Césarée,  auprès  d^Origène,  qui  le  convertit,  eut  lieu  de  Tan 
231  à  Tan  235  ;  son  discours  sur  Origène  fut  prononcé  en  239  ;  il  de- 
vint évêque  en  240  et  ne  mourut  pas  avant  270.  Sa  lettre  canonique 
après  rinvasion  des  Ôoths  est  de  258  ;  en  265,  il  assista  au  premier 
concile  d'Antioche  contre  Paul  de  Samosate  et  en  269  au  second. 

Les  deux  écrits  traduits  du  syriaque  par  le  Dr  Ryssel  ont  pour  sujet 
le  premier  YHomoov^sia,  le  second  Vimpassibilité  et  la  passibilité  de 
Dieu.  Sont-ils  authentiques  ? 

M.  Rjssel  n'en  doute  pas.  Cependant  Tauthenticité  du  premier 
écrit  n*est  pas  parfaitement  établie,  et,  en  tout  cas,  il  n*était  pas 
inédit,  car  M.  Drœseke  a  fait  remarquer,  avec  juste  raison,  que  Tori- 
ginal  grec  en  était  depuis  longtemps  publié^  quoique  s(rus  un  autre 
nom  que  celui  de  l'évêque  de  Néocésarée.  On  peut  le  lire  en  effet 
dans  les  Œuvres  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  publiées  par  Biliius  et 
Morel,  à  Parisien  1609,  au  t.  II,  p.  717-724,  Ad  Evagrium  monachum 
de  Dlvinitate  oratio  quadragesima  quinta.  Les  nouveaux  éditeurs  bé- 
nédictins de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  remarquant  avec  juste  rai- 
son que  cet  écrit  n'était  pas  un  discours  le  rangèrent  parmi  les  lettres 
du  saint  docteur^ Epistola  ocxliii,  t.  II,  p.  196.  Cependant  le  savant 
éditeur  bénédictin,  dom  Clémencet,  ne  le  regarda  point  comme 
authentique,  ainsi  que  plusieurs  autres  critiques  de  grand  poids.  Le 
savant  Père  Petau  dit^  dans  ses  Dogmata  theologica,  t.  I,  p.  137  : 
«  Ut  enim  germanam  esse  non  putem^  cogit  tum  stjli  dissimilitudo, 
tum  pedestris  iUius  ac  plebeius  sermo  minimeque  Nazianzeni,  elegan- 
tiam  et  granditatem  redolens.  »  Tillemont  s'exprime  dans  le  même 
sens.  A  cause  de  ces  motifs,  cette  pièce  n'a  pas  été  imprimée  parmi  les 
Œuvres  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  dans  la  Patrologie  grecque 
de  M.  Migne  (voir  tome  37,  le  3«  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
p.  383),  mais  parmi  les  Epîtres  de  saint  Grégoire  de  Njsse,  Epistola 
XXVI,  t.  46,  p.  1101-1108,  parce  que  Cotelier,  dans  ses  Monumenta 
Ecclesiœ  grxcœ,  t.  III,  p.  550,  l'attribue  à  ce  Père,  d'après  deux  ma- 
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nuscrits,  le  Codex  regius  1472  et  Csesareus  706.  L'opinion  de 
M.  Rjssel  est  vraisemblablement  l'a  seale  exacte;  cependant  la  question 
ne  peut  pas  être  encore  considérée  comme  définitivement  résolue. 
La  similitude  des  noms  nous  explique  "faciLement  la  confusion  qui  a 
eu  lieu  entre  les  divers  Grégoire .  On  a  autrefois  attribué  aussi  à 
saint  Grégoire  de  Nazianze  la  Paraphrase  de  VEcclisiaste  qui  est  cer- 
tainement de  saint  Grégoire  le  Thaumaturge.  L'autorité  dtt  manus- 
crit syriaque  est  fort  en  faveur  de  ce  dernier  pour  la  lettre  à  Eva- 
grius  ou  Philagrius.  L'emploi  du  mot  homoousia  pouvait  fournir 
matière  à  une  objection.  M.  Rjssel  y  répond  en  disant  que  ce  mot  ne 
se  lisait  que  dans  le  titre,  non  dans  le  corps  de  Técrit.  Cette  réponse 
est  très  juste.  Nous  pouvons  ajouter  que  le  titre  des  manuscrits 
grecs  y  qui  s'intitulent  «  de  la  divinité,  »  avec  plus  d*exactitude,  dis- 
sipe jusqu'à  l'ombre  de  toute  difficulté  sur  ce  point. 

Une  autre  affirmation  de  M.  Ryssel  nous  paraît  moins  fondée.  La 
traduction  syriaque  porte  que  l'écrit  de  saint  Grégoire  est  adressé  à 
Philagrius.  Le  savant  allemand  pense  qu'au  lieu  de  Philagrius,  il  faut 
lire  Porphyrius  et  entendre  le  célèbre  philosophe  néo-platonicien, 
ennemi  du  christianisme,  qui,  d'après  quelques-uns,  avait  été  disciple 
d'Origène,  de  même  que  l'évêque  de  Néocésarée.  Cette  hypothèse  ne 
peut  guère  tenir  contre  le  témoignage  des  manuscrits  grecs,  —  que 
M.  Ryssel  ne  connaissait  pas,  quand  il  a  publié  son  livre,  —  lesquels 
nomment  le  destinataire  de  l'écrit  :  «  le  moine  Evagrius.  »  La  preuve 
que  le  savant  professeur  de  Leipzig  donne  en  faveur  de  son  hypo- 
thèse est  d'ailleurs  mal  fondée.  La  version  syriaque  parle  des  témoi- 
gnages des  Mathlê.  M.  Ryssel  explique  ce  mot  dans  le  sens  de  dictum 
obscurum  et  le  traduit  par  «  alten  Sentenzen,  »  parce  qu'il  y  voit  une 
allusion  à  la  collection  d'anciens  oracles  faite  par  Porphyre  pour  atta- 
quer le  Christianisme*  Le  mot  syriaque  mathlê  ne  signifie  pas  ici 
oracles;  il  traduit  le  mot  grec  mythos  du  texte  original  (voir  l'édition 
Billius,  p.  718),  et  par  conséquent  les  «  vieux  mythes  »  sont  les  fables 
de  la  mythologie  grecque.  Le  sens  ordinaire  de  ce  mot  est  celui  de 
«  paraboles,  fables.  » 

Le  texte  syriaque  des  deux  écrits  traduits  par  M.  Ryssel  a  été 
publié  par  M.  Paul  de  Lagarde,  Anakcta  syriacay  Leipzig,  1858. 

L.  M. 

Tbe  lilkenes»  of  COiPlst  :  heing  an  enquiry  into  the  verisimUitude  of 
iherecewed  Kkeness  of  our  Blessed  Lord.  By  the  late  T.  Heaphy.  Editcd 
by  Wyke  Bayliss.  London,  David  Bogue,  188i,  grand  in-4  de  78  p.— 
Prix:  125  fr. 

Sous  ce  titre,  un  ouvrage  remarquable  vient  de  paraître  à  Londres. 
Il  forme  un  volume  d'un  grand  prix  et  d'une  rare  magnificence,  illus- 
tré avec  luxe,  non  seulement  à  l'aide  de  gravures,  mais  encore  à 
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Taide  d'ane  brillante  reproduction  en  couleurs  de  peintures  célèbres 
dans  le  monde  entier,  dont  quelques-unes  remontent  à  une  haute  an- 
tiquité. Après  avoir  examiné  ce  livre  feuillet  par  feuillet,  nous  n'hési- 
tons pas  à  proclamer  qu'il  offre  le  plus  vif  intérêt.  L'objet  que  se  pro- 
pose Tauteur  est  indiqué  avec  suf&samment  de  clarté  dans  le  sous-titre 
de  l'ouvrage  ;  il  est  douloureux  de  penser  que  son  livre,  écrit  d'un 
bout  à  l'autre  con  amore  et  qui  lui  a  coûté  de  nombreuses  années  de 
travail,  n'a  vu  le  jour  qu'après  sa  mort. 

M.  Heaphy  qui  débute  dans  la  carrière  artistique  en  peignant  des 
portraits  et  en  restaurant  des  tableaux,  non  sans  habileté,  était  le 
fils  de  Thomas  Heaphy,  aquarelliste  bien  connu,   qui   fut  le  premier 
président  de  la  Société  des  artistes  britanniques.   Le  jeune  homme 
finit  par  abandonner  ses  occupations  primitives  pour  se  livrer  avec 
passion  à  la  recherche  de  toutes  les  anciennes  images  représentant 
Notre-Seigneur  auxquelles  il  pouvait  trouver  accès  et  qu'il  se  mettait 
en  devoir  de  copier,  peu  importait  où  elles  fussent.  Ceci  exigeait  de 
nombreux  déplacements,  beaucoup  d'enthousiasme  et  une  persévé- 
rance indomptable.  Ecrivain  on  même  temps  qu'artiste,  M*  Heaphy 
maniait  la  plume  avec  presque  autant  de  facilité  que  le  pinceau.  Il 
s'était  fait  connaître  dans  1^  monde  des  lettres  par  la  publication  d'une 
des  histoires  de  revenants  les  plus  dramatiques  qui  aient  jamais  été 
écrites,  laquelle  publiée  sous  ce  titre  :  Le  récit  de  if.  H.,,  produisit 
une  vive  sensation  en  Angleterre,  il  y  a  quelques  années.  Ce  livre 
n'était  pas  indigne  d'être  placé  dans  une  bibliothèque  à  côté  du  roman 
de  Lord  Lytton  :  Hanté  et  hanteurs^  lequel,  au  dire  de  Thackeray,  était 
le  meilleur  ouvrage  qui  ait  jamais  paru  en  ce  genre.  Un  autre  récit 
de  M,  Heaphy,  également  bien  connu  de  ses  compatriotes,  portait  le 
titre  guère  moins  saisissant  de  :   Um   nuit  dans  les   Catacombes» 
L'incident  qu'il  y  rapporte  se  rattache  aux  recherches  que  Tauteur 
dut  faire  lorsqu'il  préparait  la  publication  de  son  œuvre  posthume.  U 
savait  que  dans  les  catacombes  se  trouvaient  quelques-unes  des  plus 
antiques  images  représentant  le  Divin  Sauveur.  La  plupart  étaient 
purement  symboliques  et  le  montraient  sous  la  forme  de  l'Agneau^ 
du  Poisson,  d'Orphée  et  du  Bon  Pasteur.  C'étaieut  des  peintures  à  la 
détrempe  ou  en  or  sur  fond  de  verre. 

Depuis  des  siècles,  le  monde  a  eu  connaissance  de  prétendus  por- 
traits de  Notre-Seigneur,  entr'autres  de  ceux  attribués  à  saint  Luc, 
médecin,  peintre  et  évangéliste,  à  saint  Pierre,  le  prince  des  Apôtres, 
à  PoDce  Pilate  et  à  Nicodème.  La  renommée  s'est  attachée  également 
aux  effigies  du  Visage  Céleste  qui  ont  été  imprimées  par  miracle  sur 
la  serviette  d'Abgare  et  sur  le  voile  de  sainte  Véronique.  Disons  tout 
de  suite,  à  propos  de  l'ouvrage  si  intéressant  et  si  curieux  de 
M.  Heaphy,  que  la  plupart  des  prétendues  images  de  Notre-Seigneur 
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qai  s'y  trouvent  réunies  sont  loin  d'âtre  satisfaisantes  ;  «->  tout  au 
contraire.  Il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  parmi  elles  qui  aient  la 
moindre  ressemblance  à  cette  Face  divinement  belle  avec  laquelle  la 
tradition  a  rendu  le  monde  familier  depuis  des  siècles.  Que  dis-jef 
certaines  d'entre  elles  inspirent  presque  la  répulsion,  à  tel  point 
qu'il  est  permis  de  douter  que  quelques*unes  des  planches  soient  des 
ftte-aimilés  comme  elles  en  ont  la  prétention.  Exemple:  la  planche  n^2 
reproduite  d'après  le  linge  dans  la  sacristie  de  Saint-Pierre  ;  ou  encore 
la  planche  n*  3,  copie  d'une  peinture  dans  l'église  Saint-Barthélémy, 
à  Gênes  ;  ou  le  n^  6,  gui  n'est  évidemment  qu'une  reproduction  impars 
faite  de  VIcon  ndde  et  triste  des  Byzantins  trouvée  dans  un  fragment 
d* émail  cloisonné  tous  l'église  de  Santa-Maria  in  Transtevere  ;  ou  en- 
fin le  n^  11  qui  ne  donne  qu'une  idée  incomplète  de  la  a  figure 
sublime  »  dont  il  est  parlé  dans  le  texte  comme  étant  conservée  dans 
l'église  des  saints  Gôme  et  Damien.  En  un  mot,  les  gravures  et  les 
images  coloriées  de  ce  volume  rappellent  à  la  mémoire  ce  que  saint 
Clément^  saint  Justin,  Origéne  et  Tertullien  ont  {écrit  touchant  les 
apparitions  de  Notre^-Seigneur.  c  Sa  beauté  résidait  dans  son  âme  et 
dans  ses  actions,  dit  Clément  d'Alexandrie  ;  mais  d'aspect  il  était 
laid.  >  Saint  Justin  le  Martyr  a  donné  de  lui  une  description  analoguOi 
le  représentant  comme  «  sans  beauté,  sans  gloire,  sans  honneur.  » 
Origène  va  jusqu^à  dire  que  son  corps  était  «  petit,  mal  formé,  sans 
noblesse.  »  Tertullien  déclare  qu'il  n'avait  c  aucune  beauté  humaine, 
à  plus  forte  raison  aucune  splendeur  céleste.  »  On  dirait  que  ceux  qui 
ont  ainsi  représenté  Notre*Seigneur  aient  voulu  le  peindre,  non 
comme  Raphaël,  au  milieu  de  la  gloire  de  la  Transfiguration,  mais 
après  sa  triple  chute  sur  le  chemin  du  Calvaire,  lorsqu'il  venait  d'être 
fouetté,  souffleté,  couvert  de  crachats,  en  un  mot,  rendu  méconnais- 
sable parle  sang  et  la  poussière.  Aht  combien  nous  aimons  mieux, 
miUe  fois  mieux,  combien  nous  trouvons  plus  vraisemblable,  cette 
physionomie  traditionnelle  de  Notre-Seigneur,  reconnaissable  au  pre- 
mier coup  d'œil,  telle  qu^elle  est  descendue  jusqu'à  nous  à  travers  les 
siècles  depuis  près  de  deux  mille  ans  et  qui  le  représentent  aussi 
exactement  dans  son  individualité  physique  que  le  récit  des  quatre 
évangéiistes  au  point  de  vue  spirituel.  Saint  Augustin,  s'adressant  au 
Rédempteur  du  monde  dans  les  termes  du  Royal  Psalmiste,  s^écrie  : 
a  Vous  êtes  plus  beau  que  les  enfants  des  hommes.  »  Il  est  vrai  que 
l'auteur  de  la  Yulgate  traduit  ainsi  avec  une  vigueur  terrible  les  pa- 
roles d'Isaïe  :  «  Nos  putavimus  eum  quasi .  leprosuniy  percussum  a 
Deo  ethumiliatum  »  (Is.  un,  4).  Mais  ailleurs  saint  Jérôme,  parlant 
pour  son  compte  et  non  par  la  bouche  dlsaïe,  dit,  à  propos  du  sacri- 
fice d'expiation  :  a  II  est  certain  qu'une  fiamme  de  feu,  qu'un  éclat 
semblable  à  celui  des  étoiles  jaillissaient  de  ses  yeux  et  que  la  majesté  J 

de  la  Divinité  brillait  sur  son  visage.  » 
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Il  est  de  toute  évidence  que  Timage  traditionnelle  sous  laquelle 
nous  nous  représentons  les  traits  de  Notre-Seigneur  a  été  transmise 
de  génération  en  génération  par  des  descriptions  orales  ou  écrites, 
parla  gravure,  par  la  peinture,  par  la  sculpture,  depuis  saint  Jean  le 
disciple  bien  aimé  qui  fut  banni  à  Patmos  en 96,  depuis  Papius,  évêque 
d^Hieropolis,  qui  mourut  en  169,  depuis  saint  Irénée,  évêque  de  Ljon, 
mort  en  Tan  200  jusqu'à  Nicéphore,  le  patriarche  de  Constantinople. 
C'est  ce  dernier  qui  nous  a  conservé  dans  une  citation  la  merveilleuse 
description  de  Notre-Seigneur  esquissée  au  huitième  siècle  par  saint 
Jean  Damascène*  Jésus  y  est  représenté  comme  étant  de  haute  taiUe 
et  d'une  beauté  frappante,  ayant  une  vive  ressemblance  avecla  Vierge 
sa  mère.  Sur  sa  chevelure  blonde  et  légèrement  bouclée  aucune  autre 
main  que  celle  de  Marie  n'a  jamais  passé.  Les  sourcils  sont  noirs, 
le  visage  ovale,  le  teint  pâle  et  olivâtre,  les  yeux  brillants,  la  taille 
légèrement  voûtée,  sur  toute  sa  personne  est  répandu  un  air  de 
patience,  de  majesté,  et  de  sagesse.  »  Bien  ne  s'harmonise  mieux  avec 
la  figure  que  la  tradition  prête  au  Sauveur  que  la  description  que  Len- 
tulus  envoya,  dit-on,  de  sa  personne  au  Sénat  romain,  à  l'époque  où 
Jésus  remplissait  encore  sa  mission  de  trois  ans.  Bien  que  ce  morceau 
n'ait  été  révélé  que  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  il  a  un  carac- 
tère de  vraisemblance  qui  ne  permet  pas  de  douter  de  son  authen- 
ticité. Ce  portrait  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  re- 
produire ici.  En  le  contemplant,  on  s'écrie  avec  un  des  croyants  qui 
ont  écrit  dans  ces  derniers  temps  la  divine  histoire  de  Notre -Seigneur: 
«  Oui,  c'est  bien  là  celui  idont  Moïse  et  les  prophètes  ont  parlé,  Jésus 
de  Nazareth,  le  fils  de  Marie  et  le  fils  de  David  ;  le  Fils  de  l'Homme 
et  le  Fils  de  Dieu.  Nos  yeux  ont  vu  le  Boi  dans  sa  beauté.  Nous 
avons  contemplé  sa  gloire,  la  gloire  qu'il  possède  comme  Fils  unique 
du  Père,  rempli  de  grâce  et  de  vérité.  Celui  qui  a  promis  d'être  tou- 
jours avec  nous  et  dont  la  promesse  n'a  jamais  été  vaine.  Celui  qui 
pendant  une  trop  courte  existence  de  trente-trois  ans  a  vécu  sur  la 
terre,  qui  pendant  trois  années  de  souffîrances  et  de  troubles  a  prêché 
l'Ëvangile  ;  mais  dans  le  nom  de  qui,  même  lorsque  tous  les  siècles 
seront  consommés,  lorsque  la  terre  et  les  cieux  qui  existent  aujour- 
d'hui auront  passé,  chacun  de  ses  fidèles  enfants  trouvera  la  paix, 
l'espérance  et  le  pardon.  Ce  nom  est  Emmanuel,  devant  lequel  tout 
genou  fléchira  sur  la  terre  et  dans  les  cieux,  et  signifie  «  Dieu  avec 
nous.  »  Charles  Kent. 
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lVeo-coiireB«arluB  praetlce  Instractn»,  seu  methodus  rite  obeundi 
munus  confessarii,  in  gratiam  juniorum  qui  ad  curam  animarum  adspirant 
a  R.  P.  JoANNE  Reoter,  s.  J.  SS.  theologise  in  universitate  Trevirensî 
Doctore  ac  Professore  publico.  —  £ditio  nova  emendatior.  Paris,  Lethiei- 
leux,  J880,  in-lS  de  518  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Depuis  plus  d*uii  siècle,  le  Manuel  des  jeunes  confesseurs  par  le  P. 
Reuter  est  jastement  estimé.  Les  prêtres  y  trouvent  résumé,  dans  un 
ordre  simple  et  sous  une  forme  claire  et  concise  ce  qu^il  importe  da- 
vantage de  connaître  pour  Fexercice  du  ministère  de  la  confession. 
C'est  donc  à  bon  droit  que  le  libraire  Letbielleux  a  donné  une  nou- 
velle édition  de  cet  excellent  ouvrage.  Nous  regrettons  qu'un  nombre 
considérable  de  fautes  d'impression  déparent  cette  édition.  Nous  au- 
rions désiré  qu'on  eût  ajouté  à  Toeuvre  primitive  de  Reuter  quelque 
commentaire  de  la  Bulle  Apostolicx  Sedis.  Un  confesseur  doit  connaî- 
tre les  censures  et  cas  réservés,  et  cependant  c'est  là  une  des  matiè- 
res dont  il  est  plus  difficile  de  rencontrer  un  exposé  clair  et  métho- 
dique dans  les  livres  élémentaires.  Le  commentaire  que  nous  réclamons 
eût  avantageusement  remplacé  rinstiniction  pratique  sur  les  dispenses 
et  autres  grâces  que  Ton  obtient  du  Saint-Siège.  Cette  instruction, 
placée  àlafin  du  volume,  contient  des  renseignements  qui  se  trouvent 
dans  les  traités  de  Matrimonio.  En  outre,  elle  a  le  tort  d'être  vieille  de 
cent  trente  ans  et  plusieurs  des  indications  qu'elle  donne  ne  sont  plus 
exactes.  £•  Poussbt. 


Gonférence»  ecclé«lastiqiies9  prêchées  dans  un  grand  nombre  de 
diocèses  à  propos  des  retraites  pastorales  par  le  R.  Père  Laurent  d'Aoste, 
ex-procureur  général  de  l'Ordre  des  FF.  M.  Capucins,  etc.,  etc.  Paris, 
V.  Palmé,  i88i,  2  vol.  ia-8,  de  xx-342  et  385  pages.  —Prix  :  12  fr. 

Le  Père  Laurent  d'Aoste  fut,  pendant  trente  années,  l'un  des  prédi- 
cateurs les  plus  goûtés,  dans  les  retraites  pastorales.  Il  avait  réuni  ses 
discours  et  en  préparait  la  publication,  quand  il  fut  frappé  par  la 
mort:  un  ami  donne  aujourd'hui  l'œuvre  posthume  du  zélé  religieux. 
L'auteur  des  conférences  ecclésiastiques  n'a  qu'un  but  et  qu'un  plan  ; 
lui-même  nous  le  dit  :  «  Voici  quel  a  été  notre  plan  :  commenter,  dé- 
velopper, montrer,  dans  son  aspect  pratique,  cet  axiome  typique, 
si  fréquemment  et  si  universellement  répété  par  les  Pères  :  Sacerdos 
aller  Christus.  Hormis  quelques  discours  préliminaires  sur  le  sa* 
cerdoce,  tous  les  autres  sont  affectés  à  présenter  Jésus-Christ  mo- 
dèle du  prêtre  dans  tous  ses  états,  dans  toutes  ses  situations,  dans 
toutes  ses  fonctions,  dans  toute  sa  vie  ;  dans  sa  vie  privée  et  dans 
sa  vie  publique  ;  au  presbytère,  dans  l'Eglise  et  au  sein  de  la  so- 
ciété (tome  I,  p.  xv).  » 

Ce  livre  a  les  qualités  qui  assurent  son  succès  auprès  des  lecteurs 
à  qui  il  s'adresse,  c'est-à-dire  des  prêtres.  Il  est  animé  d'un  souffle 
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puissant  ;  on  sent  vibrer  Tàme  d'un  apôtre  n'ayant  qu'une  passion  : 
rendre  plus  dignes  de  leur  sublime  ministère  ceux  auxquels  il  parle  et 
en  qui  il  vénère  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ.  L'orateur  cite  sans 
cesse  les  saintes  Écritures  et  les  Pères  de  l'Église  ;  aucune  proposition 
qu'il  n'appuie  sur  ces  divines  autorités.  En  effet,  quand  on  s'adresse 
à  des  hommes  familiers  avec  les  études  sacrées,  nul  argument  n'égale 
la  force  de  l'Écriture  et  de  la  tradition.  Le  P.  Laurent  en  fait  le  plus 
heureuxusage;  dans  ses  conférences,  les  prêtres  trouveront  d'utiles  lec- 
tures pour  leurs  retraites  spirituelles,  et  des  modèles,  des  mines  pré- 
cieuses pour  leurs  sermons.  Est-ce  à  dire  que  nous  les  trouvions  par- 
faites? La  composition  est  quelquefois  un  peu  lâche  ;  Qà  et  là,  le  plan 
n'est  point  assez  net,  la  trame  du  discours  pas  assez  serrée,  la  suite 
des  idées  pas  assez  évidente.  Le  style,  qui  a  le  grand  mérite  de  la 
clarté,  manque  de  noblesse  et  de  trait.  Il  y  a  des  néologismes, 
des  mots  pris  en  dehors  de  leur  sens  ordinaire.  Ainsi,  l'auteur  écrit  : 
«Grâce  à  leur  irremplaçable  bénédiction  (tomeI,p.xx)  ;  —  rirrempla<» 
cable  exercice  de  l'Oraison  (tome  I,  p.  303);  -**  ce  n'est  là  qu'un  simple 
conseil  assortissable  seulement  à  un  petit  nombre  (tome  II,  p.  303)  ;  -^ 
je  ne  parle  pas  de  la  prière,  qui  est  comme  la  dynaniique  de  l'âme, 
mais  j'insisterai  sur  la  mortification  des  sens,  qu'on  pourrait  appeler 
peut-'étre,  par  une  ûgure  hardie,  la  mécanique  spirituelle  (tome  II, 
p .  294).  »  Quelque  correctif  qu'emploie  le  prédicateur,  ces  dernières 
expressions  ne  sont  ni  claires,  ni  littéraires,  ni  même  absolument 
justes.  Nous  reconnaissons  très  volontiers  que  ce  sont  des  défauts  de 
peu  d'importance  et  que  des  prêtres  trouveront  dans  ce  livre  tout  ce 
qu'ils  doivent  y  chercher  :  la  fermeté  do  la  doctrine,  l'ampleur  de 
l'exposition  et  le  zèle  brûlant  d'une  âme  sacerdotale. 

E.   POUSSET. 


SCIENCES 


Études  sociales^  par  M.  l'abbé  Rouillot.  Paris,  Poussielgue,  4881. 
4'«  série,  in-8  de  vm-160  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  Ile  série,  avec  une  lettre  de 
M.  F.  Le  Play,  in-8  de  iviii-60  p.  Prix  :  1  fr. 

Dans  la  première  série  de  ces  études,  M.  l'abbé  Rouillot  examine  : 
le  devoir  de  l'État  envers  les  consciences  ;  la  solidarité  qui  lie  l'unité 
domestique,  l'unité  municipale,  l'unité  politique  et  l'unité  religieuse  ; 
enfin  la  véritable  mission  politique  du  clergé.  Dans  la  seconde,  il  étudie 
trois  obstacles  qui  s'opposent  à  l'action  sociale  du  clergé  :  le  recrute- 
ment sacerdotal,  l'influence  excessive  du  journalisme,  et  la  vie  retirée 
du  prêtre. 

Écrit  avec  une  libre  franchise,  ce  livre  se  recommande  à  tous  ceux 
que  le  spectacle  des  troubles  auxquels  nous  assistons,  ne  laisse  pas 
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indifférônts.  C*est  une  simple  causerie,  ait  modestement  Tanteur  :  c'est 
une  œuvre  forte  et  qui  vient  àpropos,  diront  ses  lecteurs.  Ceux  mêmes 
qui  ne  le  suivraient  pas  entièrement,  lui  sauront  gré  du  moins  de  les 
avoir  fait  réflécliir.  De  notre  temps  où  Tobsession  des  intérêts  maté- 
riels et  l'engouement  aveugle  pour  le  progrès  et  la  science,  dé« 
tournent  trop  d'esprits  de  TÉglise  et  de  la  tradition,  les  études 
sociales  sont  indispensables  au  clergé.  Il  doit  suivre  en  effet  sur  leur 
propre  terrain  ceux  qui  s'éloignent  de  lui,  et  sans  abandonner  ses 
procédés  ordinaires  de  démonstration,  il  doit  s'approprier  en  outre 
ceux  qui  plaisent  à  notre  époque,  c'est-à-dire  l'observation  soienti- 
âque  des  faits. 

Dans  une  lettre  à  M .  Le  Play  qui  forme  en  quelque  sorte  le  résumé 
de  la  deuxième  série  d'études,  M.  l'abbé  Rouillot  rappeUe,  avec  beau* 
coup  de  force,  combien  d'éminents  prélats  et  de  prêtres  savants,  le 
cardinal  de  Bonnechose,  Mgr  Isoard,  les  RR.  PP.  Ramière  et  Les- 
cœur  entre  autres,  ont  insisté  sur  le  concours  utile  que  l'École  de  la 
paix  sociale,  par  sa  méthode  et  ses  travaux,  apporte  à  la  défense  des 
intérêts  éternels  de  la  religion  et  de  la  société.  Après  avoir  analysé 
avec  une  sincérité  courageuse  les  causes  du  discrédit  social  du  clergé, 
et  prouvé  la  nécessité  d'y  porter  promptement  remède,  l'auteur 
montre  à  cet  égard  la  double  mission  du  prêtre  :  l'enseignement  social 
qui  est  le  but,  mais  surtout  les  études  sociales  qui  seront  le  moyen. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Rouillot  est  de  ceux  qui  font  penser  ;  il 
répond  à  l'une  des  préoccupations  les  plus  vives  des  esprits  élevés,  et 
indique  dans  le  sein  du  clergé  de  France  de  nouveaux  trésors  de  dé- 
vouement à  la  foi  et  à  la  patrie.  A.  D. 


Ei*Eleino0lna9  studio  storico  e  sociale,  da  Fdlvio  Gazjeànioa:  Cremona, 
typograiia,  Rouzi,  i880,  in-8,  462  p.  -—  Prix  :  6  lire. 

Les  études  sociales  et  charitables  sont  en  faveur  de  l'autre  côté  des 
monts;  des  ouvrages  importants  publiés  récemment  témoignent  de 
ces  préoccupations  légitimes.  La  fortune  des  établissements  publics  est 
en  effet  menacée  d'une  confiscation  plus  ou  moins  déguisée  ;  la  mi- 
sère grandit  sans  limites  et  des  esprits  généreux  se  trouvent  naturel- 
lement portés  à  étudier  tout  ce  qui  se  rattache  à  ces  redoutables  pro- 
blèmes. M.  Fulvio  Cazzaniga,  de  Crémone,  s'est  proposé  d'examiner, 
aux  diverses  époques  de  l'histoire,  la  situation  faite  aux  œuvres  hos- 
pitalières ;  son  travail  qui  s'applique  plus  particulièrement  du  reste, 
à  l'Italie  du  Nord  et  à  la  ville  de  Crémone,  se  divise  en  deux  parties  : 
l'une  historique,  l'autre  critique. 

L'auteur  rend  d'abord  hommage  au  christianisme,  créateur  de  la 
charité  et  étudie  l'organisation  des  établissements  destinés  aux  pau- 
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vres  dans  la  primitive  Église,  leur  développement  durant  toute  la 
période  du  moyen  âge  et  leur  décadence  en  raison  de  l'abus  des  béné- 
fices et  des  commendes.  Nous  aurions  bien  certaines  réserves  à  for* 
muler  sur  les  appréciations  de  M.  Cazzaniga,  mais  nous  ne  pouvons 
qu'applaudir  au  rapprochement  qu'il  fait  entre  les  mesures  prises  par 
Joseph  II  et  celles  accomplies  par  le  gouvernement  italien  en  ce  qui 
concerne  la  spoliation  des  propriétés  du  clergé. 

En  1784,  Joseph  supprimant  dans  ses  états  d'Italie  de  riches 
monastères,  en  affecta  au  moins  les  revenus  à  des  établissements 
charitables,  tandis  que  le  Parlement  italien,  qui,  dit  l'auteur,  confis- 
quait en  1866  pour  plusieurs  centaines  de  millions  de  biens  ecclésias- 
tiques, c'est-à-dire  de  biens  comprenant,  en  raison  de  leur  origine 
même,  une  part  destinée  aux  pauvres,  ne  donnait  pas  un  quattrino 
à  ces  derniers. 

M.  Cazzaniga  étudie  ensuite,  les  actes  législatifs  depuis  la  fin  du 
siècle  dernier.  Joseph  II  avait  établi  une  centralisation  des  œuvres, 
leur  laissant  leur  destination  particulière  ;  Napoléon,  en  1807, 
les  fondit  toutes  en  une  administration  nommée  par  le  pouvoir 
central.  Depuis  1862,  ces  établissements  sont  placés  au  contraire  plus 
ou  moins  dans  la  main  des  municipalités.  Tout  en  applaudissant  à 
cette  dernière  forme,  l'auteur  voit  avec  peine  les  institutions  de  bien- 
faisance gravement  menacées  dans  leur  avenir  par  les  prétentions  de 
plus  en  plus  excessives  de  l'État  (p.  153).  Il  redoute  que  l'État  ne  leur 
enlève  l'ombre  d'indépendance  qu'il  leur  laisse  actuellement  et  qu'elles 
ne  soient  absorbées  par  lui,  n'ayant  pour  s'appuyer  aucune  base  histo- 
rique et  aucune  base  populaire. 

Cet  idéal  était  justement  celui  que  rêvaient  les  Conventionnels 
lorsqu'ils  prenaient  tous  les  biens  des  hôpitaux  et  mettaient  le  souli^ 
gement  des'pauvres  à  la  charge  du  budget. 

Indépendamment  de  ces  considérations  générales,  l'ouvrage  de 
M.  Cazzaniga  renferme  d'intéressants  détails  sur  les  (ouvres  existant  à 
Crémone  et,  tout  en  se  gardant  de  certaines  théories  inspirées  à  l'au- 
teur par  ses  idées  italianissimes,  ce  travail  sera  lu  avec  profit  par  tous 
ceux  qui  étudient  les  questions  hospitalières,  nécessairement  incom- 
plètes si  l'on  se  borne  à  son  propre  pays  sans  profiter  des  points  de 
comparaison  et  des  enseignement  fournis  par  les  autres  nations. 

L.  L 


Traité  pratique  du  reboisement  et  du  f^azonnement  des 
montagne»,  par  P.  Demontzey,  conservateur  des  forêts.  —  Publié  sous 
les  auspices  du  ministère  de  TÂgricuIture,  du  Commerce  et  des  lYavaux 
publics.  Deuxième  édition,  revue  et  augmentée,  ornée  de  i05  gravures. 
Paris,  J.  Rothschild,  1882,  in-8  de  xxxi-528  p.  —  Prix  :  i5  fr. 

Nous  avons  rendu  compte  (t.XXVI,  50)  d'une  Étude  de  M.  Demontzey 
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sur  les  travaux  de  reboisement  et  gazonnement  des  montagnes.  C*é- 
tait  un  volume  in-4o  avec  atlas,  imprimé  aux  frais  de  TEtat  et  destiné 
au  personnel  de  l'administration  forestière,  de  certains  corps  consti- 
tués et  de  personnages  oMciels  de  Tétranger.  Encouragé  par  le  suc- 
cès de  cet  essai^VoMieuv  s'est  décidé  à  en  publier  sous  le  titre  que  nous  ve- 
nons de  transcrire,  une  nouvelle  édition,  où  les  plans,  figures  et  proûls 
sont  incorporés  au  texte.  Il  a  supprimé  les  développements  d'un  carac- 
tère purement  administratif  qui  avaient  moins  de  raison  d'être  dans  un 
ouvrage  de  librairie  destiné  au  grand  public.  Il  a,  d'autre  part,  donné 
plus  d'importance  à  la  partie  de  son  travail  qui  a  rapport  aux  reboi- 
sements entrepris  par  les  particuliers.  Non  que  les  indications  géné- 
rales qui  occupent  la  part  principale  de  l'œuvre  concernent  exclusi- 
vement le  service  administratif  :  mais  il  est,  pour  les  particuliers,  à 
qui  les  dispendieux  moyens  d'action  employés  par  l'Etat  sont  souvent 
peu  accessibles,  des  facilités,  des  avantages,  des  subventions  mêmes, 
que  leur  offre  le  gouvernement  pour  les  encourager  dans  l'œuvre 
salutaire  du  reboisement  ou  de  l'amélioration  des  pâturages  en  mon- 
tagne, n  était  important,  à  ce  point  de  vue,  de  donner  aux  propriétai- 
res montagnards  toutes  les  indications  pouvant  leur  être  utiles,  et 
c'est  à  quoi  s'est  appliqué  M.  Demontzej  dens  sa  seconde  édition. 

Donnons  une  brève  analyse  de  l'œuvre  dans  son  ensemble. 

Une  description  rapide  des  torrents  dans  la  montagne,  de  leur 
mode  de  formation  et  d'action  occupe  les  deux  premiers  cbapitres. 
L'auteur  y  a  appuyé  son  expérience  personnelle  des  beaux  travaux 
des  ingénieurs  Surell,  Philippe  Breton,  Scipion  Gras  et  de  feu  M.  le 
conservateur  des  forêts  Costa  de  Bastelica.  Il  passe  ensuite  à  l'exposé 
des  travaux  d'art  variés  au  moyen  desquels  on  arrive  à  corriger,  en 
vue  de  parvenir  par  la  suite  à  «  éteindre  »  les  torrents  ravageurs  de  la 
montagne  et  de  la  vallée,  de  manière  à  fixer  les  fiancs  instables  de  la 
première  et  à  garantir  la  seconde  de  la  chute  des  débris  de  celle-ci. 
C'est  alors  qu'apparaît  l'œuvre  du  reboisement  proprement  dit  destiné 
à  rendre  définitive,  par  l'action  puissante  de  la  grande  végétation, 
une  consolidation  et  une  fixation  des  versants  montagneux  que  l'art 
de  l'ingénieur  ne  peut  réaliser  que  pour  un  temps.  Cette  question  du 
reboisement  proprement  dit  occupe  trois  chapitres  très  importants  où 
trouveront  de  précieuses  indications,  non  seulement  les  propriétaires 
de  terrains  en  montagne,  mais  encore  tous  ceux  qui  possèdent  des 
bois,  clairières  ou  des  terres  susceptibles  de  mise  en  valeur  par  voie 
de  boisement. 

Les  travaux  de  gazonnement  sont  aussi  étudiés.  Les  montagnes 
pastorales  ont  des  régions  situées  au-dessus  de  la  zone  de  la  végéta- 
tion forestière  ;  plus  bas,  certaines  régions  plus  particulièrement 
abritées  et  qui  sont  d'ailleurs  l'exception,  peuvent  être  protégées  suf- 
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fisamment  contre  Térosion  des  eaux  par  la  végétation  herbacée.  La 
topographie,  la  viabilité,  la  régime  hydrographique  des  montagnes, 
puis  l'entretien  des  travaux  de  correction  des  torrents  et  de  reboise- 
ment des  versants,  la  protection  des  jeunes  plantations  contre  les  in* 
sectes  ravageurs  des  bois,  enfin  Tordre  chronologique  de  tous  ces  tra- 
vaux, complètent  la  partie  générale  du  Traité  pratique  du  reboisement. 

On  arrive  alors  aux  travaux  de  reboisement  facultatifs,  qui  concer- 
nent les  communes  et  les  particuliers  et  à  propos  desquels  sont  déve- 
loppés les  renseignements  que  nous  avons  signalés  plus  haut.  Un  court 
chapitre  de  conclusions  est  celui  qui  offre  peut-être,  comme  vues  gé- 
nérales, le  plus  grand  intérêt  :  il  fait  toucher  du  doigt  les  heureuses  et 
incalculables  conséquences  de  l'extinction  des  torrents  par  Tefifet  du 
reboisement.  Une  dizaine  de  nofes  placées  à  la  fin  du  volume,  donnent 
tantôt  des  monographies  de  certains  périmètres  de  reboisement,  tantôt 
des  descriptions  d'ouragans  exceptionnels  ayant  endommagé  plus  ou 
moins  les  travaux  en  cours  ou  exécutés,  tantôt  des  données  statisti- 
ques sur  les  effets  inverses  du  déboisement  et  du  reboisement  quant 
au  mouvement  de  la  population,  etc. 

En  résumé,  ce  livre  offre  un  double  intérêt  :  intérêt  général  pour 
tous  ceux  qui  s'attachent  aux  grandes  questions  relatives  à  la  pros- 
périté rurale  de  la  France  ;  intérêt  spécial  pc^ur  tous  les  propriétaires 
de  terrains  en  montagne  ou  de  sols  improductifs.  A  part  deux  phrases 
bien  regrettables  et  d'ailleurs  assez  déplacées,  dans  une  citation 
d'un  article  du  J/X*  Siècle  (page  16,)  l'ouvrage  de  M.  Demontzey  ne 
peut  mériter  que  l'éloge  de  tous  les  hommes  spéciaux  et  compétents. 

Saltus. 


BELLES-LETTRES 

PremléreB  satires  de  Du  Loreus.  Paris,  Joaaust,  1881,  in-i8  de 
K-242  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Du  Lorens,  né  vers  1580,  contemporain  de  Régnier  et  de  Gourval 
Sonnet,  satirique  comme  eux,  bien  inférieur  à  l'un,  au  moins  égal  à 
Pautre,  n'est  pas  connu  autant  qu'il  le  mérite.  On  ne  trouve  sur  lui 
qu'une  courte  notice  dans  la  Biographie  unii)êrselle  de  Miohaud.  Les 
lettrés  feront  bon  accueil  au  livre  que  vient  d'éditer  la  librairie 
Jouaust.  Ils  seront  charmés  de  lier,  dans  un  délicieux  volume,  con- 
naissance avec  un  poète  trop  oublié.  Ce  volume,  cependant,  ne  con- 
tient que  les  premières  satires  de  Du  Lorens,  qui,  publiées  pour  la 
première  fois,  en  1Ô24,  n'avaient  jamais  été  réimprimées.  Elles  n'ont 
pas  perdu  pour  attendre.  M.  Prosper  Blanchemin  avait  préparé  la 
notice  qui  les  précède,  la  mort  l'a  empêché  d'y  joindre  des  notes 
souvent  nécessaires,    mais  c'est  une   tâche  dont  M.   D.    Jouaust 
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s'est  parfaitement  acquitté.  J*ai  dit  que  Du  Loi*eiis  était  inférieur  à 
Régnier,  il  n*en  a  ni  le  style  original,  ni  l'observation  si  juste.  Il  n*a 
pas  le  talent  de  tracer  de  ces  portraits  qui  ont  souvent  apparu  à  Boi- 
leau  et  h  Molière  comme  des  modèles  dignes  d'être  étudiés.  En 
général,  Du  Lorens  s*en  prend  plus  aut  vices  qu'aux  vicieux,  il  le  dit 
lui-même  : 

Et  quand  d*un  peu  d*aigreur  mes  vers  je  synapise 
Je  n^en  veut  pas  aux  sots,  j*en  veux  à  la  sottise. 

Cette  manière  de  s'attaquer  non  à  des  individus,  mais  de  personni- 
fier les  défauts,  réduits  à  l'état  d'abstractions  morales,  donne 
moins  de  vie  à  ses  satires.  Il  a  aussi  une  trop  grande  abondance 
d'idées  de  même  nature,  trop  de  facilité  à.  aligner  des  vers.  Souvent 
il  a  bien  dit  une  chose,  il  a  trouvé  pour  la  peindre  une  comparaison 
heureuse,  il  affaiblit  l'expression  première,  il  diminue  l'effet  d'une  fi- 
gure bien  rencontrée  en  délayant  la  pensée,  en  recourant  à  une  série 
d'images  inutUes.  Ovide  a  quelque  chose  de  cette  abondance  qui,  en 
dépit  du  proverbe,  finit  par  nuire.  Du  Lorens,  d'ailleurs,  frappe  énergi- 
quement  ses  vers  et  habituellement  ses  rimes  sont  riches.  Il  a  vrai- 
ment une  manière  qui  lui  est  propice  : 

Pour  moj,  je  veux  puiser  de  Teau  dedans  mon  puits, 

dit-il  comme  Musset,  qui  rendra  plus  heureusement  une  idée  analogue  : 

Mon  yerre  n'est  pas  grand'mais  je  bois  dans  mou  verre. 

Boileau  n'a  jamais  nommé  Du  Lorens.Est-ce  un  oubli  ?  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  pour  ne  pas  mettre  lo  lecteur  sur  la  voie  de  quelques  emprunts 
faits  à  son  deyancier 

L'abbé  Goujet  dans  sa  Bibliothèqiie  française  a  indiqué  plusieurs 
vers  de  Despréaux  qui  dérivent  de  Du  Lorens.  La  troisième  satire  de 
l'un  a  dû  être  inspirée  par  les  Pédants  à  table  de  l'autre.  Celui-ci, 
comme  le  fit  Boileau,  comme  l'avait  fait  Juvénal,  a  aussi  écrit  une 
satire  contre  les  femmes.  Elle  ne  vaut  pas  une  épigramme  qu'il  com- 
posa, dit-on,  pour  sa  quinteuse  moitié. 

Gi-glt  ma  femme,  ah  !  qu'elle  est  bien 
Pour  son  repos  et  pour  le  mien  1 

Les  sujets  de  satires  choisis  par  Du  Lorens  sont  du  reste  ceux  que,  de 
tous  temps,  ont  traité  les  poètes  de  son  genre,  les  vices  des  grands, 
les  égarements  de  l'amour,  l'omnipotence  de  l'or...  Qae  de  vers  ont 
été  faits  sur  ce  dernier  thème,  toujours  de  saison.  Ovide,  Jean  de 
Meung,  Régnier,  Boileau,  un  vieux  poète  espagnol,  Juan  Buiz,  un 
vieux  poète  â*ançai8,  l'auteur  du  fabliau  de  Dom  Argent,  ont  été,  sur 
cette  donnée,  plus  heureux  que  Du  Lorens  qui  n'a  guère  débité  que  des 
lieux  communs  contre  le  culte  du  veau  d'or. 

La  lecture  de  Du  Lorens,  Intéressante  parla  valeur  réelle  du  poète,  a 
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aussi  son  importance  comme  peinture  de  mœurs  et  au  point  de  vue  de 
rhistoire  de  notrepangue.  En  les  voyant  rimer  ensemble,  on  remar- 
quera que  certains  mots  étaient  prononcés  autrement  que  de  nos 
jours.  Ce  volume  a  donc  tout  ce  qu'il  faut  pour  mériter  une  place 
dans  lajolie  collection  à  laquelle  M.  Jouaustadonnéle  titre  de  Cabinet 
des  bibliophiles.  Th.  de  Putmajore. 


Histoire  cla  théAtre  en  France.  Les  Mystères,  par  L.  Pbtit  de  Jullb- 
viLLG,  maître  de  conférences  de  langue  et  de  littérature  françaises  à  TEcole 
normale  supérieure.  Paris,  Hachette,  1880, 2  vol.  in-8  de  457  et  648  p.  — 
Prix  :  15  fr. 

Xhe  passion  play  of  Ober-A^mmer^au .  The  great  alùnement  at 
Golgotha  or  the  story  ofthe  sufferings  and  death  of  Jésus,  from  thefour  Evan- 
geîistSfWith  typical  représentations  out  of  the  Old  Testament  for  contemplation 
and  instruction.  The  complète  text  translated  for  the  flrst  time  from  the 
German  by  Mart  Franges  Drew.  London,  Burns  and  Oates,  188J,  in-8  de 
iv-il6  p. 

L'ouvrage  de  M.  Petit  de  JuUeville  sur  les  Mystères,  qui  forme  le 
début  d'une  histoire  du  théâtre  en  France^  se  compose  de  deux  par- 
ties très  distinctes. Le  premier  volume  est  un  exposé  général  du  sujet, 
distribué  en  treize  chapitres,  dont  voici  les  titres  :  L  Introduction. 
II.  Le  drame  liturgique.  III.  Le  théâtre  au  xn^  siècle  et  au  xin,  ;  le 
drame  d'Adam  ;  Jean  Bodel  ;  Rutebeuf.  lY.  Le  théâtre  au  xiVe  siècle; 
les  miracles  de  Notre-Dame.  V.  Les  mystères  (1400-1550).  Sens  du 
mot  mystère.  Mystères  mimés.  VI.  Cycles  dramatiques.  VII.  La  com- 
position dans  les  mystères.  VIII.  Le  style  et  la  versification.  IX.  Les 
auteurs  des  mystères.  X.  Acteurs  et  entrepreneurs  des  mystères. 
XI.  La  mise  en  scène  et  les  spectateurs.  XII.  Les  confrères  de  la 
Passion.  XIII.  Décadence  et  fin  des  mystères. 

Le  second  volume  est  un  recueil  analytique  et  bibliographique  de 
tous  les  renseignements  que  l'auteur  a  pu  rassembler  sur  les  mystères 
français.  Il  comprend  la  liste  chronologique  des  représentations  dont 
la  mention  nous  est  parvenue,  avec  les  indications  fournies  sur  cha- 
cune d'elles  par  les  chroniques  ou  autres  documents  ;  cette  liste  est 
complétée  par  celle  des  représentations  de  mystères  seulement  mimés. 
Deux  tables  alphabétiques,  l'une  des  localités  où  ont  été  joués  les  mys- 
tères, l'autre  des  titres  des  pièces,  viennent  ensuite.  Puis  l'auteur  nous 
donne,  siècle  par  siècle, l'analyse  des  drames  qui  nous  ont  été  conservés. 
Pour  le  quinzième  siècle,  où  l'abondance  des  mystères  exige  une  clas- 
sification spéciale, l'auteur  suit  l'ordre  des  cycles  :  Ancien  Testament, 
vie  de  Notre-Seigneur,  histoire  des  apôtres,  vies  de  saints,  mystères 
divers.  L'analyse  de  chaque  pièce  est  précédée  d'une  notice  bibliogra- 
phique faisant  connaître  les  manuscrits  et  les  éditions  du  texte  et  elle  est 
suivie  de  l'indication  des  ouvrages  à  consulter.Une  liste  des  mystères 
perdus  et  un  glossaire  destiné  à  faciliter  la  lecture  des  fragments 


cités  dans  Pouvrage,  termine  ce  second  volume,  dont  le  caractère, 
très  différent  de  celui  du  premier,  fait  qu'on  s'étonne  un  peu  d'y  voir 
continuer,  de  XIY  à  XXIU,  la  série  des  chapitres  commencée  dans 

celui-ci. 

Nous  apprécierons  séparément  l'une  et  l'autre  partie  de  l'ouvrage. 
L'exposé  qui  forme  le  premier  volume,  et  qui  sera  de  beaucoup  la 
partie  la  plus  lue,  nous  a  paru  un  très  bon  résumé  des  notions  sur  la 
matière  renfermées  dans  les  travaux  antérieurs,  et  de  celles  que  l'au- 
teur a  lui-même  acquises  par  un  examen,  quelquefois  rapide,  mais,  en 
général,  suMsanmient  attentif,  des  principaux  textes  imprimés  ou 
manuscrits.  Cet  exposé  est  semé  d'un  grand  nombre  de  remarques 
fines  et  judicieuses  et  l'on  y  trouve  beaucoup  de  rapprochements  de 
détail  fort  sensés  et  fort  ingénieux.  Il  est  écrit  avec  clarté,  avec  élé- 
gance, avec  esprit,  et  la  lecture  en  est  très  aisée  et  très  agréable.  Les 
citations  qu'il  renferme,  choisies  avec  goût,  en  augmentent  l'intérêt 
et  la  couleur.  Il  faut  donc  considérer  ce  premier  volume  comme  un 
travail  très  digne  d'estime, qui  contribuera  singulièrement  à  répandre 
dans  le  public  lettré  la  connaissance  de  l'un  des  genres  les  plus  impor- 
tants de  la  littérature  française  du  moyen  âge.  C'est  en  ce  point  que 
consiste,  croyons-nous,  son  principal  mérite.  Car,  pour  les  esprits 
exercés  aux  recherches  et  aux  méthodes  rigoureusement  scientifiques, 
le  caractère  un  peu  hâtif  et  superficiel  de  l'exposé  de  M.  Petit  de 
JulleviUe  ne  pourra  satisfaire  entièrement  à  leurs  exigences,  et  même 
les  esprit»  seulement  philosophiques  s'apercevront  bien  que,  dans  ce 
volume,  la  matière  qui  en  est  le  sujet  a  plutôt  été  observée,  pour  ainsi 
dire,  du  dehors,  par  un  explorateur  d'ailleurs  curieux  et  soigneux, 
que  pénétrée,  approfondie,  maniée,  étudiée  à  fond.  De  là  le  manque  de 
vues  originales  et  de  force  organique.  Quand  on  a  lu  l'exposé  dont  il 
s'agit,  on  a  un  aperçu  fort  juste  de  ce  que  fut  le  drame  religieux  en 
France  au  moyen  âge,  mais  on  n'a  point  une  idée  suffisamment  nette 
de  la  croissance  naturelle  et  logique  de  ce  genre  en  ses  progrès  suc- 
cessifs, du  lien  généalogique  qui  unit  entre  eux  les  faits  et  les  textes 
conservés  et  permet  de  suppléer  ceux  qui  sont  perdus,  on  n'a  pas,  en 
un  mot,  la  connaissance  exacte  de  l'enchaînement  régulier  des  causes 
qui  ont  produit  et  développé,  durant  cinq  siècles,  cette  curieuse  bran- 
che de  l'ancienne  littérature  française. 

Quant  au  second  volume,  qui  sera  très  goûté  des  érudits,  nous  es- 
timons qu'il  fait  véritablement  beaucoup  d'honneur  à  M.  Petit  de 
JulleviUe.  C'est  un  répertoire  très  précieux,  une  sorte  de  manuel  du 
sujet,  désormais  indispensable  aux  travailleurs.  Nous  le  regardons 
comme  bien  supérieur  au  Dwtionnaire  des  mystères  publié  par  M.  de 
Douhet  dans  la  collection  Migne,  que  toutefois,  nous  devons  le  dire, 
il  ne  rend  pas  superflu.  Ce  dernier  ouvrage  contient  en  effet  beaucoup 
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de  renseignements  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  celui  de  M.  Petit  de 
JuUeyille.  Nous  avons  remarqué  dans  les  analyses  des  mystères  du 
quinzième  siècle  un  assez  bon  commencement  de  débrouillement  de  la 
généalogie  assez  enchevêtrée,  des  textes  divers  du  drame  dele^ Passion^ 
sur  lesquels  il  reste  encore  beaucoup  à  faire.  En  revanche,  un  certain 
nombre  de  notices  nous  ont  paru  incomplètes  et  insuffisantes,  décelant 
une  étude  un  peu  pressée  et  trop  facile  à  se  contenter  de  résultats  de 
seconde  main.  Mais  l'ensemble  de  ce  répertoire  et,  plus  généralement, 
Tensemble  de  l'ouvrage,  sans  être,  en  aucune  manière,  comme  on  Ta 
dit,  le  dernier  mot  sur  la  matière,  est,  nous  le  répétons  volontiers, 
extrêmement  utile  et  extrêmement  louable.  Le  livre  de  M.  Petit  de 
Julleville  nous  oflfre  une  preuve  évidente  des  progrès  de  TUniversité 
dans  des  études  et  dans  une  méthode  auxquelleselle  s'est  montrée  bien 
longtemps  rétive.  On  peut  mesurer  ces  progrès  par  la  supériorité  de 
ce  livre  sur  les  tentatives  analogues  faites  antérieurement  par  des 
écrivains  de  même  origine. 

Le  plus  curieux  vestige  du  théâtre  religieux,  qui  a  fleuri,  au  moyen 
âge,  dans  toute  l'Europe  occidentale,  est,  sans  aucun  doute,  le  jeu  de 
la  Passion^  que  représentent  tous  les  dix  ans  les  habitants  d'Ober* 
Ammergau  en  Haute-Bavière,  et  qui  a  notamment  attiré,  l'an 
dernier,  de  nombreux  touristes.  C'est  en  mémoire  de  cette 
représentation  que  M"*®  Mary  Frances  Drew  a  publié  une  traduction 
anglaise  du  texte  allemand  de  la  pièce  jouée  par  les  montagoardâ. 
Elle  a  rendu  par  là  un  véritable  service,  non  seulement  à  ceux  de  ses 
compatriotes  désireux  de  fixer  leurs  souvenirs  sur  le  pieux  spectacle 
auquel  ils  ont  assisté,  ou  de  s'en  faire  une  idée  juste,  mais  encore 
aux  érudits,  à  qui  sa  publication  facilite  l'étude  d'un  document  fort 
important  pour  l'histoire  du  drame  chrétien.  Nous  sommes  heureux 
d'annoncer,  en  terminant  cet  article,  qu'une  traduction  fi[*ançaise  du 
drame  d'Ober- Ammergau,  traduction  faite  sur  le  texte  allem$ind,  est 
en  cours  de  publication  dans  La  Croix,  recueil  mensuel  qui  parait  à 
Paris,  8,  rue  François  l^'.  Marius  Sbpbt. 


IVonvelle  bibliothèque  dasfilqae.  —  Théâtre  choisi  de  Mari'oaitx, 
publié  en  deux  volumes  par  MM.  F.  db  Marbscot  et  D.  Jodaust,  avec  une 
préface  par  F.  Sarcey.  Paris,  Jouaust,  1S81,  2  vol.  in-12  de  xxyu-299  et 
332  p.  —  Prix  du  volume  :  3  fr. 

Plus  un  auteur  est  célèbre  et  moins  il  y  a  lieu  de  parler  longuement 
de  la  réimpression  de  ses  œuvres.  Pourquoi  s'arrêter  à  des  livres 
connus  du  lecteur  et  déjà  maintes  fois  examinés  ?  Que  dire  par  exem- 
ple de  Marivaux  qui,  depuis  quelque  temps,  a  été  fort  remis  en 
évidence?  Un  concours  académique  a  provoqué  sur  lui  diverses  études 
assez  remarquables  et  elles  succédaient  au  portrait  si  minutieusement 
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peint  par  Sainte-Beuve.  Que  dire  du  Thidire  ehoish  dont  leH  deux 
volumes  viennent  de  prendre  place  dauB  la  Nouvelle  bibliothèque 
classique  9  Que  Tédition  est  charmante,  comme  le  nom  de  Téditeur  le 
fait,  du  reste,  deviner  et  que  ces  deux  tomes  renferment  la  Double 
inconstancey  le  Jeu  de  Pamour  et  du  hasard^  l'École  des  Mères^  le  Legs,  les 
Fausses  confidences^  les  Sincères  et  l'Épreuve.  A  ces  comédies  on  aurait 
peut  être  dû  ajouter  la  Mère  confidente  que  M-  Sarcey  regrette  et  qui, 
justement  lui  fournit  le  sujet  d'une  remarque  dans  Tistroduction 
placée  en  tète  de  la  nouvelle  édition.  M.  Sarcey  s'est  fait  une  réputar 
tion  assez  grande  pour  qu'il  puisse  être  bon  d'en  avertir,  quelques-unes 
de  ses  manières  de  s'exprimer  ne  doivent  pas  être  prises  pour 
modèles  :  «  Je  n'ai  pas  l'intention  de  raconter  ici  la  biographie  de 
Marivaux,  ni  même  d'examiner  ce  talent'^Bons  ses  diverses  faces.  »  Je 
n'ai  jamais  vu  employer  le  mot  talent  comme  sjnonjme  de  l'écrivain 
qui  le  possède.  «  L'Académie  a  mis  le  dernier  sceau  à  cette  re- 
naissance. »  N'est-ce  pas  là  une  phrase  digne  de  M.  Prudhommet 
Tout  en  fais^ant  ces  observations  trop  minutieuses  peut-être,  je  recon 
nais  que  M.  Sarcej  a  tiré  un  aussi  bon  parti  que  possible  d'un  soget  qui 
semblait  épuisé  ;  Sainte-Beuve  l'a  mis  sur  la  voie  d'aperçus  très  ingé* 
nieux,  très  Uns  ;  on  lit  sa  notice  avec  plaisir  et  profit.  M.  D.  Jouaust, 
privé  par  la  mort  de  son  collaborateur  M.  de  Marescot,  a  fait  précéder 
cette  notice  d'un  avertissement  contenant  surtout  les  renseignements 
bibliographiques,  et  a  placé  de  bonnes  notes  à  la  fin  de  chaque  tome 
Une  explication  nécessaire  :  on  a  suivi  pour  cette  réimpression  les 
anciennes  éditions.  Il  en  résulte,  parfois,  que  certains  mots  son£  singu- 
lièrement orthographiés  et  cette  fidélité  pourrait  être  prise  pour  de 
la  négligence  si  l'on  ne  savait  combien  M.  Jouaust  tient  à  la  correc- 
tion des  livres  publiés  par  lui.  Th.  P. 


■iemorla  acerca  el  mag^tco    prodli^loso  de  Calderon  y  en 

especial  sobre  las  relaeiones  de  este  drama  con  el  Fausto  de  Gœthe.  Obra  que 
obtuvô  el  premio  enel  certamen  abierto  por  dicha  real  academia  su  autor 
D.  A.  Samcbez  Mogdel.  —  Madrid,  Tip.  ae  la  Correspondencia  illustrada, 
1881,  in-12d6  212  pages. 

Parmi  les  pièces  de  Calderon,  il  en  est  une  qui,  depuis  quelque 
temps,  a  particulièrement  attiré  l'attention.  Elle  a  été  traduite  trois 
fois  en  allemand,  quatre  fois  en  anglais,  une  fois  en  suédois,  et  en 
France,  elle  compte  quatre  traducteurs  dont  le  plus  ancien,  comme  l'a 
remarqué  Don  Sanchez  Moguel,  fut  celui  qui  écrit  ces  lignes.  Phi- 
larète  Ghasles  s'est  aussi  occupé  de  ce  drame  dans  une  étude  qu'il  a 
intitulée  Faust  en  Espagne  ;  l'analogie  qu'il  a  cherché  à.  établir  entre 
l'œuvre  de  Calderon  et  celle  de  Gœthe  a  pu  contribuer  à  mettre  en 
évidence  le  drame  du  premier^  et  c'est  à  l'examen  de  cette  prétendue 
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ressemblance,  examen  mis  au  concours  par  TAcadémie  de  Madrid,  que 
nous  devons  le  travail  de  Don  Sanchez  Moguel.  Ce  critique  démontre 
très  bien  que  la  pièce  allemande  et  la  pièce  espagnole  n'appartiennent 
pas  aux  mêmes  sources.  Au  premier  abord,  on  peut  croire  à  une  simi- 
litude, mais  en  réalité  il  y  a  plutôt  une  notable  différence.  Ce  n'est 
que  quand  Faust  s'est  donné  à  l'Enfer  que  l'esprit  malin  lui  fait  voir 
Marguerite  ;  celle-ci  ne  résiste  pas  aux  ruses  du  démon  et  si,  à  la  fin, 
une  voix  s'écrie  :  «  Elle  est  sauvée  I  »  c'est  qu'un  instant  de  repentir 
a  racheté  sa  faute. —  Cjprien  a  le  goût  des  études  philosophiques,  ses 
raisonnements  le  conduisent  vers  la  vérité  et  c'est  pour  l'égarer  que 
le  mauvais  esprit  fait  apparaître  devant  lui  la  belle  Justina.  L*amour 
détermine  Cjprien  à  faire  un  pacte  avec  Satan,  mais  Satan  ne  peut 
triompher  de  Justina  parce  qu'elle  est  chrétienne.  A  sa  place,  il  ne 
peut  livrer  à  Cyprien  qu'une  sorte  de  fantôme  dont  les  voiles  en  tom- 
bant laissent  voir  un  squelette.  La  sinistre  apparition  disparaît  en 
s'écriant  :  «  Ainsi  passent  toutes  les  joies  de  ce  monde.»  Cjprien  con- 
traint le  mauvais  esprit  à  lui  dire  pourquoi  il  est  sans  puissance  sur 
la  jeune  allé.  Elle  est  chrétienne,  c'est  là  le  secret  de   sa  victoire. 
Cjprien  croit  dès  lors  à  une  religion  que  ses  travaux  lui  avaient  fait 
pressentir.  Il  reçoit  le  baptême  et  meurt  martjr  avec  celle    qu'il 
a  tant  aimée.  La  donnée,  tout  autre  que  dans  la  pièce  allemande, 
est,    comme   on  le  voit,  entièrement  catholique.   Cette  différence 
suffirait  pour  établir  qu'il  n'j  a  vraiment  rien  de  commun  entre  les 
deux  drames.  On  ne  s'explique  pas  que  certains  critiques  aient  pu 
supposer  l'influence  de  la  Chronique  de  Famt^  chronique  qui  serait 
arrivée  en  Espagne  et  dont  Calderon  aurait  profité  avant  Gœthe.  Une 
telle  hjpothèse  s'écroule  d'ailleurs  devant  ce  fait  :  l'histoire  de  Cjprien 
et  de  Justina  était  depuis  des  siècles  connue  en  Espagne.  Les  recher- 
ches de  Don  Sanchez  Moguel  sur  ce  point  capital  forment  la  partie  la 
plus  intéressante  de  son  mémoire.   Il  constate   qu'il    existe   deux 
légendes  sur  ces  saints  personnages,  l'une   orientale  et  l'autre  occi- 
dentale.  Elles  diffèrent  par  un  détail  essentiel.  Dans  la  première, 
Cjprien  est  un  magicien  qui  emploie  des  sortilèges  en  vue  de  favo- 
riser l'amour  d'un  jeune  homme.  U  échoue  et  le  démon  lui  avoue  que 
Justina  est  chrétienne  et  échappe  à  sa  puissance.  Cjprien  se  convertit 
et  trouve  le  martjre  avec  celle  qu'il  voulait  perdre.  Dans  la  version 
occidentale^  le  rôle  de  Cjprien  est  d'abord  pareil  à  celui  que  lui  donne 
la  première  légende.  Mais  ajant  vu  Justina,  lui-même  éprouve  pour 
elle  un  violent  amour  et  nous  rencontrons  la  donnée  qu'a  reproduite 
Calderon.  Sa  pièce   doit  donc  provenir  de  la  légende  occidentale. 
Très  curieux  sont  tous  les  anciens  documents  sur  les  deux  saints  que 
cite  Don  Sanchez  Moguel.  Ceux  que  contiennent  les  versions  espa- 
gnoles où  le  poète  a  puisé,  avaient  échappé  à  un  savant  .très  perspi- 
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ûace,  aux  soins  duquel  on  doit  une  bonne  édition  du  Prodigioso  magico 
(p.  59).  M.  Morel-Fatio,  dans  une  récente  brochure,  a,  du  reste,  re- 
connu cette  omission  avec  une  bonne  grâce  et  une  modestie  qui  n'ap- 
partiennent qu'aux  vrais  savants.  Don  Sanchez  Moguel  a  obtenu  le 
prix  proposé  par  TAcadémie,  et  c^ était  justice.  Son  livre  est  bien  com- 
posé, bien  écrit,  plein  de  recherches  curieuses,  et  tous  ces  mérites 
ont  été  justement  appréciés  dans  le  rapport  que  D.  Victor  Balaguer 
a  fait  sur  Tœuvre  couronnée,  en  tète  de  laquelle  ce  rapport  a  natu- 
rellement pris  place.  —  Ajoutons  que  le  livre  de  D.  D.  Sanchez  Mo- 
guel, bien  que  le  titre  soit  trop  chargé^  est  imprimé  avec  beaucoup 
d*élégance.  Th.  db  PutMAïQRE. 


I^où  €StêaMgu%9  contes,  anecdotes  et  facéties  en  vers  provençaux^  par  Fortunât 
Chailan.  3*  édition.  Marseille^  librairie  nouvelle^  1882,  gr.  in-4  de  lix- 
250  p. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'entre  Tépoque  lointaine  où  disparurent 
les  troubadours  et  la  remarquable  renaissance  littéraire  qui,  de  nos 
jours,  a  mis  en  si  grand  relief  les  noms  d'Aubanel,de  Roumanille  et  de 
Mistral^  il  n'y  ait  pas  eu  de  poètes  composant  en  idiome  provençal.  Il 
y  en  eut  beaucoup,  au  contraire,  mais  fort  différents  de  ceux  à  qui  ils 
succédaient  et  de  ceux  qu'ils  ont  précédés.  Ces  poètes  intermédiaires 
ont  écrit  d'un  ton  familier,  trivial  même  ;  ils  n'ont  point  cherché  à 
provoquer  les  hautes  pensées  ;  mais  ils  ont  vu  leur  ambition  satisfaite 
quand  leurs  contes,  leurs  facéties  ont  fait  naître  le  sourire  ou  même 
l'éclat  de  rire  sur  les  lèvres  de  leurs  compatriotes.  L'un  des  derniers 
et  des  plus  célèbres  représentants  de  cette  école  fut  Fortunât  Chailan, 
né  à  Aix  en  1801,  mort  à  Marseille  en  1840.  Le  beau  soleil  du  Midi 
n'eut  pas  pour  lui  les  énervantes  influences  du  Far  niente  ;  sa  vie  fut 
sans  cesse  occupée  et  de  choses  fort  diverses  qui  peuvent  paraître 
incompatibles.  Il  aimait  les  chiâires  autant  que  les  rimes,  et  de  cette 
plume  dont  il  écrivit  un  Cours  pratique  de  jaugeage  des  tonneaux,  il 
traça  les  joyeux  vers  qui  composent-  le  recueil  connu  sous  ce  titre  : 
Loà  Gàngui.  Le  Gangi  est  un  fllet  de  forme  particulière,  venu,  dit- 
on,  des  Phocéens,  Chailan  après  avoir  un  jour  fouillé  dans  son  porte- 
feuille, comme  le  pécheur  fouille  dans  les  mailles  de  ce  fllet  pour  eu 
retirer  tous  les  poissons  capturés,  ne  vit  rien  de  mieux  que  de  donner 
ce  nom,  qui  lui  rappelait  un  de  ses  plaisirs  favoris,  à  ce  qui  faisait  son 
autre  grand  plaisir,  ses  vers  éparpillés  jusqu'alors.  Ils  sont  encore 
aujourd'hui  répétés  par  ses  compatriotes  et  leur  vogue  semble  justifiée 
par  l'esprit,  la  bonne  humeur,  la  verve  du  poète.  Cependant  ces  petits 
contes,  ces  fables,  cette  comédie  du  paysan  et  du  pâtissier ,  jouée  avec 
tant  de  succès  à  Marseille,  ces  types  populaires,  perdent  nécessaire-» 
ment  à  être  dépaysés.  Mistral,  qui  nous  a  présenté  le  poète  de  la 
Fkvriee,  1882.  T.  XXXI V,  9. 


vieille  école  dans  une  intéressante  préface,  Ta  très  bien  remarqué  : 
<  Cade  païs  a  soun  rizet.  Co  que  fai  rire  un  prouvençau  fara  souventi- 
fes  frounsi  Iqu  nas  au  franchimand,  et  ço  que  dins  Paris  fai  esclafi  li 
cacalas  nous  fara  tout-ben-just  auboua  lis  espalo.  »  Le  succès  des  vers 
de  Chailan  fut  très  grand  en  Provence  :  deux  éditions  Tout  si  peu 
épuisé  qu'on  vient  d'en  publier  une  troisième,  tout  à  fait  splendide.  Les 
vers  de  Chailan  s'étalent  sur  un  superbe  vélin,  ils  sont  encadrés  dans 
de  charmantes  arabesques,  dans  des  vignettes  où  un  artiste  de  Mar- 
seille, M.  Rave,  enroule  les  personnages,  les  sites,  les  scènes  dont  le 
poète  a  parlé.  Ces  illustrations  sont  d'une  teinte  locale  gaie  comme 
ces  belles  aurores  [qui  se  reflètent  si  joyeusement  dans  la  Méditer- 
ranée .  Un  portrait  du  Chailan  fait  face  à  un  gracieux  fontispice  ;  des 
culs-de-lampe,  des  lettres  ornées  achèvent  de  parer  Loii  Gànguiy  et 
ce  magnifique  volume,  témoignage  de  piété  filiale,  fait  le  plus  grand 
honneur  aux  presses  de  M.  Marins  Olive.  Il  en  a  été  tiré  15  exem- 
plaires sur  papier  Chine,  25  sur  papier  Wattmann,  100  sur  papier 
de  Hollande  et  500  sur  vélin.  Des  bibliomanes  en  assez  bon  nombre 
pourront  donc  enrichir  leur  collection  d'un  beau  livre  de  plus.  Ce 
livre,  à  son  point  de  vue  purement  littéraire,  a,  d'ailleurs,  son  intérêt. 
On  s'occupe  beaucoup  de  la  poésie  populaire  proprement  dite  ;  il  en 
existe  une  autre  qui  s'y  rattache  et  qui  mériterait  bien  aussi  d'être 
étudiée.  C'est  cette  poésie  un  peu  plus  artistique  et  s'exprimant  dans 
des  dialectes  qui,  pour  ne  citer  que  quelques  titres,  a  produit  Chan 
Heur  lin  de  Brondex,  la  Nemaida  de  Rancher,  le  Gàngui  de  Chailan. 

Th.  nS  PUYMAIQRB. 


I^et.tfeii  IValicfeiIseB  Inédites  de  «f oftepb  Aeallgpe^,  publiées  par 
Ph.  Tahizey  de  Lahboqce,  correspondant  de  l'Institut.  Paris,  Alph.  Picard, 
1881,  in-^  de  428  p.  ~  Prix  :  6  fr. 

La  France  n'est  pas  assez  fière  de  Joseph  Scaliger.  Ce  grand  homme 
a  été  oonfondu  dans  llngrat  oubli  où  sont  tombés,  pendant  les  deux 
derniers  siècles,  les  plus  illustres  représentants  de  l'érudition  classi- 
que à  l'époque  de  la  Renaissance.  L'heure  d'une  légitime  réparation 
semble  pourtant  venue  pour  celui  au  moins  qui  fut,  par  excellence,  le 
précurseur  et  le  modèle  de  cette  philologie  renouvelée,  principal  titre 
d'honneur  de  notre  sièele.  <<  On  est  effrayé  de  la  gigantesque  intelli- 
gence de  Scaliger,  »  a  dit  Bœkh,  le  maître  de  la  philologie  classique 
en  Allemagne  ;  et  M.  Cobet,  l'héritier  si  éminent  de  l'école  philologi- 
que hollandaise,  fille  elle-même  de  la  France  par  Scaliger,  ne  craint 
pas  de  citer  oet  ancêtre  comme  le  type  presque  aeoompli  du  critique. 
Il  est  donc  urgent  que  la  France  ne  laisse  pas  è  l'étranger  le  privilège 
de  Padmiration  pour  un  de  ses  enfants  les  plus  glorieux,  et  avant  tout 
qu'elle  apprenne  à  connaître^  autrement  que  par  sea  notioes  sans 
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étendae  et  sans  profotidenr,  les  prodigieux  trayaax  et  la  TJe  si  agitée 
du  savant  agenais.  On  peut  renToyer  les  carieax  à  la  seconde  partie 
du  volume  publié  par  M.  Cb.  Nisard  sons  ce  titre  :  Le  Triumvirat  M" 
tèraire  au  XVI^  siècle  ;  maid  malgré  l'intérêt  et  la  solidité  de  ee  tra- 
vail, il  j  a  mieux  en  Allemagne  où  M.  J.  Bernajs  a  poblié  une  savante 
monographie  de  Josephus  Justus  Scaliger  (Berlin,  1855). 

M.  Pb.  Tamizey  de  Larroque  vient  de  rendre  cbeznous  à  la  mémoire 
trop  négligée  de  son  immortel  compatriote  le  service  le  plus  signalé 
qu'elle  J  ait  reçu  depuis  bien  longtemps.  Il  é'agit  de  la  publication 
de  sa  correspondance  française.  Nulle  part  le  caractère  si  personnel 
de  Scaliger  ne  se  révèle  mieux  que  dans  ses  lettres  ;  nulle  part  aussi 
on  ne  trouve  plus  de  renseignements  instructifs  et  curieux  sur  sa  mé- 
tbode,  ses  projets,  ses  préoccupations,  ses  controverses  littéraires. 
Aussi  le  recueil  de  ses  lettres  latines,  publiées  en  1627  par  son  dévoué 
disciple  Daniel  Heinsins,  cbezles  EIzevirs,  obtint-il  dès  son  apparition 
un  succès  qui  n*a  cessé  plas  tard  que  dans  la  décadence  et  l'oubli 
presque  absolu  des  fortes  études  philologiques.  J'ose  dire  que  Scali- 
ger se  montre  encore  mieux  dans  ses  lettres  françaises  aotuellemetit 
révélées,  qui  d'ailleurs  ne  font  pas  du  tout  double  emploi  avee  le  vo- 
lume de  1027.  Les  lettres  latines  renfermées  dans  ce  dernier  étaient 
presque  toutes  datées  de  Lejde,  et  par  èonséquent  des  dernières  an* 
nées  du  savant  critique.  Au  contraire,  des  cent  vingt-quatre  lettres 
françaises  publiées  par  notre  infatigable  collaborateur,  —  sans  par- 
ler de  fragments  de  beaucoup  d'autres  lettres  moins  importantes,  — 
la  plupart  sont  de  Tépoque  antérieure  au  séjour  de  Scaliger  à  Leyde , 
et  partant  de  ses  années  les  plus  vigoureuses  et  aussi  les  plus  fécon- 
des^ parce  qu'elles  furent  moins  absorbées  par  d'odieuses  polémi* 
ques. 

Ces  lettres  sont,  de  plus,  adressées,  non  à  des  Hollandais  qui  nous 
touchent  peu,  mais  à  des  Français  célèbres,  à  Pierre  Pithou,  à  Ja€« 
ques-Auguste  de  Thou,  à  Claude  Dupuy.  Scaliger  leur  donne,  avao 
toute  la  confiance  et  tout  l'abandon  de  Tintimité,  les  détails  les  plus 
précis  et  les  plus  abondants  sur  tons  ses  grands  travaux,  aussi  bien 
que  sur  sa  vie  et  ses  relations.  Il  suffit  d'avertir  ici  les  curieux  d*éru«* 
dition  classique  qu'ils  ne  peuvent  se  passer  de  consulter  la  volume 
publié  par  M.  Tamizej  de  Larroque,  pour  s'édifier  sur  la  préparation 
des  célèbres  travaux  critiques  de  Scaliger  sur  Yarron  (1573),  sur  les 
poètes  erotiques  latins  (1577),  sur  Manilius  (1579),  sur  la  oiironlque 
d^Eusèbe,  sur  le  grand  ouvrage  De  emendationetemporumf  et.mèmesur 
ses  malheureux  Cyclometriea,  car  ee  grand  espnt  alla  échouer  sur  U 
quadrature  du  cercle.  —  Des  lecteurs  plus  nombreax  peut-être  oher- 
cheront  l'homme  et  l'écrivain  dans  oette  correspondanoe  érudite,  et 
iU  n'auront  pas  &  se  plaindre  d'y  avoir  recours.  Le  franyais  de  Joseph 
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Scaliger  n'a  pas  la  sobre  élégance  et  la  fermeté  de  son  latin.  Mais 
a  une  âme  éloquente,  »  comme  aurait  dit  Balzac,  anime  ce  langage  un 
peu  lourd,  et  des  saillies  fréquentes  lui  donnent  un  relief  saisissant- 
L*amitié,  l'estime,  Tadmiration  même  s'j  expriment  avec  une  effusion 
que  l'orgueil  bien  connu  de  Scaliger  ne  faisait  pas  attendre.  Cet  or- 
gueil lui-même,  à  certains  moments,  peut  paraître  légitime  autant 
qu*éloquent.  «  On  ne  tâche  aujourd'hui,  écrit-il  en  1597,  qu'à  effacer 
le  grand  bien  que  j'ai  fait  au  public.  Il  n'y  a  homme  qui  se  puisse 
vanter  d'avoir  plus  avancé  les  lettres  que  j'ai  fait;  je  ne  crains  point 
de  le  dire,  car  il  est  vrai.  On  se  .sert  fort  bien  du  profit  que  j'ai  fait 
au  public,  mais  c'est  en  obscurcissant  la  mémoire  de  l'auteur:  qui  est 
peu  de  chose  si  avec  cela  on  n'y  ajoutait  de  l'envie  et  de  la  médisance 
(p.  317).  » 

Le  commentaire  dont  l'éditeur  accompagne  ces  importantes  lettres 
n'offre    pas  moins   d'intérêt  qu'elles.   M.   Tamizey    de   Larroque 
s'excuse  (p.  13)  de  ne  pas  donner  «  de  copieuses  notes,  »  s'obligeant 
en  revanche,  à  l'exemple  des  deux  Scaliger,  à  ne  pas  redire  ce  que 
d'autres  ont  dit.  En  effet,  il  n'y  a  que  des  renseignements  de  première 
main  dans  ces  notes,  souvent  plus  longues  que  le  texte  sous  lequel 
elles  s'étendent.  Mais  aussi  Scaliger  indique  à  tout  instant  des  per- 
sonnages, des  livres,  des  faits  aujourdliui  peu  connus  et  peu  aisés  & 
retroirver.  Notre  excellent  collaborateur  a  porté  sur  tous  ces  points 
obscurs  la  lumière  d'une  érudition  spéciale  immense,  et  qui  bien  rare 
ment  s'est  trouvée  en  défaut.  Voici  pourtant  deux  petites  observations: 
le  De  exilio  cité  par  Scaliger  (p.  153)  est  un  traité  publié  en  1522  par 
P.  Alcyonius  et  qu'on  crut  plagié  de  Cicéron  ;  —  les  parénèses  grec- 
ques (citées  p.  199)  ne  son^  autre  chose  que  les  parœmiœ  en  vers  grecs 
dont  il  est  encore   question  à  la  page  216.  Quant  aux  nombreuses 
notes  philologiques^  elles  ont  surtout  pour  but  de  compléter  la  partie 
historique  du  Dictionnaire  de  Littré,  et  malgré  leur  intérêt  et  leur 
utilité,  elles  ont  peut-être  quelquefois  le  tort  d'attribuer  une  valeur 
française  à  de  purs  latinismes,  très  naturels  à  un  homme  dont  le  latin 
était,  ce  semble,  le  vrai  langage.  Voici,  de  plus^  quelques  méprises  : 
linéres  de  la  page  821  doit  être  lu  litières  {litteralos)  ;  tintinnabula 
(p.  102)  est  bien  un  substantif  latin,  non  un  verbe  français  ;  pédantes 
(p.  69,  75)  ne  devait  pas  être  souligné  :  Montaigne  écrivait  ainsi  le 
mot  pédants. 

Mais,  à  part  ces  minuties  vraiment  insignifiantes,  à  part  aussi  de  fâ- 
cheuses incorrections  typographiques,  surtout  dans  les  textes  grecs, 
il  n'y  a  qu'à  féliciter  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque  du  service  qu'il 
vient  de  rendre,  par  cette  belle  et  importante  publication,  à  la  mé- 
moire «  du  plus  grand  des  savants  français,  »  et  à  l'histoire  delà philo- 
gie  classique,  et  à  l'encourager  pour  une  entreprise  du  même  ordre 
qu'il  annonce  à  la  fin  de  son  avant-propos.  U  s'agit  d'une  nouvelle  édi- 


tion,  naturellement  très  augmentée  et  très  annotée,  des  Epistres  fran- 
çoises  dé  personnages  illustres  et  doctes  à  Joseph^Juste  de  la  Scala  (1624). 
Ce  recneil  est  deTenn  rare  et  se  paie  fort  cher;  et  cependant,  an  dire 
de  Pan!  Colomiés,  qui  s'y  entendait,  hune  librum  sibi  comparare 
debent  omnes  Scaligeriani  nominis  studiosi{GaUia  orient,).  Notre  savant 
et  zélé  coUaborateor  doit  rendre  cette  acquisition  facile  aux  admira- 
teurs de  Scaliger,  dont  le  liyre  que  nous  venons  de  faire  connaître 
aura  certainement  augmenté  le  nombre  parmi  nous. 

LiONCB  GOUTTJRI. 

Etudes  llttépatre».  Un  poète  comiqtAe  du  temps  de  Molière.  —  la 
renaissance  de  la  poésie  provençale,  par  Saint-René  Taillandier.  Paris, 
Pion,  1881,  in-i2  de  335  p.  —  Prix  :  3  £r. 

Parmi  les  écrivains  de  grand  talent  qu'a  produits  le  xvne  siècle,  il 
en  est  un  qui  fut  doué  d'un  esprit  fort  original,qui,sur  bien  des  points, 
fut  comme  un  précurseur  des  idées  littéraires  que  nous  avons  vu  s'é- 
panouir depuis.  Il  comprit  l'intérêt  qu'il  y  avait  pour  les  auteurs  dra- 
matiques à  traiter  des  données  modernes  ;  il  essaya  une  tragédie  dont 
le  sujet  était  tiré  de  la  Princesse  de  Clèves;  mais  il  fut  forcé,  par  les 
préjugés  de  son  temps,  de  déguiser  ensuite  ses  personnages  sous  des 
noms  antiques  ;  dans  une  œuvre  sérieuse  sur  l'éducation  des  souve- 
rains, il  n'hésita  pas,  chose  étrange  en  plein  dix-septième  siècle,  à 
prendre  ses  modèles  parmi  les  rois  dumojeivâge  et  delà  renaissance, 
au  lieu  de  les  choisir  exclusivement  dans  l'ancien  monde;  il  écrivit 
des  romans  historiques;  il  devina  le  journalisme,   il  composa  des  co- 
médies dont  trois  sont  charmantes,  en  vers  souvent  excellents  ;  il  fut 
de  plus  un  homme  d'un  caractère  loyal  et  d'une  parfaite  honnêteté. 
Cet  écrivain  éminent,  qui  fut  estimé  de  Louis  Xiy,qui,par  son  esprit, 
charmait  le  grand  Coudé,  qui  par  tant  de   côtés  se  recommandait  à 
l'attention  et  à  la  sympathie  de  la  postérité,  a  pour  ainsi  dire  été 
oublié   et  n'occupe  pas  le  rang  auquel  il  a  si  légitimement  droit. 
M.  Saint-René  Taillandier  a  rendu  justice  à  Boursault  dans  une  série 
d'articles,  les  derniers  qu'il  ait  écrits,  publiés  d'abord  par  la  Revue  des 
Deux  Mondes^  et  qui  viennent  de  paraître  dans  un  volume  dont  je  ne 
saurais  trop  recommander  la  lecture  au  public  lettré.   Cette  étude, 
d'un  style  clair  et  élégant,  pleine  d'aperçus  judicieux,  illuminée  parles 
idées  les  plus  saines,  forme  un  beau  chapitre,  chapitre  non  traité 
jusqu'ici,  de  l'histoire  de  notre  littérature  à  l'une  de  ses  plus  brillantes 
époques.  M.  SainIrRené  Taillandier  a  divisé  son  œuvre  en  trois  livres: 
la  jeunesse  de  Boursault,  Boursault  journaliste  et  romancier,  les  co- 
médies de  Boursault.  Dans  cette  dernière  partie,  très  détaillée  cepen- 
dant, M.  Saint-René  Taillandier  ne  s'est  occupé  que  du  Mercure  galant^ 
des  FabUs  d^ Esope  et  d'Esope  à  la  Cour  :  ce  sont  les  trois  chefs-d'œuvre 
dramatiques  de  son  auteur.   Nous  nous  demandons  s'il  n'y  aurait  pas 
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ea  liea  de  8  arrêter  à  une  petite  pièce  intitulée  :  Les  Mots  à  la  mode  ; 
elle  a  son  intérêt  comme  témoignage  des  variations  que  la  langue  fran- 
çaise avait  subies  en  peu  de  temps,  et  donne  de  curieux  renseignements 
sur  bien  des  locutions,  dont  qiielquès*uiies  nous  sont  restées,  et  dont 
d'autres  n'ont  eu  qu'une  vogue  éphémère. 

A  la  suite  de  ce  travail  sur  Boursault,  on  a  publié  cinq  articles 
s'espagant  de  1852  à  1875,  et  qui  forment,  comme  Thistoire  de  la  re- 
naissance de  la  poésie  provençale.  BoumaniUe,  Aubanel,  Mistral,  y 
sont  examinés  aveo  beaucoup  de  justesse  et  de  soin.  M.  Saint-René 
Taillandier  mêle  aux  éloges  des  critiques  qui  semblent  parfaitement 
fondées  :  il  signale  notamment  quelques  passages  où  Tenthousiasme 
méridional  s'accentue  un  peu  trop,  et  qui  paraissent  faire  supposer  que 
pour  certains  félibres  la  petite  patrie  passe  avant  la  grande. 

Th.  p. 


g%  (Il  crttiche  letterarle,  par  Alberto  Rondani.  Florence,  tipo- 
grana  délia  Gazetta  d'Italia^  4884,  in-12  de  4S6  p.  avec  un  portrait  de 
Jacopo  SaoTÎtale.  —  Prix  :  H  tr. 

M.  Rondani  qui,  à  ses  débuts  dans  la  vie  littéraire,  en  1871,  serévé- 
lait  comme  poète,  s*est^  dans  ces  dernières  années,  occupé  exclusive- 
ment de  critique.  Des  articles  donnés  aux  principaux  périodiques  de 
sa  patrie  lui  ont  mérité  ea  Italie  une  réputation  dont  le  volume  que 
noue  avons  sous  les  jeux  est  fait  pour  prouver  la  légitimité.  Ce  volume 
commence  par  une  étude  sur  Jacopo  Banvitale  dont  nous  avons  en 
vain  cherché  le  nom  dans  l'Histoire  de  la  littérature  contemporaine  en 
Italie^  de  M.  Amédée  Roux.  <c  Latiniste  à  quinze  ans,  helléniste  à  vingt, 
patricien  et  conspirateur,  poète  et  mécanicien,  philologue  et  agronome, 
catholique  et  mesmeriste,  et  par  dessus  tout  italien,»  Sanvitale  fut  un 
homme  singulier  et  remarquable;  il  était  digne  de  la  longue  notioe 
que  M.  Rondani  a  écrite  sur  lui.  A  cet  ample  morceau  succèdent  des 
recherches  sur  le  séjour  asses  peu  connu  que  Pétrarque  fit  en  1311  à 
Selvapiana,  lieu  qu'on  rencontre  sur  les  bords  de  TEnza,  à  une  ving- 
taine  de  kilomètres  de  Parme.  Viennent  ensuite  des  considérations 
sur  la  Divine  Comédie,  que  M.  Rondani  regrette  de  ne  pas  voir  plus 
sérieusement  étudiée  dans  lïa  patrie,  tandis  qu'au  dehors,  en  Aile-^ 
magne  surtout,  elle  est  Tobjetde  tant  de  travaux  importants.  M.  Ron- 
dani revient  ensuite  à  Dante,  à  la  fin  de  son  volume,  à  propos  des  illus- 
trations de  Scaramuzza,  car  M.  Rondani  a  d'abord  été  surtout  un 
critique  d'art  et  des  plus  distingués.  Ces  illustrations  le  conduisent  à 
examiner  minutieusement,  vers  par  vers  pour  ainsi  dire,  les  chants 
les  plus  célèbres  de  VEnfer,  l'épisode  d'Ugolin,  celui  de  Farinata  et 
celui  de  Françoise  de  Rimini.  Ce  travail  est  à  recommander  à  tous  les 
écrivains  qui  voudront  encore  s'occuper  de  Dante.  Il  y  a  là  une  quaa* 
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tîté  d^aperçns  justes  et  ingénieux.  Les  Saggidi  critiche  contiennent  en 
outre  un  examen  de  la  traduction  qu'Occioni  a  faite  de  Silius  Italicus 
et  une  étude  sur  Giuseppe  Rerere,  étude  ajant  pour  motif  les  BozetU 
alpinî,  Toeuvre  qui  a  le  plus  contribué  en  Italie  à  la  célébrité  de  cet 
écrivain,  peu  connu  de  ce  côté-ci  des  Alpes,  et  qui,  comme  beaucoup 
de  littérateurs,  ses  contemporains,  joua  son  rôle  dans  les  conspirations, 
les  sociétés  secrètes  et  les  événements  qui  ont  transformé  Tltalie. 

Th.  p. 


HISTOIRE 


BIstoire  oniverselle  derÊglIpe  cattiollque,  par  Rohrbâcbrr, 
continuée  iusau*à  nos  jour<;  par  Tabbé  Gdillaumb,  professeur  au  grand 
séminaire  de  Verdun.  {HouveHe  édition  avec  4es  notes  et  éclaircissements 
d'après  les  derniers  travaux.  Tomes  Vil  et  Vlll. Paris,  V. Palmé.  1880,  2  vol. 
gr.  in-8  de  636  p.  et  672  p.  — ■  Prix  de  l'ouvrage  entier  (12  vol.)i  par  sous- 
cription :  75  fr. 

VHistoire  de  FÉglise  par  Tabbé  Rohrbacher  est,  nous  Tavons  dit 
en  rendant  compte  des  premiers  volumes  de  cette  nouvelle  édition, 
suffisamment  connue  et  appréciée.  Elle  a  ses  défauts,  mais  évidem- 
ment elle  a  ouvert  une  voie  nouvelle  aux  études  catholiques  et  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  été  remplacée  par  une  autre  histoire  qui  contienne  avec 
plus  de  précision  dans  l'érudition  et  des  recherches  plus  nouvelles,  le 
même  souffle  catholique,  on  la  réimprimera  et  on  la  lira.  M.  Tabbé 
Guillaume  a  bien  compris  qu*il  y  avait  besoin  sur  plusieurs  points  de 
notes  complémentaires  et  il  a  accepté  cette  tâche  de  les  rédiger,  la- 
beur ingrat  s'il  en  fût!  On  n'a  pas  voulu  toucher  au  texte  de  Rohrba^ 
cher,  je  le  regrette,  mais  aussi  quelle  main  délicate  il  eût  fallu  pour 
remanier  le  texte  en  le  rectifiant  sans  lui  £9.ire  perdre  sa  valeur  ! 
M.  Tabbé  Guillaume  eût  été  capable  de  le  tenter  :  il  a  mieux  aimé 
rejeter  à  la  fin  de  chaque  volume  une  série  assez  nombreuse  de  notes. 
Le  tome  VII  contient  quarçinte-sept  pages  de  ces  notes,  et  le  ton?e  VIII 
soixante-six.  Quelques-unes  sont  importantes .  L'annotateur  n'hésite 
pas  à. blâmer  Rohrbacher  d'avoir  accusé  sévèrement  les  papes  d'Avignon 
d'avoir  manqué  à  la  véritable  mission  de  la  papauté  :  c'est  là  une  de  ces 
exagérations  comme  il  s'en  rencontre  sous  la  plume  de  Fabbé  Rohr- 
bacher. M.  l'abbé  Guillaume  rappelle  justement  les  appréciations  où 
l'auteur  des  Analecta  juris  Pontificii  montre  que  les  Papes  ne  rési- 
dèrent pas  dans  les  Etats  du  roi  de  France,  mais  dans  un  domaine 
appartenant  à  l'église  romaine,  qu'ils  j  exercèrent  en  toute  plénitude 
l'autorité  suprême,  qu'en  se  rapprochant  de  la  France  ils  étouffèrent 
le  mauvais  levain  que  la  querelle  de  Boniface  VIII  avait  excité,  etc.. 
Au  sujet  des  Templiers,  M.  l'abbé  Guillaume  analyse  les  pages  de 
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M.  Boutaric  sur  ce  siget  et  le  mémoire  de  M.  Loiseleur  sur  leur  doc- 
trine secrète.  Il  défend  avec  le  P.  Desjardins  la  bulle  Unam  sanetam 
contre  Tabbé  Murj  et  le  P.  Damberger,  qui  en  nient  Tauthenticité. 
M.  Tabbé  Guillaume  n*a  pas  de  peine  à  rectifier,  d'après  les  travaux  de 
M.  Loth,  Topinion  de  Rohrbacher  au  sujet  de  Tauteur  de  Vlmitation, 
le  fabuleux  Gersen.  Je  rencontre  une  analyse  de  Tétude  de  M.  Paul 
Fournier  sur  les  conflits  de  juridiction,  du  mémoire  de  M.  Riant  sur 
la  quatrième  croisade,  etc.  Bref,  il  est  certain  que  M.  Tabbé  Guil- 
laume, au  courant  des  plus  récentes  et  importantes  publications,  comme 
celle  de  M.  Tabbé  HorojsurHonorius,  etc.,  a  amélioré  beaucoup  cette 
édition.  Je  regrette  que  les  notes  n'aient  pas  été^mises  au  bas  des 
pages  :  elles  auraient  pu  mieux  corriger  et  compléter  le  texte  primitif. 
Elles  auraient  pu  être  plus  nombreuses  :  lorsqu'on  a  la  science  de 
l'abbé  Guillaume,il  ne  faut  pas  craindre  de  la  prodiguer. 

Dans  les  volumes  suivants,  M.  l'abbé  Guillaume  devra  bien  exa- 
miner si,  en  même  temps  qu'il  attaquait  le  Gallicanisme  coupable, 
Tabbé  Rohrbacher,  par  ses  attaques  contre  les  Rois  en  qui  se  per- 
sonnifiaient le  Gallicanisme,  n'a  pas  contribué  à  enlever  du  cœur  du 
clergé  son  attachement  traditionnel  à  la  Royauté  française.  On  peut 
expliquer  des  entraînements  funestes  comme  les  a  expliqués  le  comte 
J.  de  Maistre.  Nous  souffrons  de  l'absence  de  principes  politiques. 
L'Histoire  de  VEglise^  écrite  par  l'abbé  Rohrbacher,  n'a-t-elle  pas 
contribué  à  éteindre  ce  vieil  amour  pour  nos  Rois  ?  M.  l'abbé  Guil- 
laume devra,  ce  me  semble,  montrer  quelles  ont  été  sur  ce  point  les 
exagérations  de  l'abbé  Rohrbacher.  H.  db  L'E. 


Illstolre  de  l'empire  otu>inan,  depuis  les  origines  jusqu'au  traité 
de  Berlin,  par  le  Vte  A.  db  là  Jonquièrb,  ancien  professeur  ahistoire  à 
récole  impériale  de  Coumbar-Hané  à  Constantinople.  Ouvrage  contenant 
4  cartes.  Paris,  Hachette,  I88i,  in-i2  de  670  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  volume  appartient  à  la  collection  d'Histoire  universelle  publiée 
par  une  société  de  professeurs  et  de  savants,  sous  la  direction  de 
M.  y.  Duruj,  et  nous  croyons  qu'il  est  destiné  à  j  prendre  une  place 
honorable.  C'est  une  œuvre  sérieuse,  dont  nous  nous  plaisons  à  louer 
la  science,  en  même  temps  que  l'ordonnance  pleine  de  logique  et  de 
clarté. 

Avant  d'entrer  dans  son  sujet,  l'auteur  a  la  précaution  de  nous  pré- 
senter le  peuple  dont  il  va  nous  raconter  l'histoire  et,  dans  une  pre- 
mière partie  intitulée  :  rislamisme  et  les  Turcs,  qui  est  comme  une 
sorte  d'introduction,  il  nous  donne  des  notions  précises  sur  la  géogra- 
phie et  Vethnographie  de  la  Turquie  et  nous  fait  la  genèse  des  doc- 
trines et  des  mœurs  de  Tlslamisme.  La  deuxième  partie,  c'est  l'his- 
toire de  la  conquête,  et  nous  voyons  s'élever  l'empire  ottoman,  sur  les 


ruines  de  l'empire  Byzantin  renversé.  Cette  partie  va  de  1224  à  1520. 
Dans  la  troisième  partie,  l'empire  ottoman  est  à  son  apogée,  et 
Suleyman  P'  domine  cette  période,  qni  se  clôt  bientôt  après  la  jour- 
née de  Lépante.  Avec  la  quatrième  partie,  nous  arrivons  au  dix- 
septième  siècle  ;  déjà  la  décadence  s'accuse  et,  quand  le  dix-huitième 
siècle  s'achève,  il  semble  que  la  Turquie  ne  compte  plus.  Cependant, 
dans  la  cinquième  partie,  qui  est  bien  caractérisée  par  son  titre  :  les 
Réformes,  et  va  de  1757  à  1839,  on  voit  encore  apparaître  une  grande 
âgure,  Mahmoud  II  qui,  dans  des  circonstances  difficiles,  sut  déployer 
beaucoup  d'énergie  et  de  courage .  C'est  l'époque  de  la  guerre  de  l'in- 
dépendance grecque  et  de  la  révolte  de  Méhémet-Ali.  La  sixième 
partie  est  de  l'histoire  tout  à  fait  contemporaine.  L'auteur  y  expose 
les  diverses  phases  de  cette  difficile  question  d'Orient  dont  la  solution 
se  fera  peut-être  encore  longtemps  attendre,  et  trace  en  finissant  un 
tableau  fort  intéressant  de  l'état  actuel  delà  Turquie.  Le  volume  se 
termine  par  une  bibliographie  fort  détaillée  et  par  un  index  géogra- 
phique qui,  dans  un  voyage  à  travers  un  pays  dont  les  noms  nous  sont 
malheureusement  trop  peu  familiers,  peut  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices. Quatre  cartes,  gravées  par  Erhard,  et  présentant,  la  première 
la  formation  de  Vempire  ottoman,  la  deuxième  Vethnographie  de  la 
Turquie  d'Europe^  la  troisième  et  la  quatrième  Vétat  de  la  Turquie 
d'Europe  et  delà  Turquie  d'Asie  après  le  traité  de  Berlin^  nous  aident  à 
nous  reconnaître  au  milieu  des  récits  nécessairement  un  pou  oom« 
pliqués  de  cette  histoire.  En  résumé,  VHistoire  de  t empire  ottoman  est 
un  ouvrage  intéressant  et  bien  fait.  P.  Talon. 

Clé*  Origines  chrétienne»  de  la  Oaule,  par  Don  François  Cua- 
MAHo,  Bénédictin  de  l'abbaye  de  Ligugé,  de  la  congrégation  do  Franco 
(Extrait  du  Coniemporoin),  Paris,  Levé,  i881,  in-8  de  64  p.  (N'est  pas  dans 
le  commerce.) 

Voilà  plus  d'un  an  que  je  suis  avec  intérêt,  dans  le  Polyhiblion 
(t.  XXVI,  p.  428  et  t.  XXVIII,  p.  534  et  535),  la  discussion  qui  s'est 
élevée  entre  l'abbé  de  Meissas  d'une  part,  et  d'autre  part  le  P.  Marin 
de  Boylesve,  Dom  Chamard  et  Bom  Piolin,  au  sujet  de  l'apoitoUoité 
des  églises  des  Gaules,  et  spécialement  de  la  mission  do  saint  Julton 
au  Mans.  Seul  contre  trois,  comme  le  survivant  des  Horacos»  M.  do 
Meissas  attaque  ses  adversaires,  bien  plutôt  qu'il  ne  se  défend  lul« 
même,  avec  une  impétuosité  qui  a  fait  plus  d'une  blessure  à  la  cha* 
rite.  Aujourd'hui,  le  savant  historien  des  Eglises  du  monde  romain, 
Dom  Chamard,  reparaît  sur  le  terrain  de  la  lutte,  et  s'efforce  de  raffer- 
mir sur  ses  bases  Tédifice  historique  que  M.  de  Meissas  a  essayé  de 
détruire  par  maints  assauts. Cette  réplique  est  fort  remarquable  :  eUe 
brille  par  son  érudition  et  par  sa  clarté,  aussi  bien  que  par  sa  bonne 
ordonnance,  et  elle  ne  s'écarte  pas  un  instant  des  conditions  de  cour- 
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toisie  et  de  modération  que  M.  de  Meissas  avait,  à  mon  gré,  un  peu 
trop  oubliées.  Après  avoir  déterminé  les  limites  de  la  prédication  de 
rÉvangile  pendant  la  période  apostolique  et  démontré  que  len  Gaule» 
y  doivent  être  comprises,  en  s'appuyant  des  textes  d'Eusèbe,  de 
Lactance,  de  Tertnllien  et  de  saint  Cjprien,  le  savant  auteur  s'attache 
à  réfuter  les  objections  tirées  par  son  contradicteur  des  mœurs  et  des 
idées  religieuses  de  la  Gaule,  de  son  isolement  du  monde  romain  et 
de  son  ignorance  de  la  langue  latine,  instrument  de  la  prédication 
chrétienne  ;  il  s'eflforce  de  préciser  le  sens  et  la  portée  des  textes  sur 
lesquels  il  s*appuie  et  d'expliquer  le  silence  des  auteurs  contempo- 
rains sur  ce  grave  problème.  La  question  de  la  multiplicité  des  évé- 
chés  en  Gaule  est  ensuite  étudiée  d'une  façon  spéciale,  et  l'auteur  ter- 
mine en  réfutant  une  difficulté  élevée,  au  nom  de  l'épigraphie,  contre 
les  assertions  des  partisans  de  Vapostolicité.  Je  ne  dis  pas  bien  entendu 
que  rien  ne  reste  des  attaques  de  M.  de  Meissas  contre  l'école  légen- 
daire ;  le  lecteur  en  décidera.  Pour  moi,  j'analyse  des  études  qui 
m'intéressent  vivement  ;  mais  si  l'on  me  demande  quel  est  le  vain- 
queur dans  cette  lutte,  je  me  récuse  n'ayant  pas  qualité  pour  donner 
la  solution  de  ce  grave  débat.  Le  nouveau  travail  de  Dom  Chamard  est 
très  intéressant,  et  lui  fait  le  plus  grand  honneur  ;  ce  sera  ma  seule 
conclusion.  P.  Talon. 


Souvenirs  da  rô|^e  de  LiouIm  X-IV,  par  le  comte  de  Cosnac  (Ga- 
briel-Jules). Tome  Vlir.  Paris,  Henri  Loones,  1881,  in-8  de  440  p.  —  Prix  : 
7  fr.  50. 

M.  de  Cosnac,  dans  un  Avis  au  lecteur,  leur  annonce  que  ce  huitième 
volume  termine  la  première  série  des  Souvenirs  du  règne  de  Louis  XI  Vm 
Il  «goûte  que  la  continuité  de  ses  recherches,  en  lui  procurant  la  con- 
naissance d'une  foule  de  documents  inédits,  l'a  entraîné  à  des  déve- 
loppements inattendus  ;  qu'il  en  a  conçu  quelque  effroi  pour  l'immen- 
sité de  son  œuvre,  si  elle  était  continuée  dans  les  mêmes  proportions, 
et  qu'il  n'abordera  que  par  épisodes  plus  abrégés  la  suite  du  grand 
règne.  Espérons  que  la  nouvelle  série  des  Souvenirs  formera  autant 
de  volumes  au  moins  que  la  première.  Espérons  aussi  que  cette  nou- 
velle série  sera  non  moins  intéressante  et  non  moins  instructive  que 
celle  qui  vient  d'être  si  heureusement  complétée  par  le  volume  dont 
nous  venons  rendre  compte. 

Ce  volume  renferme  le  récit  des  événements  accomplis  depuis  le 
mois  de  juillet  1653  jusqu'au  mois  de  novembre  de  la  même  année. 
Nous  assistons  d'abord  au  siège  de  Libourne,  et  M.  de  Cosnac  trouve 
Toccasion,  dès  les  premières  pages,  de  rectifier,  à  l'aide  d'un  docu- 
ment inédit,  une  erreur  de  la  Gazette,  d'après  laquelle  il  n'y  eut  point 
de  capitulation  :  or,  cette  capitulation  est  conservée  aux  Archives 
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nationales  (RK  1220,  folio  926).  Du  siège  de  Liboanie,  Tanteur  nons 
transporte  au  siège  de  Bordeaux.  Il  raconte  avec  des  détails  nouveaux 
tout  ce  qui  se  passa  soit  dans  la  ville,  soit  autour  de  la  ville.  Pais 
vient  rhiritoire  des  négociations  à  la  suite  desquelles  la  paix  fut  pro- 
elamée  (31  juillet) .  Aux  personnages  que  nous  faisaient  si  bien  con- 
Battre  les  précédents  volumes  (le  duc  de  Vendôme,  le  duo  de  Candalle, 
le  duc  de  Saint-Simon,  Lenet,  Tabbé  de  Ouron,  le  comte  d'Estrades, 
le  P.  Berthod,  le  P.  Ithier,  Daniel  de  Cosnac,  etc.),  se  joignent  des 
personnages  que  nous  ne  connaissions  pas  encore,  notamment  (p.  23), 
«  un  homme  dont  la  merveilleuse  souplesse  et  Thabileté  dans  Tin- 
trigue  ont  fait  la  célébrité,  >  Jean  Hérault,  sieur  de  Gourviile,  secré* 
taire  du  due  de  La  Rochefoucauld.  Le  récit  est  partout  des  plus 
animés  et  des  plus  agréables  :  on  j  trouve,  à  côté  de  saisissantes 
révélations,  de  piquantes  anecdotes,  comme  celle  de  la  belle  M*""  de 
Calvimoat  quittant  Bordeaux  portée  en  trousse  par  un  exempt  des 
gardes  du  prince  de  Conti.  lie  volume  est  enrichi  de  curieuses  lettres 
inédites,  et  d'importants  mémoires  également  inédits,  parmi  lesquels 
nous  signalerons  le  Mémoire  particiUier  et  secret  pour  messieure  Us 
ducs  de  Vendosme  et  de  Candalle  contenant  ce  qu'ils  auraient  à  observer 
lors  de  la  réduction  de  la  ville  de  Bordeaux.  On  remarquera,  entre  tous 
les  chapitres,  celui  qui  est  intitulé  :  Conclusion  de  la  période  de  la 
Fronde  (p.  187-238).  M.  de  Cosnac  s'j  montre  critique  bien  judicieux  : 
il  examine  tour  à  tour  les  ouvrages  qui  ont  précédé  le  sien  :  VEsprit 
de  la  Fronde,  par  Mailly  ;  le  Siècle  de  Louis  XIV,  par  Voltaire  ;  VHis- 
toire  de  la  Fronde,  par  le  comte  de  Sainte-Aulaire  ;  YHistoire  de  la 
France  sous  le  ministère  du  cardinal  Mazarin,  par  M.  Bazin  ;  la  partie 
relative  à  la  Fronde  des  Histoires  de  France  de  MM.  Dareite,  de 
Gcnoude,  Henri  Martin,  Michelet  ;  VHistoirede  la  République  âf  Angle- 
terre, par  M.  Guizot  ;  Madame  de  Longuevilie  pendant  la  Fronde,  par 
M.  Cousin  ;  la  Misère  au  temps  de  la  Fronde,  par  M.  Felllet;  TWis- 
toîre  du  règne  de  Louis  XIV,  par  M.  Gaillardin  ;  le  Cardinal  de  Retn 
et  V affaire  du  Chapeau,  par  M.  Chantelauze.  On  regrette  qu'il  ait 
oublié  le  récent  et  si  considérable  ouvrage  de  M.  Chéruel  :  Histoire  de 
France  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  Après  avoir  très  bien  appré- 
cié les  travaux  de  ses  devanciers,  M.  de  Cosnac  revient  sur  son  propre 
travail,  disant  noblement  (p.  232)  :  «  Nous  avons  écrit  cet  ouvrage 
pour  la  vérité  et  non  pour  la  popularité,  qu'il  nous  eût  été  facile  d'ob- 
tenir si  nous  avions  fait  tourner  nos  longues  et  patientes  recherches 
au  profit  d'une  thèse  qui  eût  consisté  à  flatter  les  passions  de  notre 
époque.  » 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  un  appendice,  des  plus  riches  en  docu- 
ments inédits,  appendice  qui  s'applique  tantôt  à  tel  ou  tel  volume, 
tantôt  à  l'ensemble  des  volumes  publiés  (p.  239-318),  et  d'abondantes 
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tables  (table  générale  des  documents  inédits  contenus  dans  tout  Tou- 
vrage,  table  générale  des  noms  et  des  matières  pour  les  huit  volu- 
mes, etc.). 

Nous  ne  nous  séparerons  pas  des  Souvenirs  du  règne  de  Louis  XIV 
sans  aToir  félicité  M.  de  Gosnac  de  l'éminent  service  qu*il  a  rendu  aux 
études  historiques,  en  consacrant  huit  bons  et  beaux  volumes  à  cet 
épisode  de  la  Fronde  qu'il  a  traité  d*une  manière  plus  complète  que 
personne,  et  en  rajeunissant  le  sujet  par  ses  nombreuses  découvertes. 
Si  Ton  rapproche  de  ces  huit  volumes  Tédition  qu*il  donne  des  Mi^ 
maires  du  marquis  de  Sourches  (nous  avons  sous  les  yeux  VlntroâuC" 
tion  à  ces  précieux  mémoires,  introduction  qui  est  des  plus  recom- 
mandables),  on  peut  déclarer  en  toute  assurance  que  nul  n*aura  mieux 
mérité  des  amis  de  Thistoire  du  grand  siècle.  T.  de  L. 


Une  mission  militaire  en  Prusse  en  1T8B.  —  hédt  d'un  voyage 
en  Allemagne  et  obseroaHons  sur  les  manœuvres  de  Postdam  et  de  Magde- 
bourg,  publiés  d'après  les  papiers  du  marquis  de  Toulongeon,  par  Jules 
FiNOT,  ancien  élève  de  TEcoIe  des  Chartes,  et  Robert  Galmiche-Bouvier, 
ancien  officier  supérieur  de  Farmée  territoriale.  Pans,  Didot,  4881,  in-12 
de  396  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  archives  départementales  recèlent  encore  bien  des  documents 
inédits  et  curieux.  La  bibliothèque  de  Vesoul  possédait  un  manuscrit 
renfermant  la  relation  d'un  voyage  en  Allemagne  en  1786  et  des  ob- 
servations sur  Tétat  de  Tannée  prussienne  à  cette  môme  époque.  Mais 
le  manuscrit  était  anonyme,  et  ce  n^est  que  tout  récemment  qu'en  le 
comparant  avec  les  papiers  du  marquis  de  Toulongeon,  conservés  aux 
Archives  de  la  Haute-Saône  on  a  pu  constater  qu'il  émanait  de  la 
môme  plume.  Le  marquis  de  Toulongeon,  qui  plus  tard  joua  à  TAs- 
semblée  constituante  un  certain  rôle,  à  propos  duquel  il  a  été  souvent 
confondu  avec  son  frère  le  vicomte,  était  allé  en  1786,  soit  de  son 
plein  gré,  soit  chargé  d'une  mission,  mais  en  tout  cas  accompagné  par 
un  certain  nombre  d'autres  offtciers  supérieurs  français,  étudier  sur 
place  Torfiranisation  de  Farmée  prussienne.  Ce  fut  là  l'occasion  du 
voyage  dont  le  récit  est  publié  aujourd'hui  et  des  observations  mili- 
taires qui  l'accompagnent.  Le  récit,  qui  n'était  vraisemblablement  pas 
destiné  à  la  publicité,  est  écrit  avec  une  certaine  négligence,  mais 
contient  en  somme  des  détails  curieux  sur  les  petites  cours  d'Alle- 
magne à  cette  époque,  sur  Berlin,  sur  les  principaux  personnages  et 
la  famille  royale  de  Prusse,  particulièrement  sur  le  prince  Henry,  cet 
adversaire  redoutable  de  nos  armées  mais  toujours  sympathique  à  la 
France,  et  sur  l'étrange  manière  de  vivre  du  grand  Frédéric  pendant 
les  derniers  temps  de  son  existence.  La  partie  militaire  échappe  abso- 
lument à  notre  compétence  ;  nous  croyons  cependant  qu'elle  sera  lue 
avec  intérêt  par  les  hommes  du  métier,  et  qu'ils  remercieront  les  édi- 


teurs  de  Tavoir  publiée.  Nous  n*y  relèverons,  quant  à  nous,  que  cette 
phrase,  qui  nous  paraît  typique,  et  qu'on  ferait  peut-être  bien  de 
méditer  dans  un  pays  où  Ton  s'engoue  si  facilement  des  innovations 
étrangères. 

«  Chaque  pays,  chaque  régime.  On  ne  peut  avoir  en  France  qu'une 
armée  française.  On  ne  change  pas  les  mœurs  d*un  pays  avec  les  plus 
belles  ordonnances  :  il  faut  se  contenter  d'en  tirer  le  meilleur  parti 
qu'il  est  possible.  »  M.  de  la  Rochetbrie. 


Journal  d'une  bourseotoe,  pendant  la  Révolution,  1791-1793, 
publié  par  son  petit-fils  Edouabd  Lockroy.  Deuxième  édition,  Paris,  Cal- 
inann-Lévy,  1881,  in-12  de  xi-360  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  profondément  instructif  :  il  montre  ce  que  les  théories 
de  Rousseau  et  les  idées  révolutionnaires  peuvent  faire  d'une  mère 
tendre  et  dévouée,  d'une  femme  intelligente  et  sensible  :  c'est  le  mot 
à  la  mode  à  cette  époque.  La  mère,  après  avoir  suivi  son  fils  d'un  œil 
attentif  et  anxieux  pendant  son  éducation  en  France  et  en  Angle- 
terre, finit  par  lui  écrire  :  «  Oublie  un  peu  la  majesté  paternelle  et 
ne  vois  en  lui  (ton  père)  que  l'ami.  Fais-en  de  même  avec  moi.  Toutes 
ces  limites  du  froid  respect  que  les  pères  et  mères  placent  entre  eux 
et  leurs  enfants,  glace  la  tendresse  en  la  comprimant.  Mon  enfant, 
nous  sonmies  des  amis  égaux,  en  droits,  en  devoirs,  en  sentiments.  » 
C'est  la  négation  du  plus  tutélaire  des  principes  d'autorité,  le  principe 
d'autorité  paternelle. 

La  femme,  le  2  septembre  1792,  au  plus  fort  des  massacres,  écrit 
cette  phrase  froide  et  tranchante  comme  un  glaive  :  a  Quand  ou  veut 
la  fin,  il  faut  vouloir  les  moyens  ;  point  d'humanité  barbare.  Le  peuple 
est  levé,  le  peuple,  terrible  dans  sa  fureur,  venge  les  crimes  de  trois 
ans  des  plus  lâches  trahisons.  »  C'est  la  négation  de  toute  humanité  ; 
une  femme  qui  écrit  de  telles  phrases  est  bien  près  d'être  une  des 
tricoteuses  de  Robespierre  • 

Nous  ne  ferons  pas  d'autres  citations  :  celles-là  suffisent.  Nous  n'a- 
jouterons qu'un  mot  :  c'est  que  cette  femme,  manifestement  intelli- 
gente, est  tellement  aveuglée  par  ses  passions  révolutionnaires  qu'elle 
ajoute  foi  aux  bruits  les  plus  absurdes.  Les  complots  les  plus  insensés 
et  les  plus  odieux  sont  crus  par  elle,  quand  on  les  attribue  à  la  cour^ 
Marie-Antoinette  c'est  Médicis  ;  Louis  Xyi,le  bon  et  faible  Louis  XVI, 
c'est  Néron  !  Les  grands  et  les  riches  —  car  à  la  fin  la  richesse  aussi 
est  un  crime  —  ont  tous  les  vices,  et  le  peuple  ou  plutôt  la  populace  — 
car  nous  ne  pouvons  pas  appeler  peuple  les  massacreurs  de  septembre 
—  la  populace  a  toutes  les  vertus. 

Et  si,  de  ces  lettres  de  1791  et  1793,  on  se  reporte  aux  premières,  à 
ceUes  de  1785,  qui  peignent  sous  des  traits  aimables  et  gais  la  vie  de 
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province,  àlafln  do  dix-huitième  siècle,  on  jugera  le  chemin  parcouru 
eu  si  peu  d'années.  Nous  le  répétons  :  ce  livre  est  très  instructif, 

M.  DE  LA.  ROCHBTERIS. 


André  Chénier  et  les  «lacoblnss  par  Oscui  ob  YALLéf.  Paris,  Cal- 
mann-Lévy,  i88i,  in-i2  de  iv-328  p.  —  l>rix  ;  3  fr.  50. 

Ce  n'est  pas  le  poète  que  M.  Oscar  de  Vallée  envisage  ici  dans 
André  Chénier,  c'est  le  polémiste,  et,  sije  puis  ainsi  parler,  Thomme 
politique.  Sincèrement  épris  de  la  liherté,  enthousiaste  des  réformes 
de  1789,  André  Chénier  a  répudié  et  combattu  tous  les  excès  de  la 
Révolution  et  il  Ta  fait  avec  un  entrain,  une  verve,  une  indignation 
admirables.  Infiniment  moins  connues  que  ses  poésies,  à  peine  lues  de 
nos  jours,  ses  œuvres  en  prose  ne  le  cèdent  en  rien  à  ses  œuvres  en 
verd  ;  elles  ont  imprimé  au  front  des  Jacobins  une  flétrissure  qui  ne 
sera  pas  moins  immortelle  que  celle  de  ses  ïambes.  Déjà  M.  Beoq  de 
Pouquières,  un  des  admirateurs  passionnés  du  poète,  les  avait  réunies 
et  publiées  en  volume.  Aujourd'hui  M.  de  Vallée  les  replace  dans  leur 
cadre,  en  retraçant  le  tableau  politique  des  événements  au  milieu 
desquels  elles  se  sont  produites  ;  c'est  l'histoire  de  deux  années  de  la 
Révolution,  étudiées  dans  les  écrits  d'André  Chénier.  Etude  singuliè- 
rement attachante  et  émouvante  ;  car  au  bout  de  cette  polémique  si 
ardente  et  si  courageuse,  on  ne  peut  s'empêcher  d'apercevoir  le  but 
fatal,  réchafaud.  Mais  étude  singulièrement  instructive  ;  car  un  grand 
nombre  des  articles  d'André  paraissent  écrits  de  nos  jours  ;  qu'on 
change  quelques  mots  seulement,  quelques  noms  surtout,  et  ils 
deviennent  une  actualité  :  tant,  dans  notre  pauvre  pays  de  France,  les 
révolutions  et  les  révolutionnaires  se  ressemblent,  même  à  quatre- 
vingt-dix  ans  de  distance  !  Nous  ne  voudrions  pas  affirmer  que  l'émi- 
nent  sénateur  qui  a  écrit  ce  beau  volume  n'ait  pas  été  attiré  vers 
cette  étude  précisément  par  cette  ressemblance  ;  en  tous  cas  elle 
apparaît  à  chaque  page  de  son  livre.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelles  qu'aient 
été  les  préoccupations  de  M.  Oscar  de  Vallée,  félicitons-nous  de 
l'œuvre  qui  en  est  sortie .  Elle  n'est  pas  seulement  un  hommage  à  la 
mén^oire  si  pure  d'André  Chénier,  qui  trouve  aujourd'hui,  pour  une 
partie  de  sa  vie  qui  était  un  peu  restée  dans  l'ombre,  un  illustre 
historien  ;  c'est  aussi  une  leçon  de  politique,  où  les  enseignements  du 
présent  s'éclairent  de  l'expérience  terrible  du  passé.  Dieu  veuille 
qu'ils  soient  écoutés  !  M.  ns  la  Rochetbrie. 
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BilOlothéqHe  de*  Ifémoli^*  relatifs  A  11iI«tolre  de  Franee 
pendant  le  !KV1D«  siècle.  Nouvelle  série  avec  iotroduetioD,  no- 
tices et  notes,  par  M.  de  Lbscure.  —  Mémoirt^s  9ur  Us  Assemblées  parle- 
mentaires de  la  Révolution.  Tome  U.  Convention.  Paris,  Didot,  i881»  in-12 
de  436  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volame  ne  justifie  pas  complètement  son  sous-titre  :  Convention^ 
car  des  deux  réimpressions  qu'il  contient,  la  seconde  seule  et  la 
moins  étendue»  se  rapporte  à  Thistoire  de  la  Convention.  La  première 
partie  du  volume,  les  Mémoires  de  Montlosier^  se  rapporte  à  la  Cons- 
tituante ;  conunencés  en  1789,  ces  mémoires  se  terminent  à  la  procla- 
mation de  la  Constitution.  Il  existe  bien  une  suite,  mais  cette  suite 
est  encore  inédite^  et  nous  nous  associons  bien  volontiers  au  désir 
exprimé  par  M.  de  Lescure,  pour  que  la  famille  qui  en  est  dépositaire, 
faisant  taire  les  scrupules  qui  Tont  retenue  jusqu'ici,  livre  enfin  à  la 
publicité  ces  pages  inédites  de  son  illustre  aïeul.  £n  dépit  des  entraî- 
nements de  la  fin  de  sa  vie,  M.  de  Montlosier  est  une  figure  qui  a  trop 
de  relief  pour  qu*on  n*aime  pas  à  Tenvisager  sous  toutes  ses  faces.  Et 
d'ailleurs  cette  partie  inédite  doit  se  rapporter  à  une  époque  d'un 
grand  intérêt,  pendant  laquelle  l'éloquent  exilé  a  dû  beaucoup  obser- 
ver  et  qu'il  a  désignée  lui-même  dans  sa  préface  par  ces  mots  : 
«l'émigration,  la  campagne  de  Champagne,  mon' séjour  à  Bruxel- 
les, etc.  » 

La  seconde  œuvre  réimprimée  dans  ce  volume  est  les  Mémoires  de 
Durand  de  Maillane;  encore  un  Constituant,  mais  qui  est  devenu  en- 
suite un  Conventionnel.  A  la  Convention,  il  est  vrai,  son  r61e  a  été  bien 
plus  e&cé  qu'à  la  Constituante.  Dans  la  première  Assemblée  il  avait 
été  nn  des  principaux  auteurs  de  la  déplorable  Constitution  civile  du 
clergé.  A  la  Convention,  il  a  fait  comme  Siéjès  :  il  a  vécu.  U  fait  ce- 
pendant mieux  que  Siéyès  ;  car  il  a  eu  le  courage  de  ne  pas  voter  la 
mort  du  Roi,  et  au  9  thermidor  il  a  été  nn  des  chefs  de  cette  Plaine 
dont  le  concours,  brigué  par  tous  les  partis,  a  décidé  la  chute  de 
Robespierre  ;  mais  ensuite  il  a  fait  peu  parler  de  lui.  Ses  mémoires, 
assez  courts  et  peu  développés^  s'arrêtent  à  la  fin  de  la  Convention, 
époque  où,  sans  renoncer  encore  à  la  vie  publique,  il  rentre  pourtant 
à  peu  près  dans  l'oubli.  M.  de  la  R. 


nislolre  dv  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  avec  le  journal 
de  ses  actes,  par  H.  WALLOiN,  membre  de  Tlnstitut.  Tome  V.  Paris,  Hachette, 
i88i,  in-8  de  460  p.  -*  Prix  :  7  &.  50. 

Ce  nouveau  volume  de  M .  Wallon  comprend  la  période  qui  s'étend 
du  21  messidor  an  U  au  25  vendémiaire  an  III.  Ce  sont  les  derniers 
excès,  la  chute,  le  commenoement  de  l'expiation.  L'invention  saogui* 
naire  de  la  conspiration  des  prisons»  dont  nous  avons  vu  les  débuts 
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dans  le  précédent  volume,  amène  au  tribunal  révolutionnaire  comme 
un  surcroît  de  fournées  ;  après  celles  du  Luxembourg,  voici  celles 
des  Carmes  et  de  Saint-Lazare  ;  Saint-Lazare  où  périt  une  des  plus 
touchantes  et  des  plus  glorieuses  victimes,  André  Chénier.  C'était  le 
7  thei*mi^or,  deux  jours  avant  la  chute  de  Robespierre.  M.  Wallon 
s*étend  longuement  sur  cette  chute  ;  il  la  raconte  en  détail,  d'après 
les  documents  les  plus  certains,  et  en  particulier  d'après  le  beau  livre 
de  M.  Ch.  d'Héricault.  C'est  que  la  chute  de  Robespierre,  c'est  la  fin 
de  la  Terreur,  et  le  coup  le  plus  rude  porté  au  tribunal  révolution- 
naire dont  le  président  Dumas  est  arrêté  sur  son  siège  en  même  temps 
que  l'Incorruptible.  Quoi  qu^aient  pu  dire  ses  apologistes,  Robes- 
pierre, aux  yeux  de  la  France,  personnifiait  la  Terreur.  Et  cela  est 
si  vrai  que,  quoique  le  9  thermidor  n'ait  point  été  du  tout  une 
revanche  des  modérés  contre  les  sanglants,  quoiqu'il  n'j  ait  eu  là  en 
somme  qu'une  lutte  entre  des  bêtes  fauves  qui  tuaient  pour  n'être 
point  tuées,  et  que  les  thermidoriens  vainqueurs  fussent  tout  aussi 
cruels  que  les  triumvirs  vaincus,  c'est  aux  modérés  en  définitive  que 
leur  victoire  a  profité.  Non  pas  immédiatement;  car  on  trouve  encore, 
après  le  0  thermidor,  devant  le  tribunal  révolutionnaire  réorganisé 
—  et  c'est  un  des  faits  les  plus  curieux  et  les  moins  connus  de  ce 
nouveau  volume  —  des  condamnations  tout  aussi  iniques,  tout  aussi 
arbitraires  qu'auparavant.  Quand  il  s'agit  de  nobles  ou  de  prêtres,  il 
n'y  a  pas  plus  de  justice  sous  Dobsent  et  Deliège  que  sous  Dumas. 
Mais,  malgré  tout,  la  réaction  se  fait  ;  la  France  oppressée  respire  et 
finit  par  briser  les  liens  dont  on  veut  l'enchaîner  encore  ;  la  question 
intentionnelle  est  posée  de  nouveau,  ouvrant  à  la  clémence  et  à  l'é- 
quité une  porte  trop  longtemps  fermée  ;  le  régime  des  prisons  s'adou- 
cit, un  grand  nombre  de  captifs  recouvrent  la  liberté,  et  la  conscience 
publique  reçoit  une  première  satisfaction  en  voyant  les  bourreaux 
assis  à  leur  tour  sur  ces  bancs  où  ils  ont  traîné  tant  de  victimes.  Le 
présent  volume,  dont  l'intérêt  est  plus  dramatique  encore  peut-être 
que  celui  des  précédents,  s'achève  par  l'acquittement  des  Nantais  et  les 
débuts  du  procès  de  la  Commission  révolutionnaire  de  Nantes;  le  pro- 
chain, qui  sera  vraisemblablement  le  dernier  et  que  nous  attendons 
avec  impatience,  comme  le  couronnement  de  cette  belle  œuvre, 
s'ou\Tira  sur  une  des  figures  les  plus  sombres  et  les  plus  sinistres  de 
la  Révolution  :  Carrier.  M.  de  la  Rochbterib. 

Collection  de  documeats  pour  servir  et  l'blstolre  de»  bô  - 
pitaux  de  Pari»,  publiée  sous  les  auspices  de  rAdministraiion  de 
l'Assistance  publique  par  M.  Brièle,  archiviste  de  T Administration. 
Tome  1er.  DéHbéraUons  de  l'ancien  Bureau  de  VHôteIrDieu,  i"  fascicule. 
Paris,  Imprimerie  nationale  (chez  A.  Picard),  IdSi,  in-4  de  viii-200p. 
—  Prix:  10  fr. 

Les  archives  de  l'Administration  hospitalière  de  Paris,  bien  que 
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grayement  éprouvées  par  Fincendie  de  mai  1871,  renferment  encore 
des  documents  du  plus  haut  intérêt.  Parmi  ces  documents  figurent, 
en  ce  qui  concerne  THÔtel-Dieu,  162  registres  manuscrits  contenant, 
sauf  quelques  lacunes,  les  délibérations  du  Bureau  de  cet  hôpital  de 
1531  à  1791  —  une  belle  collection  des  comptes  de  1364  à  1509  et 
des  cartulaires  du  même  établissement .  C'est  en  1878  seulement  qu'il 
a  été  décidé  que  ces  cartulaires  seraient  publiés  dans  les  mémoires 
inédits  de  l'histoire  de  France  et,  à  dater  de  1879,  les  Directeurs  de 
l'Administration  hospitalière,  MM.  Michel  Moring  etCh.  Quentin,  ont 
pris  une  initiative  dont  on  ne  saurait  trop  les  louer  en  inscrivant  aux 
budgets  annuels  les  ressources  nécessaires  pour  éditer  successivement 
toute  une  série  de  volumes  renfermant  de  longs  extraits  de  ces  pré- 
cieux registres,  ainsi  que  des  pièces  inédites  choisies  dans  les  archives 
encore  si  riches  de  l'Assistance  et  se  rapportant  à  l'Hôpital  général, 
aux  Enfants  trouvés,  à  l'hôpital  Saint-Jacques  aux  pèlerins,  etc. 

Cette  publication,  dont  M.  L.  Delisle  a  présenté  récemment  le 
premier  fascicule  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  a  été 
confiée  à  un  ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  M.  Brièle,  mieux  à 
même  que  personne,  comme  Ta  constaté  M.  Delisle, de  mener  abonne 
fin  cet  important  travail  puisque,  depuis  1866,  il  est  archiviste  de 
l'Administration  et  qu'il  connaît  parfaitement  et  aime  ses  archives, 
sauvées  en  partie,  en  1871,  grâce  à  son  intelligente  initiative. 

Le  fascicule  paru  jusqu'ici  s'applique  à  là  période  écoulée  de  l'an- 
née 1531  à  1674  et  résume  42  registres.  La  lecture  seule  de  ces  200 
pages  peut  permettre  d'apprécier  l'intérêt  de  ces  nombreux  extraits 
qui  touchent  aux  points  les  plus  divers  :  histoire  générale  ;  biographie  ; 
histoire  de  la  médecine  ;  situation  d'immeubles  dans  Paris  ou  les 
provinces  ;  prix  des  denrées,  des  matériaux  de  construction  ;  conver- 
sions de  protestants  et  autres  questions  religieuses,  etc.,  chacun  peut 
trouver  à  glaner  dans  cette  mine  féconde.  11  faut  donc  faire  des  vœux, 
non  seulement  pour  que  l'Administration  hâte  la  publication  de  ses 
archives,  mais  pour  qu'elle  n'hésite  pas  à  donner  le  plus  de  dévelop- 
pements possible  à  ce  travail .  Quelques  légers  sacrifices  d'argent  ne 
peuvent  entrer  en  ligne  de  compte  avec  l'intérêt  et  l'utilité  d'une 
collection  dont  le  cadre,  en  s'agrandissant,  permettra  à  un  plus  grand 
nombre  de  personnes  de  trouver  des  indications  pour  leurs  recherches 
et  leurs  études.  M.  Brièle  mène  du  reste  de  front  cette  publication 
avec  l'impression  du  cartulaire,  et  l'on  peut  espérer  que,  vers  le  mois 
d'avril  de  cette  année,  le  1er  volume  sera  complètement  terminé. 

Le  monde  des  travailleurs  et  des  savants  ne  saurait  donc  trop, 
par  ses  sympathies,  encourager  l'Administration  de  l'Assistance  pu- 
blique à  persévérer  dans  la  voie  où  elle  est  entrée  résolument  ;  si  an- 
ciennement ses  archives  étaient  pour  ainsi  dire  fermées,  elle  tient  à 
Février  1882.  T.  XXXIV,  10. 
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honneur  à  Theure  actuelle  de  les  ouvrir  d'une  manière  aussi  large  que 
possible,  il  faut  Ten  féliciter  et  Ten  remercier.  L.  L. 


Histoire  d'AncenIs  et;  de  se»  baron»,  par  E.  Maillard,  maire 
d'AnceniSy  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  offîcier  de  rinstruction  pu- 
blique. Deuxième  édition  revue  et  augmentée.  Nantes,  Vincent  Forest, 
i88i,  in-8  de  yi-720  pages. 

Quelle  est  Torigine  d'Ancenis  ?  Est-ce  une  origine  romaine,  samnite 
on  celtique?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la  ville  remonte  à 
une  haute  antiquité,  et  que  dès  le  dixième  siècle,  elle  eut  son  château 
et  ses  barons.  Son  histoire  se  confond  avec  celle  de  Bretagne,  aux 
luttes  de  laquelle  ses  seigneurs,  et  surtout  les  Rieux,  sont  active- 
ment mêlés.  Pendant  cette  longue  période,  quelques  faits  particuliers 
seuls  jettent  sur  le  nom  d'Ancenis  un  éclat  momentané.  Plusieurs 
traités  de  paix  y  sont  signés,  entre  autres  le  compromis  entre  le  duc 
de  Bretagne  et  le  connétable  de  Clisson,  la  paix  entre  Louis  XI  et  le 
duc  François  II,  enfin  la  soumission  du  duc  de  Mercœur  à  Henri  IV. 
Pendant  la  Révolution,  Timportance  d'Ancenis  augmente,  et  c*est  à 
cette  période  en  effet  qu^est  consacrée  la  plus  grande  partie  du  volume. 
Placée   entre  TAjgou  et  la  Bretagne,  Ancenis,  qui  tient  pour  les 
BleiiSy  est  plusieurs  fois  attaquée  et  prise  par  les  Blancs^  notamment 
lors  du  fameux  passage  de  la  Loire,  qui  aboutit  si  tristement  à  la  dis- 
persion de  la  grande  armée  vendéenne  ;  plus  tard  elle  résiste  avec 
plus  de  succès  aux  efforts  des  Chouans  qui  Tentourent.  Mais  que  de 
misères  pendant  ce  temps  :  les  suspects  emprisonnés,  conduits  à 
Nantes,  souvent  guillotinés,  et  pour  ceux  qui  restent  dans  la  ville,  les 
inquiétudes  de  chaque  instant,  les  exploits  de  la  Commission  de  Vincent 
la  Montagne,  et  pour  couronner  le  tout,  la  disette  et  la  famine  ! 

Cette  partie  de  Thistoire  d'Ancenis  est  incontestablement  la  plus 
curieuse  ;  M.  Maillard  y  a  édité  ou  réédité  certains  documents  du 
temps^  inédits  ou  peu  connus,  comme  les  procès-verbaux  de  la  Com- 
mission Vincent  la  Montagne,  déjà  publiés  par  M.  LaUié.  Il  ne  s'est 
pas  toutefois  arrêté  au  18  brumaire;  il  a  continué  son  travail  jusqu'à 
nos  jours,  et  le  volume  se  termine  par  un  récit  d'études  sur  divers 
personnages  et  diverses  institutions  de  l'ancienne  Ancenis  ou  de 
TAncenis  moderne. 

Nous  aurions  bien  quelques  réserves  à  faire  sur  certaines  appré- 
ciations de  Tauteur,  et  en  particulier  nous]  serions  moins  indulgents 
que  lui  pour  la  Convention  ;  mais  nous  aimons  mieux  proclamer  le 
réel  intérêt  de  son  œuvre,  la  consciencieuse  étendue  des  recherches 
et  la  sérieuse  impartialité  de  son  jugement  ;  c'est  une  bonne  mono- 
graphie de  plus  à  inscrire  sur  le  catalogue  de  Thistoire  des  provinces. 

M.  DB  LA  BOCHETERIE. 
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Eie«  Raes  d*£tanipes  et  se*  monumeiits*  Histoire,  Archéologie  f 
CkroniquCj  Géographie  et  Bibliographie,  avec  documents  iaédits,  plans, 
cartes  et  figures  pouvant  servir  de  suppléaient  et  d'éclaircissemeni  aux 
Antiquités  ae  la  ville  et  du  duché  d'Etampes,  de  dom  Basile  Fleureau,  par 
Léon  Marquis  et  avec  préface  par  V.  A.  Maltk-Bru.n.  Ëtampes,  Brière, 
i881,  in-8,  vn-434  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Je  veux  commencer  par  louer  M.  Léon  Marquis  de  Tétude  consi- 
dérable qu'il  vient  de  consacrer  à  la  ville  d'Etampes  :  son  livre  porte 
la  marque  d'un  esprit  curieux,  patient,  s'intéressant  vivement  à  tout 
ce  qui  touche  à  l'histoire  de  son  pays.  Les  plans  et  les  gravures  qui 
ornent  ce  volume  sont  son  œuvre,  et  les  notes  et  renseignements,  qui 
j  abondônt,  témoignent  de  longues  recherches  qui  méritent  d'être 
signalées  à  l'attention  et  proposées  à  Timitation  des  savants  de  pro- 
vince, malheureusement  plus  zélés  que  nombreux.  S'il  se  trouvait 
dans  chaque  ville  un  érudit  qui  s'intéress&t,  comme  M.  Marquis,  au 
passé  de  sa  patrie,  il  est  certain  que,  de  ces  recherches  et  de  ces  tra- 
vaux de  détails,  l'histoire  générale,  encore  aujourd'hui  bien  incom- 
plète et  bien  incertaine  en  des  points  nombreux,  pourrait  tirer  un 
très  réel  et  très  grand  profit. 

Ces  louanges  données  à  l'idée  qui  a  inspiré  l'étude  de  M.  Marquis, 
j'aurai  un  certain  nombre  de  critiques  à  formuler  sur  la  fagon  dont  il 
Ta  mise  en  œuvre. 

D'abord,  pourquoi  ce  livre  a-t-il  pour  titre  les  Rues  d*Étampe8yq}iBJid 
un  seul  chapitre  est  consacré  aux  rues  sur  les  huit  dont  il  se  com- 
pose, sans  compter  l'introduction  ?  En  second  lieu,  en  dehors  de  l'in- 
troduction, dans  laquelle  l'auteur  a  fait  une  rapide  esquisse  de  l'his- 
toire d'Etampes,  rappelant,  presque  toujours  au  moyen  de  citations, 
les  principaux  événements  dont  cette  ville  a  été  le  théâtre  depuis  le 
règne  de  Clotaire  II  jusqu'à  la  fête  nationale  du  14  juillet  1881,  en 
passant  par  les  fêtes  royales  de  l'ancien  régime,  les  orgies  de  la  Ré- 
volution, les  tristesses  de  la  dernière  invasion  et  les  concours  de 
pompiers  de  la  présente  République,  M.  Marquis  a  adopté  un  mode 
d'exposition  qui  me  semble  nuire  singulièrement  à  l'intérêt  et  à  la 
clarté  du  récit.  Il  prend  tour  à  tour  les  diverses  institutions  ou  les 
faits  historiques  qui  se  rattachent  à  Étampes,  et  donne  à  leur  siget 
quelques  notions  rapides,  mais  fort  peu  précises  ;  c'est  ainsi  qu'il 
traite  successivement,  sous  des  titres  variés,  des  origines  et  de  la  situa- 
tion de  rarchidiaconi  et  doyenné,  du  bailliage ,  du  duché,  de  la  coutume^ 
de  la  prévôtéf  de  rélectùm,  de  la  maréchaussée,  de  la  gabelle,  de  la  corn-' 
mune  d*Étampes  (je  ne  puis  transcrire  tous  ces  titres),  consacrant  à 
chacune  de  ses  institutions  quelques  pages  parfois,  le  plus  souvent 
quelques  lignes,  sans  prendre  garde  qu'ainsi  disséquées  et  émiettées, 
ces  institutions  ne  vivent  pas,  et  qu'il  n'est  plus  possible  de  se  rendre 
un  compte  exact  de  leur  fonctionnement.  Ce  n'est  plus  une  histoire^ 
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c'est  un  dictionnaire.  Et  puis,  qae  de  détails  inutiles  l  Pourquoi,  dons 
un  exposé  général,  parler  des  cloches  d'Étampes,  sur  lesquelles  on  doit 
revenir  plus  tard  avec  une  complaisance  peut-être  un  peu  excessive? 
Quel  intérêt  a  le  lecteur  à  connaître  le  nombre  des  employés  de  la 
mairie,  desnotaires,  des  avoués,  des  huissiers  et  commissaires-priseurs 
d'Étampes,  à  trouver  des  indications  sur  les  voitures  publiques  et  les 
heures  de  chemin  de  fer,  alternant  avec  des  notions  géologiques  et 
des  détails  bien  courts,  et  ceux-là  trop  longs,  quoique  brefs,  sur  les 
anciennes  corporations  ou  la  gendarmerie  de  Tarrondissement  ?  Tout 
cela  peut  avoir  sa  place  dans  un  annuaire  ou  dans  un  almanach  :  un 
livre  d'archéologie  ou  d'histoire  ne  peut  que  gagner  à  s'en  trouver 
débarrassé. 

Après  le  chapitre  I*,  intitulé  :  Exposé  général^  nous  trouvons  le  cha- 
pitre II,  consacré  aux  rues  éPÉtampes,  L'auteur  prend  toutes  les  rues  les 
unes  à  la  suite  des  autres,  les  décrit,  et  raconte  brièvement  leur  his- 
toire :  quoique  le  mode  de  procéder  de  l'auteur  ait  ici  beaucoup  moins 
d'inconvénients  que  dans  VExposé  général^  il  ne  laisse  pas  que  d'entrat- 
ner  des  conséquences  assez  singulières  :  ainsi,  à  propos  de  la  rue 
Sainte-Croix,  M.  Marquis  est  amené  à  parler  de  l'église  Sainte-Croix, 
ce  qui  me  paraît  déjà  un  empiétement  sur  un  des  chapitres  suivants  ; 
de  l'église  il  passe  aux  chanoines  dont  l'histoire  a  conservé  les  noms, 
et  des  chanoines  à  la  bibliographie  complète  des  écrits  de  l'un  d'eux,  ce 
qui  me  semble  avoir  un  rapport  assez  éloigné  avec  la  rue  Sainte-Croix. 
Le  chapitre  III  a  pour  titre  :  Hameaux^  routes,  collines  et  rivières,  et 
traite  de  la  voirie  de  l'arrondissement,  des  chemins  de  fer  qui  le 
sillonnent,  des  bureaux  télégraphiques  qui  le  desservent,  des  rivières 
et  cours  d'eau  qui  l'arrosent  et  des  poissons  qu'on  y  peut  pêcher, 
toutes  choses  fort  intéressantes  pour  les  Étampois,  mais  ne  s'adressant, 
je  le  crois  du  moins,  qu'à  un  cercle  de  lecteurs  assez  restreint. 

Le  chapitre  IV  est  consacré  aux  églises  :  c'est  le  meilleur  de  tout 
l'ouvrage.  Toutefois,  la  description  archéologique  de  ces  monuments, 
la  plupart  si  dignes  d'intérêt,  me  paraît  bien  insuffisante  et  bien 
sommaire  ;  remercions  cependant  l'auteur  des  dessins  nombreux  dont 
il  a  orné  ce  chapitre  et  des  inscriptions  qu'il  a  relevées  sur  les  pierres 
tombales  des  églises.  Il  j  a  çà  et  là,  surtout  dans  les  inscriptions  la- 
tines, des  erreurs  de  lecture  assez  grossières,  que  je  mets  charitable- 
ment au  compte  de  l'imprimeur.  Signalons  une  intéressante  descrip- 
tion du  vitrail  si  caractéristique  des  sybilles.  Le  chapitre  V  traite  du 
château  d'Étampes  :  tout  le  monde  le  lira  avec  intérêt,  car  ce  château, 
outre  son  mérite  architectural,  se  lie  à  des  faits  historiques  très  cu- 
rieux. Le  chapitre  VI  contient  la  biographie  fort  courte  des  illustra- 
tions d'Étampes,  Sous  ce  titre  :  Notes  bibliographiques,  le  chapitre  VII 
nous  donne  l'indication  des  principales  publications  intéressant  la 
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Tille  d'Étampes  :  il  y  a  là,  au  point  de  vue  de  Thistoire  locale,  des 
renseignements  précieux.  Le  chapitre  YIII  réunit  un  certain  nombre 
de  pièces  justificatives  extraites  en  général  des  archives  départemen- 
tales, et  un  mémoire  inédit,  datant  de  1680,  et  qui  contient  sur  This- 
toire  de  la  ville  d'Étampes  des  détails  pleins  d'intérêt.  Une  table 
géographique,  fort  utile  pour  les  recherches,  termine  ce  livre,  dont 
nous  avons  loué  Tinspiration,  tout  en  faisant  sur  sa  composition  des 
réserves,  que  nous  aurions  voulu  moins  nombreuses,  et  que  Tauteur 
nous  pardonnera  en  raison  même  de  la  franchise  qui  les  a  dictées. 

Je  voudrais  finir  par  des  éloges  ;  cependant  j'ai  encore  une  que- 
relle à  faire  à  Tauteur  ;  dans  son  premier  chapitre,  il  admet,  comme 
très  vraisemblable,  Tétymologie  du  mot  Étampes  donnée  par  M.  Dra- 
mard  dans  V Abeille  d'Étampes  :  suivant  cet  étymologiste  audacieux, 
Étampes  viendrait  de  stang-paês,  pays  d'étangs,  et  M.  Marquis  s'in- 
cline sans  sourciller  en  murmurant  le  Magister  dixit  de  l'école.  Je  ne 
voudrais  pas  être  impoli,  mais  il  me  semble  que  cette  étymologie  n'a 
pas  le  sens  commun,  et  je  serais  très  curieux  de  savoir  par  quelle 
suite  de  transformations  stang-^aés  aurait  pu  devenir  Étampes. 

Cette  dernière  critique  faite,  et  elle  passe  par-dessus  la  tête  de 
M.  Marquis,  je  ne  puis  qu'encourager  ce  dernier  à  continuer  ses 
études  si  intéressantes.  Quand  il  y  aura  mis  plus  d'ordre,  plus  de  pré- 
cision, plus  de  clarté  et  qu'il  se  sera  résigné  à  en  élaguer  un  certain 
nombre  de  détails  inutiles,  il  aura  bien  mérité  de  la  science,  et  il 
prendra  dans  la  liste  des  illustrations  d'Étampes  une  place  honorable 
et  méritée.  P.  Talon. 


E&ui>y  BotaiXix^.  Xhe  pourtraicture  of  his  «acred  llf  ajestle  lo  hia 
aollcudes  and  sufTerln^s.  A  reprint  of  the  édition  of  1648,  and  a 
fac-similé  ofthe  original  flrontispice^withanintroduction  throwing  fresh  ligkt 
upon  the  authorship,  ofthework,  by  Edward  J.-L.  Scott,  M.-A.  Oxon,  assis- 
tant Keeper  of  mss.,  British  muséum.  London,  Ëliiot  Stock,  188i,  in-8  de 
xuii-227  pages. 

Il  y  a  des  problèmes  de  bibliographie  qui  n'ont  pas  encore  été  réso- 
lus, et  qui  le  seront  peut-être  un  jour,  grâce  à  la  découverte  de  docu- 
ments dont  nous  n'avons  en  ce  moment  aucune  connaissance,  mais  qui 
dorment  ensevelis  sous  la  poussière  de  quelque  bibliothèque  ;  il  y  en 
a  d'autres  destinés  probablement  à  ne  jamais  être  éclaircis,  et  sur 
lesquels  il  faut  se  résoudre  à  des  controverses  sans  fin.  Qui  a  écrit  les 
lettres  de  Junius?  A  qui  attribuer  V Imitation^  Chacun  naturellement  a 
son  héros  préféré,  et  est  intimement  convaincu  que  ses  adversaires 
ont  tort  ;  ce  qu'un  observateur  impartial  peut  admirer,  c'est  ce  qu'il 
faut  d'ingénuité,  de  talent  et  de  bonne  volonté  pour  défendre  des  so« 
phismes  et  dresser  un  échafaudage  d'hypothèses. 

Le  livre  dont  je  voudrais  parler  ici  est  un  curieux  exemple  de  la  pro- 
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position  que  j'avance,  et  comme  il  8*agit  des  Stuort,  et  de  Charles  P' 
en  particulier.  L*animosité  politique  s'en  est  mêlée,  car,  au  dix- 
neuvième  siècle,  les  écrivains  anglais  prennent  fait  et  cause  pour 
l'ancienne  dynastie  tout  aussi  vivement  que  du  temps  du  chevalier  de 
Saint-Georges  et  de  Flora  Macdonald  ;  demandez  plutôt  à  M.  le  pro- 
fesseur Brewer,  ou  plutôt  demandez  à  son  éditeur,  car  le  savant 
illustre  à  qui  nous  sommes  redevables  de  tant  de  formidables  in-quarto 
compilés  pour  la  collection  des  Calendars^  M.  Brewer,  n'est  plus  de 
ce  monde .  Mais  arrivons  à  VEikon  Basilike,  et  à  M.  Edouard  Scott,  le 
plus  récent  parrain  littéraire  de  ce  curieux  volume  ;  et  en  voici,  tout 
d'abord,  le  titre  exact  :  E^xcov  ^mXtxj^,  the  pourtraicture  of  his  saered 
majestie  in  his  solitudes  and  sufferings.  Le  dessein  de  Fauteur  est  de 
justifier  sa  conduite  vis-à-vis  de  la  nation  anglaise,  de  protester 
contre  Tingérence  du  peuple  dans  les  affaires  du  gouvernement,  et 
d'expliquer  ce  qu'il  regarde  comme  les  réformes  les  plus  nécessaires 
pour  mettre  fin  à  la  guerre  civile  et  enlever  aux  rebelles  toute  excuse 
plausible.  L'Eikon  consiste  en  dix-huit  chapitres  qui  tiennent  à  la  fois 
de  Thistoire  et  de  la  religion  ;  après  avoir  développé  tel  ou  tel  point, 
le  caractère  de  lord  Strafford,  par  exemple,  l'écrivain  termine  par  de 
pieuses  réflexions  convenables  au  sujet  et  qui  devront  lui  servir  de 
règle  de  conduite  pour  l'avenir.  Quelques  prières  séparées  forment  la 
conclusion  naturelle  de  l'ouvrage. 

Ce  petit  volume,  très  intéressant  en  lui-même,  Test  devenu  davan- 
tage à  cause  des  discussions  politiques  qui  se  sont  élevées  au  sujet  de 
Tauteur  présumé.  Point  de  doute  possible,  dirait-on  immédiatement; 
Charles  I*'  s'exprime  d'un  bout  à  l'autre  à  la  troisième  personne  ;  c'est 
lui  qui  se  justifie  devant  le  public,  c'est  lui  qui  prend  les  révolution- 
naires à  partie,  et  discute  de  sang-froid  les  propositions  émanant  de 
la  Cour  du  Parlement.  Et  bien,  non  I  VEikon,  répondent  certains 
critiques,  est  indubitablement  l'œuvre  du  docteur  Gauden,  né  en  1605, 
et  mort  en  1662,  évêque  de  Worcester.  Inde  irm;  des  controverses  fu- 
ribondes s'élevèrent  de  tous  côtés  ;  Milton  fut  le  premier  à  répandre 
des  doutes  sur  l'authenticité  du  livre  dans  son  pamphlet  intitulé  : 
leonœUiates^  et  on  comprend  avec  quelle  jubilation  les  parlementaires 
d'abord,  et  les  critiques  ensuite  adoptèrent  une  opinion  qui  enlevait 
au  malheureux  Oharlea  I«r  le  mérite  d'une  œuvre  apologétique  égaler 
ment  calme  et  fondée. 

La  politique  contribua  sans  doute  pour  une  large  part  à  la  popula- 
rité extraordinaire  du  livre  dont  je  parle  ;  imprimé  en  1649,  quel- 
ques jours  seulement  après  la  mort  du  roi,il  produisit  immédiatement 
un  effet  inattendu,  et  cinquante  éditions  s'en  vendirent  en  une  année. 
C'est  là  un  résultat  qu'il  fallait  atténuer  autant  que  possible  :  de  là  les 
réolamations  éludées  par  MM.  Hallam,  Green,  etc.,  en  faveur  du  doc- 
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teur  Gauden,  girouette  politiqne,  et  prélat  Bans  la  moindre  valeur 
morale.  Enfin,  le  docteurWordsworth  avait,  dans  un  gros  volume  de  let« 
très  adressées»  ilj  a  cinquante  ans  àrarchevêque  de  Gantorbéry,  vic- 
torieusement réfuté,  chacun  le  croyait  du  moins,  la  théorie-Gauden, 
et  prouvé  péremptoirement  que  Charles  I«r  était  bien  et  dûment  Tau- 
teur  de  VEikon;  la  dispute  semblait  assoupie,  sinon  terminée,  lorsque 
dans  la  série  des  Snglishmen  ofUtUrs^  dont  je  traite  ailleurs,  Tauteur 
du  volume  sur  MiHon,  ayant  à  parler  de  VleonoclastêS^  a  remis  toute 
Taffaire  en  question.  «  On  nous  dit  expressément  que  le  livre  fut 
composé  par  le  Docteur  Gauden  ;  il  est  vrai  qu'aucune  preuve  n'est 
alléguée  à  Tappui,  le  biographe  se  bornant  à  dire  qu't7  est  possible  que 
Gauden  ait  eu  entre  les  mains  quelques  fragments  manuscrits  des  médi^ 
talions  du  roù  Ce  témoignage  prouve  en  faveur  de  Charles  I*'  parce 
qu'il  suppose  que  le  monarque  est  Tauteur  de  méditations  originales, 
hypothèse  repoussée  par  ses  ennemis  ;  d'un  autre  côté,  Gauden  est 
passablement  endommagé  par  cette  déclaration  :  il  nie,  en  effet,  avoir 
rien  emprunté  à  son  rival,  l'ouvrage  et  le  frontispice  étant  exclusive- 
ment et  absolument  composés,  dessinés  et  rédigés  par  lui.» 

La  citation  que  je  viens  de  traduire  est  extraite  de  la  préface  de 
M.  Edouard  Scott,  maître  es  arts  de  l'Université  d'Oxford,  et  employé 
au  département  des  manuscrits  du  British  Muséum  ;  cette  préface  peut 
passer  pour  un  modèle  de  discussion  critique,  et  elle  prouve,  une  fois 
encore,  combien  il  est  dangereux  de  ressasser  des  opinions  controver- 
sées sans  en  avoir  vérifié  d'abord  l'exactitude.  J'ai  parlé  plus  haut 
d'un  frontvipice;  il  est  reproduit  en  fac-similé  dans  la  charmante  édi- 
tion de  M.  Scott,  et  forme  un  des  éléments  principaux  pour  établir 
l'authenticité  du  livre. 

Le  temps  me  manque  pour  suivre  dans  tous  ses  détails  l'argumen- 
tation du  docte  éditeur  ;  je  dirai  seulement  qu'appuyé  sur  de  nouvelles 
pièces  justificatives,  il  réfute  la  théorie  Gauden  de  manière  à  ce  qu'il 
soit  impossible  de  l'adopter  à  l'avenir.  Chose  curieuse  I  pendant  que 
son  volume  était  sous  presse,  un  autre  savant,  M.  John  B.  Marsh 
trouvait  aux  archives  {Record  Office)  une  des  prières  contenues  dans 
VEikon^  de  l'écriture  du  roi,  et  portant  la  date  de  163L 

n  importait,  en  terminant,  de  donner  de  l'évêque  de  Woroester  une 
légère  idée,  et  de  montrer  à  quel  individu,  à  quel  saltimbanque  <— 
tranchons  le  mot  —  lord  Clarendon  accorda  sa  confiance  après  l'avè- 
nement de  Charles  II  au  trône.  C'est  ce  que  M.  Scott  a  fait,  au  moyen 
d'une  lettre  jusqu'à  présent  inédite,  adressée  par  Gauden  à  Henry 
Cromwell,  fils  du  Lord  Protecteur,  et  gouverneur  de  l'Irlande.  Cette 
curieuse  épître^  pleine  des  expressions  de  la  plus  abjecte  flatterie,  mé- 
rite d'être  comparée  aux  deux  autres  qu'il  écrivit  moins  de  trois  ans 
après  au  Lord  Chancelier  Hyde  et  au  comte  de  Bristol.  Le  '  plus  clair 


de  tout  oeci|  en  définitive,  c'est  que,  grâce  à  un  mensonge  effronté, 
Gauden,  qui  ne  se  regardait  pas  comme  suffisamment  apprécié  par  le 
gouvernement  de  Chai*les  II,  échangea  révéché  d'Exeter  contre  celui 
de  Worcester.  Il  avait,  répétait-il  à  qui  voulait  Tentendre,  écrit 
VEikon  Basilike  ;  n'était-ce  pas  là  un  titre  hors  ligne  aux  faveurs  de 
la  cour? 

Quant  à  nous,  les  parties  entendues,  nous  n'hésitons  pas  à  nous 
ranger  à  l'avis  de  M.  Scott,  «  nonobstant  clameur  de  haro,  charte 
normande  et  lettres  à  icelle  contraires.  »  Gustavb  Mabbon. 


SI  llbro  de  la  Provincla  de  Guadalcjara,  por  D.  Juan  Gatauna 
Gabcia,  su  Gronista.  Guadalajara,  Antero  Gonche,  1881,  in-S,  5  réauz 
(  1  fr.  25)  édition  commune,  10  réaux  (2  fr.  50)  édition  de  luxe. 

La  province  de  Guadalajara,  Tune  des  plus  rapprochées  de  la  capi- 
tale de  TEspagne,  n*était  cependant  que  bien  imparfaitement  connue, 
même  au  delà  des  Pyrénées;  mais  elle  vient  de  trouver,  dans  la  per- 
sonne d'un  de  ses  fils,  un  historien  qui  a  pris  à  tâche  de  mettre  en 
lumière  les  monuments  et  les  illustrations  de  tout  genre  de  ce  pays. 
Nous  voulons  parler  de  M.  Juan  Catalina  Garcia,  Tun  des  savants  et 
des  écrivains  catholiques  les  plus  estimés  de  l'Espagne .  Si  ce  nom 
n'est  pas  plus  connu  en  France,  cela  vient  uniquement  de  ce  que 
M.  Garcia,  au  lieu  de  consacrer  son  beau  talent  à  quelque  grand  tra- 
vail d'histoire  ou  de  littérature,  s'est  trouvé  appelé  par  les  circons- 
tances à  embrasser  la  carrière  si  absorbante  du  journaliste.  Le  vail- 
lant journal  catholique,  le  Phénix  (depuis  le  l*'  janvier  1882  ce  journal 
s'appelle  la  Union),  l'un  des  plus  répandus  de  l'Espagne,  le  compte  parmi 
ses  rédacteurs  principaux. 

Nous  croyons,  sauf  erreur,  que  le  présent  livre  de  M.  Garcia  est  le 
premier  travail  un  peu  étendu  qu'il  livre  à  l'impression.  Encore 
faut-il  ajouter  que  nous  avons  ici  plutôt  un  ouvrage  de  statistique  et 
de  renseignements  qu'un  ouvrage  de  style  et  de  littérature.  Ce  livre 
se  divise  en  effet  en  trois  parties.  La  première  détermine  les  limites  de 
la  province,  énumère  les  rivières  qui  l'arrosent,  les  produits  agri- 
coles qu'on  y  recueille,  les  richesses  forestières,  minérales  et  autres 
qui  en  font  la  prospérité,  etc.  C'est  la  statistique  géographique  et  phy- 
sique du  Guadalajara.  La  seconde  a  trait  à  la  population,  aux  coutu- 
mes du  pays,  au  caractère  des  habitants^  à  Torganisation  ecclésias- 
tique, administrative  et  militaire.  C'est  encore,  on  le  voit,  de  la 
statistique. 

La  troisième  partie  présente  un  caractère  plus  littéraire  :  elle  nous 
ofifre  un  résumé  historique  des  faits  principaux  dont  le  Guadalajara 
a  été  le  théâtre  dans  le  cours  des  siècles,  la  liste  des  hommes 
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illustres,  qui  y  ont  pris  naissance,  celle  des  monuments  d'architec- 
ture, qu'on  y  remarque,  etc. 

Tel  quel,  Touvrage  de  M.  Catalina  Garcia  o£[î*e  un  grand  intérêt 
et  sera  de  la  plus  grande  utilité,  surtout  pour  la  jeunesse  des  écoles. 
Il  a  plus  d*une  analogie  avec  les  répertoires  archéologiques  et 
autres  dont  la  plupart  de  nos  départements  sont  aujourd'hui  dotés. 

DoM  François  Plaine* 


Gennl   atorlci    sul  S.    M.   Ordlne    Geroftoltinltaiio,    pel  S. 

GiusEPPE  Carlo  Tohassi.  Rome,  1881,  in-8  de  132  p.,  avec  notes  et  portrait 
de  l'auteur. 

Voici  un  ouvrage  auquel  nous  ne  trouvons  qu'un  reproche  à  adres- 
3er,  celui  d'être  trop  court.  L'auteur  nous  répondra  qu'il  avait  bien  le 
droit  de  se  placer  au  point  de  vue  qui  lui  convenait  le  mieux,  qu'il 
écrivait,  non  pour  les  érudits  de  profession,  mais  pour  les  genpi  du 
monde  désireux  de  connaître  un  peu  l'histoire  d'un  ordre  à  la  fois 
militaire  et  religieux,  dont  la  gloire  a  brillé  d'un  si  vif  éclat. 

Le  lecteur  français  surtout  ne  pourra  manquer  de  parcourir  avec  le 
plus  vif  intérêt,  ces  pages  éloquentes  toutes  empreintes  de  l'esprit  cheva- 
leresque et  chrétien  de  notre  vieille  société  européenne.Il  suivra  l'his- 
toire de  l'ordre  depuis  ses  humbles  débuts  à  Thospice  de  Jérusalem 
jusque  dans  ses  pérégrinations  à  Rhodes  et  à  Malte.  L'auteur,  évi- 
demment très  versé  dans  Tétude  des  documents  pontificaux  s'attache 
surtout  à  faire  passer  sous  nos  yeux  les  passages  des  bulles  concer- 
nant l'ordre  de  Saint'Jean  de  Jérusalem.  Parmi  les  documents  cités, 
il  en  est  qui  n'ont  point  encore  été  imprimés,  et  M.  Joseph  Tomassi  a 
le  mérite  d'en  avoir  le  premier  donné  connaissance  au  public.  Citons, 
par  exemple,  le  projet  de  reconstitution  de  l'ordre  présenté  à  S.  S.  Pie  VII 
par  Georges  Grognet,  de  Malte,  lequel  était,  à  la  fois,  ingénieur  et  ar- 
chitecte. Ce  précieux  manuscrit  se  trouve  conservé  à  la  bibliothèque 
Cosiniana,  Les  quelques  lignes  consacrées  à  l'ouvrage  de  M.  Joseph 
Tomassi  en  feront,  je  l'espère,  ressortir  la  valeur  et  nul  parmi  nos 
médiévistes,  comme  parmi  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de 
l'église  ne  pourra  s'empêcher  d'en  prendre  connaissance. 

Ajoutons  en  terminant  que,  par  un  bref  émané  du  Souverain  Pontife 
en  date  du  14  février  1872,  l'ordre  a  été  entièrement  restauré.  Sous 
la  grande  maîtrise  du  comte  Ceschi,  actuellement  en  fonctions,  on  l'a 
vu  rendre  les  plus  signalés  services  aux  blessés  lors  de  la  dernière 
campagne  des  Autrichiens  en  Bosnie. 

H.  DE  Charencby. 
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Inscriptions  fiunéralres  et  monumentales  de  la  Flandre 
occidentale,  avec  des  données  historiques  et  généalogiques  y  par  J.Gailliard. 
—  Arrondissement  de  Bruges,  —  Tome  1er.  Première  partie  :  Eglise  cathé- 
drale de  Saint'Donat,  —  Deuxième  partie  :  Eglise  de  Notre-Dame.  —  Bru- 
ges, typographie  de  Edw.  Gailliard,  1863-1866,  in-4  de  242  p.  et  45  pi., 
571  p.  et  47  pi. 

A  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  la  séance  du 
2  septembre  dernier,  M.  Egger  communiquait,  par  la  bouche  de 
M.  Ferdinand  Delaunay,  une  note  sur  deux  recueils  d'inscriptions 
grecques  récemment  mises  au  jour,  et  il  constatait  que  les  anciens 
avaient  coutume  de  faire  des  collections  de  monuments  ôpigraphiques 
de  leur  temps.  Durant  bien  des  années  les  modernes  n'ont  pas  eu  le 
même  soin,  ou  du  moins  Ils  n'ont  pas  eu  la  précaution  de  prendre  les 
moyens  d'assurer  la  conservation  de  ces  recueils.  A  M.  J.  Gailliard 
appartient  l'honneur  d'avoir  été  l'un  des  premiers  à  coUiger  et  à 
publier  un  corps  considérable  de  ces  documents.  Il  avait  remarqué 
que  généralement  les  histoires  des  villes  offraient  presque  toutes  une 
lacune  sous  ce  rapport.  Il  se  mit  donc  à  réunir  toutes  les  inscriptions 
que  lui  offrait  la  ville  de  Bruges,  sa  patrie,  et  après  quarante  ans  de 
recherches  et  de  travail,  il  se  décida  à  publier  la  collection  qu'il  avait 
formée  et  les  notes  nombreuses  qu'il  y  avait  jointes.  Auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  considérables  sur  Bruges,  M.  J.  Gailliard  était  par- 
faitement préparé  pour  entourer  les  documents  qu'il  publiait  de  tous 
les  éclaircissements  utiles.  Bien  plus,  M.  J.  Gailliard  avait  hérité  de 
manuscrits  de  famille  qui  ont  dû  l'aider  puissamment  (l'"  part.  p.  22), 

Une  question  a  dû  se  poser  tout  d'abord  à  l'esprit  de  M.  Gailliard  : 
se  contenterait-il  de  reproduire  les  inscriptions  qui  sont  encore  à  leur 
place  ou  au  moins  qui  subsistent  toujours  sur  le  marbre  ou  le  bronze  ? 
en  d'autres  endroits  on  s*est  contenté  de  publier  celles  que  le  temps  avait 
respectées.  Notre  auteur  a  été  d'un  avis  différent.  Mais  n'était-ce  pas 
s^exposer  à  donner  pour  authentiques  des  documents  inventés  à  plai- 
sir par  quelques  faussaires  ?  Évidemment  ceux  qui  se  sont  bornés  à 
reproduire  les  monuments  encore  subsistants  ont  été  arrêtés  par  cette 
crainte  :  mais  notre  auteur  ne  Ta  pas  éprouvée.  Pour  lui,  il  est  vrai, 
il  y  avait  peu  à  craindre  l'erreur  ;  il  a  soumis  à  une  critique  sérieuse 
chaque  document,  et  avec  la  connaissance  approfondie  qu'il  possédait 
de  l'histoire  de  son  pays,  il  a  pu  distinguer  les  documents  authen- 
tiques de  ceux  qui  ont  été  altérés  (l^^  part.,  p.  207,  en  la  nota). 

Il  est  permis  de  considérer  ces  deux  recueils  d'épitaphes  et  d'ins- 
criptions non  seulement  comme  un  complément  considérable  de  l'his- 
toire de  la  ville  de  Bruges,  mais  de  tout  le  diocèse  et  même  de  la  Bel- 
gique entière.  Nous  y  trouvons,  en  effet,  spécialement  dans  la 
première  partie,  les  épitaphes  de  tous  les  évêques  et  de  presque  tous 
les  principaux  dignitaires  du  clergé  séculier,  avec  des  éclaircissements 
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précis  et  circonstanciés  tout  à  la  fois.  Le  nombre  des  familles  nobles 
dont  il  est  fait  mention  est  très  considérable,  et  Tauteur  ne  se  con- 
tente pas  de  donner  les  inscriptions,  il  reproduit  les  blasons  gravés 
et  souvent  des  arbres  généalogiques  sur  des  feuilles  qui  se  déploient. 
A  Taide  des  tables  et  des  annotations  on  peut  facilement  rétablir  les 
branches  sorties  des  souches  féodales  de  tout  le  pays. 

Ces  deux  volumes  aussi  peuvent  être  considérés  et  sont  en  réalité 
rhistoire  monumentale  des  deux  églises  princit>ales  de  la  ville  de 
Bruges  :  Téglise  Saint-Donat,  actuellement  cathédrale,  et  l'église  de 
Notre-Dame,  ancienne  collégiale.  A  ce  propos  nous  trouvons  là 
(!'•  part.,  p.  207)  un  trait  qui  caractérise  tristement  notre  nation.  Qui 
est-ce  qui  a  détruit  et  rasé  jusqu*aux  fondements  Tancienne  cathé- 
drale de  Bruges  ?  Ce  sont  les  Français  durant  les  guerres  de  la  Révo- 
lution. L*auteur  le  dit  simplement  et  n'insiste  pas,  mais  à  nous,  il 
nous  est  permis  de  déplorer  des  faits  semblables  que  nous  rencontrons 
trop  souvent  en  lisant  les  histoires  étrangères  et  qui  nous  font  peu 
d'honneur. 

Nous  disions  que  cet  ouvrage  peut  être  considéré  comme  une  his- 
toire monumentale  ;  l'auteur  en  effet  donne  une  vue  gravée  de  chacune 
des  deux  églises  et  le  plan  parterre  ;  de  plus  dans  ses  notes  il  apporte 
tous  les  documents  qui  peuvent  faire  connaître  le  temps  et  les  circons- 
tances de  la  construction.  A  propos  du  tombeau  du  duc  Charles  le 
Téméraire  dans  Téglise  de  Notre-Dame,  on  lit  les  détails  les  plus  inté- 
ressants sur  les  dépenses  faites  pour  Térection  de  ce  monument.  Si 
Tespace  nous  le  permettait  nous  aimerions  à  parler  des  quatre-vingt- 
douze  planches  que  renferment  ces  deux  volâmes.  Sans  doute,  il  serait 
possible  àTaide  des  procédés  tout  nouveaux  que  la  science  a  procurés 
à  l'industrie  de  faire  aujourd'hui,  et  à  meilleur  marché,  des  œuvres 
plus  artistiques,  mais  telles  qu'elles  sont  ces  planches,  par  leur  exac- 
titude en  général,  permettent  une  étude  fort  utile  des  costumes  ecclé- 
siastiques et  civils  du  plus  grand  intérêt. 

Le  recueil  de  M.  J.  Gailliard  est  une  mine  précieuse  de  documenta 
sûrs  pour  différents  genres  d'études.  Dom  Paul  Pioun. 


BULLETIN 

ïïjem  Nouvelles  bases  de  Ia  Morale,  d'après  M,  Herbert  Spencer. 
Exposition  et  réfutation,  par  Tabbé  Élie  Blanc,  professeur  de  philosophie 
scolastique  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon.  Lyon,  Vitte  et  Perrassel, 
i88t,  in-12  de  i27  p.  —  Prix  :  i  fr.  KO.  (Bibliothèque  de  la  Controverse.) 

M.  Franck,  le  savant  professeur  du  collège  de  France,  en  présentant  ce 
petit  livre  ft  T Académie  des  sciences  morales,  en  a  fait  un  éloge  mérité 
auquel  le  nôtre  n^ajouterait  rien.  Nous  nous  bornerons  donc  à  indiquer  le 
sujet  traité  par  Tauteur  et  sa  manière  de  procéder,  assuré  que  nous  sommes 
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que  cela  suffira  pour  inspirer,  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions 
philosophiques,  un  vif  désir  de  lire  ce  livre.  Exposer  et  réfuter  les  théories 
émises  par  Herbert  Spencer  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Les  bases  de  la 
morale  évolutionnistey  tel  est  le  but  de  M.  Tabbé  Blanc.  Après  une  vive  entrée 
en  matière,  où  la  question  est  nettement  posée,  le  savant  professeur  aborde, 
dans  le  chapitre  premier,  la  première  partie  de  sa  tâche  :  son  exposé  du 
système  du  philosophe  anglais  est  à  la  fois  clair,  impartial  et  écrit  avec 
une  grande  modération.  Le  chapitre  deuxième  contient  une  réfutation 
générale  du  système  :  Fauteur  y  démontre  sans  peine  que  la  morale  évolu- 
tionniste  manque  de  trois  choses  sans  lesquelles  la  morale  ne  peut  même 
se  concevoir,  une  fin,  une  loi,  une  sanction.  Avec  le  chapitre  troisième,  nous 
quittons  le  domaine  des  généralités  pour  entrer  dans  la  réfutation  particu- 
lière du  système.  A  chaque  pas,  le  célèbre  philosophe  évolutionniste  est  pris 
en  défaut  et  il  se  trouve  que  son  système  prétendu  scientifique  repose  sur 
une  pure  hypothèse  et  que  la  logique  fait  plus  d'une  fois  défaut  à  ses  rai- 
sonnements. Dans  un  chapitre  quatrième  enfin.  Fauteur  compare  la  morale 
chrétienne  à  la  morale  de  M.  Spencer,  et,  dans  cet  éloquent  et  décisif 
exposé,  Fégoîsme  et  Faltruisme  font  triste  figure.  Décidément,  la  vieille 
morale  chrétienne  n'est  pas  encore  remplacée  par  la  morale  évolutionniste, 
et  il  n'est  pas  vrai,  grâce  à  Dieu,  que  ceci  ait  tué  cela.  P.  Talon. 


Trahison  ponltlvlste,  par  M.  Fabbé  Aubin.  Paris,  librairie  de  la  So« 
ciété  Bibliographique,  1881,  in-8,  56  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Il  importe  maintenant,  plus  que  jamais,  ainsi  que  ne  cesse  de  le  recom- 
mander notre  Saint-Père  le  Pape,  de  se  tenir  au  courant  des  objections 
faites  chaque  jour  contre  la  vérité  religieuse  afin  de  pouvoir  les  réfuter. 
Gonfonuément  à  ce  précepte,  M.  l'abbé  Aubin  s'est  donné  pour  but  de  com- 
battre, dans  une  substantielle  brochure,  les  erreurs  désolantes  du  positi- 
visme. Après  avoir  montré  que  les  agents  invoqués  par  les  matérialistes  et 
les  positivistes  ne  peuvent  avoir  produit  les  phénomènes  du  monde  actuel 
sans  une  cause  initiale,  qui,  est  Dieu,  l'auteur  prouve  ensuite  Fillogisme  de 
ces  hommes  qui,  pour  échapper  â  l'idée  d'un  Créateur,  recourent  aux  inven- 
tions les  plus  étranges  et  supportant  le  moins  un  examen  même  superficiel. 
Enfin,  M.  l'abbé  Aubin  rend  évidentes  les  conséquences  funestes  de  ces  doc- 
trines devant  créer  une  société  où  ces  multitudes  faméliques  auxquelles  on 
aura  enlevé  toute  espérance,  tout  soulagement  apporté  par  la  foi,  voudront 
jouir  à  tout  prix  en  nous  ramenant  ainsi  à  l'état  de  barbarie,  c'est-à-dire  au 
règne  seul  de  la  force  brutale.  L.  L. 


Le  Patriotisme,   parle  R.  P.  Félix.  Paris,  Dillet,  1881,   in-18  de 
xii-96  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  petit  livre  a  le  mérite  de  tous  les  livres  du  R.  P.  Félix  :  il  est  clair, 
net,  précis,  éloquent.  Appelé  à  prêcher  à  l'église  Sainte-Clotilde,  le  29  mai 
1881,  jour  de  la  fête  patronale  de  la  paroisse,  le  grand  orateur  a  pensé 
que  ce  serait  honorer  sainte  Clotilde  que  de  parler  ce  jour-là  du  patrio- 
tisme et  de  la  France.  D*ailleurs,  le  R.  P.  Félix  est  de  ces  Jésuites  de 
France,  auxquels  une  bande  de  Badois,  de  Suisses,  d'Anglais,  de  Génois  a 
reproché  de  n'être  pas  Français  :  désireux  de  se  disculper,  il  a  eu  Fheu- 
reuse  idée  de  placer  son  patriotisme  et  celui  de  ses  frères  proscrits  sous  la 
sauvegarde  de  la  grande  sainte  qui  présida,  on  peut  le  dire,  à  la  nais- 
sance et  au  baptême  de  notre  patrie.  Le  R.  P.  Félix,   procédant   par 
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ordre  comme  toujours,  divise  son  sujet  en  trois  parties,  et  examine  tour  à 
tour  ce  qu'est  la  Patrie  dans  rhumaniiéy  ce  que  le  Patriotisme  doit  être  devant 
la  Fatrie^  ce  que  le  cathoUcisme  est  par  rapport  à  Vune  et  à  l'autre.  Ces  trois 
points  sont  développés  avec  la  logique  pressante  et  la  forte  éloquence  aux- 
quelles le  grand  orateur  de  Notre-Dame  sera  toujours  aisément  reconnu.  La 
troisième  partie  contient,  sur  Tunion  intime  de  Tidée  catholique  et  de  l'idée 
française  dans  l^histoire,  des  pages  brillantes  et  émues  où  le  patriotisme 
vibre  à.  Tunisson  de  la  foi.  Pourquoi  les  ennemis,  je  parle  de  ceux  qui 
sont  de  bonne  foi,  n*entendent-ils  pas  de  pareils  discours  ou  ne  lisent-ils 
pas  de  tels  livres?  La  paix  serait  bientôt  faite  entre  hommes  loyaux  qui  se 
reconnaîtraient,  aux  battements  de  leurs  cœurs,  pour  des  enfants  dévoués 
d'une  même  patrie.  P.  Talon. 


Eia  Guerre  et  Oleu  et  Ia  morale  lafque»  réponse  à  M.  Paul  Bert, 
par  E.  DE  Cton,  directeur  du  Gaulois.  Paris,  bureaux  du  GauUnSy  188i, 
in-8  de  31  p.  —  Prix  :  50  cent. 

On  a  peut-être  fait  beaucoup  trop  de  bruit  autour  du  discours  prononcé  l'été 
dernier  au  Cirque  d*biver  par  M.  Paul  Bert,  et  qui  nous  avait  semblé  bien 
plus  digne  d*un  valet  d'écurie  que  d'un  futur  ministre  de  Finstruction 
publique.  Ces  choses-là  ne  valent  ni  plus  ni  moius  que  les  élucubrations  du 
citoyen  Léo  Taxil,  et  Ton  ne  devrait  pas  s'en  occuper  davantage.  M.  le  doc- 
teur de  Cyon,  directeur  du  Gaulois,  a  cru  qu'il  devait  plus  de  considération  à 
un  confrère  et  il  a  pris  la  peine  de  lui  répondre.  Nous  louons  son  courage,  son 
esprit  et  son  libéralisme.  U  a  fort  bien  prouvé  :  lo  que  la  religion  durera  plus 
longtemps  que  ne  le  croit  M.  Paul  Bert,  par  la  raison  qu'elle  a  sa  base  et  son 
point  d'appui  dans  la  nature  même  du  l'homme  ;  2o  qu'en  dehors  de  la  reli- 
gion, il  n'y  a  pour  la  morale  ni  loi,  ni  base,  ni  sanction  et  par  conséquent  la 
morale  n'existe  pas.  Mais,  comme  on  le  voit,  c'est  là  une  discussion  pure- 
ment philosophique  :  car  M.  le  docteur  de  Cyon  n'est  pas  catholique,  et 
je  n'oserais  répondre  qu'il  fût  même  chrétien.  Aussi  trouverions-nous  bien 
des  choses  à  relever  dans  son  argumentation.  Nous  nous  contenterons  seu- 
lement  d'affirmer  à  M.  de  Cyon  que  M.  de  Mun  n'est  pas  un  illuminé^  que  les 
théories  de  M.  Chesuelong  ne  sont  pas  si  étranges  qu'il  faille  s'étonner 
qu'elles  n'aient  pas  porté  tin  coup  mortel  à  la  religion,  enfin  que  le  Pape 
Pie  IX  n'a  jamais  anathématisé/a  science  moderne  pour  jeter  la  chrétienté  dans 
la  voie  de  la  superstition.  M.  de  Cyon  se  montre,  en  laissant  passer  de  telles 
assertions,  très  injuste  pour  le  catholicisme.  Mais  il  est  de  bonne  foi,  et, 
tout  en  regrettant  qu'il  se  trompe,  nous  le  remercions  d'apporter  à  la 
cause  de  la  vérité  et  de  la  liberté  Tappui  de  son  talent  et  de  son  libéralisme 
sincère.  P.  Talon. 


Aujourd'hui  et  demain.  —  Les  Événements  dévoilés,  par  un  ancien 
Rose-Croix.  Suite  de  ses  révélations.  Paris^  Bloud  et  Barrai  (s.  d.),  in-8  de 
vi-166p.  —  Prix:  i  fr.  50 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  peut-être  bien  choisi  au  point  de  vue  de  la 
publicité,  mais  il  a  le  tort  de  n*être  pas  tout  à  fait  juste  :  l'auteur,  en  effet, 
parle  beaucoup  plus  d'hier  que  d'aujourd'hui  et  de  demain,  et  écrit  beaucoup 
plutôt  l'histoire  du  passé  que  la  révélation  de  l'avenir.  Cette  réserve  faite, 
je  n'hésite  pas  à  dire  que  cet  opuscule  est  très  intéressant  et  qu'il  remplit  les 
conditions  d'un  excellent  livre  de  propagande.  Il  se  divise  en  trois  parties, 
dont  la  deuxième  occupe  à  elle  seule  les  deux  tiers  de  l'ouvrage.  Dans  la 
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première,  ranteur  nous  fait  voir  la  concordance  presque  parfaite  entre  ses 
révélations  passées  et  les  événements  qui  les  ont  suivies  de  près.  Il  ne  se 
donne  pas  pour  prophète  :  mais  la  profonde  connaissance  qu'il  a  des  socié- 
tés secrètes  et  de  leurs  desseins,  lui  permet  d'indiquer  par  avances  les  étapes 
d'une  politique  où  l'influence  de  la  secte  maçonnique  se  devine  à  chaque 
pas.  La  deuxième  partie  est  consacrée  à  l'histoire  des  hommes  de  IsiDéfmse 
nationale.  C'est  fort  peu  édifiant  mais  singulièrement  instructif.  Tous  les  tri- 
potages de  cette  époque  néfaste  sont  exposés  avec  autant  de  verve  que  de 
précision,  et  l'on  s'étonne,  en  lisant  ces  chapitres,  qu'on  ait  pu  encore  avoir 
confiance  en  des  hommes  qui  ont  depuis  si  longtemps  donné  la  mesure  de 
leur  talent  et  de  leur  probité.  Enfin,  la  troisième  partie  contient  les  révéla- 
tions du  Rose-Croix.  Cette  partie,  est  courte,  mais  pleine  d'intérêt  :  elle  ne 
nous  annonce  pas  un  avenir  très  rassurant,  du  moins  elle  nous  fait  prévoir, 
à  une  échéance  prochaine,  la  chute  de  l'opportunisme  et  par  conséquent  la 
fin  de  la  persécution  hypocrite.  Ainsi  soit-UI  Le  combat  sera  plus  aisé 
quand  nous  n'aurons  plus  devant  nous  que  des  ennemis  loyaux  et  démas- 
qués. P.  Talon. 

Coup  c1*cdI1  «ur  le»  débuto  de  la  •clence  6conoiiM<Iue  dans 
le»  écoles  françaises  aux  XIII^  et  XIV»  siècles^  par  M.  Victor 
Brants,  professeur  à  l'Université  catholique  de  Louvain.  Paris,  Cham- 
pion, 1881,  in-8  de  87  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Dans  cette  brochure,  réunion  d'articles  publiés  par  la  Revue  de  Louvain, 
le  jeune  et  sympathique  professeur  de  l'Université  catholique  de  cette  ville 
a  voulu  ouvrir  un  aperçu  sur  les  doctrines  émises  au  moyen  âge  au  sujet 
des  grandes  questions  de  l'ordre  matériel.  Fidèle  à  ce  programme,  M.  Brants, 
déjà  familiarisé  avec  ces  études  par  son  beau  traité  sur  la  condition  des 
classes  rurales  en  Belgique,  examine,  à  l'aide  des  écrits  des  théologiens  et 
des  historiens,  quelles  ont  été,  au  moyen  âge,  les  idées  dominantes  sur  la 
production  et  la  circulation  de  la  richesse.  La  question  de  la  population  est 
traitée  avec  développements  dans  le  chapitre  Y  ;  Tauteur  nous  montre  «  la 
famille  centre  de  l'activité  humaine,  puissante  et  respectée.  C'était  à  elle, 
au  ménage,  domuSy  au  feu,  que  se  rapportait  toute  la  science  économique.  » 
D'un  autre  côté,  ainsi  que  le  remarque  M.  Brants,  «  la  science  du  moyen 
âge,  malgré  des  imperfections  évidentes,  avait  ce  grand  mérite  de  donner 
au  principe  moral  sa  place  éminente  et  nécessaire  dans  l'ordre  économique. 
C'est  ce  principe  qui  préside  à  toute  la  doctrine.  Il  constitue  le  trait  dis- 
tinctif,  le  mérite  particulier  et  le  grand  enseignement  des  leçons  écono- 
miques des  siècles  chrétiens.  »  Cet  excellent  travail  mérite  d'être  lu  par 
ceux  qui  s'intéressent  non  seulement  aux  études  sociales  mais  à  tout 
ce  qui  touche  à  la  défense  des  institutions  et  des  enseignements  de  l'Ëglîse. 
En  quelques  pages,  ils  auront  une  idée  claire  et  précise  des  idées,  qui  pré- 
sidèrent, sous  ce  rapport,  à  la  formation  de  ce  treizème  siècle  si  grand  à 
quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place.  L.  L. 


Révolution  et  la  question  sociale,  par  l'abbé  LéON  Chapot, 
chanoine  honoraire  d'Assise,  aumônier  de  la  Miséricorde  à  Nîmes.  2®  édi- 
tion. Paris,  Oudin  ;  Nîmes,  Gervais-Bedot,  in-8  de  80  p.  —  Prix  :  î  fr.  50. 

Sous  ce  titre,  M.  l'abbé  L.  Chapot  vient  de  faire  paraître  une  brochure 
qui  mérite  d'attirer  l'attention  de  tous  les  esprits  sérieux.  Ce  remarquable 
travail  a  déjà  valu  à  son  auteur  les  félicitations  de  juges  très  compétents  et 
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les approbations  de  plusieurs  évêques  parmi  lesquels  S.  £.  le  cardinal  De- 
champs,  Mgr  de  Cabrières,  Mgr  Bourret,  Mgr  Gotton,  etc.,  etc. 

L'opuscule  s'ouvre  par  une  introduction  dans  laquelle  Tauteur  prouve 
Texistence  de  cette  question  sociale  que  nient  les  rébus  de  l'opportunisme, 
mais  dont  Tétude  s'impose  à  tout  homme  politique  sérieux  ;  la  démonstra- 
tion est  complète.  L'ouvrage  se  divise  ensuite  en  trois  chapitres  :  FEtat 
moderne  devant  la  conscience  chrétienne,  VÉcole  catholico-libérale;  il  se  ter- 
mine par  une  rapide  conclusion,  où  l'abbé  L.  Chapot  montre  que  les 
malheurs  de  la  France  venant  de  ce  que  «  la  première  nation  chrétienne  » 
a  été  infidèle  à  sa  mission  de  fille  aînée  de  l'Eglise;  il  faut,  pour  se  sauver, 
qu'elle  y  revienne  et  qu'elle  travaille  à  la  restauration  de  cet  empire  du 
Christ  qu'elle  a  tant  contribué  à  ébranler. 

Nous  n'essayerons  pas  d'analyser,  même  brièvement,  les  pages  substan- 
tielles de  M.  l'abbé  L.  Chapot  ;  nous  dirons  seulement  que,  défenseur  con- 
vaincu de  la  vérité,  il  ne  connaît  pas  les  ménagements  pour  l'erreur  ;  il  la 
signale  et  la  démasque  partout  où  if  la  rencontre  ;  son  chapitre  sur  ÏÉcok 
catholico-libérale  est  surtout  remarquable  à  cet  égard.  X. 


Annuaire   de  l'Économie  politique   et  de  la  «tatlstlcpie, 

année  188i,  par  Maurice  Block  et  plusieurs  collaborateurs.  38"  année. 
Paris,  Guillaumin,  1  vol.  in-18  de  960  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Chaque  année,  nous  saluons  avec  plaisir  la  publication  de  cet  annuaire 
dont  nous  annonçons  aujourd'hui  le  trente-huitième  volume.  Chaque  an- 
née aussi,  nous  constatons  les  développements  qui  sont  donnés.  Sur  ce  point 
nous  devons  nous  répéter,  car  on  ne  saurait  trop  louer  le  soin  avec  lequel  les 
collaborateurs  de  ce  travail  recueillent  les  documents  qui  sont  de  nature  à  . 
l'enrichir.  Outre  les  renseignements  officiels  que  publient  les  gouverne- 
ments de  chaque  contrée,  et  qui  se  multiplient  incessamment,  se  trouvent 
réunis  et  condensés  parfois  les  résultats  de  travaux  particuliers  qui  offrent 
un  grand  intérêt,  et  qui  se  rattachent  aux  sciences  économiques  et  statisti- 
ques. Sans  entrer  dans  une  énumération  qui  serait  forcément  incomplète, 
indiquons  seulement,  à  titre  d'exemple,  une  note  empruntée  k  une  brochure 
du  général  major  Strelbitsky  sur  «  les  acquisitions  territoriales  de  la  Russie 
sous  le  règne  de  S.  M.  l'empereur  Alexandre  II.  »  De  semblables  documents 
ont  la  valeur  de  leur  origine,  qui  est  scrupuleusement  indiquée.  On  voit  par 
là  que  l'annuaire  de  statistique  prend  son  bien  partout  où  il  le  rencontre,  et 
qu'il  rend  un  service  inappréci£d)le  de  réunir  tous  les  documents  qu'il  con- 
tient en  un  volume  portatif  et  facile  à  manier.  G.  de  Senneville. 


de*  Côte*  de  France,  leurs  transformations  séculaires^  par  Jules 
Girard.  Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliographique,  1881,  in-16  de 
137  p.  —  Prix  :  1  fr. 

La  tâche  dévolue  à  M.  Jules  Girard  n'était  pas  des  plus  faciles  :  il  lui  fal- 
lait réduire  sous  un  format  modeste  et  mettre  à  la  portée  du  public  une  sé- 
rie de  phénomènes  très  compliqués,  dont  les  causes  et  les  effets  sont  demeu- 
rés jusqu'à  ce  jour  du  domaine  de  la  science  et  de  l'érudition.  Tout  le 
monde  sait,  plus  on  moins  vaguement^  que  la  surface  de  notre  planète  se 
modifie  incessamment  sous  l'influence  de  divers  agents  physiques  et  météo- 
rologiques ;  mais  cette  action  est  très  variable  sur  la  ligue  du  littoral  et, 
sans  quitter  les  côtes  de  France,  on  assiste  aux  manifestations  les  plus  diver- 
ses des  forces  de  la  nature.  La  division  du  livre  par  chapitres  est  basée  sur 
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cette  multiplicité  de  phénomènes.  Ce  sont  d'abord  la  Flandre  et  l'Artois 
qai  étaient  reliés  à  TAngleterre,  dans  les  temps  préhistoriques,  par  un 
isthme  gue  les  marées  de  TOcéan  ont  détruit  peu  à  peu  ;  puis  la  baie  de 
Somme,  que  les  sables  charriés  par  les  mêmes  marées  comblent  de  jour  en 
jour.  Les  falaises  du  pays  de  Caux,  minées  à  la  base,  s'écroulent  par  larges 
couches.  La  presqu'île  du  Cotentin  était  jadis  bordée  à  TEst  et  à  l'Ouest  de 
forêts  profondes  :  les  premières  ont  élé  couchées  par  les  vents  et  recouvertes 
d'une  couche  de  sable  sous  laquelle  elles  se  transforment  en  tourbe  ;  le 
golfe  de  Saint-Malo  s'est  creusé  par  affaissement  et  les  lies  qui  le  parsè- 
ment se  sont  successivement  détachées  du  continent.  Les  cêtes  de  Bretagne 
présentent  des  signes  certains  de  soulèvement  à  certains  endroits,  d'affais- 
sements À  d'autres.  L'embouchure  de  la  Loire  s'envase  rapidement,  et  une 
bonne  partie  du  Poitou  actuel  occupe  l'emplacement  d'un  large  golfe  com- 
blé par  la  mer.  Les  courants  alternatifs  ont  produit  dans  le  pertuis  Breton 
et  le  pertuis  d'Antioche  des  effets  d'érosion  et  d'atterrissement  simultanés. 
L'estuaire  de  la  Gironde  s'est  profondément  modiGé  de  siècle  en  siècle, 
tantôt  s'élargissant,  tantôt  se  comblant.  La  côte  des  Landes,  d'abord 
envahie  par  les  dunes,  s'affaisse  et  se  ronge  aujourd'hui,  tandis  que  la  mer 
rase  les  roches  qui  abritaient  jadis  la  rade  de  Saint-Jean -de-Luz  et  empiète 
sur  la  ville  elle-même.  Dans  la  Méditerranée,  les  puissantes  alluvions  du 
Rhône  se  déposent  sur  les  côtes  du  golfe  du  Lion  et  y  forment  un  cordon 
d'étangs  littoraux  séparés  de  la  mer  par  des  langues  de  sable  tandis 
qu'elles  laissent  accore  et  abrupt  le  magnifique  littoral  de  la  Pro- 
vence avec  ses  rades  profondes  où  peuvent  s'abriter  de  nombreuses  es- 
cadres. —  Cette  étude  est  le  complément  obligé  de  la  géographie  de  la 
France  ;  elle  est  rendue  claire  et  attrayante  par  de  nombreuses  gravures 
et  des  cartes  très  soignées,  qui  font  ressortir  les  contours  du  littoral  aux  diffé- 
rentes époques.  Vicomte  de  B. 


Trots  années  en  Grèce)  par  Henbi  Belle.  Paris,  Hachette,  488i| 
in-i2  de  419  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Livre  agréable  à  lire,  et  où  l'on  trouve  d'excellentes  observations.  H.  Belle 
commence  par  nous  décrire  le  cap  de  Matapan  et  les  dangers  de  la  naviga- 
tion  sur  ses  côtes  ;  il  nous  mène  ensuite  dans  l'tle  d'Hydra,  dans  le  golfe 
d'Égine,  à  Salamine,  au  Pirée,  à  Athènes,  où  nous  faisons  un  long  séjour. 
En  allant  en  Béotie,  nous  passons  à  Eleusis,  et  avant  d'entrer  à  Thèbes,  nous 
foulons  le  champ  de  bataille  de  Platée  ;  puis  Mantoudi,  Oréos,  la  vallée  du 
Sperchius,  Orchomène,  Livadia  sont  parcourues  au  milieu  des  brigands  des 
frontières  turques,  jusqu'à  ce  que  nous  arrivions  à  Delphes.  On  revient  par 
Patras,  l'Ile  d'Ithaque,  le  détroit  de  Corfou.  Une  nouvelle  expédition  nous 
mène  d'Athènes  à  Marathon  et  aux  mines  fameuses  du  Laurium.  Nous  allons 
ensuite  d'Athènes  à  Mégare,  à  Corinthe,  aux  ruines  de  Mycènes,  qui  ont 
récemment  livré  leurs  trésors  à  M.  Schliemann.  On  visite  encore  Nauplie, 
Sparte,  Calamata,  Navann,  Tile  de  Sphactérie,  Messène,  TAlbanie,  la  vallée 
de  l'Alphée  et  Oljrmpie,  illustrée  par  les  fouilles  récentes  des  Allemands. 

On  voit  qu'il  n'est  pas  un  point  de  la  Grèce,  de  quelque  importance 
historique,  qui  ne  soit  décrit,  en  touriste,  par  M.  Henri  Belle.  Dans  son  récit 
pittoresque,  et  orné,  d'ailleurs,  de  trente-deux  gravures  sur  bois,  nous  trou- 
vons côte  à  côte  les  incidents  de  voyage  et  les  souvenirs  archéologiques.  Ce 
n'est  pas  moi  qui  me  plaindrai  des  scènes  de  mœurs  contemporaines  et 
des  anecdotes  que  fait  surgir  à  chaque  pas  l'imprévu  du  voyage  ;  mais  j'aJ- 
rais  pourtant  désiré  que  le  côté  historique  et  archéologique  fût  un  peu  plus 
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développé  et  que  Tauteur  se  fut  inspiré  davantage  du  Voyage  d'AnaeharsiSf 
vieux  livre  qu'on  a  bien  tort  de  croire  suranné.  Pourquoi  voyager  en  Grèce 
si  ce  n*est  pour  y  faire  de  Fhistoire  et  de  Tarciiéologie,  et  vivre  des  souve- 
nirs du  passé  ?  M.  Belle  Ta  bien  compris,  et  son  récit  est  émaillé  de  traits 
classiques.  Mais  pounipioi,  par  exemple,  nous  dit-il  (p.  400),  que  les  fouilles 
d'OIympie  ont  été  à  peu  près  infructueuses,  et  qu'on  ne  trouvera  plus  jamais 
rien  dans  la  vallée  de  TAlphée.  Cela  est  tout  à  fait  inexact,  et  les  fouilles 
d'OIympie  ont  donné  les  plus  beaux  résultats.  En  revanche,  le  jugement  que 
porte  M.  Belle  sur  les  découvertes  de  M.  Schliemann  est  fort  sage.  En 
résumé,  le  livre  dont  nous  parlons  est  Tœuvre  d'uu  touriste  qui  aime  la 
Grèce  et  ses  souvenirs,  et  qui  raconte  consciencieusement  ce  qu'il  a  observé  : 
c'est  le  livre  d'un  voyageur  et  pas  assez  celui  d*un  archéologue. 

Een.  B. 


Voyoïge  en  Océanle,  par  Charles  Blin,  ancien  aide-commissaire  de 
la  marine.  Le  Mans,  Leguicheux-Gallienne,  1881,  in-12  de  300  p. 

M.  Charles  Blin  n'est  point  un  touriste  amateur,  comme  il  y  en  a  tant  au- 
jourd'hui; c'est  un  voyageur  sérieux  qui  observe  beaucoup  et  qui  observe 
généralement  bien.  Embarqué  sur  un  bâtiment  français,  le  Vire,  il  a  par- 
couru successivement  la  plupart  des  îles  de  l'Océanie,  la  Nouvelle-Calédonie, 
l'Australie,  la  Nouvelle-Zemble,  Tahiti,  les  tles  Marquises,  les  lies  Gambier, 
l'archipel  Pomotou,  et  il  donne  sur  ces  différentes  stations  les  détails  les 
plus  circonstanciés  et  les  plus  curieux.  Nous  citerons  notamment  les  pages 
qu'il  a  consacrées  à  la  Nouvelle-Calédonie  et  qui  font  si  bien  connaître  Tor- 
ganisation  de  notre  colonie  pénitentiaire.  Un  fait  ressort  hautement  du  vo- 
lume de  M.  Charles  Blin  :  l'infériorité  désolante  de  nos  colonies  en  face  des 
colonies  anglaises;  la  Nouvelle-Calédonie  reste  stationnaire,  ou  si  quelque 
entreprise  s'organise  pour  l'exploitation  de  ses  produits,  ce  sont  les  Anglais 
qui  en  profitent;  Tahiti,  malgré  le  charme  d'un  climat  merveilleux,  Tahiti 
déchoit,  et  pendant  ce  temps-là,  l'Australie  continue  son  essor  extraordi- 
naire. N'est-ce  pas  là  un  sujet  qui  devrait  faire  réfléchir  les  politiques  ? 

M.   DE  LA  R. 


Eia  I>almatle9  le»  Ile»  Ioniennes»  Athènes  et  le  llont 
Athos»  par  Stanislas  de  Nolhac.  Paris,  Pion,  1882,  gr.  in-18  de  ii-315  p. — 
Prix  :  3  fr.  50 

Ca  livre  est  le  résumé  de  deux  voyages,  Tun  «  rapide,  »  dans  le  pays, 
l'autre,  «  fort  incomplet,  »  nous  dit  modestement  l'auteur,  dans  les  livres, 
c(  in-folio  respectables,  in-quarto  pleins  d'expérience,  jeunes  et  alertes  in- 
octavo.  »  —  Incomplet  ?  oui,  sans  doute.  Eh  I  qui  se  flatterait  d'être  complet 
en  parlant  de  l'Orient  ?  Du  moû|s  ces  pages  ont  le  mérite  du  témoignage 
oculaire  :  tour  à  tour  Trieste,  Miramar,  Adelsberg,  Zava,  Sebenico,  Spalato, 
Raguse,  Corfou,  Céphalonie,  Zante,  le  golfe  de  Lépante,  Athènes,  le  mont 
Athos,  passent  sous  nos  yeux,  brillamment  décrits,  avec  -  leur  configuration 
topographique  et  leur  physionomie  morale,  avec  leurs  souvenirs  historiques, 
leurs  légendes  poétiques,  leurs  traditions  religieuses.  Çà  et  là,  quelques  pro- 
cédés de  style  sentent  peut-être  un  peu  trop  la  manière  :  c'est  le  seul 
reproche  qu'on  puisse  faire  à  un  livre  qui  restera,  pour  tous  ceux  qui  con- 
naissent l'Orient,  comme  un  souvenir,  et  pour  ceux  qui  veulent  le  connaître, 
comme  un  guide  «  jeune  et  alerte,  »  plein  de  promesses  pour  un  voyage 
en  lecture  ou  autrement.  Bernon. 

Février  1882  T.  XXXIV.  H 
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Une  rsamllle  rurale  au  :&  Vile  elééle,  d'après  un  document  inédiiX. 
Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliographique,  1882^  ia-8  de  64  p.  ^- 
Prix  :  1  fr. 

M.  Charles  de  Ribbe,  après  avoir  reconstitué  dans  des  publications  juste- 
ment célèbres  ce  qu'il  appelle  avec  bonheur  la  carte  morale  de  Tancieune 
France,  entreprend  de  noter,  sur  cette  carte,  certains  points  particulière- 
ment curieux  à  explorer.  Le  document  inédit  qu'il  analyse  est  le  livre  de 
famille  de  Jacques  Grimoard  de  Beauvoir.  Ce  gentilhomme,  contemporain 
de  Louis  XIV,  habitait  Baijac  (département  actuel  du  Gard),  et  appartenait  à 
la  noble  maison  d'où  est  sorti  un  des  plus  grands  hommes  du  quatorzième 
siècle,  le  pape  Urbain  V.  M.  de  Hibbe  emprunte  de  charmantes  citations  au 
journal  de  J.  Grimoard  de  Beauvoir,  et  il  les  accompagne  d'observations  aussi 
judicieuses  qu'attachantes.  On  goûte  ainsi  tout  à  la  fois  la  naïve  prose  du  gen- 
tilhomme campagnard  et  l'élégante  prose  de  l'auteur  de  la  Vie  domestique. 
Les  rapprochements  instructifs  abondent  dans  les  notes.  Nous  ne  saurions  trop 
reconmiander  —  surtout  aux  jeunes  gens,  aux  futurs  pères  de  famille  —  la 
fortifiante  lecture  de  la  nouvelle  étude  de  M.  de  Ribbe.  A  tous  les  mérites 
de  cette  étude  se  joint  le  mérite  de  l'actualité,  et  on  remarquera,  par 
exemple  (p.  39),  ces  éloquentes  réflexions  auxquelles  des  scandales  récents 
donnent  trop  d'à-propos  :  «  Notre  manuscrit  nous  a  déjà,  offert  plus  d'une 
scène  de  mort.  Scènes  toutes  bibliques,  illuminées  d'un  rayon  d'en  haut, 
et  où  les  tristes  images  s'effacent  devant  des  perspectives  célestes.  Combien 
elles  diffèrent  de  celles  que  le  matérialisme  de  nos  jours  a  remplacées  par 
de  hideux  tableaux  de  désespérance  et  de  dégradation  !»  —  T.  de  L. 


Ijbl  prise  de  la  Bastille  et  ses  anniversalrest  par  G.  Lecoq. 
Paris,  Charavay,  1881,  in-12  de  380  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  divisé  en  trois  parties  :  la  prise  de  la  Bastille  ;  les  anniver- 
saires du  14  juillet  et  les  pièces  justificatives.  De  ces  trois  parties,  la  der- 
nière seule  offre  quelque  intérêt.  Le  reste  n'est  qu'une  reproduction  de  la 
phraséologie  et  de  la  légende  révolutionnaires.  Si  l'on  veut  l'histoire  vraie 
de  la  prise  de  la  Bastille,  il  faut  aller  la  demander  au  substantiel  opuscule 
de  M.  de  Poncins,  publié  par  la  Société  bibliographique  dans  sa  Collection  de 
brochures  populaires  sur  la  Révolution  française.  M.  R. 


Une  victime  de  la  Constitution  civile  du  clergé.  Noél  Pinot, 
curé  du  Louroux-Béconnais,  1749-1794,  par  le  marquis  de  Ségur.  Paris, 
Bray  et  ReUux,  1881,  in-12  de  127  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Encore  une  pure  et  noble  victime  de  la  Révolution.  Prêtre  exemplaire, 
Tabbé  Noël  Pinot  était  depuis  longtemps  a$mônier  des  Incurables  d'Angers, 
lorsque,  le  !•'  septembre  1788,  il  fut  nommé  curé  de  l'importante  paroisse 
du  Louroux-Béconnais.  La  Révolution  approchait  ;  l'abbé  Pinot  la  sentait 
venir,  mais  ne  la  redoutait  pas  pour  lui-même,  et  se  contentait  de  fortifier 
par  la  prédication  et  l'exemple  le  courage  et  la  foi  de  ses  paroissiens.  Quand 
l'Assemblée  exigea  de  tous  les  évoques  et  de  tous  les  prêtres  le  serment  Â 
la  Constitution  civile  du  clergé,  le  curé  du  Louroux  le  refusa,  à  l'exemple  de 
son  premier  pasteur.  On  l'arrêta  comme  rebelle  et  on  l'interua  à  Beau- 
préau  ;  il  continua  à  y  exercer  le  saint  ministère,  on  le  proscrivit  ;  il  revint 
néanmoins  dans  sa  paroisse  et  pendant  deux  ans  y  vécut  en  cachette,  tra- 
qué comme  une  bête  fauve  par  les  séides  des  proconsuls  de  la  Convention, 
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mais  caché  arec  un  zèle  admirable  par  des  paysans  chrétiens.  Enfin,  arrêté  de 
nonreau,  le  10  février  1794,  sur  la  dénonciation  d'un  misérable  dont  il  avait 
été  le  bienfaiteur,  il  fut  traîné  à  Angers,  condamné  à  mort  et  exécuté.  Par 
une  sanglante  ironie,  on  le  conduisit  &  l'échafaud  revôtu  de  ses  habits  sa- 
cerdotaux. Le  martyr,  tout  joyeux  de  cet  appareil  de  son  sacrifice,  se  mit  à 
réciter  au  pied  de  la  guillotine  les  psaumes  du  commencement  de  la  messe  : 
Intr&ibo  ad  cdiare  Dei,  Telle  est  cette  vie,  si  courte  et  si  remplie,  que  M.  le 
marquis  de  Ségur  a  racontée  avec  le  charme  que  Tauteur  de  Sainte-Cécile 
sait  mettre  dans  ses  œuvres  ;  c'est  une  lecture  édifiante  et  fortifiante  à  la 

fois.  M.  DE  LA  ROCHBTERIB. 


VARIÉTÉS 

I 

Xm    COMMENTAIRE   DU   PROPHiTE  ISAIE. 

Brkanran^  de«  I^ropheten  Isalas»  von  Joseph  KNABBNBAtrBR,  Priester  dêr 
OeteUiohaftJesu,  Freiburgim  firei8gaa,Herder'sohe  Verlmgshandlaog,  1881,  iii-8  d« 
718  p.  —  Prix  :  10  Me, 

Nous  saluons  avec  bonheur  la  publication  de  ce  nouveau  commentaire. 
On  a  beaucoup  écrit  sur  Isaîe,  le  prince  des  prophètes  de  Tancienne  loi. 
Plusieurs  anciens  Pères  nous  ont  laissé  des  travaux  sur  ses  oracles  ;  saint 
Thomas  d'Aquin  et  plusieurs  illustres  écrivains  du  seizième  au  dix-huitième 
siècle  ont  employé  leur  talent  à  les  expliquer.  Notre  siècle  n'est  pas  resté  en 
arrière.  11  a  vu  surgir,  en  Allemagne  surtout,  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  Isale.  Mais  la  plupart  de  ces  ouvrages  sont  protestants  ou  rationalistes. 
Le  P.  Knabenbauer  dit  donc  avec  raison,  dans  la  préface  de  son  livre,  que 
Ton  ne  regardera  pas  comme  superflu  ce  nouvel  essai  tenté  par  une  plume 
catholique  pour  faire  mieux  connaître  et  apprécier  un  prophète  dont  la  pa- 
role inspirée  unit  tant  de  richesse  à  tant  de  profondeur. 

L'auteur  se  propose  avant  tout  de  donner  au  lecteur  Tintelligence  exacte 
et  complète  de  la  prophétie  qu'il  explique.  Dans  ce  but  il  expose  nettement 
le  sens  et  le  lien  logique  des  propositions  ;  il  examine  en  détail  les  expres- 
sions, les  figures,  les  comparaisons,  de  manière  à  faire  saisir  toutes  les 
nuances  de  la  pensée  d'Isaîe.  La  Vulgate  latine  est  prise  pour  texte  fonda- 
mental :  c'est  la  meilleure  méthode  pour  l'exégèse  catholique.  En  effet,  les 
fidèles  sont  habitués  à  entendre  citer  la  parole  de  Dieu  d'après  cette  version  ; 
il  leur  importe  donc  d'en  connaître  le  sens  précis  et  de  discerner  les  rapports 
de  ce  sens  avec  celui  de  l'original.  Le  Père  Knabenbauer  ne  perd  jamais  de 
vue  ce  double  objet.  Toutes  tes  fois  que  la  Vulgate  s'écarte  notablement  de 
l'hébreu,  il  signale  les  divergences  et  en  discute  la  valeur.  Il  arrive  ainsi  qu'il 
doive  entrer  dans  quelques  considérations  philologiques  ou  granmnaticales  ; 
celles-ci  cependant  sont  toujours  sobres  :  aussi  le  commentaire  ne  dégé- 
nère-t-il  jamais,  comme  tant  d'autres,  en  une  sorte  d'analyse  de  mots,  aussi 
maigre  pour  l'esprit  qu'elle  est  aride  pour  le  cœur. 

Dans  une  courte  introduction  nous  trouvons  d'abord  une  notice  sur  le 
ministère  des  prophètes  dans  l'ancienne  alliance.  Puis  l'auteur  précise 
l'époque  à  laquelle  écrivit  Isale  ;  il  expose  le  plan  et  l'ordre  des  idées  de  la 
première  partie  de  la  prophétie,  en  examine  l'authenticité  et  termine  en 
indiquant  brièvement  les  commentaires  catholiques  du  prophète.  —  Nous 
nous  sommes  demandé  pourquoi  cet  aperçu  littéraire  n'est  pas  placé  avant 
les  prolégomènes  de  la  première  partie.  —  Le  P.  Knabenbauer  s'occupe 
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fort  peu  des  interprètes  protestants^  et  cela  pour  un  double  motif  :  d*abord, 
comme  ces  interprètes  affectent  en  général  de  négliger  complètement  les 
ouvrages  des  caàioliques,  il  convient  que  ceux-ci  du  moins  fassent  con- 
naître les  travaux  de  leurs  frères  dans  la  foi  ;  d'autre' part,  il  n'est  pas  hors 
de  propos  de  signaler  dans  les  écrits  orthodoxes  une  foule  de  détails  de 
critique  et  d'érudition  dont  les  dissidents  se  flattent  de  posséder  le  mono- 
pole. Il  sufQt  de  lire  quelques  pages  du  livre  qui  nous  occupe,  pour  recon- 
naître combien  est  fausse  cette  réputation  exclusive  que  se  font  mutuelle- 
ment nos  frères  séparés. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  personnel  dans  la  tâche  du  P.  Knabenbauer,  ce  sont, 
nous  paralt-il,  ses  études  sur  le  plan  et  la  marche  logique  des  pensées  du 
prophète.  Voici  en  résumé  l'analyse  qu'il  fait  de  la  première  partie.  Il  y 
distingue  un  prologue  et  quatre  cycles.  Le  prologue  (chap.  i)  contient  en 
abrégé  tout  le  sujet  de  la  prophétie  dans  ses  phases  diverses.  Le  premier 
cycle  correspond  à  l'époque  de  Joathan.  Le  Seigneur  se  plaint  de  l'infidélité 
et  de  l'ingratitude  de  son  peuple  :  son  orgueil  appelle  une  humiliation 
exemplaire  (chap.  ii  et  m).  Ce  châtiment  même  fraie  la  voie  au  Messie 
(chap.  iv).  L'apologue  de  la  vigne  du  Seigneur  est  une  récapitulation  lyrique 
de  tout  ce  qui  précède  (chap.  v).  Le  vi*  chapitre  expose  la  vision  de  la  voca- 
tion du  prophète  :  elle  est  un  épisode  servant  de  transition  :  car  la  prédic- 
tion de  l'endurcissement  d'Israël   caractérise  l'époque  d'Achaz,    pendant 
laquelle  se  déroule  le  second  cycle  (chap.  vii-xiij.  Ce  cycle  est  dominé  par  la 
grande  figure  de  l'Emmanuel  :  l'enfant  prodigieux  est  le  gage  de  la  déli- 
vrance de  Juda  menacé  par  une  formidable  coalition;  il  assiste  par  une 
présence  idéale  aux  souflfrances  et  aux  tribulations  de  son  pays  envahi  par 
les  armées  assyriennes  ;  il  est  le  sauveur  du  «  reste  »  fidèle  d'Israël,  tandis 
qu'il  abandonne  à  leur  malheureux  sort  les  aveugles  volontaires  que  n'a 
point  éclairés  l'éclat  de  sa  lumière.  Le  chant  de  triomphe  des  rachetés  vient 
clore  ce  magnifique  ensemble  (chap.  xii).  Le  troisième  cycle  voit  se  succéder 
les  «  charges  »  (onera)  prophétiques  contre  les  puissances  du  monde.  Achaz 
s'est  confié  en  elles  ;  cette  politique^  opposée  à  celle  de  la  théocratie  voulue 
par  le  Seigneur,  amène  sur  Juda  des  calamités  inouïes  ;  d'ailleurs  toutes  les 
puissances  qui  veulent  se  soustraire  au  plan  de  Jéhovah  se  précipitent  à  leur 
ruine.  On  voit  le  châtiment  divin  atteindre  tour  à  tour  Babel,  les  Philistins, 
Moab,  la  Syrie,  l'Ethiopie,  l'Egypte,   les  nomades    du  désert^  Jérusalem, 
apparaissant  ici  comme  une  cité  profane,  Tyr  et  sa  superbe  opulence 
(chap.  xiii-xxm).  Les  chapitres  xxiv-xxvii  forment  une  conclusion  imposante, 
«  rassemblant,  dit  l'auteur,  toutes  les  foudres  du  jugement  de  Dieu,   de 
manière  cependant  à  retracer  en  couleurs  brillantes  derrière  les  sombres 
nuages  la  bénédiction  de  l'empire   du  Messie.  »  Le  quatrième  cycle  fait 
apparaître  la  grande  tribulation  que  doit  souffrir  Israël  de  la  part  des  Assy- 
riens. Six  fois  retentit  le  cri  prophétique  :  Malheur,  malheur  I  Malheur  aux 
incrédules  qui,  défiants  du  secours  du  Seigneur,  s'appuient  sur  la  puissance 
des  hommes.  La  vengeance  divine  les  attend;  mais  le  petit  nombre  resté 
fidèle  verra  le  salut  d'Israël.  —  La  seconde  partie  de  la  prophétie,  où  le 
génie  sublime  d'Isaîe  atteint  toute  sa  hauteur,  est  analysée  avec  le  môme 
soin  :  nous  n'y  insisterons  pas.  Disons  seulement  que  l'auteur  fait  bonne 
justice  de  la  prétention  des  rationalistes  par  rapport  à  l'authenticité  de  cette 
seconde  partie.  Il  montre  par  un  raisonnement  serré  et  très  convaincant 
que  cette  série  d'oracles  fut  écrite  avant  la  captivité  de  Babylone  ;  dès  lors 
elle  doit  appartenir  à  Isaïe.  Fût-elle  anonyme  et  la  tradition  fût-elle  muette 
«ur  l'origine  de  cette  partie,  encore  faudrait-il  aboutir  à  lui  donner  pour 
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auteur  le  prince  des  prophètes  :  tant  il  y  a  de  ressemblance,  et  pour  les 
pensées  et  pour  la  forme,  entre  ces  oracles  et  ceux  que  les  adversaires  eux- 
mêmes  attribuent  au  fîlsd*Amos. 

Dans  le  courant  du  commentaire  le  P.  Knabenbauer  s* attache  à  donner 
une  explication  courte  et  précise.  Chaque  proposition  du  texte  est  mise  en 
regard  des  endroits  parallèles  qui  la  font  apparaître  dans  tout  son  jour  ; 
mais  toute  digression  est  soigneusement  évitée.  Certains  éclaircissements 
moins  nécessaires  pour  la  masse  des  lecteurs  sont  imprimés  en  petits  carac- 
tères :  telles  sont  quelques  discussions  philologiques  ou  critiques,  soit  sur  la 
vraie  lecture,  soit  sur  Finterprétation  du  texte  hébreu.  Dans  les  endroits 
controversés  l'auteur  énonce  son  opinion  en  la  corroborant  de  quelques  bons 
arguments  ;  il  passe  rapidement  sur  les  opinions  qu'il  ne  partage  pas  ;  il 
préfère  renvoyer  ses  lecteurs  à  des  ouvrages  plus  étendus.  Cette  méthode 
est  sage  :  elle  permet  seule  de  donner  en  un  volume  une  interprétation 
complète  d'un  livre  saint  aussi  riche  en  matière  et  aussi  rempli  de  difQcultés 
exégétiques.  D'ailleurs  la  discussion  détaillée  des  endroits  disputés,  excel- 
lente dans  un  cours  d'Écriture  sainte  pour  la  formation  des  élèves,  serait 
un  embarras  pour  un  lecteur  désireux  d'acquérir  l'intelligence  du  texte  sacré 
en  se  confiant  à  un  guide  éclairé . 

Veut-on  maintenant  se  faire  une  idée  des  opinions  de  l'auteur?  voici 
quelques  exemples.  Au  second  chapitre,  la  montagne  du  Seigneur  élevée  au- 
dessus  du  faîte  des  montagnes,  c'est  exclusivement  l'église  du  Christ  :  Jéru- 
salem et  Sion  lui  ont  seulement  prêté  leurs  couleurs.  —  La  paix  inaltérable 
qui  caractérise  l'empire  du  Messie,  c'est  un  idéal  qui  ne  doit  jamais  se  réa- 
liser sur  la  terre,  mais  vers  lequel  tendent  sans  cesse  ceux  qui  s'inspirent  du 
véritable  esprit  du  Sauveur.  —  Emmanuel  n'a  rien  de  commun  avec  le  fils 
d'Isaîe  :  il  est,  selon  le  sens  littéral  de  la  prophétie,  le  Messie,  Dieu  avec 
nous.  Mais  cet  enfant  divin,  dont  la  naissance  n'aura  lieu  qu'après  six  siècles, 
est  présent  au  prophète  comme  s'il  naissait  immédiatement  après  la  prédic- 
tion de  sa  conception  virginale.  Voilà  pourquoi  la  série  des  années  de  sa  vie 
sert  de  mesure  aux  événements  qui  vont  s'accomplir  en  Palestine,  et  que, 
parvenu  à  l'âge  de  discrétion  il  sera  réduit  à  se  nourrir  de  beurre  et  de  miel 
dans  le  pays  d'Israël  dévasté  par  le  roi  d'Assyrie.  Cette  conception  a  quelque 
chose  de  grandiose,  mais  elle  est  si  hardie  qu'on  voudrait  la  trouver  plus 
vraisemblable.  Y  a-t-il  une  solution  plus  satisfaisante  aux  difficultés  de  cette 
prophétie  ?  Nous  n'oserions  le  soutenir.  Peut-être  la  manière  de  voir  de 
Bossuet  n'est  pas  très  loin  de  la  vérité.  D'après  lui  le  Messie  et  l'enfant 
d'Isale,  qui  le  représente,  sont  tellement  unis  dans  la  parole  prophétique 
que  l'un  porte  le  nom  de  Tautre  ;  le  seul  verset  14  se  rapporte  directement 
au  Messie,  tout  ce  qui  suit  est  dit  du  fils  d'Isaîe.  —  Au  chapitre  xvi,  verset  i. 
Fauteur  abandonne  résolument  la  traduction  de  la  Vulgate  :  Emitte  agnum, 
Dominef  dominatorem  terras.,.  C est  Emitte  agnum  dominatori  terrx  qu'il  faut  : 
le  prophète  somme  Moab  de  payer  à  Juda,  maître  du  pays,  le  tribut  des 
agneaux  que  lui  imposa  jadis  le  roi  d'Israël  (IV  Reg.  ni,  4).  —  Il  ne  croit 
pas  non  plus  qu'au  chapitre  xi,  verset  10,  soit  prédite  la  gloire  du  tombeau  de 
Jésus.  Le  mot  mendchatho,  de  l'aveu  même  de  saint  Jérôme,  signifie,  lieu  de 
repos  :  d'après  le  contexte  c'est  le  trône  royal  où  siège  le  Messie,  ce  n'est 
pas  son  tombeau.  —  Au  chapitre  un,  verset  8,  il  n'est  pas  question,  dit-il, 
de  la  naissance  soit  éternelle  soit  temporelle  du  Christ.  Cette  interprétation, 
quelque  usitée  qu'elle  soit  chez  les  saints  Pères,  ne  peut  convenir  au  texte 
hébreu.  L'auteur  rend  doro  {generationem  ejus,  Vulg.),  par  sein  GescMecht, 
et  traduit  ainsi  toute  la  phrase  :  Qui  pourrait  comprendre  la  perversité  de 
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ses  cmUemporabu?  An  chapitre  zxxvin,  verset  12,  le  même  mot  dori  {Gène- 
ratio  mea,  Vnlg.)  est  rendu  par  Même  Lebenszeit,  le  temps  de  ma  vie.  Je  pré- 
férerais tradaire  mon  habUatiany  et  je  me  sens  très  porté  à  conserver  la 
même  signification  an  mot  dor,  (chap.  un,  8)  :  Qui  pourra  comprendre  le 
lieu  de  son  séjour,  puisqu'il  a  été  enlevé  de  la  terre  des  vivants  ?  \\  s*agit,  ce 
me  semble,  du  séjour  de  la  gloire  du  Christ  (cf.  Joan.  xiu,  33).  Je  tra- 
duirais en  conséquence  le  datif  lamo  par  eis  :  le  Christ  est  dans  la  gloire 
caché  aux  investigations  des  hommes  ;  le  peuple  déicide  est  accablé  sous  le 
poids  de  ses  vengeances.  —  réprouve  aussi  quelque  peine  à  admettre  l'in- 
terprétation donnée  aux  paroles  :  SuseepU  de  manu  Domini  duplida  pro 
omnibus  peceatis  suis  (chap.  xl,  2).  L'auteur  voit  dans  ces  paroles  une  for- 
mule résumant  la  troisième  section  de  cette  partie  de  la  prophétie  ;  voilà 
pourquoi  il  introduit  le  sens  de  duplida  dona  gratiœ.  Le  parallélisme  scrip- 
turaire  semble  imposer  le  sens  de  châtiment  double,  quelle  que  soit  la,  façon 
dont  on  explique  cette  expression  d'après  le  contexte. 

Un  mot  sur  Texécution  typographique.  Elle  est  tout  à  fait  digne  de  la  haute 
réputation  dont  jouit  la  maison  Herder.  L'impression  en  caractères  gras  du 
texte  sacré  qui  fait  l'objet  des  explications,  facilite  beaucoup  l'étude.  Si  l'au- 
teur avait  pris  aussi  des  caractères  distinctifs  pour  la  traduction  du  texte 
hébreu,  là  surtout  où  il  y  a  désaccord  avec  la  Vulgate,  il  aurait  donné  une 
satisfaction  de  plus  au  lecteur. 

Nous  n'hésitons  pas  à  placer  cet  ouvrage  du  P.  Knabenbauer  au  premier 
rang  parmi  les  commentaires  d'Isaie  publiés  jusqu'à  ce  jour.  Le  savant  et 
modeste  écrivain  se  révèle  dans  ce  livre  comme  un  homme  fort  versé  dans 
toutes  les  connaissances  que  requiert  l'exégèse  sacrée  ;  il  n'en  est  pas  d'ail- 
leurs à  ses  débuts  :  de  très  remarquables  articles  insérés  dans  les  Stimmen  aus 
Maria-Laaeh  et  une  étude  spéciale  sur  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme 
lui  ont  assuré  depuis  longtemps  une  place  distinguée  parmi  les  écrivains  de 
la  savante  Allemagne.  Le  commentaire  d'Isaîe  est  le  fruit  de  plusieurs  années 
d'un  travail  consciencieux.  Avant  de  se  montrer  au  public,  il  a  passé  par 
l'épreuve  de  l'enseignement  dans  le  cours  d'Écriture  sainte  que  le  Père  Kna- 
benbauer donne  à  ses  frères  au  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Ditton- 
Hall,  près  de  Liverpool.  Puisse  cet  excellent  livre  se  répandre  rapidement, 
non  seulement  en  Allemagne,  mais  encore  en  France  et  dans  d'autres  pays  ; 
puîsse-t-il  faire  mieux  connaître  et  apprécier  le  plus  illustre  des  prophètes  ; 
puisse-t-il  contribuer  à  faire  louer  Celui  qui  inspira  ces  sublimes  oracles  et  à 
faire  aimer  le  Dieu  Sauveur  dont  la  douce  image  domine  les  visions  de  son 
évangéliste  anticipé.  J.  Corlut,  S.  J. 

II 

UNE  ILLUSION  SCIENTIFIQUE. 

Le  numéro  de  VlllustratUm  du  21  janvier  courant  contient  un  article  inti- 
tulé :  Nos  gravures,  les  Monuments  de  Vantiquité  américaine,  accompagné  de 
dessins  et  sur  lequel  nous  croyons  bon  d'appeler  l'attention  du  public.  On 
nous  fy  donne  la  représentation  de  statues  trouvées  par  le  docteur  de 
Plongeon  et  par  lui  offertes,  au  musée  de  Mexico.  Nous  y  voyons  notamment 
une  figure  du  dieu  Chaac^nol,  fondateur  de  la  cité  d'Uxmal  et  frère  de  la 
princesse  Nicte  Canchi.  Aucun  monument,  aucune  relation  de  missionnaire 
n'ont  encore  fait  jusqu'à  ce  jour,  mention  de  ce  personnage,  encore  moins 
de  sa  sœur.  Chaoe-mol  ou  mieux  Chacmol,  bien  loin  d'être  le  nom  d'une 
divinité,  ne  désigne  en  maya  qu'une  sorte  de  carnassier  de  la  famille  des 
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félins  et  signifie  littérairement  «  griffe  rouge  »  ou  bien  «  qui  a  beaucoup  ^e 
griffes.  » 

Quant  au  fac-similé  de  ce  prétendu  dieu  Chaac-'molf  il  suffit  d*un  coup 
d'œil  pour  s'apercevoir  que  son  effigie  n'offre  absolument  rien  de  commun 
avec  les  produits  de  Tancien  art  américain,  ni  dans  la  pose  ni  dans  aucun 
détail  du  modèle  et  il  est  clair  que  si  le  dessin  est  exact  nous  avons  affaire  ici 
à  l'œuvre  d'un  faussaire.  Si  la  statue  a  été  offerte  au  Musée  de  Mexico,  nous 
avons  bien  de  la  peine  à  croire  qu'elle  ait  pu  être  acceptée,  car  il  ne  manque 
pas,  parmi  les  conservateurs,  d'hommes  experts  en  fait  d'archéologie  améri- 
caine. Nous  ne  disons  rien  des  Katuns  ou  inscriptions  hiéroglyphiques  qui 
l'accompagnent.  Nous  n'y  pouvons  voir  qu'une  œuvre  d'imagination  et  ils 
n'offrent  absolument  rien  de  commun  avec  les  caractères  hiéroglyphiques 
que  nous  font  connaître  Lando  et  les  monuments  indigènes. 

L'article  se  termine  par  des  éloges  décernés  à  M.  de  Rosny,  ainsi  qu'à  la 
Société  américaine  de  France .  On  annonce  notamment  que  M.  de  Rosny 
serait  parvenu  à  déterminer  le  sens  dans  lequel  se  doivent  lire  les  inscrip- 
tions mayas  et  à  donner  l'explication  des  sugets  peints  dans  le  manuscrit 
Troano.  Il  nous  serait  difQcile  de  souscrire  à  ce  jugement  et  nous  ne  savons 
par  quelle  fatalité,  le  professeur  de  japonais  se  trouve  avoir  le  premier  dé- 
couvert des  choses  trouvées  par  d'autres,  et  depuis  un  certain  temps  déjà. 
Dans  son  travail  sur  le  déchiffrement  des  écritures  du  Mexique  et  de  l'Amé- 
rique centrale,  dont  il  a  paru  deux  livraisons  et  qui  a  été  traduit  en  espa* 
gnol,  il  donnait  le  déchiffrement  de  plusieurs  signes  de  numération  en 
maya,  mais  sans  prévenir  le  lecteur  que  la  valeur  desdits  signes  se  trouvait 
indiquée  tout  au  long  dans  le  premier  volume  de  l'abbé  Brasseur  de  Bour* 
bourg,  intitulé  :  Manuscrit  Troano  et  qui  avait  paru  plus  de  dix  ans  avant  la 
publication  de  son  déchiffrement.  Ajoutons  que  la  valeur  de  plusieurs  autres 
signes  numériques  de  la  langue  m^ya  nous  parait  avoir  été  clairement  éta- 
blie par  M.  de  Charencey  dans  le  dernier  fascicule  du  tome  VIU  des  Actes  de 
la  Société  philologique,  et  par  M.  de  Gessac,  lequel  a  reconnu  le  signe  de 
l'unité  dans  le  point  entouré  d'un  cercle  de  points  plus  petits. 

Quant  au  sens  dans  lequel  doivent  être  lus  les  groupes  de  caractères  mayas^ 
il  avait  déjà  été  déterminé,*  il  y  a,  au  moins,  une  dizaine  d'années,  par 
M.  de  Charencey  ;  on  peut  consulter  à  ce  propos  son  travail  intitulé  :  ce  Essai 
de  déchiffrement  d'un  fragment  d'inscription  Palenquéennô  »  (1*^  vol.  des 
Actes  de  la  Société  philologique).  Il  suffit  d'examiner  les  estampages  de  bas- 
relief  dits  de  la  croix  et  rapportés  d'Amérique,  croyons-nous,  par  M.  Char- 
nay,  pour  être  certain  du  bien  fondé  de  sa  lecture,  notamment  en  ce  qui 
concerne  le  nom  du  dieu  Htmaô-ftu,  la  principale  déité  du  panthéon  yuca- 
tèque.  Nous  n'avons  point  de  doute,  non  plus  sur  la  lecture  du  groupe 
Yaxma,  littéralement  «  il  a  reverdi  »  du  Codex  Troano. 

Pour  l'identification  des  hiéroglyphes  de  mois  d'après  Landa  avec  ceux 
dudit  manuscrit,  et  qui  d'ailleurs  sont  presque  identiques,  elle  a  déjà  été  faite 
depuis  longtemps,  par  M.  de  Charencey  dans  différents  articles  insérés  dans 
la  Revue  d^  ethnologie  et  de  linguistique  fondée  parM.  de  Ujfalvy  et  dans  les 
Annales  de  philosophie  chrétienne,  au  cours  de  la  dernière  année  où  cette 
Revue  fut  dirigée  par  M.  Bonetty,  et  par  M.  le  docteur  Philipps.  Voyez  The 
americannaturalist  (août  4881). 

En  ce  cpii  concerne  le  sens  précis  de  plusieurs  des  vignettes  du  manuscrit 
Troano,  il  avait  déjà  été  déterminé  par  M.  de  Gessac,  qui  y  retrouvait  certaines 
cérémonies  religieuses  indiquées  par  Landa,  celui,  par  exemple,  de  la  fête 
des  échasses,  du  sacrifice  de  la  victime  précipitée  du  haut  d'une  tour,  du 
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chien  tacheté  de  noir,  cérémonies  qui  se  pratiquaient  surtout  en  Thonneur  des 
Bacabs  ou  génies  de  chacune  des  années  du  lustre.  Tout  [ceci  ressort  de 
lectures  faites  par  M.  de  Gharencey,  en  Tan  188i,  tant  à  la  Société  de 
inguistique,  qu'à  la  Société  philologique. 

On  avait  annoncé  la  lecture  de  plusieurs  groupes  de  caractères  mayas 
faite  par  M.  de  Rosnj  ;  jusqu'à  ce  jour,  il  n'en  a  publié  aucune  et  on  s'ex- 
plique difficilement  la  cause  d'une  pareille  réserve. 

Tous  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  sembleront  peut-être 
un  peu  prolixes,  mais  lorsqu'il  s'agit  d'une  science  aussi  nouvelle  que  l'amé- 
ricanisme, on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  empêcher  le 
public  de  se  trouver  induit  en  erreur.  Gh.  Baomfsld. 

III 

NOUVELLES  PUBUCATIONS  LUXEMBOURGEOISES 

Depuis  la  composition  des  notices  sur  VIdiome  luxemhourgem  et  sa  HtUra" 
ture  ^  et  sur  les  Langues  et  les  Littératures  française  et  allemande  dans  le 
Qrand'Ihiché  de  Luxembourg  >,  il  a  paru  dans  ce  pays  plusieurs  ouvrages 
qui  méritent  d'être  signalés  en  dehors  de  ses  étroites  limites.  Le  vénérable 
président  de  la  section  historique  de  l'Institut  R.  Gr.-D.  de  Luxembourg, 
M.  Fr.  X.  Wurth-Paquet,  continuant  son  importante  et  volumineuse  Table 
chronologique  des  chartes  et  diplômes  relatifs  à  l'histoire  de  l'ancien  pays  de 
Luxembourg,  est  arrivé  à  Gharles  le  Téméraire  qui,  en  vertu  d'un  traité 
avec  Gasimir,  roi  de  Pologne,  et  Elisabeth,  sa  femme,  fille  de  l'empereur 
Albert,  devint  le  maître  légitime  et  incontesté  de  ce  duché,  où  il  séjourna  à 
plusieurs  reprises  et  où  il  reposa  de  1550  à  1553  dans  ses  pérégrinations  pos- 
thumes ;  le  dernier  ordre  que  le  vaillant  prince  ait  pu  donner  à  la  bataille 
de  Nancy  fut  celui  d'opérer  la  retraite  sur  Luxembourg.  Son  histoire  se  ratr 
tache  donc  étroitement  à  celle  de  ce  pays  ;  aussi  le  savant  éditeur  a-t-il  cité, 
analysé  et  parfois  même  reproduit  in-extenso^  794  documents  ou  extraits 
relatifs  à  ce  règne.  Ge  travail  fort  utile  pour  la  fixation  des  années,  des 
mois  et  même  des  jours  où  il  faut  placer  les  actes  de  la  vie  de  Gharles  le 
Téméraire,  facilitera  la  besogne  à  ceux  qui  voudront  non  seulement  étudier 
ses  relations  avec  ce  duché,  mais  encore  l'ensemble  de  son  histoire.  Il  est 
inséré  dans  les  Publications  de  la  section  historique  de  l'Institut  A.  Gr.-D.  de 
Luxembourg  ^,  Dans  le  même  recueil  a  paru  la  Notice  finale  sur  le  déman- 
tèlement de  la  forteresse  '  de  Luxembourg  *,  par  feu  J.  Ulveling,  dont  la 
nécrologie  est  au  commencement  de  ce  volume.  Des  médailles  offertes  à  l'ins- 
titut par  cet  homme  d'Etat  ont  fait  le  fondement  de  la  collection  numisma- 
tique dont  le  conservateur  M.  N.  van  Werveke  a  entrepris  le  Catalogue 
descriptif;  la  première  partie  concerne  les  Monnaies  luxembourgeoises  ^, 
travail  considérable  qui,  commençant  au  xii*  siècle,  s'étend  jusqu'à  nos 
jours  et  ne  comprend  pas  moins  de  deux  cent  quatre-vingt-neuf  articles.Vient 
ensuite  un  mémoire  du  regretté  D' J.  Schœtter,  intitulé  :  Le  Luxembourg  et 
le  Comté  de  Chiny  depuis  ie  traité  de  paix  de  Nimégue  jusqu'à  la  prise  de  la 
ville  de  Luxembourg  par  Louis  XIV  '(1678-1684)  *.  Ge  récit  historique,  fort 

1.  Polybiblion,  2*  série.   T.  XXVI,  4.  livraison,  Octobre  1879,  p.  340-316. 

2.  Polybiblion,  2e  série,  T.  XXVIII,  2e  livr.,   février    1880,  p.    167-171  ;  4«  livr. , 
avril  1880,  p.  351-356;  5e  livr.,  mai  1880,  p.  448.453. 

3.  Année  1880.  T.  XXXIV.  p.  1-191. 

4.  Ibid.  p.   192-201. 

5.  Publications,  tic.,  année  1880,  T.  XXXIV,  p.  202-257. 

6.  Ibid.,  p.  258-301. 
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bien  conté  d*après  les  sources,  fait  suite  à  une  série  d'études  sur  l'histoire 
moderne  du  Luxembourg,  qui  malheureusement  restera  inachevée.  Cinq 
courtes  notices  ^  par  MM.  K.  Arendt,  Wurth-Paquet,  Léon  Germain  et 
J.  Engling,  terminent  le  volume  qui  est  orné  de  deux  planches  archéologiques. 

Le  Dr  N.  van  Werveke  a  donné  la  première  partie  du  Cartulaire  de  l'ab- 
baye de  Bonnevie  prés  Luxembourg  ',  comprenant,  pour  les  années  1234  à 
1300,  soixante-huit  pièces  en  latin  et  deux  en  français,  pas  une  seule  en 
allemand,  la  plupart  reproduites  d'après  les  originaux,  quelques-unes 
d'après  un  ancien  cartulaire,  d'autres  d'après  des  copies.  Cette  publication 
très  soignée  forme  le  commencement  d'une  série  de  cartulaires  que  le  jeune 
savant  se  propose  d'éditer.  M.Wurth-Paquet  l'a  en  quelque  sorte  désigné 
pQur  son  continuateur  éventuel  en  se  Tassociant  pour  la  publication  du 
Cartulaire  ou  recueil  de  documents  politiques  et  administratifs  de  la  ville  de 
Luxembourg  de  1249  à  1795  s.  Il  y  a  dans  ce  recueil  deux  cent  quinze  pièces, 
dont  quelques-unes  pourtant  ne  sont  que  mentionnées,  la  plupart  en  français,le 
reste  en  latin  ou  en  allemand;  ce  sont  d'excellents  matériaux  pour  une  histoire 
de  la  ville  de  Luxembourg^  affranchie  dès  1244  et  dont  les  privilèges  furent 
maintes  fois  confirmés  par  les  comtes,  ducs  et  souverains  des  maisons  de  Lu- 
xembourg, de  Bourgogne,  d'Espagne,  de  France  et  d'Autriche.  Le  magistrat 
était  justement  jaloux  de  les  maintenir  et  en  1787,  il  exigeait  et  obtenait  des 
excuses  du  général  Bender,  commandant  de  la  ville,  qui  avait  empiété  sur 
la  juridiction  municipale.  Cette  collection  de  documents  est  si  riche  qu'une 
table  des  matières  reproduisant  l'en-téte  de  chaque  pièce  ne  suffit  pas;  il 
manque  une  copieuse  table  alphabétique  analogue  à  celle  que  M.  van 
Werveke  a  si  bien  dressée  pour  les  Chartes  de  la  famille  de  Reinach  *•  ;  le 
laborieux  paléographe  la  joindra  probablement  au  recueil  des  privilèges, 
statuts,  etc.,  des  treize  métiers  de  la  ville  de  Luxembourg,  qui  servira  de 
complément  au  présent  cartulaire. 

Une  publication  d'un  intérêt,  sinon  plus  général,  du  moins  plus  actuel, 
est  l'Exposé  de  la  situation  administrative  du  Grand-Luché  de  Luxembourg, 
1880  ^.  On  y  trouve  des  renseignements  abondants  sur  les  actes  politiques, 
législatifs  et  administratifs,  les  finances,  le  commerce,  les  travaux  publics, 
les  forêts,  l'agriculture,  la  justice,  l'instruction  publique,  etc.,  pendant  les 
six  dernières  années,  avec  les  résultats  du  recensement  du  l«r  décembre  1880. 
La  population  qui  était  de  204,606  en  1875,  s'était  accrue  au  chifire  de 
210,507.  Ce  petit  £tat,  qui  se  gouverne  avec  une  rare  sagesse  et  qui  marche 
lentement  mais  sûrement  dans  la  voie  du  progrès  et  des  réformes,  a  droit 
à  toutes  nos  sympathies.  Mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  l'étudier  dans  les 
livres,  il  faut  aussi  le  visiter  et  c'est  aujourd'hui  commode  avec  le  réseau  de 
chemins  de  fer  dont  il  est  pourvu.  Comme  les  touristes  affluent  pendant  la 
belle  saison,  qui  pour  faire  des  excursions  sur  les  hauts  plateaux  ou  dans  les 
pittoresques  vallées,  qui  pour  chasser  dans  les  forêts  communales  ou  pêcher 
dans  les  eaux  dépendant  du  domaine  public,  avec  un  permis  temporaire, 
les  guides  des  voyageurs^  si  rares  autrefois,  se  multiplient;  il  en  a  paru 

t.  Publications,  etc.,  année  1880,  T.  XXXIV. 

2.  Urkundenbaeh  der  Abtei  Bonnewey  bei  Luxembourg,  Lux.  1880,  VII-46  p.  in- 
4o-  Extrait  da  Programme  de  l'Athenxum  ponr  1880. 

^.  Lnzemboarg,  1881^  X1-42&-X  p.  in-8*,  avec  ia  carte  figurative  de  la  haute 
juridiction  de  Luxembourg  en  1772  et  une  planche  reproduisant  les  armoiries  de  cette 
viJJe,  vérifiées  par  D'Hozier  en  1697. 

4.  171  p.  in.8o  dans  le  T.  XXXIII,  année  (879,  des  Publications  de  la  section 
nistor.  de  l'Institut  de  Lux. 

5.  Luxembourg,  avril  188],  in-4o^  345  p.  et  45  d'annexés. 
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quatre  en  1880;  deux  en  français  :  Diekirch  et  ses  environs.  Esquisse  histo- 
rique et  topographique,  par  le  D'  Glœsener  i  et  Guide  du  touriste  dam  les  en- 
virons d'Echtemachf  au  Mûllerthal  et  à  l'Eszbach,  etc.,  par  H.  Berg  >,  sont 
des  liirres  sans  prétentions,  conçus  dans  un  but  pratique  ;  les  deux  autres  ea 
allemand,  sans  avoir  un  caractère  scientifique  incompatible  avec  le  genre, 
s'occupent  pourtant  surtout  d'antiquités,  d'histoires  et  de  généalogies.  La 
MùUerthai  dans  le  passé  et  dans  le  présent  ',  est  due  à  Fun  des  écrivains  les 
plus  infatigables  du  Luxembourg,  Tabbé  J.  Engling,  qui  cette  fois,  tout  en 
voilant  sa  profonde  érudition,  la  met  à  la  portée  du  grand  public  ;  La  ro^ 
mantique  Vallée  de  l'Emz  ou  la  Rocliette  et  ses  environs  ^,  par  H.  A.  Reuland, 
est  un  mélange  de  descriptions,  de  récits,  d'anecdotes  historiques  sur  les 
seigneurs  de  la  Rochette,  de  Heringen  et  de  Meysembourg,  et  d'autres  épi- 
sodes parmi  lesquels  nous  remarquons  :  l'exécution  d'une  bande  de  Bohé- 
miens à  Meysembourg  en  1773  (p.  21 1-224).  Cette  œuvre  plus  littéraire  que 
les  guides  ordinaires  rappelle  le  remarquable  Itinéraire  du  Luxembourg 
germanique  par  le  chevalier  l'Ëvêque  de  la  Basse-Moûturie. 

Dans  la  catégorie  des  belles-lettres  proprement  dites  nous  n'avons  &  citer 
que  deux  pièces  en  un  acte:  Grégoire^  et  Af.  et  Mme  la  Tulipe^  l'une  et  l'autre 
en  prose  luxembourgeoise,  et  entremêlées  de  couplets,parDick8(M.  Edmond 
de  la  Fontaine),  l'aimable  poète  qui  peint  si  bien  les  petites  scènes  de  la  vie 
populaire.  £.  Beauvois. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Auguste-Alexandre-Philippe-Gharles  Blanc,  membre  de 
l'Académie  française,  est  mort  à  Paris  le  17  janvier.  Né  le  15  novembre  1813, 
à  Castres,  il  était  fils  d'un  fonctionnaire  de  l'empire.  Il  avait  étudié  la  gravure 
^  avec  Calamatta  et  exerça  son  état  en  même  temps  qu'il  fournissait  des  articles 
de  critique  d'art  dans  les  journaux  de  son  frère,  M.  Louis  Blanc.  Cette 
alliance  de  l'art  et  de  la  politique  favorisa  sa  fortune  et  seconda  son  talent. 
Les  deux  républiques,  sous  lesquelles  il  a  vécu,  l'appelèrent  à  la  direction  des 
Beaux-Arts  :  celle  de  1848  et  celle  de  1870.  Sa  dernière  direction  a  été  marquée 
par  la  création  du  Musée  des  copies  dont  un  de  ses  successeurs  a  pu  faire 
officiellement  ce  mince  éloge  qu' «  elle  était  bonne  dans  son  intention.» 
M.  Charles  Blanc  avait  été  élu  membre  de  l'Académie  des  Beaux- Arts  en  1868 
après  la  mort  du  comte  Walewski.  Il  fut  élu  membre  de  l'Académie  française 
le  8  juin  1876  en  remplacement  de  M.  de  Carné.  Son  discours  de  réception 
rompit  avec  les  traditions  de  bienveillance  usitées  parmi  les  immortels.  Sa 
mort  a  entraîné  une  plus  grave  dérogation.  Le  nouveau  directeur  de 
l'Académie,  —  car  il  avait  été  nommé  &  cette  dignité  par  ses  collègues  dans 
la  dernière  séance  de  décembre,  —  a  eu  un  enterrement  civil,  et  pour  la 
première  fois,  croyons-nous,  l'Académie  s'est  fait  représenter  officiellement  à 
une  manifestation  de  ce  genre.  Triste  spectacle,  dans  un  pays  catholique,  que 

1.  Diekirch,  1880,  96  p.  in-i8. 

2.  Luxembourg,  1880,    20  p.  in-18  avec  1  carte. 

3.  Das  Mûllerthal  sonst  und  jetzt.  L\xT9tmhoiiTg  1880,  65  p.  ia-18. 

4.  DcLS  romantische  Emzthaloder  Fels  und  seine  Vmgegend.  Lus.   1880,   245  p, 
10-18. 

5.  De  Gréngorj  Komedestéck  an  éngem  Àckt  fam  Dicks.  Luxembourg,  1879,  65  p. 
in.8». 

6.  Den  Hér  an  d'Madamm  TuUepant,  Komedestéck  an  éngem  Ackt  fum  Dickf, 
Lux.  1879,  29  p.  in-8». 
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celui  de  la  participation  à  une  cérémonie  systématiquement  exclusive  de 
Dieu  d*un  corps  appelé  par  sa  haute  situation  &  diriger  les  esprits!  C^est  un 
acte  qui  affaiblit  singulièrement  son  influence  et  efface  tous  les  discours 
spiritualistea  que  Ton  allait  applaudir  au  Palais  Mazarin.  Là  où  il  n*y  a  pas 
de  place  pour  Dieu,  il  n'y  a  pas  de  place  pour  TAcadémie  française  fondée 
par  Richelieu. 

M.  Charles  Blanc,  un  de  nos  meilleurs  critiques  d'art  et  comme  style  et 
comme  jugement,  a  écrit  dans  le  Bon  sens  et  la  Revue  du  Progrès  dirigée 
par  M.  Louis  Blanc,  dans  le  Courrier  français,  l'Artiste^  le  Journal  de  Rouen^ 
le  Propagateur  de  l'Aube  (1841),  le  Journal  de  l'Eure,  la  Gazette  des  Beaux-Arts 
dont  il  fut  un  des  fondateurs  en  1850  et  devint  rédacteur  en  chef,  dans 
l'Avenir  NaUonalf  le  Temps,  etc.  II  a  écrit  :  Histoire  des  peintres  français  au 
XIXb  Hécle.  Tome  1"  (1852,  in-8).  L'ouvrage  n'a  pas  été  continué  ;  —  Histoire 
des  peintres  de   toutes  les   écoles,  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours 
(1848-4875^  631  livraisons  gr.  in-4).  Il  en  estle  principal  auteur;  —  les  Peintres 
des  fêtes  galantes.  WatteaUy  Lancret,  Pater, Bouchet(iS^Z,  in-16)  ;  —l'CEuvre 
de  Bembrandt  (1853  et  années  suivantes);  —  6randvt22e  (1855,  in-32/,  —  Les 
Trésors  de  Vart  à  Manchester'  (1857,  in-12);  —  De  Paris  à  Venise.  Notes  au 
crayon  (1857,  in-16)  ;  —  le  Trésor  de  la  curiosité  tiré  des  catalogues  de  vente  de 
tableaux,  dessins^  estampes,  livres,  marbres,  bronzes,  ivoires  et  autres  objets 
d'art j  avec  diverses  notes  et  notices  historiques  et  biographiques,  précédé  d^une 
lettre  à  Vauteur  sur  la  curiosité  et  /es  curicua;  (1857-1858,   2  vol.  in-8,  avec 
yign.)  ;  —  Grammaire  des  arts  du  dessin,  architecture,  sculpture,  peinture, 
jardins,  gravure  en  pierres  fines  <  gravure  en  médailles,  gravure  en  taille^ 
douce,  eau-forte,  manière  noire,  aquatinta,  gravure  en  bois  camaieu,  gravures 
en  couleurs,   lithographie  (1867,   in-8;  2*  édit.  rev.  et  augm.  en  1870);  — 
Ingres,  sa  vie  et  ses  ouvrages  (1870,  gr.  in*8);  —  le  Cabinet  de  M.   Thiers 
(1871,  in-8);  Réimpression   d'un  travail  paru  en  1862,  dans  la  Gazette  des 
Beaux-Arts;  --  l'Art  dans  la  parure  et  dans  le  vêtement  (1875,  in-8).  Cet 
ouvrage  forme  la  première  des  trois  parties  dout  se  compose  la  Grammaire 
des  arts  décoratifs,  qui  fait  suite  à  la  Grammaire  des  arts  du  dessin  ;  —  les 
Artistes  de  mon  temps  (1876,  gr.  in-8  avec  grav.)  ;  —  Voyages  de  la  HautC'- 
Egypte,  observations  sur  les  arts  égyptien  et  arabe  (1876,  in*8,  avec  dessins); 
—  Grammaire  des  arts  décoratifs  ;  décoration  intérieure  de  la  maison  ;  pavC" 
ments,  serrurerie,  tapisserie,  papier  peint,  tapis,  meubles,  glaces,  verrerie,  orfè- 
vrerie, céramique,  reliure,  albums,  etc.,  (1882,  gr.  in-8,  avec  grav.  et  chromos). 
—  M.  Jean-Paul-Louis-François-Ëdouard  Dulauribb,  membre  de  l'Institut, 
est  mort  k  Meudou  le  21  décembre  1881.  Il  était  né  à  Toulouse  le  29  jan- 
vier 1807.  Il  s'adonna  de  bonne  heure  aux  études  philologiques  et  possédait 
la  plupart  des  langues  orientales  :  le  copte,  l'arabe,  le  malais,  le  javanais 
et  presque  tous  les  idiomes  de  l'Océanie.Il  fut  chargé,  en  1838  et  1840,  d'aller 
recueillir  en    Angleterre   des    textes  coptes  et  hiéroglyphiques  ;  il  fit  à 
l'Ecole  des  langues  orientales  un  cours  de  malais  et  de  javanais  (1841),  puis 
il    fut  nommé  professeur  d'arménien   après  Le  Vaillant  de  Florival.  Le 
13  mars  1854,  il  succéda  à  Ampère  comme  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres»  Cet  illustre  savant  était  un  parfait  chrétien,  et  il 
est  mort  selon  le  désir  qu'il  exprimait  dans  son  testament  en  «  véritable  ca- 
tholique romain.»  On  lui  doit  un  examen  du  passage  des  Stromates  de  Clé- 
ment d'Alexandrie  relatif  à  l'écriture  des  Egyptiens  (1835)  ;  —  Notice  sur  les 
principales  stèles  funéraires  égyptiennes  du  Musée  de  roti/ouse(1836),  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  Midi;  —  Révélations  apocrypJies  de 
siant  Barthélémy,  texte  et  traduction  (1837)  ;  —  Histoire  des  communautés  re- 
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Hgieuses  fondées  par  saint  Pacôme,  texte  et  traduction  (4837)  ;  —  Institutions 
maritimes  de  Varchipel  d'Asie^  tradaction  (i84o)  ;  —  Chroniques  de  Mathieu 
d'£(fe«se,  extrait  (1848);  —  Chronique  de  Michel  le  Syrien,  extraits  (1850); 
—  Histoire^  dogmes,  traditions  et  liturgie  de  l'Eglise  arménienne  orientale 
18.  .);^  Bibliothèque  historique  arménienne^T.  1,  qui  comprend  la  chronique 
de  Mathieu  d'Ëdesse  et  la  continuation  de  Grégoire  le  Prêtre  (1858).  II  a  écrit 
dans  le  Journal  artistique  et  la  Revue  des  Deux-Mondes,  M.  Dulaurier  a  dirigé 
la  publication  de  la  nouvelle  édition  de  VHistoire  du  Languedoc  de  Dom  Vais- 
sette.  On  lui  doit  :  Mémoires^  lettres  et  rapports  sur  les  cours  de  langue  maJaye 
et  Javanaise  faits  à  la  Bibliothèque  royalelpenda.ui  les  années  1841-1843  et  sur 
les  deux  voyages  littéraires  entrepris  en  Angleterre  pendant  les  années  1838 
et  1840  (1843);  —  Collection  des  principales  chroniques  malayes  (1849);  — 
Voyage  d'Abd-Àllah  ben  Àb-el-Kader, . .  de  Singapore  à  Kalantany  traduit  du 
malay  (1850)  ;  ^  l'InstitiU  Lazareff  des  langues  orientales...  accompagné  d'une 
notice  par  L.  Dulaurier  (1856);  —  Recherches  sur  la  chronologie  arménienne 
(1859). 

—  M.  Henri-Adrien  PrAvost  de  Longpérier  est  mort  à  Passy  le  14  jan- 
vier 1882;  il  était  né  k  Paris  le  21  septembre  1816.  Llnstitut  et  la  science 
perdent  en  lui  un  des  hommes  qui^  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
avaient 8u  conquérir  la  notoriété  la  plus  solidement  établie;  ^es  connais- 
sances multiples  en  linguistique  et  en  archéologie  lui  avaient  donné  une  auto- 
rité incontestée  dans  tout  le  monde  savant  où  son  jugement  était  accueilli 
avec  une  confiance  illimitée.  M.  de  Longpérier  n'avait  pas  publié  de  gros 
volumes  ;  en  dehors  de  ses  travaux  sur  les  monnaies  des  Arsacides  et  celles 
des  Sassanides,  du  catalogue  de  la  collection  Renheau,  véritable  traité  de 
numismatique  française,  et  du  Musée  Napoléon  III,  ce  savant  avait  éparpillé 
sa  science  dans  une  multitude  de  mémoires  et  de  dissertations  publiés  dans 
une  foule  de  recueils.  La  Revue  numismatique  dont  il  dirigea  la  seconde 
série,  le  Journal  des  Savants,  VAtkeneum  français,  la  Revue  archéologique,  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  Bulletin  et 
les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France^  le  Journal  asiatique,  la 
Numismatic  Chronicle,  les  Annales  de  l'Institut  archéologique  de  Rome,  la,  Revue 
de  Philologie,  la  Revue  du  Dauphiné,  V Annuaire  de  la  Société  de  l'histoire  de 
France,  la  Gazette  archéologique,  le  Bulletin  de  V Académie  royale  de  Belgique, 
etc.,  etc.,  contiennent  de  nombreux  travaux  qui  touchent  à  toutes  les 
branches  de  l'histoire  et  de  l'archéologie .  Nous  faisons  des  vœux  pour  que, 
comme  on  le  fait  espérer,  il  soit  publié  non  seulement  une  bibliographie 
complète  des  œuvres  de  ce  savant,  mais  aussi  une  édition  comprenant  toutes 
ces  précieuses  pages  disséminées  dans  tant  de  recueils,  ainsi  que  les  travaux 
inédits  qu'il  a  pu  laisser. 

M.  de  Longpérier  avait  été  d'abord  attaché  au  cabinet  des  médailles  de 
France,  puis  conservateur  au  Musée  du  Louvre  ;  on  n'a  pas  oublié  le  zèle  e 
la  courtoisie  avec  laquelle  il  a  dirigé  le  service  important  dont  il  avait  été 
chargé  à  la  dernière  Exposition  du  Trocadéro  ;  c'est  à  cette  occasion  qu'il 
fut  promu  au  grade  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  M.  de  Longpé- 
rier faisait  partie  de  la  Société  des  antiquaires  de  France  depuis  1837;  il 
était  entré  en  1854  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dont  il 
était  l'un  des  membres  les  plus  éminents  et  les  plus  utiles  :  il  envoyait 
encore  des  communications  aux  séances  des  9  et  16  décembre.  Ce  grand 
savant  est  mort  en  chrétien  ;  une  véritable  foule  d'amis  et  do  personnes 
sympathiques  se  pressait  dans  l'église  de  Passy  où  son  service  a  été  célébré. 

—  M.  François-Gharles-Eugène  Thurot,  membre  de  l'Institut,  est  mort 
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subitement  à  Paris  le  17  janvier.  Il  était  né  dans  cette  ville  le  13  février  1823. 
Ancien  élève  du  collège  Saint-Louis,  de  TÉcole  normale  (1841),  docteur 
es  lettres  (1850),  il  exerça  renseignement  dans  les  lycées  de  Pau,  de  Reims, 
de  Bordeaux,  de  Besançon,  il  occupa  la  chaire  de  littérature  ancienne  à  la 
Faculté  de  GlermontFerrand,  puis  fut  nommé  maître  de  conférences  de 
grammaire  à  TÉcole  normale  en  1854.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  le  choisit,  le  30  juin  1871,  pour  occuper  le  fauteuil  de  M.  Yillemain. 
On  doit  à  M.  Thurot  :  De  l'Organisation  de  l'enseignement  dans  l'Université  de 
Paris  au  moyen  dge  (1850,  in-8);  —  De  Alexandride  Villa-Dei  doctrinaU, 
ejusque  fortuna  (1850,  in-8).  Ces  deux  ouvrages  sont  des  thèses  de  doctorat; 
—  Étudiss  sur  Aristote;  politique;  dialectique  ;  rhétorique  (1861,  in-8);  — 
Notices  et  extraits  de  divers  manuscrits  latins  pour  servir  à  Vhistoire  des  doc- 
trines grammaticales  au  moyen  dge  (1869,  in-4);  —  Cicéronf  epistolœ  ad  fami- 
liares.  Notes  sur  un  manuscrit  du  douzième  siècle  (1874,  in-8).  Dans  la 
BibliothéquedeVÉcole pratique  des  hautes  études^  17  fasc.  et  dans  la  Collection 
philologique,^  fasc.;^—  Alexandre  d'Aphrodisias  (1875,  in-4)  ;  —  De  la  pro- 
nonciation française  depuis  le  commencement  du  seizième  siècle,  d'après  le  témoi- 
gnage des  grammairiens,  t.  I  (1881).  M.  Thurôt  a  aussi  publié  une  traduction 
française  du  Manuel  d^Epictète  (1874,  in-16). 

—  M.  Alexandre-Jacques-François  Brierre  de  Boismoth',  né  à  Rouen  le 
17  octobre  1797,  est  mort  à  Saint-Mandé  (Seine)  dans  les  derniers  jours  de 
1881.  C'est  à  Paris  qu'il  lit  ses  études,  et  obtint  le  diplôme  de  docteur  en 
médecine  en  1825.  11  fut  envoyé  en  Pologne  par  le  comité  polonais  lors  de 
rinsurrcction  de  1831  et  y  fut  attaché  à  Thôpital  des  gardes  de  Varsovie. 
Médecin  spiritualiste,  il  laisse  un  grand  nombre  d'ouvrages  importants  rela- 
tifs pour  la  plupart  à  sa  spécialité  d'aliéniste.  11  a  écrit  :  Eléments  de  bota- 
nique, ou  Histoire  des  plantes,  considérées  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés 
médicales  et  de  leurs  usages  dans  l'économie  domestique  et  les  arts  industriels 
(1825),  en  collaboration  avec  M.  André  Pottier,  dans  ]a,  Bibliothèque  du  dix- 
neuvième  siècle;^  Obsisrvations  médico-légales  sur  la  monomanie  homicide 
broch.  in-8),  dans  la  Revue  médicale;  —  Traité  de  la  pellagre  et  de  la  folie 
pellagreuse  en  Italie,  dont  une  deuxième  édition  parut  vers  1830;  —  l'An- 
thropotomie  ou  Traité  élémentaire  d'anatomie,  contenant  les  préparations, 
l'anatomie  descriptive  et  les  principales  régions  du  corps  humain  avec  des  notes 
extraites  du  Cours  de  Ph,  Fréd.  Blandin  (1832);  —  Relation  historique  et  médi- 
cale du  choléra-mofbus  de  Pologne,  qui  fut  honorée  d'une  médaille  d'or  par 
l'Institut  en  1832  ;  —  Sur  les  établissements  d'aliénés  en  Italie  (1832);—  Leçons 
orales  de  clinique  chirurgicale  faites  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  par  Dupuytren,  en 
collaboration  avec  le  docteur  11  arx  (1833)  ;  —  Mémoire  pour  l'établissement  d'un 
hospice  d'aliénés,  couronné  par  l'Académie  des  sciences  médicales  et  naturelles 
de  Bruxelles,  en  1834;  —  Influence  de  la  civilisation  sur  le  développement  de 
la  folie  (1839);  — Delà  menstruation  considérée  dans  ses  rapports  physiolo- 
giques et  pathologiques  (1842,  in-8),  ouvrage  extrait  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie de  médecine  et  couronné  par  elle  ;  —  Du  Délire  aigu,  couronné  par 
l'Institut,  en  1845;  —  Des  Hallucinations  on  Histoire  raisonnéedes  apparitions, 
des  visions,  des  songes,  de  l'extase,  des  rêves,  du  magnétisme  et  du  somnam- 
bulisme (1845,  in-8);  —  De  l'Ennui  (tœdium  vitœ);  —  De  l'Interdiction  des 
aliénés  et  de  l'état  de  la  jurisprudence  en  matière  de  testaments  dans  Vimputation 
de  démence,  avec  des  observations  de  M,  Isambert,  conseiller  à  la  Cour  de  cassar 
tion  (1852,  in-8);  —  Du  Suicide  et  de  la  folie-suicide,  considérés  dans  leurs 
rapports  avec  la  statistique,  la  médecine  et  la  philosophie  (1854)  ;  —  De  l'Utilité 
de  la  vie  de  familk  dans  le  traitement  de  l'aliénation  mentale  et  plus  spéciale" 
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ment  de  ses  formes  tristes  (1865,  in-S);  —  Recherches  sur  l'aliénation  mentale 
des  enfants  et  particulièrement  des  jeunes  gens  (1858,  in-8};  —  Études  médico- 
légales  sur  la  perversion  des  facultés  morales  et  affectives  dans  la  période  pro- 
dromique  de  la  paralysie  générale  (1860,  in-8)  ;  —  Recherches  sur  l'unité  du 
genre  humainy  au  point  de  vue  de  Féducation  et  des  croisements  pour  l'améliora- 
tion des  race« (1860);  —  De  la  Responsabilité  légale  des  aliénés  (1863,  in-8);  — 
Des  maladies  mentales  (1866,  in-8);  —  Esquisses  de  médecine  mentale  :  Joseph 
Guislain,  sa  vie  et  ses  écrits  (1867,  in-8).  Il  a  écrit  dans  divers  recueils  :  les 
Annales  d'hygiène,  les  Annales  médico-psychologiques,  etc.,  divers  articles 
notamment  sur  les  Fous  criminels  en  Angleterre;  —  Shakespeare  et  ses  connais- 
sances  en  aliénation  mentale;  —  Charles  Mittermaier  et  ses  travaux.  On  lui  doit 
aussi  un  Programme  pour  la  formation  d'un  plan  d'asUe  d'aliénés  à  Madrid, 
et  un  rapport  comme  arbitre  sur  le  procès  en  détention  arbitraire  de  Dona 
Juana  Sagrera  (4865). 

—  M.  Fabbé  Alexandre-Clément  Boitel,  est  mort  le  Î8  novembre  dernier 
à  Ghâlons-sur-Mame,  où  il  était  chanoine  titulaire  depuis  1860.  Il  était  né  h 
Vertus  (Marne),  le  9  novembre  1799.11  a  écrit  l'histoire  des  différentes  localités 
dont  il  a  été  curé  et  un  certain  nombre  d'autres  ouvrages  :  Histoire  de  Vancien 
et  du  nouveau  Vitry  ou  de  Vitry-en-Perthois  et  de  Vitry-le-François  (4841);  — 
Histoire  d'Estemay,  de  son  château  et  de  toutes  les  communes  du  canton  (1850)  ; 
—  Histoire  de  Saint-Alpin,  huitième  évéque  de  Chdlons  et  vainqueur  d'Attila 
(1853);  —  Histoire  du  bienheureux  Jean  de  Montmirail  (1859),  formant  la  pre- 
mière partie  de  YHistoire  de  Montmirait-en-Brie  (4862);—  les  Beautés  de 
l'Histoire  de  la  Champagne,  2  vol.  (1865-4868);—  Prise  par  les  Anglais  en  4424 
de  Mont-Aiguillon  (4865).  —  Il  a  donné  dans  des  revues  et  des  journaux  un 
certain  nombre  d*articles  ;  c'est  sous  cette  forme  qu'ont  paru  les  Histoires  de 
l'église  Notre-Dame  et  de  la  cathédrale  de  Châlons-sur-Mame,  qu'il  s'occupait 
à  réunir  en  volume  quand  la  mort  est  venue  l'atteindre.  Il  a  retouché  et 
fait  imprimer  l'Histoire  de  la  déportation  à  Cayenne  de  M.  Vabbé  Aubert,  curé 
de  Fromentiéres,  (1868).  On  lui  doit  aussi  une  Vie  de  saint  Vincent  (4863),  une 
Vie  de  saint  Eloi,  des  Dialogues  à  l'usage  des  maisons  d'éducation  et  quel- 
ques livres  de  piété.  Il  laisse  en  manuscrit  :  4o  Un  volume  complètement 
rédigé,  faisant  suite  aux  Beautés  de  r histoire  de  la  Champagne  et  intitulé  : 
La  Champagne  monumentale,  voyage  archéologique  en  Champagne;  Z^  des 
notices  historiques  et  archéologiques  spéciales  sur  Sézanne,  Montmort,  le 
Mont-Aimé,  etc.  ;  3o  un  grand  travail  également  terminé,  sur  la  vie  future 
et  les  apparitions  surnaturelles,  intitulé:  Les  Soirées  merveilleuses  ;  '^*  trois 
séries  de  sermons  (M.  Boitel  a  eu  jadis  en  Champagne  une  certaine  vogue 
comme  prédicateur)  ;  5*'  divers  ouvrages  littéraires  ou  pieux,  sans  grande 
importance,  remontant  la  plupart  à  l'époque  de  sa  jeunesse.  M.  l'abbé 
Boitel  était  un  travailleur  vaillant  et  consciencieux  ;  malheureusement,  il 
n'avait  pas  assez  de  critique  et  son  style  était  plus  oratoire  qu'il  ne  convient 
aux  travaux  historiques. 

^  Le  R.  P.  Louis-J,  Soimié,  né  à  Rennes,  le  25  mars  1800,  entré  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  le  20  septembre  4826,  est  mort  le  46  janvier  à  Paris 
dans  la  résidence  de  la  rue  de  Sèvres  où  son  grand  âge  et  ses  infirmités 
Tavaient  protégé  contre  les  rigueurs  des  lois  existantes.  On  a  donné  de  lui 
dans  les  documents  inédits  concernant  la  Compagnie  de  Jésus  publiés  par  le 
P.  Auguste  Carayon,  (1863-1865),  T.  X,  Les  Jésuites  en  prison,  au  fort  Saint- 
Julien,  à  ï embouchure  du  Toge.  Épisode  de  l'année  1834.  II  avait  un  moment 
quitté  la  Compagnie   de  Jésus,  comme  en  témoignent  les  Souvenirs  de 
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conférences  données  par  M,  Vabbé  Soimié  à  la  cathédrale  de  Strasbourg  sur  la 
vérité  et  la  civilisation^  par  M.  Â.  de  H.  (Strasbourg,  Drach,  1842). 

—  Le  R.  P.  Mathieu  Lacras,  né  à  Paris  le  3i  août  1813,  est  mort  le  23  jan- 
vier à  Paris,  dans  l'asile  que  lui  avait  offert  un  généreux  chrétien  après  l'exé- 
cution des  décrets  d'expulsion.  Il  était  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en 
1835,  et  a  pissé  successivement  aux  collèges  de  Brugelette,  de  Vannes  et  de 
Saint-Clément  de  Metz.  Il  a  édité  un  Eucologe  romain  à  l'usage  des  collèges 
(1852;.  Il  a  publié  une  notice  sur  le  P.  Amiot  (1718-1794)  dans  la  Bibliothèque 
des  Ecrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  insérée  complètement  dans  la  pre- 
mière édition  et  faisant  partie  d'un  ouvrage  en  préparation  sur  les  Jésuites 
français  fait  d'après  les  archives  du  Qésû  à  Rome  ;  un  travail  sur  l'Assem- 
blée de  4682  et  Bourdaloue,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1884,  2  vol.  in-8).  Il  a  inséré 
plusieurs  articles  bibliographiques  dans  les  Études  religieuses. 

—  M.  Charles-Edouard  Garniea,  né  à  Lure  (Haute-Saône)  le  13  janvier 
1829,  est  mort  à  Paris  le  20  octobre.  Il  était  entré  à  l'Ecole  des  chartes  en 
1847,  et  en  est  sorti  dans  la  promotion  du  8  avril  1850  après  avoir  soutenu 
une  thèse  sur  les  ordonnances  de  l'Hôtel  des  rois  de  France  ou  de  l'organi- 
sation de  la  maison  des  rois  aux  treizième  et  quatorzième  siècles.  H  entra 
aux  Archives  nationales  en  1852  à  titre  de  commis  et  était,  au  moment  de 
sa  mort,  sous-chef  de  la  section  du  secrétariat. On  lui  doit  un  Précis  sur  l'His- 
toire des  sires  de  Montfaucon,  pour  lequel  l'Académie  de  Besançon  lui  a  dé- 

.cerné  un  prix  en  1849;  —  Louis  de  Bourbon^  évéque  et  prince  de  Liège  (1860) 
qui  lui  a  valu  en  1861  une  mention  honorable  au  concours  des  antiquités 
nationales  ;  —  Tableatix  généalogiques  des  souverains  de  la  France  et  de  ses 
grands  feudataires  (1863,  in-8).  11  a  publié  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
chartes  U9e  Notice  sur  Bobert  de  Fiennes,  connétable  de  France  (T.  XIII,  p. 
23-52),  pour  laquelle  il  a  obtenu  une  mention  honorable  au  concours  ouvert 
sur  ce  sujet  parla  Société  des  antiquaires  de  Morinie  (1848), —  et  des  articles 
bibliographiques  dans  les  tomes  XIV,  XVII,  XXI,  XXIU,  XXV,  XXVI,  XXVII. 
Il  a  donné  dans  la  Bévue  archéologique  un  article  sur  l'hôtel  Soubise  et  a  été 
un  auxiliaire  de  M.  Alphonse  Jobez  pour  sa  France  sous  Louis  XV. 

—  M.  Ernest  de  Netremand,  ancien  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Colmar, 
est  mort  à  Nîmes  le  i9  décembre  1881 .  Il  était  né  à  Colmar  le  44  juin  1803 
et  y  fut  vingt-cinq  ans  avocat.  En  1854,  il  fut  nommé  président  du  tribunal 
d'Altkirch  et,  en  1859,  conseiller  à  la  cour  de  Colmar.  Il  collabora  de  longues 
années  au  Becueil  des  arrêts  de  la  Cour  et  à  la  Bévue  pratique  du  droit  et  de 
législation.  Il  s'intéressa  aussi  à  l'histoire  d'Alsace.  Il  publia  des  articles  dans 
la  Bévue  dirigée  par  M.  Liblin  ainsi  que  dans  la  Petite  Galette  des  Tribunaux 
fondée  par  son  fils.  Il  donna  en  1862  :  Séjour  en  Alsace  de  quelques  hommes 
célèbres;  il  avait  publié  en  collaboration  avec  M.  Pillot  l'Histoire  du  conseil 
souverain  d'Alsace  (1860).  Il  a  encore  écrit  le  Caractère  juridique  des  sociétés 
constituées  pour  l'exploitation  des  mines  (1862)  ;  —  Questions  de  cAasse(1866); 
—  Du  droit  de  destruction  des  animaux  nuisibles  (1868)  ;  —  De  la  nécessité  de 
réprimer  l'ivresse  (4870).  Après  les  événements  de  1870,  il  se  retira  à  Nîmes 
où  il  passa  ses  dernières  années  comme  conseiller  honoraire.  — P.  R. 

—  M.  Etienne-Auguste  Tahnier,  inspecteur  de  l'Université  en  retraite, 
ancien  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  catholique  d'Angers, 
est  mort  subitement  à  Paris  le  3  janvier  1882,  à  l'âge  de  73  ans.  Il  était  né 
le  23  décembre  1818  à  Paris,  avait  fait  ses  études  au  collège  de  Tournon  puis 
aux  collèges  Charlemagne  et  Saint-Louis.  Il  était  docteur  es  sciences  et  avait 
été  examinateur  pour  l'admission  à  l'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr.  H  fût 
nommé,  en  1856,  inspecteur  de  l'instruction  primaire  de  la  Seine  ;  il  a 
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profité  de  la  liberté  que  lui  donnait  sa  mise  à  la  retraite  pour  entrer  à  fa 
Faculté  catholique  d'Angers  où  il  était  doyen  de  la  Faculté  des  sciences.  Il 
a  écrit  divers  ouvrages  de  mathématiques  :  Eléments  d'arithmétique  théo- 
rique et  pratique  (1850);  —  Eléments  d'algèbre  (1850);  —  Traité  d algèbre 
élémentaire  (1851)  ;  —  Eléments  de  trigonométrie  (1852)  ;  —  Théorie  des  loga- 
rithmes (\Sh2)  ]  —  Nouvelle  arithmétique  théorique  et  pratique  {\S^9)\  — 
Petit  traité  dalgébre  (1863)  ;  —  Problèmes  d'arithmétique  :  énoncés  (1863)  ; 
Solutions  (1865)  ;  —  Problèmes  de  physique  mathématique  (1861-)  ;  —  Applica- 
tions de  l'arithmétique  aux  opérations  pratiques  (1864);  —  De  l'adoption  uni- 
verselle du  système  métrique  (iSQl);  —  Nouvelle  méthode  pour  apprendre 
l'arithmétique  (\SS9)  ;  —  Solutions  raisonnées  des  applications  de  l'arithmé- 
tique aux  opérations  pratiques  (  1 869)  ;  —  Eléments  de  géométrie  pratique 
(1872);  —  le  Langage  des  nombres  (1872)  ;  —  Eléments  de  géométrie  pratique 
(1872);  —  Essai  sur  le  Plutarque  de  Varmée  française  (1874);  —  Erreurs 
scolaires  (1888)  ;  —  Le  patriotisme  en  action  :  Histoire  abrégée  des  gloires  mili- 
taires de  la  France  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours  (1881);  —  les  Confé^ 
renciers  des  villes  et  des  campagnes  (1881,  in-8). 

—  M.  Noêl'Marie-Yictor  dc  Pâac,  comte  de  Locharia,  est  mort  à  Tours, 
le  23  décembre  1881.  il  était  né  à  Lorient  en  1791.  Ancien  officier  supérieur 
démissionnaire  en  1830,  il  s'était  consacré  à  la  littérature  et  soutenait  avec 
un  admirable  dévouement  la  lutte  pour  la  défense  de  nos  traditions  natio. 
uales,  religieuses  et  politiques.  Il  a  écrit  :  De  l'Etat  militaire  en  France  (1831)  ; 
—  Souvenir  des  Voyages  du  duc  de  Bordeaux  (1846)  ;  —  Histoire  du  règne  de 
Louis  IIF(1834)  ;  —  Marie-Thérèse  en  Hongrie  (1861)  ;  —  la  Chapelle  Ber- 
trand (1863)  ;  —  les  Guérillas  (1864)  ;  —  la  Raison  des  faits  (1873). 

— Monseigneur  de  Meneval  est  mort  le  20  janvier,  au  château  de  Senlisse, 
(Seine-ei-Oise),  dans  sa  soixante-septième  année.  Il  était  d'abord  entré  dans 
la  diplomatie  et  avait  été  ministre  de  France  à  Munich.  Après  la  mort  de 
sa  fenmie,  en  1858,  il  abandonna  sa  carrière  pour  entrer  dans  les  ordres. 
H  fut  ordonné  prêtre  à  Rome  et  fut  nomilié,  par  Pie  IX,  prélat  de  Sa  Maison. 
Il  vivait  en  France  depuis  vingt-deux  ans,  s'occupant  de  bonnes  œuvres  et 
travaux  historiques.  On  lui  doit  :  Le  Concordat  de  1801  (1869)  ;  —  Essai  sur 
r Allemagne  à  propos  de  la  guerre  de  1870,  par  un  ancien  diplomate,  (1872, 
in'12)  ;  —  Marie  Stuart;  —  Catherine  de  Médiois. 

—  M .  le  docteur  Paul  Briquet  est  mort  à  Paris,  le  25  novembre.  Il  était 
né  à  Ghâlons-sur-Marne  en  1796.  II  fut  reçu  docteur  de  la  Faculté  de  Paris 
en  1824,  et  fut  élu  membre  de  l'Académie  de  médecine  en  1860.  Il  était 
agrégé  libre  de  la  Faculté  de  Paris  et  médecin  honoraire  des  hôpitaux'.  Il 
a  écrit  :  De  la  Phébectasie  ou  dilatation  variqueuse  des  veines  (Thèse  du  doc- 
torat, 1824)  ;  —  De  l'éclairage  artificiel^  considéré  sous  le  point  de  vue  de  l'hy* 
giénepubUque  et  privée  (Thèse  d'agrégation,  1837)  ;  —  Recherches  sur  l'étiologie 
des  tubercules  (\Si2)  ; — Traité  pratique  et  analytique  du  choléra  morbus 
(1850  ;  —  Traité  thérapeutique  du  quinquina  et  de  ses  préparations  y  couronné 
par  l'Académie  des  sciences  (1853)  ;  —  Traité  classique  et  thérapeutique  de 
l'hystérie  (1859). 

—  M.  Georges-Edmond  Street  est  mort  à  Londres,  le  18  décembre.  Il 
était  né  en  1824,  à  Woodford  (Comté  d'Essex).  Elève  de  Carter  et  de 
G.  Scott,  il  était  un  admirateur  passionné  du  style  gothique  ;  il  consacra 
son  talent  d'écrivain  et  de  conférencier  à  faire  connaître  et  apprécier  ce 
style  et  comme  architecte,  il  s'appliquait  à  le  faire  revivre.  Il  a  construit 
beaucoup  d'églises  et  restauré  un  grand  nombre  de  monuments  anciens. 
On  lui  doit  :  L'architecture  en  briques  et  en  marbre  du  nord  de  Vltalie  au 
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moyen  âge  {i%^^);^Easposé  de  Varchitecture  gothique  en  Espagne  {{9&^)  Ai  était 
architecte  de  plusieurs  diocèses  en  Angleterre,  vice-président  de  l'Institut 
des  architectes  de  la  Grande-Bretagne,  membre  de  la  Société  des  anti- 
quaires, de  TAcadémie  royale  de  Londres,  et  de  l'Académie  impériale  et 
royale  des  beaux-arts  de  Vienne. 

—  M.  le  docteur  Isaac-Israêl  Hayes,  né  dans  le  comté  de  Chester  (Pensyl- 
vanie)  en  1832,  vient  de  mourir.  11  avait  fait  ses  études  médicales  à  Phila- 
delphie et  avait  obtenu  le  grade  de  docteur  en  1833.  Presque  aussitôt,  il 
fut  attaché  comme  chirurgien  à  l'expédition  du  docteur  Kane  aux 
régions  arctiques,  à  la  recherche  d'une  mer  polaire  libre.  Revenu  en 
1855,  il  repartit  en  1860,  et  fit  d'importantes  observations  géographiques 
et  anthropologiques  ;  il  revint  en  1861  au  moment  de  la  guerre  et  s'en- 
gagea comme  chirurgien  dans  l'armée  fédérale.  En  1869,  il  fit  une  excur- 
sion dans  le  Groenland  ;  puis  il  chercha  vainement  à  obtenir  le  comman- 
dement de  l'expédition  qui  fut  conféré  au  capitaine  Nares,  pour  établir,  sur 
des  données  positives,  son  hypothèse  d'une  mer  polaire  libre.  Il  a  publié  le 
récit  de  ses  voyages  :  La  Mer  libre  du  Pôkf  traduit  en  français  par  M.  de 
Lanoye,  en  1868  ;  —  An  Artic  boatjoumey  (1860)  ;  —  Perdu  dans  les  glaces 
(1868),  traduit  en  français  ;  —  la  Terre  de  désolation,  expédition  au  Groen- 
land (1870),  traduit  par  M.  Reclus  ;  —  Histoire  des  découvertes  maritimes 
1875).  Des  médailles  d'or  lui  ont  été  décernées  par  les  Sociétés  de  géo- 
graphie de  Londres  et  de  Paris. 

—  M.  Théodore  Benfey,  orientaliste  allemand  est  mort  dans  le  courant 
de  l'année  dernière.  Il  était  né  le  28  janvier  1809,  à  Noerten  près  Goet- 
tingue.  Il  suivit  les  cours  de  l'Université  de  cette  ville,  où  il  occupa  en  1834 
la  chaire  de  langue  sanscrite  et  de  grammaire  comparée.  Il  était  depuis  1861 
correspondant  étranger  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
Nous  citerons  de  lui  :  Les  noms  des  mois  de  quelques  anciens  peuples  (1836, 
Berlin);  —  Lexicon  des  racines  g^rec^ues  (1839-42,  Berlin),  qui  lui  a  valu 
le  prix  Volney  à  l'Institut  ;  —  Des  rapports  entre  la  langue  égyptienne  et  les 
racines  sémitiques  (1844)  ;  —  Manuel  de  langue  sanscrite  (1852). 

—  M.  Winter  Jones,  principal  bibliothécaire  du  British  Muséum,  est  mort 
en  1881,  à  Henly-en-Thames,  à  l'âge  de  76  ans.  Entré  comme  employé 
dans  cet  établissement  en  1837,  il  en  devint  bibliothécaire  principal  en  1866 
grâce  à  la  recommandation  de  Panizzi.  Son  œuvre  capitale  est  la  révision 
du  catalogue  du  Musée.  Il  a  écrit  dans  la  Quartely  Review  et  d'ai\tres  re- 
cueils périodiques  ;  il  a  donné  des  articles  dans  plusieurs  dictionnaires  bio- 
graphiques et  récemment  il  publiait  un  mémoire  sur  les  dernières  fouilles 
faites  en  Assyrie  pour  le  compte  du  British  Muséum, 

—  On  annonce  encore  la  mort:  de  M.  Stéphane  Hàlgân,  sénateur  et 
membre  du  Conseil  général  de  la  Vendée,  né  à  Nantes  en  1828,  mort  dans 
cette  ville  le  19  janvier,  ancien  administrateur  des  hospices  et  directeur  de 
l'Ëcole  industrielle  de  Nantes,  auteur  de  Souvenirs  bretons ,  poésies  (1857)  ; 
—  de  M.  Edgard-Rodrigues  Henhiqdez,  qui  a  écrit  dans  le  Figaro  sous  le 
nom  de  u  Don  Quichotte  »  ;  —  de  M.  Frédéric  Terme,  ancien  consul  â  Triesle 
en  1848,  fondateur  du  Progrès  de  Lyon,  et  collaborateur  de  ï Époque  et  du 
Peuple  Français;  —  de  M.  le  colonel  d'état-major  Adan,  directeur  de  l'ins- 
titut cartogi'aphique  militaire,  membre  correspondant  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  mort  à  Bruxelles,  le  13  janvier;  —  de  M.  le  docteur  Krapf, 
mort  en  décembre,  à  Kornthal  (Wurtemberg),  à  l'âge  de  71  ans,  missionnaire 
et  voyageur,  auteur  d'ouvrages  sur  la  linguistique  et  l'ethnographie  de 
l'Afrique;  —de  M.  Léon-Alfred  Gautier,  né  le  19  juillet  1793,  mort  à  Ge- 
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nève,  le  30  novembre  1881,  un  des  collaborateurs  de  la  BibUcikéque  fM<- 
versellCy  professeur  d'astronomie  à  TÂcadémie  de  Genève  ;  —  de  M.  Marie- 
Cami11e>Arsène-Auguste  Meruer,  mort&  Versailles,  le  30  juillet  1881,  était 
né  àTréloup  (Aisne),  le  30  octobre  1848«  Auteur  de  Bibraœ  et  le  camp  ro^ 
main  sur  la  frontière  rémoise,  épisode  de  la  deuxième  campagne  de  César 
dans  les  Gaules  (1879)  Versailles),  et  d'une  Histoire  de  FismeSy  manuscrit 
nachevé  ;  —  de  SI.  le  comte  Charles  Conbstabils  della  Stâfpâ,  né  à  Pô-- 
rouse,  le  2  janvier  1854,  mort  subitement  à  Rome,  le  31  décembre  1881, 
ancien  élève  du  petit  séminaire  d*Orléans,  rédacteur  de  la  Défense  et  du 
nouveau  Jottma/  de  Rome» 

Institut.  Académie  des  Inscriptions  et  Belks- Lettres»  —  Dans  sa  séance 
du  6  janvier  TAcadémie  a  renouvelé  son  bureau  qui  se  trouve  ainsi  com- 
posé pour  1882  :  M.  Jules  Girard,  président;   M.  Henzej,  vice-président. 

—  Les  différetites  commissions  se  trouvent  ainsi  composées  pour 
1882  :  —  Commissions  des  travaux  littéraires  :  MM.  Laboulaje,  Egger,  De 
Longpérier,  Régnier,  Maury,  Renan,  Delisle,  Hauréau.  —  Des  antiquités 
de  la  France  :  MM.  de  Longpérier,  L.  Rénier,  Maury,  Delisle,  Hauréau, 
Desnoyers,  de  Rozière,  Paris  (Gaston).  —  Des  écoles  françaises  d'Athènes 
et  de  Rome  :  MM.  Ravaisson,  EgS^r,  de  Longpérier,  L.  Renier,  De- 
lisle, Miller,  Waddington,  Perrot.  —  Du  prix  ordinaire  de  1* Académie 
{\o  Études  sur  les  institutions  politiques,  administratives  et  judiciaires  du  ré* 
gne  de  Charles  V.)  :  MM.  Delisle,  Jourdain,  Hauréau,  de  Rozière;  (2»  Les  «cf- 
sions  de  la  Bible  en  langue  d'Oil,  antérieures  à  la  mort  de  Charles  V)  :  MM.  De- 
lisle, Guessard,  Gaston  Paris  et  Baudry.  —  Du  prix  Duchalais  (Le  meilleur 
ouvrage  de  numismatique  du  moyen  âge  publié  depuis  k  mois  de  janvier  i%90)i 
MM.  Waddington,  Robert,  Deloche  et  Lenormant.  —  Du  prix  Bordin 
(1»  Etude  historique  et  critique  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Christine  de  Pisan)  : 
MM.  Delisle,  Jourdain,  Hauréau  et  Gaston  Paris  ;  (2«  Étude  d'histoire  litté- 
raire sur  les  écrivains  grecs  qui  sont  nés  ou  ont  vécu  en  Egypte  depuis  la  fon- 
dation d'Alexandrie  jusqu'à  la  conquête  du  pays  par  les  Arabes)  :  MM.  Egger, 
Miller,  Renan  et  Thurot;  (3»  Documents  géographiques  et  relations  devogage 
publiés  par  les  Arabes  du  III*  au  VIII*  siècle  de  Vhégire  inclusivement  : 
MM.  Defrémery,  Pavet  de  Courteille,  Barbier  de  Meynard,  Schefer.  —  Du  prix 
Brun  et  (Bibliographie  aristotélique)  :  MM.  Ravaisson,  Egger,  Hauréau,  Thu- 
rot. —  Du  prix  Stanislas  Julien  (Le  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine)  : 
MM.  Maury,  Pavet  de  Courteille,  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denis,  Schefer. 
—  Du  prix  Delalonde-Guérineau  (Travaux  sur  la  philologie  antique)  : 
MM.  Adolphe  Rénier,  Maury,  Perrot  et  Bréal.  —  Voici  les  ouvrages  qui  con- 
courent cette  année-ci  pour  le  prix  Gobert  :  Étude  sur  les  CeUes  et  les  Qau' 
lois,  par  M.  Lemière  ;  —  l'Art  national,  par  H,  duCleuziou  ;  — Dictionnaire 
de  f  ancienne  langue  française,  du  neuvième  au  quinzième  siècle,  par  Frédé- 
ric Godefroy  ;  —  les  Etablissements  de  SainP-Louis,  par  P.  Viollet  *,  —  De  la 
Maison  royale  de  France,  par  M.  Potier  de  Courcy  ;  et  les  deux  ouvrages  qui 
ont  été  couronnés  Tannée  dernière  :  Histoire  de  la  réunion  de  la  Bretagne  à 
la  France,  par  M.  Dupuy  ;  '—  les  Chartes  de  l'abbaye  de  Cluny,  par  M.  Bruel. 

Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  Le  bureau  de  l'Académie 
est  ainsi  composé  pour  1882  :  M.  Paul  Pont,  président  ;  M.  Nourisson,  rice^ 
président. 

—  Dans  sa  séance  du  28  janvier,  l'Académie  a  décerné  le  prix  Stasfiart 
(3,000  fr.)  à  M.  le  vicomte  Philibert  d'Ussel,  ancien  élève  de  TÊcole  poly- 
technique, ingénieur  des  ponts  et  chaussées  de  première  classe.  Le  sujet 
était  :  Quels  sont  les  éléments  moraux  nécessaires  au  développement  régu« 
lier  de  la  démocratie  dans  les  sociétés  modernes  ? 
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Acokdémie  deê  Scimcee»  -^  Dans  la  séance  du  16^  l'Académie  a  éla  mem- 
bre, dans  la  section  de  minéralogie,  en  remplacement  de  M.  Henri  Sainte- 
Claire  Deville,  décédé,  M.  Albert  Gaudry,  professeur  au  Muséum^  par  40  voix 
contre  18  à  M.  Lory. 

Académie  des  Beaux-Arts,  —  Le  bureau  de  l'Académie  est  ainsi  composé 
pour  4882  :  M.  Lenepveu,  président. 

Faculté  des  lettres  de  Pabis.  —  M.  P.  Souriau,  professeur  de  philosophie 
au  lycée  d'Angers,  a  soutenu  le  13  janvier,  à  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat 
es  lettres.  Les  sujets  étaient  :  De  motus  perceptione.  —  Théorie  de  l'Inven- 
tion, 

—  M.  Henri  Cens,  maître  de  conférences,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Mont- 
pellier, a  soutenu  à  Paris,  le  30  janvier,  ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres 
Les  sujets  étaient  :  De  Atace  ;  —  La  province  romaine  de  Dalmatie, 

—  Par  arrêté  du  5  décembre,  M.  Châtelain,  maître  de  conférences  à  TÉ- 
cole  pratique  des  hautes  études,  est  chargé  d'une  cohférence  élémentaire  de 
paléographie  latine  classique  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  ;  et  M.  Giry, 
archiviste-paléographe,  est  chargé  d'une  conférence  élémentaire  de  paléo- 
graphie diplomatique  et  chronologie  à  la  même  Faculté. 

Missions  scientifiques.  —  M.  Antony  Régnier  est  chargé  d'une  mission  en 
Sardaîgne  à  l'effet  d'étudier,  au  point  de  vue  ethnographique,  le  caractère 
dés  différentes  races  qui  ont  occupé  cette  île.  —  M.  Qnellien  est  chargé 
d'une  mission  en  Bretagne  pour  y  recueillir  la  musique  et  les  paroles  des 
chansons  populaires. 

Concours.  —  La  Revue  générale  de  Bruxelles,  ouvre  un  concours  pour  une 
nouvelle  ou  un  roman  d'une  étendue  d'environ  huit  feuilles  d'impression  au 
moins,  du  format  de  la  Revue  (in-8).  Les  auteurs  ont  la  liberté  absolue  du 
choix  de  leurs  sujets,  pourvu  qu'ils  respectent  la  religion,  la  morale  et  les 
bienséances.  A  mérite  égal,  l'auteur  de  la  nouvelle  ou  du  roman  traitant  des 
mœurs  du  pays  on  de  l'histoire  nationale  l'emportera  sur  tout  autre.  11  y 
aura  cinq  prix  !  800,  400,  150,  100,  50  francs,  tons  payables  le  25  janvier 
1883.  La  Revue  générale  se  réserve,  en  principe,  le  droit  de  propriété  sur 
toutes  les  œuvres  primées.  Les  manuscrits  doivent  être  écrits  sur  le  verso 
seulement  et  adressés,  avant  le  1er  juin  1882,  à  la  direction  de  {&  Revue,  153, 
rue  de  la  Loi,  à  Bruxelles. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans 
la  séance  du  27,  M.  Esmein,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit,  a  été  admis  à  com- 
muniquer un  mémoire  relatif  à  l'interprétation  d*nn  passage  de  la  table  de 
Bantia.  M.  Oppert  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  l'inscription 
chaldéenne  de  Goudéah.  M.  Ch.  Lenormant  a  fait  une  communication  au 
sujet  d'estampages  de  nouvelles  inscriptions  cunéiformes  découvertes  récem- 
ment sur  les  rives  du  Nohr-el-Kelb  (Phénicie)  par  M.  Julius  Loytved,  consul 
de  Danemark  à  Beyrouth. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  kt  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  7  janvier,  M.  Levasseur  a  présenté  des  observations  au  sujet  du 
mémoire  lu  par  M.  Caliery  sur  la  taille  royale.  —  Dans  la  séance  du  14, 
M.  Baudrillart  a  repris  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  populations  agri- 
coles de  la  Flandre  française.  —  Dans  les  séances  des  14,  21  et  28,  M.  Car- 
net adonné  lecture  d'une  notice  biographique  sur  l'abbÔ  Grégoire.  —  Dans 
la  séance  du  21,  M.  Jules  Simon  a  fait  un  rapport  sur  V Instruction  publique 
et  la  Révolution,  par  M.  Albert  Duruy.  Le  livre  et  le  rapport  ont  amené  un 
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échange  d'observations  entre  MM.  Jules  Simon,  G.  Levasseur  et  Beaossire. 

Une  nouvelle  édition  du  Roman  de  Renart.  —  M.  Ernest  Martin  vient  de 
publier  le  premier  volmne  de  l'édition  qu'il  prépare  depuis  longtemps  du 
homan  de  Benart  (Strasbourg,  Trûbner;  Paris,  Ernest  Leroux,  i882,  in-8  de 
xxvii-484  p.).  La  préface  est  consacrée  à  la  description  des  nombreux 
manuscrits  consultés  par  l'éditeur,  qui  a  établi  son  texte  sur  celui  de  ces 
manuscrits  qui,  pour  chaque  branche,  lui  a  paru  se  rapprocher  le  plus  de 
roriginal.  Le  volume  qui  vient  de  paraître  contient  les  onze  branches  qui 
paraissent  former  une  ancienne  collection.  Le  second  comprendra  les 
branches  isolées  et  le  troisième  les  variantes.  Dans  chaque  branche  Tédi- 
teur  corrige  les  fautes  évidentes  du  manuscrit  principal  ;  mais  il  s'abstient 
de  mêler  les  leçons  des  dififérentes  familles  là  où  le  texte  de  ce  manuscrit 
offre  un  sens  satisfaisant  et  une  versification  assez  bonne.  Il  s'est  permis  de 
régulariser  quelque  peu  l'orthographe.  Il  déclare  n'avoir  pas  la  prétention 
de  donner  ce  qu'on  appelle  une  édition  critique  dans  toute  la  rigueur  du 
terme,  travail  qui  dans  le  cas  présent  offrirait  de  très  grandes  difficultés. 
«  La  recherche  de  l'original,  dit-il,  se  complique  par  ce  fait  que  les  diffé- 
rentes branches  n'ont  pas  une  origine  commune,  qu'elles  ont  été  composées 
par  des  poètes  différents,  à  des  époques  et  dans  des  provinces  différentes  ; 
et  qu'en  outre  plusieurs  branches  ne  nous  sont  parvenues  qu'après  avoir 
subi  des  remaniements  et  des  altérations  profondes...  On  me  croira  facile- 
ment si  je  dis  que  j'ai  essayé  de  pousser  ces  recherches  qui  offrent  certai- 
nement'un  grand  intérêt.  Ce  que  je  pourrai  faire  pour  arriver  à  la  solution 
de  ces  problèmes  de  haute  critique,  je  l'exposerai  dans  une  brochure  qui 
paraîtra  en  même  temps  que  le  troisième  volume  de  l'édition.  Mais  ici  j'ai 
cru  devoir  me  restreindre  à  donner  un  texte  tiré  des  meilleures  sources  et 
à  fournir^  par  les  variantes  des  autres  manuscrits,  les  moyens  de  restituer 
le  texte  primitif.  » 

InVENTâIAB  DBS    MONUMENTS     MÉGALITHIQUES    DU    DÉPARTEMENT  DES   CÔTES-DU- 

NoRD.  —  Le  mérite  de  ces  inventaires  dépend  surtout  de  leur  exactitude  : 
•sans  doute,  celui  que  vient  de  dresser  M.  Gaston  de  la  Ghesneiière,  d'après  le 
questionnaire  de  la  sous-conmiission  des  monuments  mégalithiques,  possède 
ce  mérite,  nous  ne  pouvons  le  contester.  Tout  ce  que  nous  avons  à  dire,  c'est 
que  cet  inventaii^e  parait  fait  avec  beaucoup  de  soin .  L'auteur  craint  que  sa 
nomenclature  ne  soit  pas  complète  ;  excès  de  précaution,  car  eu  égard  aux 
chiffres  qu'il  donne  et  aux  renseignements  dont  il  s'est  entouré,  il  est  peu 
probable  qu'un  monument  de  quelque  intérêt  lui  soit  échappé.  En  sa  qualité 
d'archéologue  appartenant  à  un  de  ces  départements  de  l'Ouest,  si  riches  en 
monuments  mégalithiques,  M.  G.  de  la  Ghesneiière  applaudit  à  la  création  de 
la  sous-commission  qui  a  pris  à  tâche,  avec  plus  ou  moins  de  chances  de 
succès,  de  les  sauvegarder.  Il  y  a,  dans  cette  création,  à  notre  avis,  une  su- 
pcrfétation,  et  nous  eussions  préféré  voir  la  contribution  obtenue,  grâce  à 
l'influence  de  son  Président,  pour  un  but  spécial,  venir  augmenter  le  budget 
si  insuffisant  de  la  conservation  générale  des  monuments  historiques,  laquelle 
avait  déjà  classé  un  nombre  très  suffisant,  comme  spécimens  typiques,  de 
dolmens  et  de  menhirs.  S'il  est  un  genre  de  monuments,  dont  quelques 
coups  de  crayon,  joints  à  une  courte  notice,  peuvent  donner  une  idée  suffi- 
sante, certes  ce  sont  bien  ceux-là,  qui  n'ont  absolument  rien  à  voir  dans  les 
questions  d'art.  —  H. -A.  BIazard. 

GoLLECTioN  Gamillb  Lécuyer.  Terres  CUITES  ANTIQUES.  —  Tous  los  amateurs 
d'antiquités  connaissent,  pour  l'avoir  admirée  dans  les  galeries  du  palais  du 
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Trocadéro,  en  1878,  la  splendide  collection  de  terres  cuites  grecques  formée 
par  M.  Camille  Lécuyer.  Le  possesseur  de  ces  trésors  archéologiques  vient 
d'en  commencer  la  publication,  et  la  première  livraison  du  recueil  qu'il 
veut  former,  vient  de  paraître  (Paris,  RoUin  et  Feuardent,  30  fr.).  Cette  pre- 
mière livraison  contient  vingt  et  une  planches  in-folio  avec  un  texte  des- 
criptif dû  à  MM.  de  Witte,  Fr.  Lenormant,  A.  Cartault,  G.  Schlumberger, 
Ernest  Babelon,  C.  Lécuyer.  Ce  sont  les  ateliers  de  phototjpie  du  Moniteur 
qui  ont  reproduit  les  monuments  ;  nous  croyons  pouvoir  dire  sans  crainte 
d'un  démenti,  qu'on  est  arrivé  presque  à  la  perfection,  à  la  fois  par  le  bon 
marché  et  la  beauté  des  reproductions.  Cette  publication  de  grand  luxe  fait 
honneur  au  goût  éclairé  de  M.  Lécuyer. 

Ahchives  des  corporations  des  arts  et  métiers.  —  M.  Cl.  Lavergne  publie 
une  série  de  documents  rares  concernant  les  corporations  d'arts  et  métiers 
(Paris,  Charavay  frères,  1879-1881.  —  4  fascicules  ont  déjà  paru).  D  a  choisi 
ceux  qui  se  rapport^ent  à  la  suppression  des  corporations  en  1776.  Ce  choix 
judicieux  lui  a  permis  de  réunir  les  écrits  les  plus  utiles  à  connaître  au  mo- 
ment où  l'étude  des  anciennes  familles  industrielles  s'impose  aux  esprits 
sérieux  alarmés  des  dangers  que  leur  destruction  a  produits.  Pour  n'en  citer 
qu'un,  le  Mémoire  à  consulter^  tout  vieux  soit-il  aujourd'hui  de  cent  six  ans, 
renferme  de  tels  arguments  qu'on  le  dirait  écrit  pour  aider  à  trancher  les 
difficultés  que  soulève  l'organisation  actuelle  du  travail.  M.  Lavergne  accom- 
pagne ses  fascicules  de  notes  excellentes  et  d'éclaircissements  destinés  à 
rendre  leur  lecture  fructueuse.  Sa  publication^  en  remettant  en  lumière  des 
pièces  précieuses,  aura  un  caractère  d'utilité  éminemment  pratique,  puis- 
qu'elle facilitera  la  solution  du  redoutable  problème  social  devant  lequel  la 
science  économique  reste  impuissante.  —  B. 

Sur  UNE  ERREUR  DU  «  Manuel  du  Libraire  ».  —  Un  bibliophile  de  Cahors,  qui 
se  cache  sous  le  nom  d'E.  Marnicouche,  vient  de  publier  une  Note  sur  les 
colloques  d'Érasme,  traduits  en  français  par  Clément  Marot  (3  p.  in-8.  Tiré  à 
cent  exemplaires).  Voici  le  résumé  de  cette  note  :  Clément  Marot  a  traduit 
en  vers  français  trois  colloques  d'Erasme  :  L'Abbé  et  la  Savante;  la  Fille 
ennemie  du  mariage;  la  Fille  repentante.  Les  deux  premiers  seuls  se  trouvent 
dans  quelques  éditions  anciennes  et  dans  celle  de  Lenglet  du  Fresnoy.  Le 
troisième,  contrairement  à  ce  qu'afQrme  l'auteur  du  Manuel  du  Libraire 
(Y*  édition^  III,  1461),  parait  être  resté  inédit  jusqu'à  la  publication  qui  en 
a  été  faite  en  1856  par  M.  L.  Lacour,  dans  la  brochure  duquel  il  faudra 
l'aller  chercher  tant  qu'on  ne  l'aura  pas  réuni  aux  œuvres  complètes  du 
poète  de  Cahors.  —  T.  de  L. 

The  Bibliographer.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  les  deux  premières  livrai- 
sons (décembre  1881,  janvier  1882)  du  Bibliographer,  a  Journal  of  Book-Lore 
qui  parait  à  Londres  (EUiot  Stock,  Paternoster  Row),  par  cahiers  de  32  pages, 
gr.  in-8  à  2  colonnes  et  au  prix  fort  modéré  d'un  shelling  la  livraison. 

Cette  publication  offre  de  nombreux  détails  susceptibles  d'intéresser  tous 
les  amis  des  livres  ;  nous  signalerons  quelques-uns  des  articles  qu'elle  ren  - 
ferme  :  Causerie  au  sujet  de  la  bibliographie.  —  Godfried  Van  der  Haghen, 
éditeur  de  la  dernière  édition  de  la  traduction  du  Nouveau  Testament,  par 
Tindal,  1534-1535.  —  Un  recueil  de  chansons,  publié  par  Thomas  Morley, 
en  1600  (une  de  ces  chansons  est  citée  dans  une  des  comédies  de  Shakes- 
peare {As  y  ou  like  it;  on  ne  connaît  qu'un  seul  exemplaire  incomplet  de  ce 
précieux  volume).  L'imprimeur  Herculu  (nul  bibliographe  n'a  signalé  ce 
tjrpographe  qui  a  mis  son  nom  à  deux  livres  de  grammaire  publiés  à  Londres 
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en  1520  et  4528).—  Le  Congrès  des  bibliothécaires.  -^  La  bibliothèqae  San- 
derland.  —  Histoire  de  la  reine  Zarah  (livre  à  clef).  —  Un  livre  américain 
fort  rare  relatif  à  la  pêche  à  la  ligne.  —  La  Bible  (anglaise)  dite  des  Évéquei . 
—  Dante  en  Angleterre.  —  Les  graveurs  sur  bois  àe$  Pays-Bas  (le  premier 
graveur  à  Louvain,  1 475-1  i83).  —  Une  édition  inconnue  de  Touvrage  du  mar* 
quis  de  Worcester  :  A  Century  of  înMentions,  1663  (le  principe  de  la  vapeur 
employée  comme  agent  mécanique  se  trouve  dans  cet  ouvrage  et  lui  a  donné 
une  certaine  célébrité).  *-  Anciens  livres  faisant  partie  de  la  bibliothèque 
du  palais  de  Lamheth.  —  Exposition  de  gravures  au  Cercle  de  la  librairie 
à  Paris.  —  Ventes  publiques. 

Un  mort  vivant  et  parlant.  —  C'est  le  cas  de  rappeler  le  vers  du  Afen- 
ieuT  : 

Lef  g«Ds  qaevons  tau  •«  portent  assez  bien. 

Dans  leur  nécrologie  de  1881,  certains  journaux  ont  fait  figurer  le  nom  de 
Cantù  el  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  répandu  cette  nouvelle  oublièrent  de 
la  démentir.  Or  Césare  Cautti  a  fait  à  Milan  le  l^i*  et  le  8  décembre  deraier 
deux  conférences  qui  ont  provoqué  les  plus  vifs  applaudissements.  L'illustre 
écrivain  ayant  appris  qu'il  s'agissait  de  publier  une  nouvelle  édition  de  sa 
traduction  de  son  Histoire  universelley  en  a  pris  occasion  pour  parler  de  la 
nécessité  de  joindre  à  son  œuvre  une  introduction  sur  les  nouvelles  exigen- 
ces d'une  histoire  universelle.  Le  grand  historien  a  déclaré  franchement  que 
son  livre  ne  répond  plus  suffisamment  aux  besoins  de  notre  époque  tant  à 
cause  des  transformations  qui  se  sont  opérées  de  nos  jours  qu'à  cause  des 
découvertes  faites  sur  les  époques  reculées.  Cantù  a  parlé  d'une  manière 
digne  de  lui  et  ses  conférences  doivent  être  publiées.  Tiantù  est  né  en  1807 
mais  ni  les  années,  ni  les  immenses  travaux  auxquels  il  s'est  livré  n'ont 
épuisé  ses  forces. 

Livres  a  l'Index.  -*  Par  un  décret  de  la  Sacrée-Congrégation  de  l'Index 
en  date  du  30  décembre  1881,  sont  condamnés  et  prohibés  les  ouvrages 
suivants  :  1.  Discours  prononcé  à  Bonn,  le  14  février  1881  par  le  professeur 
docteur  Pierre  Knoodt  à  propos  de  l'Encyclique  de  Léon  Xîîl  swr  la  doctrine 
de  saint  TAom(M  (Bonn,  1880).  —  2.  Vie  d'Antoine  Gùnlher,  par  le  même 
(Vienne,  1881,  2  vol.)-  —  3.  De  renseignement  religieux  aux  enfants  selon  les 
données  de  la  Philosophie  scientifique,  par  le  professeur  Pierre  Siciliani  (Bo- 
logne, 1881,  2eédit.).  —  4.  La  science  dans  l'éducationf  par  le  même  (Bo- 
logne, 1881,  2«  édit.).  —  5.  La  religion  et  les  partis  extrêmes.  Études  de  Can- 
dide Arasieve  {Leece,  1881).  — 6.  L* Infaillibilité  du  Pontife  romain  et  le  Concile 
oecuménique  du  Vatican;  dialogue  entre  un  théologien  et  un  ratUmaUsie^  par 
Koch  Bombelli  (Milan,  1872).  —  7.  Histoire  critique  de  Vorigine  et  du  dévelop- 
pement du  domaine  temporel  des  papes,  écrite  sur  les  documents  originaux  et 
authentiques,  dMmcmo  (Rome,  1877).  Ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été 
condamnés  par  un  décret  du  12  juillet  1877.  Auctorante  mortemîaudabiliter 
se  subjecit  et  opéra  rcprobavit» 

Livres  perdus.  —  En  1873,  Philomnoste  Junior,  utilisant  quelques  notes 
trouvées  dans  les  papiers  de  Quérard  et  y  ajoutant  des  indications  nouvelles, 
fit  paraître  un  petit  volume  relatif  aux  livres  perdus,  qui  fut  bien  vite  épuisé. 
Aujourd'hui  le  fervent  hibiiopbite  reproduit  son  travail  avec  des  additions 
nombreuses  [Livres  perdus.  Essai  bibliographique  sur  des  Uvres  devenus  introu^ 
vaOles.  Bruxelles,  Gay  et  Douce,  1882,  inl2  de  ix-122  p.,  papier  vergé. 
Prix  ;  o  fr.)  Cette  seconde  édition  ne  tardera  pas  À  mériter  elle  aussi,  le 
litre  d'introuvable.  En  elfet,  qui  ne  voudra  posséder  un  recueil  des  mieux 
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faits  et  des  plus  curlaux,  indispensable  complément  de  tous  les  ouvrages  do 
bibliographie?  Ph.  Junior  donne  la  liste  de  près  de  cinq  cents  livres  ou 
livrets  qui  ont  disparu  de  la  circulation.  Ses  vastes  lectures  lui  ont  permis 
de  nous  fournir  sur  un  grand  nombre  de  ces  livres  ou  livrets  divers  rensei- 
gnements puisés  aux  meilleures   sources.  Parfois  l'anecdote  se  glisse  au 
milieu  des  détails  bibliographiques.  Souvent  la  notice  consacrée  à  chaque 
ouvrage  perdu  est  complétée  par  l'indication  des  travaux  à  consulter.  C'est 
ainsi  que,  pour  la  Petite  dy  ahurie  dont  Lucifer  esi  le  chef  y  et  les  membres  sont 
tous  les  joueurs  iniqueSt  etc.,  Ph.  Junior  nous  renvoie  à  l'Histoire  du  théâtre 
françois  des  frèfes  Parfaict  (t.  111,  p.  93-103)  et  au  Bibli4)graphical  Decameron 
deDibdin  (t.  I,  p.  229).  C'est  encore  ainsi  que,  pour  les  Faits  merveilleux  de 
Virffile,  le  savant  bibliographe  nous  renvoie  k  la  dissertation  d'Ëd.  du  Meril 
sur  Virgile  l'enchanteur  (itélanges  archéologiques  et  littéraires,  1830,  in-8, 
p.  42S-978),  À  l'ouvrage  de  D.  Comparetti  (Vii^lio  nel  medio  evo,  1872,  iu-8), 
aux  comptes-rendus  de  ce  remarquable  ouvrage  par  M.  de  Puymaigre  {Revue 
des  Questiom  hiitoriques  du  4*r  avril  1873),  par  M.  Gaston  Paris  {Revue  cri* 
tique  de  1874),  enfin  à  l'article  de  M.  Gaston  Boissier  sur  Virgile  au  moyen 
âge  (Revue  des  Deux-Mondes  du  4  er  janvier  4879).  On  pourrait  citer  aussi  les 
abondantes  références  de  la  page  400  au  sujet  de  la.  Joyeuse  abbaye  des  conards 
de  Rouen.  L'auteur  dit  (p.  ix)  qu'il  aurait  pu  donner  plus  d'étendue  à  son 
travail,  mais  que  Ton  doit  savoir  se  borner.  C'est  trop  de  discrétion.  De 
même  que  la  seconde  édition  a  été  fort  augmentée,  il  faut  que  la  troisième 
renferme  bon  nombre  d'articles  nouveaux.  Parmi  les  additions  à  y  intro- 
duire, nous  citerons  deux  livres  par  nous  signalés  dans  la  Revue  des  Biblio- 
philes (livraisons  de  juillet  et  de  septembre  1881,  p.  24  4  et  274)  :  Les  Plaintes 
amoureuses,  de  R.  Garnieb,  Manceau.  Tholose,  Jacques  Golomiez,  4  565,  in-4, 
et  VÉloge  des  évéques  de  Cahors  par  Louis  Boiressb,  Bordelais,  chanoine  de 
Cahors,  4654.-^1.  de  L. 

Veîîte  pdbltque  de  la  bibliothèque  Sdxderlxnd.  —  C'est  au  mois  de  dé- 
cembre dernier  que  celte  collection  célèbre  a  vu  le  commencement  d'une 
série  d'enchères  qui  font  époque  dans  les  annales  de  la  bibliomanie.  Réunie 
en  grande  partie  vers  le  commencement  du  siècle  dernier  par  le  comte  de 
Sunderland,  elle  était  devenue  la  propriété  de  la  famille  des  ducs  de  Marl- 
borough,  et  elle  était  conservée  dans  le  château  de  Blenheim,  don  de  la 
reconnaissance  nationale  à  l'illustre  général  qui  conduisit  le  drapeau  bri- 
tannique à  la  victoire.  Les  livres  les  plus  rares  et  les  plus  précieux  abon- 
daient, et  les  bibliophiles,  les  grands  dépôts  littéraires  se  les  ont  disputé 
avec  acharnement.  Le  catalogue  rédigé  par  ordre  alphabétique  (c'est  l'usage 
en  Angleterre)  s'arrête  au  milieu  de  la  lettre  C,  Une  seconde  vente  aura  lieu 
en  avril,  elle  sera  suivie  de  plusieurs  autres.  Le  Musée  britannique  a  fait 
d'importantes  acquisitions;  il  paraît  que  celles  effectuées  pour  le  compte  de  la 
France  se  réduisent  à  peu  de  chose.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt,  nous  l'espé- 
rons du  moins,  de  signaler  les  prix  qu'ont  obtenus  divers  articles  ;  nous  nous 
en  tenons  d'ailleurs  à  ceux  qui  ont  dépassé  40  livres  sterling  (4,000  francs), 
et  pour  offrir  une  idée  plus  nette,  nous  effectuons  la  conversion  de  la  mon- 
naie anglaise.  Occupons-nous  d'abord  des  ouvrages  français.  Alciat,  Livres 
des  emblesmes,  4556,  4,010  francs.—  Bkaujoyeulx,  Ballet  comique  de  la  Royne, 
4582,  3,455  francs. —  La  Sainte  Bible,  traduite  par  RenéBenoist.  Paris,  1556, 
4,390  francs. —  Blanchon.  Les  premières  œuvres  poétiques.  Poitiers,  4583,  in-8, 
1,240  francs.  Poésies  fort  médiocres,  mais  volume  fort  rare.  —  Boccace.  La 
Ruine  des  nobles  hommes  et  femmes.  Bruges,  Coiard  Mansion,  4496, 
23,990  francs.  —  Boccace.  Les  louanges  et  vertus  des  nobles  et  clercs  dames, 
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1493  (relié  avec  le  Roman  de  la  Rose,  même  année,  5,290  francs. —  Boche- 
tel.  Le  Sacre  et  couronnements  la  Royne,  4531,  et  l'Entrée  de  la  Royne  à 
PariSf  1 ,675  francs. —  Bouchard.  Les  grandes  chroniques  de  Bretaigne.  Paris, 
1514,  2,500  francs. —  Bodchet.  VAmoureux  transy  sans  espoir,  1503.  Exem- 
plaire sur  vélin  orné  de  vingt  miniatures,  16,150  francs.  —  Ghampier.  Les 
grandes  chroniques  des  ducs  de  Savoye,  1516,  i,3^^5  francs.  —  Champlain. 
Voyage  de  la  Nouvelle  France,  1632,  in-8,  2,015  francs.  Edition  originale  et 
fort  rare  d'un  livre  très  curieux  recherché  avec  avidité  par  les  bibliophiles 
qui  recueillent  les  ouvrages  anciens  relatifs  à  T Amérique. 

Passons  à  ce  qui  concerne  les  livres  latins.  Albebtinos.  Opusculum  de  mi' 
rabilibus.Romœ,  1516,  exempl.  sur  peau  vélin,  1,665 francs. —  ApnLEius,i460, 
édition  princeps,  1,615  francs,  àquinos  (S.  Thomas)  Secunda  secundœ  summœ, 
1467,  exempl.  sur  vélin,  3,310  francs. —  Augostinds  (S.).  De  Civitate  dei.  Édi- 
tion princeps  (sans  lieu  ni  date),  2,275  francs.  -*  Biblia  vulgatas  editionis. 
Romœ,  1590,  1,970  francs.—  Bonifacids  VIII.  Liber  sextus  decretalium.  i465. 
Exemplaire  sur  peau  vélin,  4,295  francs.— Bhcnds.Dc  Bello  italico.Fulginei,  i  470, 
1,120  francs. —  Bay  (de).  Collectio  peregrinationem  in  Indiam.  Francofurti, 
1590-1634.  25  tomes  in-folio.  Exemplaire  presque  complet  d'une  collection 
très  importante,  18,180  francs.  —  Bdd-kds.  De  Asse,  Venetiis,  Aldus,  1522, 
2,300  francs. G^sARis.  Opéra,  édition  princeps,  Rome,  1469,4,925  francs;  se- 
conde édition,  Venise,  1471,  1,720  francs.  Un  exempl.  de  la  belle  édition  de 
1712,  en  deux  volumes  in-fol.  publiée  par  le  docteur  Glarke,  2,575  francs. 
—  Cblsus.  De  re  medica,  1528;  exempl.  sur  peau  vélin,  3,360  francs. 

Arrivons  maintenant  aux  ouvrages  qui  n'appartiennent  ni  à  la  France  ni 
à  la  langue  de  Virgile  et  de  Ciréron . 

En  fait  de  livres  grecs,  nous  remarquons  le  Gallimaque,  sans  date  (im- 
primé à  Florence  vers  1494),  1,240  fr.  Un  exemplaire  sur  vélin  de  l'édition 
originale  d'Anacréon,  1554,  a  été  payé  5,575  fr.  —  La  première  édition  com- 
plète de^la  Bible  en  grec,  1518,  1,640  fr.  —  Divers  livres  en  langue  italienne 
ont  trouvé  amateurs  à  des  prix  élevés. —  Biblia  volgare.  Venetia,  B.  de  Zanni, 
1502,  1,390  fr.—  Biblia  espanola,  1553  (imprimée  à  Ferrare),  1,285  fr.  — 
BoccAcio.  11  Ûecamerone.  (Venetiis)  1471. Première  édition  datée.  Prix  d'autant 
plus  élevé  que  cet  exemplaire  était  incomplet  de  cinq  feuillets.  Un  exem- 
plaire de  la  seconde  édition,  1472,  3,800  fr.Un  exempl.  de  l'édition  fort  rare  de 
Venise,  1522, 2,550  fr. — Gasas  (Las).  Obras  sobre  las  Indias,  neuf  pièces  datées 
de  1552  et  1553,  collection  complète,  1,270  fr.—  Gastiglione.  Il  libro  del  Cor- 
tigiano,  1528;  exemplaire  de  Grolier,  1,470  fr. —  D'anciens*  ouvrages  en 
langue  anglaise  ont  été  adjugés  à  des  prix  fort  élevés,  mais  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas  ;  les  livres  de  ce  genre  ne  sont  fort  recherchés  que  dans  la 
Grande-Bretagne  ;  notons  seulement  une  traduction  de  la  Bible,  Londres, 
1544,  iu-fol.,  2,900  fr.,  et  une  autre  imprimée  à  Oxford  en  1617,  exemplaire 
sur  vélin,  5,690  fr. 

Le  total  des  enchères  est  monté  à  414,517  fr.  50.  G'est  un  joli  commence- 
ment, et  on  peut  s'attendre,  en  fin  de  compte,  à  plus  de  deux  millions 
et  demi. 

—  Dans  son  travail  :  Lucé  et  ses  environs  jusqu'au  milieu  du  XIV^  siècle 
(Mamers,  1881,  231  pages  in-8,  extrait  de  la.  Bévue  historique  et  archéologique 
du  Maine),  M.  Victor  Alouis  a  fait  l'histoire  de  cette  partie  de  l'ancien  Maine, 
où  s'est  constituée  la  baronie  de  Lucé.  Les  chroniques,  les  cartulaires,  les 
archives  départementales,  les  précieux  restes  du  chartrier  de  Lucé  apparte- 
nant à  M.  le  marquis  d'Argence,  ont  été  fructueusement  mis  en  œuvre  pour 
la  confection  de  ce  tableau  un  peu  trop  large,  d'abord,  puisqu'il  résume 
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pour  les  premières  époques  l'histoire  du  Maine  et  celle  de  TAnjou,  —  mais, 
qui,  dès  le  commencement  du  xiiie  siècle,  se  restreint  à  l'étude  de  la  famille 
«  d'origine  inconnue  »  du  nom  de  Lucé  qui  rendait  hommage  à  Ghâteau-du- 
Loir.  Les  relations  des  seigneurs  de  Lucé  avec  leurs  vassaux,  avec  les  com- 
munautés religieuses,  avec  les  curés  du  voisinage  sont  minutieusement 
analysées  dans  ce  livre  rempli  de  faits,  mais  qui,  faute  d'une  table  alphabé- 
tique de  tous  les  noms  cités,  ne  sera  pas  consulté  sans  un  certain  labeur  par 
les  historiens  qui  voudront  y  recourir.  —  A.  Bertrand. 

—  A  partir  de  1882,  la  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  sera  publié  en 
deux  parties.  La  première  comprendra  le  compte  rendu  des  séances,  les 
principales  lettres  de  la  correspondance,  la  liste  des  ouvrages  offerts  à  la 
Société^  et,  s'il  y  a  lieu,  des  nouvelles  géographiques.  Ce  compte  rendu 
paraîtra  huit  ou  dix  jours  après  chaque  séance.  —  La  seconde  partie  renfer- 
mera les  mémoires,  notices,  rapports  ou  documents  de  quelque  étendue. 
Elle  sera  accompagnée  de  cartes.  Cette  seconde  partie  paraîtra  tous  les 
trois  mois  par  fascicules  d'environ  i  2  feuilles.     . 

—  Le  Bibliophile  breton  (J.  Phihon,  à  Rennes)  commence  dans  son  pre- 
mier numéro  de  1882,  la  publication  d'un  Essai  d'une  bibliographie  des  pu- 
blications périodiques  de  la  Bretagne,  de  notre  collaborateur,  M.  René  Ker- 
viler.  Un  chapitre  sera  consacré  à  chacun  des  cinq  départements  de  la 
Bretagne  ;  le  sixième  et  dernier  chapitre  comprendra  les  recueils  qui  inté- 
ressent toute  la  province.  Les  publications  sont  classées  suivant  leur  pério- 
dicité hebdomadaire  ou  quotidienne,  mensuelle  et  annuelle  et  d'après  l'ordre 
chronologique.  L'auteur  donne  sur  chaque  feuille  les  renseignements  tech- 
niques (éditeur,  format,  périodicité,  prix),  l'époque  de  la  fondation,  la  durée 
de  l'existence,  ses  transformations,  une  appréciation  générale  de  son  ca- 
ractère et  l'indication  des  collections  connues. 

—  La  Société  historique  de  Toumay  vient  de  faire  paraître  dans  ses  Mé- 
moires  une  Étude  sur  le  dialecte  du  Toumaisis  au  JLIII^  siècle  (tiré  à  part)  dû 
à  un  de  nos  collaborateurs,  M.  A.  d'Herbomez.  Elle  comprend  une  étude 
philologique  très  étendue  sur  les  particularités  de  ce  dialecte  et  soixante 
pièces  justificatives.  On  comprendra  l'intérêt  de  cette  publication  si  l'on 
songe  que  la  charte  la  plus  ancienne  en  langue  vulgaire,  conservée  à  Douai, 
est  de  1204,  qu'un  texte  de  1212  a  été  signalé  récemment  à  Metz  (Bibl.  de 
l'Ëc.  des  Chartes,  t.  XLI,  p.  393),  et  que  M.  d'Herbomez  nous  donne  neuf 
documents  antérieurs  à  1220,  dont  le  plus  ancien  remonte  à  1206.  C'est, 
comme  on  le  voit,  un  recueil  fondamental  pour  l'étude  des  origines  de 
cette  langue;  établissement  des  textes,  division  méthodique  des  phénomènes 
de  phonétique  et  de  flexion,  tables  dressées  avec  grand  soin  ;  l'ensemble,  en 
un  mot,  de  V Étude  de  M.  d'Herbomez  fait  honneur  à  la  jeune  école  de  l'éru- 
dition frauçaiseà  laquelle  il  appartient.  J.  D.  L.  R. 

—  Nous  avons  parlé  de  la  publication  entreprise  par  notre  collaborateur 
M.  A.  Savine.  Au  tome  premier  de  la  Grande  bibliothèque  provençale  conte- 
nant la  relation  anonyme  des  troubles  de  1648,  en  Provence,  va  succéder 
un  autre  consacré  à  la  partie  littéraire  du  recueil  :  il  renfermera  le  théâtre 
de  Jean  de  Cabanes  qui  vécut  de  1633  à  1717.  Deux  manuscrits,  l'un  à  la 
Bibliothèque  Mejanès  à  Aix,  l'autre  à  la  Bibliothèque  nationale,  ont  permis 
d'établir  une  bonne  et  correcte  édition  de  ces  pièces  restées  inédites.  Inutile 
d'insister  sur  l'importance  de  cette  publication  au  point  de  vue  félibresque, 
il  suflira  de  dire  qu'elle  a  été  conseillée  par  Mistral.  Rappelons  que  le  prix 
du  volume  est  de  6  fr.  pour  les  souscripteurs,  de  8  fr.  en  librairie  et  de  15  fr. 
sur  papier  de  Hollande. 
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—  M.  Fr.  Bonnardot,  archiviste-paléographe,  vient  de  publier,  dans  les 
Mémoires  de  Ut  Boeiété  orohéologique  et  historique  de  VOrléanaU,  an  travail 
intéressant  sur  le  Régime  municipal  d'Orléans,  depuis  la  fin  du  quator- 
zième siècle  jusqu'au  commeneement  du  seizième  siècle.  Cette  étude  est 
faite  d'après  les  documents  originaux  consultés  par  Taoteur  pendant  qa*il 
était  architecte  de  la  ville  d'Orléans.  Elle  donne  une  idée  exacte  de  Tadmi- 
niitratton  communale  de  cette  cité  pendant  la  période  durant  laquelle 
Finiluenee  royale  se  faisait  rarement  sentir;  à  partir  de  1B69,  le  pouvoir 
central  absorba  peu  à  peu  les  droits  dont  jouissaient  les  bourgeois  dans  le 
principe.  —  A.  de  B. 

—  Des  deux  nouvelles  brochures  de  M.  Andiat  que  nous  avons  à  signaler 
à  nos  lecteurs  une  s'adresse  surtout  aux  archéologues  (Le  Capitale  de  Saintes. 
Paris,  Baur;  Saintes,  Mortreuit,  IBSi,  grand  in-8  de  16  p.),  l'autre  s'adresse 
surtout  aux  bibliophiles  (Un  oublié  saintongeais,  Pierre  Cuppé,  ehanoine  de 
ChaneeladeàSa^loneeaux,  prieur-curé  de  Bois.  Sauveterre,  GhoUet,  ^881,  petit 
in-4  de  9  p.),  mais  les  deux  brochures  seront  lues  avec  grand  plaisir  par 
les  curieux  de  tout  genre.  Fort  spirituelles  et  fort  piquantes  Tune  et  Vautre, 
elles  sont,  de  plus,  fort  instructives.  Dans  la  première,  M.  Audiat  renverse 
d'une  main  sûre  le  Capitale  de  Saintes,  démontrant  que  ledit  Gapitole  n'a 
jamais  existé  que  dans  l'imagination  de  certains  écrivains  auxquels  il  em- 
prunte de  divertissantes  citations  qu'il  entremêle  d'épigrammes  bien  mé- 
ritées. La  seconde  brochure  nous  fait  connaître  un  original  théologien, 
Pierre  Cappé,  prôtre  du  diocèse  de  Saintes,  mort  plus  qu'octogénaire  le 
27  avril  4748,  auteur  d'un  opuscule  intitulé  :  Le  ciel  ouvert  à  tousks  hommes 
(Londres,  1768,  in-8;  Londres,  1783,  in-8,  seconde  édition  revue,  corrigée 
et  augmentée).  M.  Audiat,  après  avoir  rapidement  analysé  le  hardi  traité 
où  Cuppé  cherche  à  établir  que  tous  les  hommes  doivent  être  sauvés,  ter- 
mine ainsi  sa  notice  :  «  Il  nous  suffira  d'avoir  signalé  le  nom  d'un  écrivain 
saintongeais,  inconnu  et  oublié,  et  un  livre  qui,  sans  être  introuvable,  ne 
laisse  pas  d'être  assez  rare  même  après  deux  éditions.  »  —  T.  de  L. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Emm.  de  Saint-Albin,  vient  de  faire]  paraître, 
dans  les  Classiques  pour  tous  publiés  sous  les  auspices  de  la  Société  Biblio* 
graphique,  un  choix  de  Ballades  anglaises  et  écossaises,  traduites  en  français. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Courajod,  vient  de  publier  deux  Intéressantes 
brochures  :  Jean  Warin,  ses  œuvres  de  sculpture  et  le  buste  de  L(tuis  XIII  au 
Musée  du  Louvre,  —  et  Supplément  au  Mémoire  relatif  à  deux  épaves  de  la 
chapelle  des  Valois  à  Saint-Denis, 

Angleterre.  —  Il  s'est  formé  à  Londres  une  société  de  sténographes 
(Shorthand  Society).  La  première  séance  a  eu  lieu  le  l*r  novembre  dernier  et 
M.  Cornélius  Walford,  le  président,  a  donné  quelques  détails  intéressants 
sur  la  bibliographie  de  la  sténographie.  Il  paraît  que  le  plus  ancien  des 
livres  publiés  à  cet  égard  est  celui  de  l'anglais  Timothy  Bright  en  4588.  Il 
faut  arriver  à  1651  pour  trouver  un  ouvrage  français,  celui  de  Jacques 
Cossard.  Un  bibliophile  de  Manchester,  M.  J.  F.  Bailey,  a  formé  une  collec- 
tion spéciale  qui  ne  contient  pas  moins  de  700  ouvrages  différents,  dont 
560  en  anglais  (y  compris  de  très  nombreuses  éditions  de  travaux  de  Pit- 
man)  70  en  français,  50  en  allemand  et  en  autres  langues,  30  manuscrits. 

Quelque  importante  qu'elle  soit,  cette  réunion  est  loin  d'être  complète, 
car  un  autre  membre  de  la  Shorthand  Society,  M.  Westry  Glisson,  a  rédigé 
une  liste  qui  ne  comprend  pas  moins  de  2,000  ouvrages  ooneernant  la 
sténographie. 

—  La  ville  de  Manchester  possède  une  bibliothèque  publique  dont  le  cata- 
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logae  vient  d'être  Tobjet  d*un  index  fonnaot  un  volume  in-8  de  600  pages 
à  deux  colonnes:  200  articles  environ  sont  indiqués  sur  chaque  page;  il  en 
résulte  un  total  de  120,000  articles. 

On  sait  quelle  valeur  élevée  atteignent  en  France  les  éditions  originales 
des  Romaniique$  ;  il  en  est  de  même  en  Angleterre  pour  des  publications 
modernes;  un  exemplaire  de  l'édition  datée  de  1827  des  Foéme$  de  dmB 
flréres  (Poems  hy  iwo  broihers;  il  s'agit  des  Tennyson)  a  réeemment  été 
adjugée  à  dix  gui  nées. 

—  Une  importante  bibliothèque  publique  de  Londres,  le  London  Library^ 
a  publié  le  catalogue  des  ouvrages  dont  elle  s'est  enrichie  depuis  1875 
jusqu'en  1B80  inclusivement.  C'est  un  in-octavo  de  220  pages  rédigé  avec 
soin  par  le  bibliothécaire,  M.  Robert  Harrisson. 

—  L'Angleterre  manquait  jusqu'ici  d'un  DiciionnaiTB  dêi  anomfmes  et  des 
pseudonymes  ;  cette  lacune  va  être  comblée.  On  annonce  la  publication  chex 
l'éditeur  Paterson  d'Edimbourg  du  premier  volume  d'un  BietioiWMfry  de  ce 
genre,  rédigé  par  MM.  Samuel  Halkitt  et  John  Laing. 

—  Un  littérateur  français  actif  et  intelligent,  M.  Burgaud  des  Muretx, 
mort  il  7  a  quelques  années,  avait  entrepris  la  fondation  d'une  société  con- 
sacrée à  l'étude  des  divers  patofs  de  Ja  France.  Cette  tentative  n'a  pas 
abouti  :  il  y  a  lieu  de  le  regretter.  En  Angleterre  on  a  été  plus  heureux.  Il 
existe  un  English  Dialect  Society  qui  a  déjà  publié  de  remarquables  travaux 
et  qui  annonce  comme  devant  être  mis  au  jour  en  1882  la  troisième  et 
dernière  partie  An  Dittionnary  of  english  pîant  nameSf  par  MM.  Britten  et 
Holleond  et  la  seconde  (également  la  dernière  partie)  du  Glossary  of  the 
Lancashire  Dialects,  par  MM.  Noden  et  Milner. 

—  Il  se  publie  à  Londres  un  recueil  de  traductions  des  Livres  sacrés  de 
VOrient:  on  annonce  qu'il  va  donner  une  version  de  Lyu-King  ou  des  livres 
classiques  de  la  Chine,  écrit,  dit-on,  dix-neuf  siècles  avant  l'ère  chrétienne 
et  dont  l'interprétation  présente  de  graves  difficultés.  Ce  travail  a  été 
entrepris  par  un  sinologue  distingué,  le  docteur  Legge. 

—  On  parle  dans  le  monde  des  bibliophiles  d'une  vente  de  livres  précieux 
qui  ne  le  cédera  pas  à  celle  de  la  bibliothèque  Sunderland,  Il  s'agit  de  la 
coUcclion  du  duc  d'Hamilton  qui  doit  ôtre  livrée  aux  enchères  à  Londres 
au  mois  do  juin.  Les  imprimés  réclameront  dix  jours;  les  manuscrits,  dont 
le  catalogue  ne  peut  être  terminé  à  cette  époque,  auront  leur  tour  plus 
tard. 

—  VIndex  Society  ,  fondée  dans  le  but  de  procurer  de  bonnes  tables  des 
matières  à  de  volumineux  ouvrages  qui  eu  sont  privés,  poursuit  le  cours  de 
SOS  travaux  ;  elle  prépare  la  publication  d'un  Index  rédigé  par  M.  Farrar  et 
comprenant  les  notices  biographiques  et  nécrologiques  éparses  dans  une 
collection  fort  répandue  en  Angleterre,  le  Gcntleman's  Magazine, 

->-  Un  poète  anglais,  d'un  talent  remarquable,  mais  peu  connu  en  France, 
Robert  Browuiog  (né  en  1833,  mort  en  1881)  a  laissé  parmi  ses  compa^ 
triotes  de  fervents  admirateurs  qui  se  sont  réunis  afin  de  former  une  Brow- 
ning Society,  laquelle,  pour  ses  débuts,  a  fait  paraître  une  Bibliographie  des 
œuvres  de  cet  auteur  ;  elle  se  compose  d'un  volume  iu-8  de  1 16  pages,  rédigé 
par  M.  Furnivall. 

—  On  vient  de  trouver  en  Angleterre,  dans  une  bibliothèque  privée,  un 
manuscrit  contenant  un  poème  français  du  treizième  siècle,  complètement 
inconnu  jusqu'ici  et  comprenant  plus  de  dix-neuf  mille  vers.  —  Le  poème  a 
pour  sujet,  l'histoire  de  Guillaume  le  Maréchal,  comte  de  Pembroke,  qui  fut 
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régent  d'Angleterre  pendant  les  premières  années  de  la  minorité  de  Henri  TII. 
On  y  trouve  en  abondance  des  renseignements  nouveaux,  et  qui  semblent 
authentiques,  sur  l'avènement  de  Richard  Cœur-de-Lion,  les  guerres  entre 
Richard  et  Philippe-Auguste,  les  affaires  d'Irlande  et  d'autres  points  de 
l'histoire  du  temps.  L'ouvrage,  dont  l'auteur  ne  se  nomme  pas,  va  être  im- 
primé prochainement. 

—  M.  Salaman  a  mis  sous  presse  un  ouvrage  d'actualité,  les  Jvifs  comme 
ils  sont.  Sans  s'occuper  de  controverse  religieuse,  Fauteur  retrace  la  condi- 
tion actuelle  des  Juifs  en  Europe.  Les  chapitres  les  plus  intéressants  sont 
ceux  où  il  expose  la  situation  des  Juifs  en  Angleterre  jusqu'en  4828,  et  où 
il  fait  l'histoire  de  la  communauté  juive  du  Ghetto,  à  Rome,  qui  a  été  sup- 
primée dans  ce  siècle. 

—  Le  Publisher's  Circular  a  dressé  la  statistique  des  livres  publiés  en  An- 
gleterre dans  les  douze  mois  de  1881.  Les  ouvrages  montent  à  4,410,  les 
éditions  nouvelles  à  1,206;  le  total  formant  5,406  est  inférieur  à  5,708  de  4880 
et  à  5,834  de  4879.  Il  est  curieux  de  faire  observer  que  le  plus  grand  nombre 
des  publications  appartient  au  mois  de  décembre.  Viennent  ensuite  avril, 
novembre,  etc.,  janvier  et  septembre  fournissent  le  moins.  La  théologie 
compte  945  ouvrages,  l'éducation  682,  les  romans  674 ,  la  poésie  n'a  prodait 
que  4  44  volumes. 

—  On  vient  de  former  à  Edimbourg  une  Société  des  anciens  textes  écos- 
sais. Le  prospectus  et  la  liste  des  membres  vont  bientôt  paraître. 

—  Le  baron  Tauchnilz  a  publié  le  2,000e  volume  de  sa  série  des  auteurs 
anglais.  Il  est  curieux  de  voir  que  ses  éditions,  faites  à  l'étranger,  servent, 
conune  offrant  les  meilleurs  textes,  aux  éditeurs  nationaux. 

—  Sur  le  vœu  du  Congrès  oriental  de  Berlin,  les  libraires  Asher  et  C'*,  de 
Londres,  vont  publier  les  monuments  et  les  inscriptions  de  Persépolis, 
Istarkhr,  etc.  L'ouvrage  formera  2  vol.  in-folio,  et  contiendra  450  planches. 
On  promet  le  premier  volume  pour  le  mois  de  mars,  et  le  second  pour  octobre. 

Autriche-Hongrie.  —  Le  droit  de  propriété  littéraire  et  artistique  vient 
d'être  fixé  par  le  Parlement  hongrois  à  trente  ans.  Les  traductions  d'ouvrages 
étrangers  doivent  être  commencées  dans  le  délai  d'un  an  après  leur  publi- 
cation, et  être  terminées  au  bout  de  trois  ans. 

—  Le  sous-bibliothécaire  du  musée  de  Cracovie  a  découvert  que  le  livre 
le  plus  ancien,  imprimé  en  hongrois,  est  une  légende  de  saint  Paul,  qui  porte 
la  date  de  4542. 

Belgique.  —  M.  Stecker,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  prépare  une 
édition  des  Œuvres  de  JeanLe  Maide,  elle  sera  publiée  par  l'Académie  royale 
de  Belgique.  Ce  poète  flamand  du  commencement  du  seizième  siècle  est 
digne  de  l'honneur  qu'on  lui  prépare  ;  ses  divers  écrits.  Le  Temple  d'honneur 
et  de  vertus^  4504,  — les  Chansons  de  Namur,  4507,  etc.,  renferment  des  détails 
curieux  ;  ils  sont  devenus  de  la  plus  grande  rareté. 

—  M.  le  lieutenant-général  Brialmont  vient  de  publier  sous  le  titre  de  : 
Situation  militaire  de  la  Belgique.  Travaux  de  défense  de  la  Meuse^  un  livre 
intéressant  autour  duquel  la  presse  des  deux  partis  soulève  de  vives  polé- 
miques. 

—  Une  nouvelle  revue  trimestrielle  intitulée  :  le  Museon,  revue  interna- 
tionale publiée  par  la  Société  des  lettres  et  des  sciences,  vient  d'être  fondée 
à  Louvain  sous  la  direction  de  l'émineot  orientaliste  Mgr  de  Harlez.  La  col- 
laboration de  nombreux  et  savants  rédacteurs  du  pays  et  de  l'étranger  lui 
est  assurée  dès  ce  jour.  Le  sommaire  du  premier  fascicule  contient  plusieurs 
travaux  sur  les  langues  orientales,  une  étude  de  M.  Willems  sur  le  Sénat 
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romain,  un  article  sur  les  origines  du  Jury  par  M.  Van  den  Heuvel,  une  riche 
bibliographie  et  des  Varia  intéressants.  Parmi  les  articles  philologiques 
citons  ceux  de  MM.  Fr.  Lenormant,  Spiegel  et  Patkanof .  Le  prix  d'abonne- 
ment est  de  10  fr.  par  an  pour  la  Belgique,  —  i2  fr.  50  pour  les  autres  pays. 

—  M.  Rolin-Jacquemyns,  ministre  de  Tintérieur,  a  été  élu  président  de 
l'Académie  royale   de  Belgique  pour  Tannée  1882  en  remplacement  de 

M.  Le  Roy. 

—  L'Annuaire  de  l'Université  de  Louvain  vient  de  paraître  chez  Peeters  à 
Louvain.  Il  contient  de  nombreux  documents  académiques  et  une  intéres- 
sante statistique  universitaire. 

ESPAGNE.  —  M.  Machado  y  Alvarez,  des  travaux  littéraires  duquel  le  Poly- 
biblion  a  souvent  parlé,  fonde  en  Espagne  une  société  pour  l'étude  de  tout 
ce  qui  se  rapporte  au  peuple,  au  folk-lore  comme  disent  les  Anglais.  Voici 
des  détails  sur  la  fondation  et  le  but  de  cette  association  :  «  La  Société  du 
Folk-lore  espagnol  a  pour  objet  de  réunir  et  de  publier  ce  qui  concerne  les 
connaissances  populaires  sur  les  divers  rameaux  de  la  science  (médecine, 
hygiène,  botanique,  politique,  morale,  agriculture,  etc.),  les  proverbes,  chants, 
devinettes,  contes,  légendes,  fables,  traditions,  —  d'étudier  les  usages,  cou- 
tumes, cérémonies,  spectacles,  fêtes,  les  croyances,  superstitions,  jeux  enfan- 
tins, —  d'y  rechercher  surtout  les  traces  des  anciennes  civilisations,  —  de 
s'occuper  des  locutions,  tours  de  phrases,  des  noms  de  lieux,  en  somme 
de  tous  les  éléments  constitutifs  du  savoir,  du  caractère,  de  l'esprit  révé- 
lés par  la  tradition  orale  ou  les  monuments  écrits.  Ce  sont  là  des  maté- 
riaux indispensables  pour  la  connaissance  et  la  rédaction  de  l'histoh'e  et  de 
la  civilisation  espagnoles.  »  Nous  souhaitons  bonne  chance  à  la  Société  de 
Folk-lore  espagnol.  Les  fondateurs  nous  donnent  un  exemple  qu'il  serait  bon 
de  suivre. 

États-Unis.  —  La  publication  de  journaux  et  revues  s'élève  au  nombre  de 
37,274,  mettant  en  circulation  plus  de  416,000,000  d'exemplaires. 

—  Le  deuxième  volume  du  catalogue  des  Papiers  d'Etat  et  autres  manus- 
crits, conservés  au  Oapitole  de  Richmond  en  Virginie,  vient  d'être  publié. 
11  contient  les  archives  de  cet  Etat,  depuis  avril  1781  jusqu'au  31  décembre 
de  la  môme  année,  qui  est  celle  de  la  fin  de  la  révolution  américaine. 

—  Un  bibliographe  américain,  M.  Paul  Barron  V^utson,  a  publié  dans  le 
Library  Journal  (1881,  tome  VI,  in-8),  un  travail  curieux  sur  les  écrits  relatifs 
à  la  découverte  de  l'Amérique  avant  Colomb  ;  il  est  partagé  en  huit 
chapitres  différents  :  Chinois,  Scandinaves,  Arabes,  Gallois,  Vénitiens, 
Polonais,  Portugais.  Martin  Beham,  Cousin  de  Dieppe  en  1488. 

Italie.  —  Le  Ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Baccelli,  vient  d'intro- 
duire en  Italie  l'obligation  imposée  eu  France  à  tous  les  éditeurs  de  livres 
et  de  journaux,  d'en  déposer  un  exemplaire  dans  les  bibliothèques  publiques. 

Grèce.  —  C'est  d'après  le  Messager  d^ Athènes  que  nous  signalons  une  dé- 
couverte qui  fait  une  grande  sensation  parmi  les  littérateurs  helléniques. 
Un  professeur  avait  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  dans  la  bibliothèque 
très  longtemps  délaissée  d'un  monastère  grec  un  papyrus,  un  manuscrit  de 
le  GUnde  qui  remonterait  à  l'an  300  avant  l'ère  chrétienne  et  qui  aurait 
appartenu  à  un  neveu  du  dernier  empereur  byzantin,  Constantin  Paléologue, 
nommé  Théophraste  Andronic.  Jusqu'à  plus  ample  informé,  il  est  sage  de 
n'ajouter  à  ce  récit  qu'une  confiance  fort  restreinte. 

Hollande.  —  M.  Frederick  Muellu,  chef  d'une  importante  maison  de 
librairie  à  Amsterdam,  a  récemment  publié  un  catalogue  (238  pages  in-8) 
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énumérant  3,480  ouvrages  relatifs  aux  Indes  orientales.  La  moitié  environ  de 
ces  écrits  se  rapporte  aux  possessions  hollandaises  en  Asie.  C'est  une 
bibliographie  spéciale  d'une  haute  importance  en  son  genre. 

PuBiiCAtioNs  NOUVELLES.—  ConfêTeficeé  de  Saint-Joseph  de  Marseille  :  La  Foi, 
l'ÉgHêe,  la  Papauté^  parle  R.  P.  Fr.-V.  de  Pascal(in-8,  Impr.  de  Saint-Paul, 
à  Bar-le-Duc). —  Conférences  adressées  aux  mères  chrétiennes  :  Les  Devoirs  et  les 
vertus  des  épouses^  parTabbé  Th.  Pierret  (iu-12,  Poussielgue).—  La  définition 
de  laReligibnf  par  l'abbé  de  Broglie  (broch.in-18,  Librairie  de  la  Soc.  Biblio- 
graphique). —  Les  merveilles  de  Jésus  au  Sacrement  d'amour,  par  M.  l'abbé 
Gérardin  (2  vol.  in-12,  impr.  Saint-Paul,  à  Bar-le-Duc).  — Petit  traité  dogma- 
tique f  pratique  et  Hturgique  des  Sacrements  et  plus  particulièrement  de  V Eu- 
charistie et  de  la  Pénitence,  où  l'on  a  mêlé  un  grand  nombre  de  traits  historiques 
à  l'usage  des  fidèles,  par  Tabbé   Gathala  (2  vol.  in-8,  impr.  Saint-Paul,  à 
Bar-le^Duc).  —  U Eucharistie,  symboles  et  poèmes,  extraits  des  œuvres  de 
Mgr  de  la  Bonillerie,  par  un  de  ses  disciples  (in-18,  impr.  Saint-Pau^  à  Bar- 
le-Duc).  —  Essai  sur  la  prière  considérée  comme  la  clef  du  Paradis,  par  l'abbé 
Sauveterre  (in-8,  impr.  Saint-Paul,  à  Bar-le-Duc) .  —  La  solution,  d'après 
l'EvangilCi  des  questions  sociales  et  des  difficultés  de  l'heure  présente^  par 
Tabbé  Herbet  (broch.  in-18,  Rousseau-Leroy,  à  Amiens).  --  Histoire  du  droit 
et  des  institutions  politiques,  civiles  et  judiciaires  de  l'Angleterre,  comparés  au 
droit  et  aux  institutions  de  la  France  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours,  pSiV 
Ernest  Glasson  (2  vol.  ln-8,  Durand  et  Pedone-Lauriel) —  Traité  de  dttrit 
commercial  marUime.  Tome  III,  par  Arthur  Desjardins  (in-8,  Durand  et  Pe<^ 
done-Lauriel).  —  UOrganisation  française:  le  gouvernement,  l'administration; 
guide  du  citoyen  et  manuel  k  l'usage  des  écoles,  par  Alphonse  Bertrand 
(in-12,  Quantin).  —  L'Église  et  l'État.  Rapport  au  ctmgrès  de  jurisconsultes 
catholiques  de  Lyon,  1881,  par  M.  l'abbé   Chère  (broch.  in-8,  Baratier  et 
Dardelet,  à  Grenoble).  •*•  LArt  dans  les  Mœurs,  par  Henry  Havard  (ia4, 
Quantin).  —  Types  littéraires  et  fantaisies  esthéHques.  par  Emile  Montegui 
(in*12»  Hachette).  —  Littérature  universelle.  Histoire  générale  de  la  Prose,  par 
l'abbé  y*  Huguenot  (in-8,  Cattier,  à  Tours).  —  Synchronisme  des  Littératures 
depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours,  considérées  dans  leurs  rapports  avec  les 
croyances,  les  mcetiri,  les  institutions  sociales.  Coup  d'mil  sur  Vavenir  intellec- 
tuelf  politique  et  religieux  de  la  France,  par  Urbain  Sinardet  (in-8,  Bourguet- 
Calaa  et  C>*).—  Choix  de  lettres  de  Mme  de  Sévigné.  Tomelll,  publié  avec  une 
notice  littéraire  et  des  notes  par  Frédéric  Godefroy  (in-18,  Librairie  de  la 
Société  Bibliographique).  *-.  Madame  de  Sévigné  en  Bretagne^  par  Léon  de  La 
Brière  (iu-12,  Gervais).  —  Bibliothèque  des  Dames.  Les  Contes  des  Fées  de 
Mme  d'Àuinoy  (2  vol.  in-18,  Librairie  des  Bibliophiles).-—  Une  pléiade  Htté^ 
raire  à  Chabn'^sur-Saàne  au  XVh  siècle,  par  Henri  Batault  (broch.  in-8,  De- 
jussieu,  à  Chalon-sur-Saône).  —  Etude  sur  les  poésies  lyriques  de  Qoéthey  par 
Ernest  Lichtenbergcr  (in-i2,  Hachette).  —  Calderon,  revue  critique  des  tra- 
vaux d'érudition  publiés  en  Espagne  à  Voocasion  du  second  cetilenaire  de  la 
mort  du  poète,  etCffav  Alfred  111  orel-Fatio  (broch.  in-8,  Denné). —  Deux  nou- 
velles andalouses  posthumes  de  Fernan  Caballero,  précédées  de  sa  vie  et  ses 
œuvres,  par  le  comte  de  Bonneau- Avenant  (in-i2,  Pion).  — -  Un  Drame  en 
province,  par  Mme  Etienne  Marcel  (in-12,  Lccoffre).  —  Propos  interrompus, 
par  Armand  du  Mesnil  (in-i  2,  Hachette).  —  L'Enfant  sans  mère,  par   Paul 
Georges  (in-12,  Téqui^  —  La  Circassicnne,  par  Louis  Enault  (2  vol.  in-12, 
Blériot).  —  Les  Orphelins,  par  Mme  la  baronne  Elisabeth  de  Grotthusz  (in-12, 
Bray  et  Retaui).—  la  Terre  des  patriarches  ou  le  sud  de  la  Pa^stine.  Tome  l  : 
Bethléem^  Saini-Saba,  Saint-Jean-du-Désert,  par  l'abbé  Morand  (in-i2,  Vite  et 
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Pemissel,  à  Ljoti)*  -^  VAge  du  bronse,  instruments^  armes  et  ornements  dé  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'îrlande,  par  John  Evans,  trad.  de  l'anglais  par  W. 
Baitier  (in-8,  Germer-Bail lière).  —  Œuvres  complètes  de  l'abbé  R.  Casgrain, 
Tome  1.  Histoire  de  la  mère  Marie  de  Vîncarnation,  premié  re  supérieure  des 
Ursulines  de  la  Nouvelle-France.  T«  II.  Biographies  canadiennes,  T.IIL  Légendes 
canadiennes  et  œuvres  diverses  (ia-8,  Darveau,  à  Québec). —  Vie  du  vénérable 
frère  Jean  de  Saint-Sarnson,  religieux  carme  de  la  reforme  de  Touraine,  par  le 
R.  P.  Semin-Marie  de  Saint-André  (in-8,  Foussie\gvie).-~  Sainte  Scholastique 
son  histoire,  ses  reliques  et  son  pèlerinage  à  Juvigny-  les-Dames^  par  Tabbé 
F.  A.  Loison  (in-18,  impr.  Saint-Paul,  à  Bar-le-Duc).  —  Histoire  de  France 
sous  le  ministère  de  Mazarin  (1651-1661),  Tome  Un  par  A.  Ghéruel  (in-S,  Ha- 
chette). —  Louis  XV  et  Elisabeth  de  Russie,  étude  sur  les  relatùms  de  la 
France  et  de  la  Russie  au  XVIII*  siècle^  par  Albert  Vandal  (in-  8,  Pion).  — 
L'Instruction  publique  et  la  Révolution ,  par  Albert  Duruy  (in-8.  Hachette).  — 
Histoire  delà  Restauration  (1814-1830), par  Ernest  Daudet  (in -12, Hachette).— 
L'Administration  de  la  Gascogne,  de  la  Navarre  et  du  Béam  en  1740  (in-12, 
Librairie  de  la  Société  Bibliographique).  —  Défense  des  Colonies.  V.  Appa- 
rition  et  réapparition  en  Angleterre  et  en  Ecosse  des  espèces  coloniales  siluriennes 
de  la  Bohème^  par  Joachim  Barrande  (broch.  in-8y  chez  Tauteur,  rue  de 
rOdéon,  22,  à  Paris).—  Lettres  de  Mgr  de  Ségur  de  1854  à  1881,  publiées 
avec  une  introduction  et  des  notes,  parle  marquis  de  Ségur  (in«18,  Bray  et 
Retaui).—  Le  marquis  de  Jarzé,  par  Ëusèbe  Pavie  (broch.  in-8>  Germain  et 
GraflsiUi  à  Angers).  Yisenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Martyre  de  sainte  L.acie« 

—  On  désire  savoir  si  le  moyen  âge 
s*est  emparé  du  martyre  de  sainte 
Lucie,  vierge  de  Syracuse,  marty- 
risée le  13  décembre  *304,  pour  eu 
faire  le  sujet  d'un  mystère.    A.  B. 

Compétence  de*  état»  |pé- 
néraux*  —  Parlant  des  formes 
nécessaires  pour  la  renonciation  de 
Philippe  V  au  trône  de  France,  le 
duc  de  Saint-Simon  (Ecrits  inédits 
publiés  par  Faugère,  II,  185),  écrit 
ceci  :  «  Les  estate  généraux  qui  ont 
esté  d'abord  proposés  par  les  Anglais, 
sont  impuissants.  Ce  point  a  esté 
démonstré  ailleurs,  et  il  ne  s'agit  pas 
icy  de  le  réfuter.  »  Suit  une  page 
très  curieuse  sur  le  véritable  carac- 
tère des  états  généraux  de  France. 
Peut-on  m'indiquer  où  a  été  faite  la 
démonstration  dont  parle  Saint- 
Simon  ?  Est-ce  dans  des  actes  diplo- 
matiques, dans  des  écrits  de  polé- 
mique ou  dans  des  documents  des 
deux  espèces  ?  L'auteur 
des  Assemblées  politiques  en  Allemagne. 


I^ea  Médecin»  guillotiné». 

—  Occupé  d'un  travai  1  sur  la  période 
révolutionnaire  de  1700  à  95,  je  dé- 
sirerais savoir  dans  quels  ouvrages  je 
pourrais  trouver  :  «  la  liste  des  per- 
sonnes, —  et  plus  particulièrement 
des  médecins  —  guillotinés  ou  massa- 
crés à  cette  époque. 

D'  Saucebotte  père, 

Membre  corr.  de  l'Académie 
de  médecine,  à  Lunéville. 

Le»  Acadlen»  dans  le  Ber« 
délai».  —  Au  8*  volume  de  son 
ouvrage  :  Les  grands  Faits  de  l'His- 
toire de  France,  M.  L.  Ûussieux  cite 
ce  passage  de  Garneau  (Histoire  du 
Canada,  Québec,  1859,  3  vol.  in-8  : 
«  Transportation   de  la   population 

d'Acadie Cependant    quelques- 

uns  (des  Acadiens)  purent  parvenir 
en  France  ;  ils  forment  aujourd'hui 
deux  communes  florissantes,  dans 
les  belles  oasis  vertes  qui  parsèment 
les  landes  de  Bordeaux.  »  —  On 
désirerait  savoir  le  nom  de  ces  com- 
munes. X. 


Confrères  du  Salnt-fis- 
prit.  —  Quelle  était  l'origiue  et 
quel  était  le  but  de  ces  confréries  du 
Saint-Esprit  si  répandues  autrefois 
dans  certaines  contrées  !  V. 

Edition  des  œuvres  de 
saint  A.u(çustin,  publiée  par 
les  Bénédictins  (XXXI,478,  XXXII, 

383).  —  Je  remercie  le  savant  colla- 
borateur (jui  a  bien  voulu  répondre  à 
ma  question  avec  une  netteté  où  se 
décèle  une  connaissance  profonde  de 
la  bibliographie.  Qu'il  me  permette 
de  lui  demander  encore,  à  lui  qui 
doit  savoir  tant  de  choses,  quel  est 
Fauteur  de  :  Lettre  cVun  prêtre  du  Puy 
aux  Révérends  Pères  Jésuites  du  collège 
de  la  m/^me  ville?  On  y  répqnd  à  un 
fait  avancé  dans  :  La  conduite  qu'ont 
tenue  les  Pères  Bénédictins  depuis  qu'on 
a  attaqué  leur  édition  de  saint  Au- 
gustin; à  savoir  (page  HO),  que  Mgr 
de  Béthune  avait  refusé  les  ordres  à 
de  jeunes  Pères  qui  avaient  répondu 
en  bons  jansénistes  sur  les  matières 
de  la  Grâce.  Cette  lettre  fait  partie, 
avec  de  nombreuses  pièces  ayant 
trait  à  la  même  polémique,  du  fa- 
meux recueil  vert  de  la  bibliothèque 
de  Lyon.  —  Pourrai-je  aussi  avoir 
quelques  détails  sur  les  phases  de 
cette  lutte  dans  les  diocèses  du  Puy, 
de  Saint-Flour  et  de  Clerraont,  où 
elle  semble  avoir  eu  un  caractère 
exceptionnel  de  violence?      A.  V. 

RÉPONSES 


Pièces  de  théâtre  concer» 
nant  Esther  (XXXII,  558).  —  On 
peut  indiquer  les  suivantes  et  certai- 
nement il  en  existe  d'autres  :  Esther, 
pièce  qui  fait  partie  d'un  recueil  de 
9  pièces  intitulé  ;  Actiones  sucrx 
pro  filiabus  chori  S.  Lazari  men- 
dicantium,  imprimées  à  Venise  de 
1753  à  1794.  Tragœdia  Esther  (5  act. 
et  prol.),  autorc  Petro  Philicino, 
Binchiensi.  Antwerpiœ,  J.  Latius, 
1563,  in-8  —Jacobi  Zeveîîtii  Poemata. 
Antwerpiœ,  Gerardes  Wolschasius, 
1623,  in-8.  On  y  trouve  une  tragédie 
d'Esther  qui  n'a  pas  été  comprise 
dans  une  autre  édition  de  ces  Poe- 
mata, Amsteladami,  16i9,  in-l2.  — 


192  — 

La  Belle  Hesther^  tragédie  par  Japiea 
Marfrière  fVille-Toustain).  Rouen, 
Abraham  Ôousturier  (en  vers).  — 
Esther^  tragédie  en  5  actes,  de  Pierre 
Mathieu.  Lyon,  J.  Stratius,  1585, 
petit  in-12  (voir  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  dramatique  de  M.  de 
Soleinne,  n**  136).  L'auteur  remania 
plus  tard  sa  composition  et  en  fit, 
sans  introduire  de  grands  change- 
ments, deux  tragédies  séparées, 
Vasthi  et  Aman,  Lyon,  B.  Rigaud, 
1580,  in-8).  —  Esther,  mélodrame 
en  3  actes,  par  Plancher-Valcour  et 
Leblanc,  an  XI,  in-8.  —  Esther,  tra- 
gédie, par  Du  Ryer,  1645-,  in-8.  — 
Une  tragédie  d'Esther  figure  égale- 
ment dans  le  Théâtre  de  A.  de  Mont- 
chrestien.  Rouen,  1601,1604,  1627.— 
Une  pièce  envers  allemands,  5  actes, 
tirée  ^u  livre  d'Esther,  a  été  impri- 
mée à  Magdebourg,  chez  Michel 
Loutter  en  1537,  petit  in-8  (Cata- 
logue Soleicne,  n®  4968).  —  On  doit 
joindre  aux  pièces  relatives  à  Esther, 
la  tragédie  latine  d'Aman, par  Claude 
Roillet,  insérée  dans  ses  Varia  Poe- 
mata (Parisiis,  G.Juliauus,  1556.  in-8). 

B.  G. 

Mémoires  de  fialomon  de 
Méretz  (XXXIV,  94).  —  Les  mé- 
moires manuscrits  sur  les  guerres  de 
religion,  cités  par  Chorier,  sont  per- 
dus, ou  du    moins    on     ignore  ce 
Qu'ils    sont  devenus  :  les  relations 
ae  Méretz  avec» Chorier  sont  connues. 
11  n'existe  de  Salomon  qu'une  notice 
biographique  sur  Maurice  Bressieu, 
professeur-orateur  des  Rois  de  France 
à  Rome,  qui  a  été  publiée  pour  la 
première  fois  par  M.  A.  Lacroix,  ar- 
chiviste de  la  Drômc,  dans  le  Bulle- 
tin de  la  Société     de  statistique  et 
d'archéologie  de  la  Drame  1880,  p.  56 
et  suivantes  (tiré  à  part  sur  papier 
teinté,    11  p.    in    8,  Valence  1880. 
L'éditeur  donne  d'intéressants  ren- 
seignements sur  Méretz,  sur  sa  fa- 
mille et  sur  ses  œuvres.  Le  manus- 
crit appartient  à  un  collectionneur 
dauphinois,  M.  Amédée  de  BouSier, 
à  Livron  (Drôme)  ;  il  faisait  partie  de 
volumes  manuscrits  ayant  jadis  ap- 
partenu au  premier    président   ae 
Valbonnais.      Florian  Vallentin. 

Le  Gérant  :  L.  Sandret. 


SAIiNT-QOENTIN.    —  IMIMIMEUIE  JULES  MOUREAU. 
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PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 

1.  Biblia   sacra  vul^tœ  editionis    Sizti  V  Pont-Max.  jasia  reoognlta  et  aaotoritate 
Ulementis  Yllf,  édita.   Tornaci,  Désolée,  Lefebvre  et  Socii,    188t.   Petit  in~4«   de 
xzxii-694,   186,    24    pages.    Prix  :  20  fr.    ^  2.  A   Keresztény  Voilas  torténete 
Addmtol  Jézus  Krisztusig.Biblisehe  Geschichte.   Histoire  Sainte,  Texte  français, 
booffrois  et  allemand,  par  M.  l'abbé  L£on  Fauvin,  ancien  cbef  d'institation  libre, 
pabTiée  avec  Tapprobation   de  plusieurs  archevéqaes  et  évêqaes,  et  avec  des  notes 
critiqaes  et  littéraires.  Pesth,  6ran,   et  Vienne,  Sartori;  Paris,  Maisonneuve,  dépôt 
à  la  librairie  de  la  Société  Bibliographique,  1872,  in-12  de  542  p.  Prix  :  3  fr.  50. — 
3.  Paganisme  et  Révélation,  étuStes  d'histoire  religieuse  basées  sur  les  travaux 
scientifiques  les  plus  récents  et  relatives  aux  points  de  contact  de  ta  Bible  et  des 
plus  anciens  écrits  sacrés  des  Indiens^  des  Perses,  des  Babyloniens,  des  Assyriens 
et  des  Egyptiens,  par  le  D'  Engblb.  Lorenz  Fisschbr,  traduit  par  la   0'  Prosper. 
Lille    et  Brages,   Desclée,  1881,  in>8o  de    lvi-320  p.  —  4.  Htstorisch-Kristisches 
Lehrgebaeude  der  hebraeischen  Sprache  (Exposition  systématique,  historique  et  cri' 
tique  de  la  langue  hébraïque),  mit  Steter   Beziehung  auf  Qimcbi  und  die  anderen 
Auctoritiiten,  aasgearbeitet  von  0'  F.-B.  Kobnig.  Brste  Hâltfe.    Leipzig.  Hinrichs, 
1881,  in-8o  de   x-710  p.  —  h.  Einleitung  in  die  heilige  Schrift  Allen  undNeuen 
Testaments  (Introduction  à  la  Sainte  Ecriture  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment) Von  Dr   Fr.  Kaulen.  Second  fascicule,  Fribourg  en   Brisgau,  Herder,  1881, 
pages  153-370.  Prix  :  3  fr.  75.  —  6.  Le  langage  symbolique  et  le  sens  spirituel 
des  saintes  Ecritures,  par  Th.  Lb  Blanc   d'âmbonnb.    Paris,  Lethiellenx,  1881, 
iD-8  de  208  p.  Prix  pour  les  souscripteurs  :  3  fr.  70  ;  séparément  :  5  fr.  50.  —  7. 
TheBook  ofWisdom,  with  an  introduction,  critical  apparatus  and  a  commentary,  bv 
W.  J.  Dbanb.  Oxford,  Glarendon  Press,  1881,  in-»4o  carré  de  vi«284  p.  — 8.  Daniel, 
introduction  critique,   traduction  française  et  commentaire,   par  1* abbé  Trochon. 
Paris,  Lethlelleux,  1882,  in-8  de  272  p.    Prix,   pour  les  souscripteurs  :  4  fr.;  sépa- 
rément :  5  fr.  60.  —  9.  ErkUgrung  des  Propheten  Isaias  (Explication  du  prophète 
IsaXe).  Yon  J.  Knabbnbaubb,  S.  J.,  Fribourg-«n-Brisgau,  Herder,  1881,  in- 8,  de  ix- 
^718  p.  Prix  :  12  fr.  50.  —  Pfovum  Testamentumgrmce  recensionis  Tisohen  orfian» 
nltimsB  textom  cum  Tre^ellesiano  et  Westoottio-Ëortiano  contulit  et  brevi  adnota- 
tione  critioa   additis  locis  parallelis   lllnstravit  0.  db  Gbbhardt.  Editio  stereotypa. 
Leipzig,  Taachnitz,  1881   in-8.  de  xn-492  p.  -^  11.  La  critiaue  intransigeante  et 
Us  services  qu'elle  rend  à  la  science  apologétique.  Lettre  de  Mgr  Pehraud,  évèque 
d'Autun,  à  M.  l'abbé  A.  Lémann.  Paris,  Gervais,  1881,  in*8  do  16  p.  Prix  :  40  c.  — 
12.  Synopsis  evangelica,  par  If  .l'abbé  L.  Cl.  Fillion,  Paris,  Lethielleux,llJ82,in-8:de 
xtx-139  p.  Prix,  pour  les  souscripteurs  :  2  fr.  40  ;  séparément  :  3  fr.  60.  — 13.  SanC' 
tum  Jesu  Christi  Evangelium  seeundum  MatthsBum,  additis  ubique  locis  parallelis 
alionun  avangelittarum,  amplo  commentario,  tum    morali  et  nomilitico   ex  SS. 
Patribut,  quum  litterali  et  exegetico  ax  auctoribus  nostrœ  SBtatis,  illustravit  J.  A. 
Van  Stbbnkistb.  Brug«i,  Désolée,  1880-1881,  3  vol.  in-8,  de  1303  p.—  14.  Evangile 
selon  S.  Luc,  introduction  critique  et  commentaires,  i>ar  H.  l'abbé  L.  Cl.  Fillion; 
traduction  française  par  M.  l'aboé  Baylb.  Paris,  Lethiellenx,  1882,  in-8  de  416  p. 
Prix,  pour  les  souscripteurs  :  6  fr.  69;  séparément  :  9  fr.  60.— >  15.  Commentanus 
in  Evangelium  S.  Joannis  quem  in  osom  prielectionum  scripsit  P.  J.  Corluy,  S. 
J.  Bditio  alura,  aucta  et  retractata.  Oacd,  Poelman,  1880,  in-8  de  xv-491  p.  — 
16.  Commentaire  sur  les  Bpiires  de  S,  Paul  à  Timotbée,  k  Tite,  à  Philémon,  aux 
Hébreux,  par  A.  P.    Maunoury.  Paris,  Blond    et  Barrai,   1882,   in«8  de  v-669  p. 
Prix:  6  fr.  50  —  17.  Carte  de  la  Palestine,  par  Victor  OnfoiN.  Paris,  librairie  de  la 
Société  bibliographique,  1881,  8  fr.  et  dans  un  étui,  10  fr. 

1.  -«  L'Imprimerie  de  la  Société  de  Saint- Jean-rEvangéliste,  déjà  si 
comine  par  la  beauté  de  ses  types  et  le  caractère  artistique  de  ses 
publications,  a  voulu  nous  donner  une  édition  de  la  Bible  latine  digne 
de  ce  livre  sacré  et  elle  y  a  réussi. 

IfARs  1882  T.  XXXI V,  13 


Clément  YIU  avait  fait  publier  trois  éditions  officielles  de  laVulgate, 
en  1502, 1593  et  1598,  avec  ordre  d*en  reproduire  à  rayenir  le  texte 
sans  aucun  changement.  Les  éditeurs  de  la  Bible  nouyelle  ont  réussi 
à  se  procurer  un  exemplaire  de  Tédition  de  1598  et  ils  nous  le  don- 
nent avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité.  Afin  de  ne  laisser  aucune  place 
à  Tarbitraire,  ils  en  ont  conservé  jusqu'aux  fautes  d'impression.  C'est 
ainsi  que  II  Reg.,  m,  1,  ils  ont  imprimé  profidscens  au  lieu  de  pro/i- 
ciens^  et  Act.i  U,  23,  affligentes  au  lieu  d'affigentes,  quoique  pluaieure 
éditions  postérieures  aient  corrigé  ces  fautes  de  l'édition  clémentine. 
L'orthographe  des  noms  propres  a  été  aussi  conservée  à  dessein»  telle 
qu'elle  est  dans  l'édition  de  1598.  C'est  donc  une  édition  tout  à  fait 
conforme  aux  règles  canoniques.  L'imprimatur  a  été  donné  parrévê- 
que  de  Tournai  le  6  juin  1881 . 

En  tête  du  volume  se  lit  une  Préface  des  éditeurs  au  lecteur  ; 
puis  la  Préface  de  l'édition  vaticane  de  1592  ;  le  canon  du  Concile  de 
Trente,le  décret  de  Clément  VIII  surlaVulgate  et  les  Préfaces  de  saint 
Jérôme.  Le  texte  sacré  est  imprimé  sur  deux  colonnes,  séparées  par 
un  ûlet  rouge.  La  page  entière  est  encadrée  dans  un  âlet  rouge,  sim- 
ple en  haut  et  en  bas,  double  à  droite  et  à  gauche.C'est  dans  le  double 
âlet  rouge,  à  droite  et  à  gauche  de  la  marge,  que  sont  imprimées  les 
références  ou  renvois  des  passages  parallèles  de  laBible.Outrela  gra- 
vure du  firontispice,  en  tête  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  ily  a 
deux  gravures  de  la  grandeur  de  la  page,  plus  vingt-deux  vignettes  de 
moindre  dimension,  au  commencement  des  principaux  livresi  quinze 
pour  l'Ancien  Testament,  sept  pour  le  Nouveau.  La  lettre  initiale  de 
chaque  chapitre  est  une  lettre  gothique  ornée.  Les  chapitres,  dans 
l'intérieur  des  pages,  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  un  ornement 
rouge.  A  la  fin  du  volume,  on  trouve  VIndex  testimoniorum  a  Chmto 
et  ApostolU  in  Novo  Testamento  citatonim  ex  Yeteri;  l'interprétation 
des  noms  hébreux,  chaldéens  et  grecs  ;  Vindex  biblicus  qui  res  eas,  de 
quibm  in  sacris  Bibliis  agitur^  ad  certa  capitat  a^habeti  ordine  dtgesUi, 
revocatas,  summa  brevitate  complectitur  et  enfin  la  table  des  Ëpttres 
et  des  Évangiles  des  dimanches  et  fêtes  de  l'année. 

L'interprétation  des  noms  propres  a  été  laissée  telle  qu'elle  existait 
dans  les  anciennes  éditions.  Il  est  certain  qu'elle  est  fort  défectueuse . 
On 7  lit,  par  exemple:  India,  hebraice  Ophir^  id  est  Ciuis,  La 
plupart  des  noms  qui  ne  sont  pas  hébreux  j  sont  expliqués  par 
l'hébreu  et  par  conséquent  mal  expliqués.  Ainsi  Pharaon  est  interprété 
dissipans,  etc.  Malgré  ces  défauts,  reconnus  et  avoués  par  les  nou^ 
veaux  éditeurs,  la  liste  n'a  pas  été  retouchée  parce  que  les  études 
égyptiennes  çt  assyriennes  ne  sont  pas  encore  assea  avancées  pour 
qu'on  puisse  remplacer  les  étjmologies  fausses  par  des  éi^mologies 
nouvelles  certaines.  On  ne  saurait  condamner  cette  sa^e  réserve. 
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Les  sommaires  des  chapitresi  que  les  décrets  pontificaux  laissent 
toute  liberté  de  modifier,  n'ont  pas  non  plus  été  changés.  Sur  ce  point, 
il  7  aurait  aussi  des  améliorations  à  introduire  dans*  nos  Bibles.  En 
général,  le  sommaire  est  bon,  mais  il  est  parfois  très  vague,  comme 
souvent  dans  les  Psaumes,  par  exemple,  quelquefois  il  donne  même 
des  idées  peu  exactes.  Ainsi,  dans  la  prophétie  de  Nahum,  chapitre  III, 
nous  lisons  :  »  Ninive  urbs  sanguinum  sub  nomine  adultéra»  vastanda 
prsedicatur;  quod  exemplo  AlexandrisB  a  Babyloniis  dévastât»  confir- 
matur  »  p.  643.  S.  Jérôme,  dans  la  traduction  de  ce  chapitre,  a  rendu 
le  No*Ammon  du  texte  original  par  Alexandrie,  au  versethuit  :  «Num- 
quid  melior  es  Alexandria  populorum,  quœ  habitat  in  fiuminibus  ?  » 
Mais  il  savait  très  bien  qu* Alexandrie  n*existait  pas  encore  du  temps 
de  Nahum  et  qu'elle  n'avait  été  fondée  que  longtemps  après  par 
Alexandre  le  Granli.  Aussi  dit-il  da,ns  son  commentaire  de  Nahum 
que  s*il  donne  à  No*Ammon  le  nom  d'Alexandrie,  c'est  parce  qu'il 
suppose  qu'Alexandrie  fut  bâtie  plus  tard  sur  l'emplacement  de  cette 
No-Ammon  dont  Nahum  rappelle  la  destruction.  Sa  supposition  n'est 
pas  fondée,  car  No-Ammon  est  la  ville  de  Thèbes,  non  Alexandrie. 
Le  sommaire  aggrave  notablement  l'équivoque  de  la  traduction,  au 
lieu  de  l'éclaircir,  en  disant  :  ic  quod  exemplo  Alexandrie  a  Babjlo* 
niis  dévastât»  bonfirmatur.  »  Dans  l'édition  de  la  Yulgate  donnée  à 
la  librairie  Pion,  on  a  eu  soin  de  mettre  dans  le  sommaire  de  ce  cha- 
pitre de  Nahum  :  «  Clades  Ninives,  propter  idololatriam  funditus 
eversam,  ut  olim  Alexandria  seu  No-Ammon.  »  Ceci  soit  dit  seulement 
pour  montrer  combien  il  serait  utile  de  retoucher  quelques  sommai- 
res, non  pour  reprocher  aux  éditeurs  de  Tournai  de  n'avoir  pas  en- 
trepris cette  œuvre  délicate.  Leur  édition  est  incontestablement  une 
des  plus  soignées  et  des  plus  belles  de  notre  Yulgate. 

2.  —  L'Histoire  Sainte  de  M.  Tabbé  Fauvin  s'étend  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem.  U  résume  avec 
sijDûplicité  et  clarté  le  texte  historique  de  la  Sainte  Ecriture,  en  fai- 
sant un  choix  judicieux  des  passages  qu'il  est  bon  de  faire  connaître 
et  en  abrégeant  plus  ou  moins  selon  l'importance  du  sqjet.  C'est  ainsi 
que  l'histoire  des  rois  de  Juda  et  d'Israël,  à  part  celle  de  David  et  de 
Salomon  est  racontée  très  brièvement.  La  vie  de  Tobie^  qui  est  si  inté- 
ressante et  si  instructive,  est  reproduite  au  contraire  dans  tous  ses 
traits  essentiels.  On  pourrait  cependant  reprocher  à  l'auteur  d'avoir 
accordé  trop  peu  de  place  à  la  vie  de  Notre-Seignenr  Jésus-Christ. 

Le  texte  français  occupe  le  verso  de  chaque  page,  avec  les  notes, 
généralement  littéraires,  qui  l'accompagnent. Elles  consistent  la  plupart 
en  citations  de  grands  écrivains  français,  prosateurs  ou  poètes,  en- 
tremêlées de  quelques  vers  hongrois,  anglais  et  allemands.  Ces  cita- 
tions sont  d'ordinaire  bien  choisies.  Au  recto  de  chaque  page  est 
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imprimée,  sur  une  première  colonne,  le  texte  hongrois,  et  sur  une 
seconde  le  texte  allemand.  L'ouvrage  est  accompagné  de  plusieurs 
cartes.  Ce  n'est  pas  une  histoire  savante,  mais  une  histoire  élémen- 
taire. Outre  son  mérite  propre,  par  la  réunion  d'un  triple  texte  elle  a 
l'avantage  d'offrir  à  ceux  qui  veulent  apprendre  l'allemand  ou  le  hon- 
grois un  moyen  facile  et  commode  d'enrichir  leur  mémoire  d^un  grand 
nombre  de  mots  et  de  se  familiariser  sans  peine  avec  la  syntaxe  et  le 
génie  de  ces  deux  idiomes. 

3.  —  M.l'abbé  Fauviii  raconte  toute  l'Histoire  Sainte,  M.  Pisscher  ne 
s'occupe  que  des  premiers  chapitres  de  la  Genèse  dans  leurs  rapports 
avec  les  traditions  indiennes,  perses,  babyloniennes,  assyriennes  et 
égyptiennes.  Il  divise  son  livre  en  quatre  parties.  La  première  est 
consacrée  aux  Lidiens.  Elle  fait  connaître  ce  qu'est  le  Véda  et  quelles 
sont  ses  doctrines  sur  le  monothéisme  originel  ;  sur  Mitra-Agni  le 
médiateur  ;  sur  le  dragon  Vritra,  antagoniste  de  la  divinité,  sur  le 
premier  homme,  l'arbre   de  l'immortalité,  le  soma,  la  tentation,  la 
chute,  le  déluge  ;  sur  Timmortalité  de  l'âme,  le  ciel,  l'enfer  et  la  ré- 
surrection. La  deuxième  partie  traite  des  Perses  et  suit  une  marche 
analogue  :  Notions  sur  l'Avesta;  la  croyance  en  un  seul  Dieu,  sa  ré- 
vélation aux  hommes  ;  la  foi  au  médiateur  ;  l'attente  d'un  saavenr, 
vestiges  de  la  Trinité  ;  le  pai*adis,  l'arbre  de  vic^  le  serpent  du  mal- 
heur, l'origine  du  péché,  le  déluge,  l'arche  ;  les  expiations  et  mojeus 
de  grâce;  les  fins  dernières.  La  troisième  partie  étudie  les  Babylo- 
niens et  les  Assyriens.  Elle  reproduit  les  fragments  assyro-babylo- 
niens  sur  la  création  et  sur  le  déluge,  etc.  La  quatrième  et  dernière 
partie,  après  avoir  esquissé  l'histoire  du  déchiffirement  des  hiérogly- 
phes, prouve  l'existence  du  monothéisme  originel  en  Egypte  et  expose 
les  diverses  périodes  et  le  développement  de  la  religion  égyptienne. 

Pour  apprécier  l'œuvre  de  M.  Fisscher,  nous  n'avons  qu'à  citer  le 
jugement  du  traducteur^   <c  Sans  doute  tout  n'est  pas  indiscutable 
dans  ce  livre  et  nous  avons  noté  quelques  passages  où  l'auteur  est  en 
divergence  d'opinion  avec  d'autres  savants.  Cependant  la  thèse  qu*il 
soutient  est  clairement  et  solidement  établie  dans  son  ensemble,  et 
après  avoir  lu  son  ouvrage,  on  reste  convaincu  de  la  réalité  d'une  ré- 
vélation  primitive  qui  a  laissé  une  empreinte  indéniable  chez  les  peu- 
ples païens.  »  La  partie  qui  nous  paraît  prêter  le  plus  le  flanc  à  la 
critique  est  la  quatrième,  concernant  les  Egyptiens  :  plusieurs  hypo- 
thèses qu'y  émet  Tauteur,  par  exemple  p.  268,  ne  nous  paraissent 
nullement  fondées.  L'ordre  suivi  dans  la  distribution  des  parties  nous 
semble  dif&cile  à  justifier.  Cependant,  somme  toute,  le  livre  est  solide 
et  la  thèse  générale  bien  prouvée.  Quant  à  la  traduction,  elle  est 
bonne.  L'impression  est  digne  des  célèbres  presses  de  M.  Desclée^ 
réditeur  de  la  Bible  dont  nous  avons  parlé  en  commençant. 
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4.  -*  Après  les  grammaires  hébraïques  plus  ou  moins  développées 
d*Ewald,  de  Bœttcher,  d'Olshausen  et  plus  récemment  encore  de 
M.  Stade,  en  voici  une  nouvelle  dont  la  première  partie  ne  contient 
pas  moins  de  700  pages  imprimées  en  petits  caractères.  Elle  a  pour 
auteur  le  Dr  Kœnig.  11  suit  surtout  Gesenius  et  Bœttcher,  mais  sans 
s'inféoder  à  aucun  de  ses  prédécesseurs.  Il  fait  aussi  usage  des  gram- 
mairiens juifs  dont  les  œuvres  lui  sopt  familières.  Son  but  est  avant 
tout  pratique  :  il  se  propose  de  faire  apprendre  aussi  parfaitement  que 
possible  la  langue  qu'il  enseigne  et  de  servir  en  quelque  sorte  de 
commentaire  à  tous  les  manuels  de  la  langue  hébraïque  qui  sont  en 
usage  dans  renseignement,  en  rendant  plus  intelligible  ce  qu'ils  con- 
tiennent^ en  expliquant  et  éclaircissant  les  difficultés  qu'ils  passent 
sous  silence.  Quelques-unes  de  ces  explications  seront  contestées  par 
les  hébraïsants,  mais  comment  pourrait-il  en  être  autrement  dans  ces 
difficiles  matières,  où  la  lumière  peut  jaillir  seulement  du  choc  de  la 
discussion? 

lie  présent  volume  contient  une  introduction  de  24  pages,  traitant 
de  Timportance  de  l'étude  de  la  langue  hébraïque,  des  méthodes  di- 
verses employées  dans  la  composition  des  grammaires  hébraïques,  de 
la  langue  hébraïque,  etc.  Une  première  partie  est  consacrée  à  l'écri- 
ture et  à  la  prononciation  des  consonnes  et  des  voyelles.Une  seconde 
partie  s'occupe  d'abord  des  pronoms,,  puis  des  verbes^  réguliers  et 
irréguliers  ou,  comme  les  nomme  M.  Kœnig,  des  verbesf  forts  et  des 
verbes  faibles  (verbes  gutturaux^  contractés,  quiescents).  Le  travail 
sur  les  verbes  est  complet  :  il  n'y  a  pas  dans  la  Bible  une  forme  diffi- 
cile ou  douteuse  qui  ne  soit  discutée  à  fond. 

Il  y  a  beaucoup  à  apprendre  dans  ce  volume,  pour  ceux  qui  veulent 
faire  une  étude  sérieuse  de  la  langue  de  l'Ancien  Testament.  Il  sera 
aussi  très  utile  pour  l'explication  du  texte  même,  indépendamment  de 
la  doctrine  grammaticale  qu'il  renferme.  Une  grammaire  conçue 
dans  de  telles  proportions  devient  par  la  force  même  des  choses  une 
sorte  de  commentaire  biblique,  dans  lequel  on  trouve  l'exposition 
isolée  d'un  grand  nombre  de  mots  ou  même  de  passages  bibliques.  La 
table  des  passages  «  les  plus  importants  »  cités  dans  le  texte,  quoi- 
qu'elle n'indique  que  le  chapitre  et  le  verset,  ne  contient  pas  moins 
de  soixante-six  grandes  colonnes.  La  plupart  des  explications  don- 
néesparM.Kœnigsont  purement  grammaticales  et  philologiques,  mais 
un  bon  nombre  ne  sont  pas  indifférentes  pour  l'interprétation  de  l'ori- 
ginal. La  comparaison  avec  4es  versions  anciennes  n'est  pas  elle- 
même  négligée  (Voir,  par  exemple^  p.  4dÔ,  Job,  xi,  17  ;  Isaïe,  iv,  12; 
p.  597,  Isaïe,  xvra,  7,  etc.) 

5.  —  La  seconde  partie  de  l'Introduction  auok  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  ûnD^KaMlen  vient  enfin  de  paraître  après  cinq  ans 


—  498  — 

d'attente.  Elle  comprend  Tintrodoction  partictilîère  aux  liTTes  de  TAn- 
cien  Testament  et  est  traitée  selon  le  môme  plan  et  d'après  la  même 
méthode  qne  llntroduction  générale .  Le  professeur  de  Bonn  énonee 
d'abord  en  quelques  mots  l'idée  principale  ;  il  la  développe  ensaite  et 
donne  ses  preuves  en  petit  texte.  La  multitude  de  choses  qu'il  accu- 
mule en  quelques  lignes  est  [véritablement  étonnante.  Tout  est  dît  en 
peu  de  mots,  sans  phrases,  avec  précision  et  avec  clarté.  Ce  sont  plu- 
tôt des  notes  qu*nne  exposition,  mais  son  livre  est  un  livre  d^étndes, 
non  une  œuvre  littéraire.  Il  renferme  les  riches  trésors  amassés  dans 
le  cours  d'un  long  enseignement.  Tous  ceux  qui  connaissent  par  eux- 
mêmes  le  premier  fascicule  savent  tout  le  profit  qu'on  peut  en  tirer. 
Le  second  fascicule  est  digne  de  celui  qui  Ta  précédé.  Ce  qui  con- 
cerne le  Pentateuque  et  les  livres  deutérocanoniques  est  particulière- 
ment bien  traité.  Une  des  choses  les  plus  neuves  qu'on  peut  signaler 
dans  cette  Introduction,  ce  sont  les  critiques  du  texte  massorétique 
qu'on  ne  rencontre  pas  d'ordinaire  dans  les  livres  de  ce  genre.  On 
peut  cependant  faire  un  reproche  à  ce  savant  ouvrage  :  c'est  de  trop 
négliger  la  bibliographie.  Les  auteurs  allemands  tombent  générale- 
ment dans  le  défaut  contraire,  mais  ici  aucun  ouvrage  n'est  indiqué 
que  par  occasion  (et  quelquefois  assez  inexactement  :  ainsi,  le  com- 
mentaire des  Livres  des  Rois,  par  M.  l'abbé  Clair  est  indiqué,  p.  191, 
sous  le  nom  de  Bajle..  qui  a  fait  la  traduction  française,  mais  n'a  no/- 
loment  écrit  le  commentaire  et  n'est  pas  Fauteur  des  passages  aux- 
quels renvoie  le  D'  Kanlen).  Il  serait  très  utile,  pour  ceux  qui  ee 
servent  de  l'Introduction  du  D' Kaulen,  de  savoir  quels  sont  les  meil- 
leurs commentaires  sur  chaque  livre  de  la  Bible. 

6.  —  M.  Le  Blanc  d'Ambonne  nous  a  donné,  à  la  librairie  Lethiel- 
Idux,  un  travail  considérable  par  l'étendue  sur  le  Langage  $yfnM%qne 
et  le  sens  spirituel  des  Saintes  Écritures.  «  Les  commentateurs  modernes 
des  Saintes  Écritures,  dit-il,ne  s'occupent  guère  que  du  sens  littéral;  plu- 
sieurs d'entre  eux  semblent  croire  que  l'étude  des  autres  sens  est  inoppor- 
tune ou  peu  utile  ;  que  les  résultats  en  sont  de  peu  de  valeur  et  que  le 
meilleur  est  de  ne  point  s'en  occuper.  C'est  ainsi  qu'une  région  entière 
de  la  science  sacrée,  région  si  aimée  des  Saints  Pères,  s'est  changée 
peu  à  peu  en  une  solitude  stérile  et  déserte.  »  Ces  réflexions  sont  très 
judicieuses  et  très  justes.  Elles  sont  la  justification  de  la  publication 
du  présent  volume.  L'auteur  y  traite  les  sujets  suivants  :  Préparation 
à  l'étude  du  symbolisme  scriptural  et  du  sens  spirituel;  sens  divers 
des  Écritures,  selon  la  tradition  ;  sens  littéral  ;  sens  tropologique  ;  sens 
anagogique  ;  sens  naturel.  Tel  est  le  plan  du  livre,  réduit  à  sa  plus 
simple  expression.  II  est  bien  conçu  et  promet  beaucoup  ;  malheureu- 
sement, l'exécution  no  répond  pas  complètement  à  l'attente  du  lec- 
teur. On  est  arrêté  par  des  répétitions  dont  on  ne  saisit  pas  l'utilité  ; 


le  langage  n*a  pas  totgoiirs  la  limpidité  ni  mâme  la  rigonrense  exacti- 
tude théologiqne  qa*on  semble  être  en  droit  d*attendre  dans  un  tra- 
vail composé  sur  nne  semblable  matière.  On  est  surpris  de  rencontrer 
des  phrases  du  genre  de  celle-ci  :  «  Dans  ce  système  d'expectation  de 
Tavènement  du  Sauveur,  le  Verbe  et  le  monde  étaient  trop  identiâés 
lorsque  s'est  obscurcie  la  tradition  orale  des  patriarches,  »  p.  200.  On 
nous  parle  souvent  du  Verbe  corporifié,  du  «  Fils  corporiâé  dans  le 
monde,  »  etc.  On  ouvre  avec  plaisir  le  livre  pour  7  lire  le  chapitre  II 
intitulé  :  Les  sens  divers  dans  les  Écritures  selon  la  tradition.  On  s'at- 
tend à  trouver  là  Texposé  méthodique  et  historique  d'une  question 
du  plus  haut  intérêt  au  point  de  vue  exégétique  ;  on  y  rencontre  bien 
les  matériaux  pour  résoudre  la  question,  mais  non  pas  Texposition 
lumineuse,  suivie,  qu'on  désire;  il  y  a  des  longueurs,  des  broussailles, 
des  inutilités,  et  aussi  des  omissions,  des  lacunes,  comme  des  défauts 
de  proportion.  C'est  là  le  défaut  général  du  livre.  Il  est  juste  d'ail*- 
leurs  de  remarquer  qu'il  renferme  d^excellentes  choses  et  qu'on  peut 
y  recueillir  plus  d'une  perle;  on  l'apprécierait  beaucoup  plus,  s'il 
n'avait  fait  espérer  plus  qu'il  ne  tient  et  si  ce  qu'il  contient  avait  été 
condensé  et  réduit  en  quelques  pages  sobres,  sans  digressions  et  sans 
surcharges. 

7.  —  Les  commentaires  sur  les  livres  didactiques  et  moraux  de 
TAncien  Testament  et  en  particulier  du  livre  de  la  Sagesse  sont  rares. 
M.  Deane  vient  de  publier  un  travail  important  et  digne  d'attention 
sur  ce  livre  un  peu  délaissé.  Son  ouvrage  sort  de  la  célèbre  Glarendon 
Press  d*Oxford  :  c'est  assez  dire  quel  est  le  mérite  de  l'exécution  ty- 
pographique, Le  mérite  intrinsèque  est  encore  supérieur.  Dans  les 
Prolégomènes,  M.  Deane  montre  successivement  l'importance  du  livre 
de  la  Sagesse  et  de  la  philosophie  judéo-alexandrine  ;  il  en  examine 
le  titre,  le  plan,  le  contenu,  le  langage,  le  caractère,  l'origine,  la  date, 
l'auteur,  l'histoire,  l'autorité,  le  texte,  les  versions  et  les  commen- 
taires. On  voit  qu'il  n'omet  aucune  des  questions  qui  concernent  la 
Sagesse.  Sur  l'auteur  de  ce  livre,  il  dit,  p.  35  :  c  C'est  un  problème 
qui  ne  sera  jamais  résolu  et  nous  devons  nous  contenter  de  le  laisser 
dormir.  Le  nom  de  l'écrivain  ajouterait  peu  d'importance  à  son  œuvre, 
et  nous  pouvons  bien  croire  que,  comme  l'auteur  de  l'Imitation  il 
dirait  volontiers  :  «  Da  mihi  omnibus  mori  quœ  in  mundo  sunt  et  prop«« 
ter  te  amare  contemnietnesciri  in  hoc  sœculo.  »  M.  Deane  mentionne 
exactement  les  témoignages  des  Pères  en  faveur  de  l'inspiration, de  la 
Sagesse,  mais  il  est  injuste  envers  le  Concile  de  Trente,  quand  il 
qualifie  son  décret  sur  le  canon  des  Écritures  de  «  hasty  and  uncriti- 
cal  enactment.  »  L'histoire  du  Concile  prouve  au  contraire  que  ce  dé- 
cret important  fut  mûrement  discuté  et  étudié.  M.  Deane  semble  dire 
aussi,  p.  41,  que  le  Concile  de  Trente  en  déclarant  authentique  la 
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version  latine  de  la  Vulgate  a  certifié,  par-là  même,  qa'iln'y  avait  au- 
cune erreur  de  traduction  dans  la  Yulgate.  Tous  les  théologiens  catho- 
liques, au  contraire,  reconnaissent  positivement  que  tel  n^est  pas  le 
sens  du  décret  du  Concile  :  il  a  défini  que  la  doctrine  de  la  Yulgate  ne 
contenait  aucune  eiTeur  dogmatique  ou  morale,  mais  non  qu'elle  avait 
toujours  rendu  clairement  et  exactement  le  sens  de  chaque  mot  et  de 
chaque  phrase  de  Toriginal. 

Le  texte  du  livre  de  la  Sagesse  est  donné,  en  trois  colonnes  paral- 
lèles, en  latin  (Yulgate),  en  grec  et  en  anglais  (version  autorisée).  Le 
texte  grec  est  celui  du  Codex  Vaticanus,  d'après  Texcellente  édition 
des  Pères  Yercellone  et  Cozza  (Rome,  1868-1874),  à  très  peu  de  chan- 
gements près.  Les  variantes  du  Codex  SinaiticuSt  du  Codex  Alexan- 
drinus,  du  Codex  Ephrosm  rescriptuSy  du  Codex  Veneius  Mareianus  et 
de  quelques  manuscrits  en  lettres  cursives  sont  indiquées  au  bas  des 
pages.  Celles  des  manuscrits  cursifs  ne  sont  donnés  que  partiellement. 
La  disposition  stichométrique  du  Codex  Alexandrinus  est  reproduite 
dans  le  texte  grec.  Cette  édition  du  texte  original  mérite  les  plus 
grands  éloges.  Pour  l'édition  des  Septante,  M.  Deane  se  sert  de  la 
sixième  (non  la  huitième,  comme  le  porte  par  erreur  la  Préface,  p.  v) 
de  Tischendorf,  avec  les  variantes  de  Nestlé,  1880. 

Le  texte  est  suivi  du  commentaire  (p.  111-220).  Ce  commentaire 
s'attache  principalement  à  exposer  le  sens  littéral  et  grammatical,  sa 
moyen  des  écrits  de  Philon,  de  Josèphe,  des  écrivains  alexandrins  et 
des  plus  anciens  Pères.  11  contient  des  choses  excellentes  et  bon 
nombre  de  passages  des  Pères  choisis  avec  beaucoup  de  discernement 
et  de  goût. 

8.  —  M.  l'abbé  Trochon  vient  de  terminer  par  le  prophète  Daoiei 
son  commentaire  des  quatre  grands  prophètes.  C'était,  sans  contredit, 
le  plus  difficile  de  tous.  11  n'y  a  pas  une  ligne,  on  peut  dire,  de  cet 
écrit  sacré,  qui  ne  soit  attaquée  aujourd'hui  avec  une  sorte  de  fureur 
par  les  ennemis  de  la  révélation.  Les  prophéties  des  autres  voyants 
d'Israël  paraissent  aux  yeux  des  rationalistes  de  simples  prévisions 
plus  ou  moins  vagues  auxquelles  on  peut  ne  pas  attacher  une  trop 
grande  importance  ;  mais  impossible  de  dénier  un  caractère  surnatu- 
rel aux  visions  de  Daniel,  si  elles  sont  authentiques  :  tout  y  est  trop 
précis,  trop  circonstancié,  trop  clair.  M.  l'abbé  Trochon  défend  pied  à 
pied  et  avec  succès  le  livre  de  Daniel  contre  toutes  les  attaques  dont 
il  a  été  l'objet;  sur  plusieurs  points,  lia  traité  son  sujet  avec  une 
grande  ampleur,  par  exemple  la  prophétie  des  soixante-dix  semaines. 
Nous  ne  pouvons  signaler  tous  les  endroits  intéressants  de  ce  com- 
mentaire, mais  rénumération  des  questions  traitées  dans  les  85  grandes 
pages  de  la  Préface  en. donnera  une  idée  :  Yie  de  Daniel;  contenu  et 
unité  du  livre;  langues  dans  lesquelles  le  livre  de  Daniel  a  été  écrit; 
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authenticité  ;  canonicitô  ;  parties  deatérocanoniques  ;  rapports  de 
Daniel  avec  1* Apocalypse;  christologie  du  prophète;  commentaires. 
Ce  que  dit  M.  Tabbé  Trochon,  p.  11-12,  sur  les  jeux  de  mots  qu'on 
lit  dans  Thistoire  de  Suzanne  intéressera  particulièrement  le  lecteur. 
Le  seul  reproche  qu'on  paisse  faire  à  l'introduction  de  M.  Trochon, 
c'est  que  le  plan  qu'il  a  adopté  l'a  obligé  à  un  certain  nombre  de  re- 
dites. Toutes  les  questions  historiques  que  soulève  le  livre  de  Daniel 
n'ont  pas  été  résolues  d'une  manière  définitive  soit  dans  la  préface, 
soit  dans  le  nouveau  commentaire»  mais  la  faute  n'en  e^t  pas  au  com- 
mentateur, elle  tient  à  l'absence  des  documents  nécessaires  pour  éclair- 
cir  et  lever  tous  les  doutes.  Le  travail  de  M.  Trochon  jette  la  lumière 
partout  où  cela  est  possible,  et  l'auteur  a  rendu  un  grand  service 
aux  lecteurs  français  en  les  mettant  en  état  d'étudier  le  quatrième 
grand  prophète  avec  toutes  les  ressources  de  sa  vaste  érudition. 

9.  -*-  Le  P.  Knabenbauer,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  après  avoir 
publié  dans  la  Zeitschrift  fur  katholisehe  Théologie  d'Inspriick  des 
études  sur  le  plan  et  la  division  des  prophéties  d'Isaïe,  vient  mainte- 
nant de  nous  en  donner  un  commentaire  complet  et  important.  Il 
commence  parnous  faire  connaître,  dans  une  introduction  relativement 
assez  brève,  ce  qu*était  le  ministère  prophétique,  à  quelle  époque  a 
vécu  Issue,  l'ordre  et  la  division  de  la  première  partie,  enfin  la  biblio- 
graphie. Au  sujet  du  ministère  prophétique,  il  dit,  page  7,  que  c'é- 
taient les  prophètes  qui,  dans  l'Ancien  Testament,  étaient  les  organes 
infaillibles  de  l'enseignement  doctrinal,  et  que  l'infaillibilité  ne  saurait 
être  accordée  au  grand  prêtre  juif,  comme  plusieurs  l'ont  pensé 
(Notons  en  passant  que,  p.  8,  dans  la  citation  de  saint  Jérôme,  il  faut 
lire  EzichieldM  lien  d'EzichiaSf  qui  a  été  imprimé  par  erreur).  Les 
prophéties  d'Isaîe  sont  divisées  en  deux  parties,  selon  la  division  uni- 
versellement acceptée,  mais  au  lieu  de  faire  commencer  la  seconde 
partie  au  chapitre  XL,  comme  on  le  fait  communément,  le  P.  Kna* 
benbauer  la  fait  commencer  au  chapitre  XXXVIII-XXXIX,  qui  racon- 
tent la  maladie  d'Ezéchias  et  l'ambassade  du  roi  de  Babjlone,  Méro- 
dach-Baladan.  C'est  à  tort  selon  nous.  L'auteur  considère  ces  deux 
chapitres  comme  servant  de  transition  entre  la  première  partie  qui 
traite  de  la  domination  assyrienne  et  la  seconde  qui  s^occupe  de  la 
captivité  de  fiabjlone,  mais  on  ne  peut  séparer  les  chapitres  histori- 
ques XXXVIII-XXXIX  des  chapitres  historiques  XXXVI-XXXVII, 
lesquels  se  lient  eux-mêmes  très  étroitement  aux  chapitres  XXYIII- 
XXXV,  comprenant  les  prophéties  particulières  d'Isaîe,  composées 
sous  le  règne  d'Ezéchias.  Ces  chapitres  historiques  figurent  dans  le 
recueil  du  prophète,  non  à  cause  des  détails  historiques  qu'ils  con- 
tiennent, mais  à  cause  des  prophéties  qui  y  sont  consignées,  et  dont 
la  partie  historique  n'est  que  le  commentaire  indispensable. 
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Le  P.  Enabenbaaer  est  bref  eur  la  question  d'authenticité  ;  il  laisse 
aux  protestants  le  soin  de  déblayer  les  ruines  que  le  protestantisme  a 
accumulées  dans  son  enseignement.   Dans  la  bibliographie,  tout  en 
xeconnaissant  que  Texégôse  protestante  orthodoxe  a  produit  des  ira* 
vaux  remarquables  sur  Isaïe,il  s'attache  à  peu  près  exclusiyement  aux 
commentateurs  catholiques  ;  il  en  énumère  soixante-trois,  plus  six 
hétérodoxes.  Il  ne  mentionne  pour  la  France,  parmi  les  ouvrages 
modernes,  que  le  commentaire  de  M.  Trochon,  qui  fait  partie  de  la 
Bible  de  M.  Lethielleux.  Le  commentaire  contient,  verset  par  verset, 
la  traduction  complète  d'Isaae  en  allemand.  Le  commentateur  s'attache 
à  Texplication  de  laVulgate,  sans  exclure,  bien  entendu,  Texposition 
et  la  discussion  des  variantes  avec  Thébreu.  C'est  ainsi  qu'il  reconnaît 
(Isaïe,  XVII,  II),  avec  Foreiro,  que  la  traduction  loAnusca  de  la  Yolgate 
ne  peut  être  philologiquement  défendue,  a  Fateor  nec  non  inteUiger 
quare  labmscam  dixerit  Vulgata,  »  dit-il  en  citant  Foreiro.  H  puise 
surtout  aux  sources  catholiques,  sans  négliger  de  se  servir  des  remar- 
ques utiles  faites  par  les  auteurs  protestants.  Après  avoir  traduit  le 
texte,  il  explique  d'abord  le  sens  littéral,  discute  la  signification  des 
mots  et  expose  la  suite  des  idées,  en  évitant  autant  que  possible  les 
développements  grammaticaux  et  lexicographiques  qui  remplissent 
souvent  les  commentaires  des  exégètes  protestants .  Après  avoir  in- 
terprété lui-même  le  texte,  il  fait  connaître  l'interprétation  tradition* 
nelle  des  Pères  et  des  docteurs.  Il  cite  de  préférence,  parmi  les 
modemes,le8  commentateurs  jésuites  :  Cornélius  aLapide,  Ménoohius, 
Maldonat,  Tirin,  Mariana,  Emmanuel  Sa  ;  les  Dominicains  Foreiro, 
Malvenda  ;  Thiéronymite  Pinto. 

Considéré  dans  son  ensemble,  le  commentaire  du  P.  Knabenbauer 
est  une  œuvre  remarquable  et  digne  des  plus  grands  éloges.  Il  fût 
bien  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  grand,  d'élevé,  de  divin,  dans  les  pro- 
phéties du  plus  grand  des  quatre  grands  prophètes.  Quant  aux  détails, 
voici  quelques  remarques  particulières.  Dans  le  commentaire,  il  dit 
avec  raison,  p.  115,  que  le  nom  de  Tabéel,  dont  le  fils  est  mentionné 
par  Isaïe,  YII,  6,  se  lit  dans  les  inscriptions  de  Téglathphalasar,  mais 
qu'on  ne  sait  rien  sur  ce  personnage.  Dans  l'introduction,  page  15,  il 
semble  pencher  vers  une  opinion  émise  par  M.  Oppert  et  acceptée 
par  M.  Schaefer,  en  Allemagne,  d'après  laquelle  le  fils  de  Tabéel  serait 
on  Asrijau  nommé  dans  les  documents  assyriens.  Cette  opinion  est 
insoutenable,  comme  l'a  prouvé  d'une  manière  décisive  M.  Schrader. 
L'Asriyau  dont  parle  Téglathphalasar  est  certainement  Azarias 
(Ozias),  roi  de  Juda. —  On  est  surpris,  p.  251,  de  ne  pas  trouver  l'in- 
dication du  nom  de  l'auteur  de  rinscription  qui  parle  à  la  première 
personne.  Plus  d'un  lecteur  croira  que  c'est  le  tartan  dont  il  vient 
d'être  question,  qui  dit  :  n  J'ai  exercé  ma  vengeance,  etc.,  »  et  ne  se 
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doutera  pas  qne  c^est  Sargon,  roi  de  Ninire,  qui  s'attribue  les  exploits 
de  son  général.  —  Pourquoi  tartan  est-il  donné  d'une  manière 
douteuse,  page  403,  comme  signifiant  «r  général,  »  après  que  ce  sens 
lui  a  été  attribué  affirmativement  et  avec  raison,  page  251  f  —  Il  n'est 
pas  douteux,  p.  409,  que  Sépharvaïm  et  Sippara  soient  la  même  ville. 
—  On  ne  doit  plus  identifier  Charchamis  avec  Circésium,  p.  160,  de- 
puis les  découvertes  faites  en  1875-1876  à  Djérablous.  —  Arpad  nous 
est  maintenant  connu  par  les  inscriptions  assyriennes.  Les  annales 
des  rois  de  Ninive  et  en  particulier  ceUes  de  Sargon  nous  expliquent 
très  bien  pourquoi  les  victoires  sur  Emath,  Arpad,  etc.,  sont  parti- 
culièrement rappelées  à  Ezéchias.  Ces  villes  s'étaient  coalisées  avec 
Samarie  contre  le  père  de  Sennachérib. 

10.  —  Un  savant  éminent  d'Allemagne,  M.  Oscar  von  Oebhardt, 
vient  de  donner  à  la  librairie  Tauchnitz  une  nouvelle  édition  du  texte 
grec  du  Nouveau  Testament  de  Tischendorf.  Les  variantes  qui  l'ac- 
compagnent sont  relativement  peu  nombreuses  mais  choisies  avec 
beaucoup  de  discernement  :  elles  sont  empruntées  à  l'édition  de 
Tregelles  et  à  Tédition  de  MM.  Westoott  et  Hort,  qui  a  paru,  il  y  a 
quelques  mois,  à  Londres,  Tke  New  Testament  in  the  original  Greek^ 
1881.  L'édition  de  Tregelles  avait  commencé  à  paraître  en  1857  ;  elle 
n'a  été  achevée  qu'après  la  mort  de  celui  qui  l'avait  entreprise, 
c'est-à-dire  en  1879.  Les  trois  éditions  de  Tischendorf,  de  Tregelles 
et  de  Westcott*Hort  sont  les  plus  importantes  qui  aient  été  données 
jusqu'ici.  Celle  de  Lachmann,  qui  a  eu  aussi  une  grande  notoriété 
(1831, 1842-1850),  a  été  négligée  à  dessein,  parce  que  les  trois  autres 
Font  de  beaucoup  dépassée. 

M.  de  Gebhardt  reproduit  purement  et  simplement  le  texte  de 
Tischendorf,  tel  qu'il  a  été  donné  dans  Veditio  YlIIcritiea  major.  Son 
but,  en  y  joignant  les  principales  variantes  des  deux  éditions  an- 
glaises, est  de  mettre  en  quelque  sorte  à  la  portée  de  toqs  ceux  qui 
peuvent  lire  le  Nouveau  Testament  dans  l'original  ce  qu'elles  ren- 
ferment de  plus  important,  c'est-à-dire  les  leçons  diverses  des  pas- 
sages sur  lesquels  il  peut  y  avoir  quelque  doute.  Toutes  les  fois  que 
le  texte  primitif  est  suffisamment  établi,  les  variantes  des  divers 
manuscrits  sont  négligées,  mais  quand  les  critiques  sont  en  désaccord 
sur  la  leçon  originale,  les  variantes  sont  indiquées  en  note  au  bas  de 
la  page,  t  Aptiorem  putavimus  ad  usum  cui  hanc  editionem  destina- 
vimus  conspectum  earum  tantum  lectionum,  de  qnibus  inter  gravis- 
simos  Novi  Testamenti  criticos  nondum  convenit.  n  Un  appendice 
placé  à  la  fin  du  volume  (457-402)  fournit  un  supplément  de  variantes 
d'après  les  sources. 

Les  variantes  tirées  des  éditions  de  Tregelles  et  de  Westoott-Hort 
sont  :  1*  celles  qui  concernent  le  texte  même  et  le  contexte  ;  2o  les  dif- 
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férences  d^orthographe  assez  importantes,  comme  les  accents,  les 
esprits,  Tiota  souscrit,  quelques  noms  propres.  L*origine  des  leçons 
diverses  est  indiquée  d'une  manière  très  simple  et  très  facile  à  recon- 
naître  de  même  que  les  abréviations.  Au  bas  de  chaque  page,  au-des- 
sous des  variantes,  dont  elles  sont  séparées  par  un  trait,  sont  les 
références  du  texte  aux  autres  parties  de  TAncien  et  du  Nouveau 
Testament.  Le  grec  est  très  agréablement  et  très  correctement  im- 
primé en  caractères  ordinaires.  Il  y  a  bien  certaines  réserves  à  faire 
au  sujet  de  Tédition  et  du  texte  donné  par  Tiscbendorf,  mais  il 
n'y  a  que  des  éloges  àdécernerau  travail  personnel  de  M.  deG^ebhardt. 

11.  —  Dans  quelques  pages  magistrales,  comme  il  sait  si  bien  les 
écrire,  Mgr  Perraud  a  montré  les  services  que  rend  la  critique  qu'il 
appelle  intransigeante  à  la  science  apologétique  et  à  nos  Saintes 
Écritures,  à  propos  des  attaques  de  M.  Havet  contre  Jésus-Christ  et 
de  la  réponse  qu*a  faite  à  ces  attaques  M.  Tabbé  Augustin  Lémann, 
professeur  d'Écriture  Sainte  et  d'hébreu  aux  facultés  catholiques  de 
Lyon .  L'éminent  évêque  d'Autun  développe  la  pensée  de  Pascal  : 
«  En  vérité,  il  est  glorieux  à  la  religion  d'avoir  pour  ennemis  des 
hommes  si  déraisonnables  ;  et  leur  opposition  lui  est  si  peu  dangereuse 
qu'elle  sert  au  contraire  àrétablissement  de  ses  principales  vérités.» 
M.  Ernest  Havet  a  publié,  il  y  a  trente  ans,  une  édition  des  Pensées 
de  Pascal,  mais  il  a  oublié  tout  cela.  Aujourd'hui  il  dénie  au  chris- 
tianisme et  à  son  fondateur  tout  caractère  de  grandeur.  D'après  lui 
les  Évangiles  sont  de  a  pauvres  documents  ;  »  Jésus-Christ  n'est  c;  ni 
un  philosophe,  ni  un  savant,  ni  un  politique,  ni  un  capitaine,  ni  nn 
poète  ;  il  n'a  pu  rendre  à  l'humanité  aucun  des  services  que  lui  ren- 
dent ces  diverses  puissances  de  l'esprit.  •  Mais,  demande  Mgr  Per- 
raud, s'il  en  est  ainsi,  l'établissement  de  la  religion  chrétienne  «  qui, 
dans  l'hypothèse,  ne  repose  sur  rien,  »  dont  les  «  prétendus  livres 
sacrés  ne  supportent  pas  une  heure  d'attention  sérieuse,  »  n'est-elle 
pas  alors  un  «miracle  beaucoup  plus  étonnant  et  par  suite  beaucoup  plus 
probant  que  les  faits  surnaturels  auxquels  s'appuient  la  révélation 
évangélique  et  la  foi  de  l'Église  chrétienne  ?  »  Telle  est  la  pensée 
que  Mgr  l'évêque  d'Autun  développe  avec  beaucoup  de  force  et  de 
logique. 

12. —  Les  commentaires  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc,  par 
M.  l'abbé  Fillion,  professeur  d'Écriture  Sainte  au  grand  séminaire 
de  Lyon,  ont  reçu  du  public  Texcellent  accueil  qu'ils  méritent.  Le 
savant  sulpicien  continue  son  œuvre  avec  persévérance.  Il  vient  de 
nous  donner  en  même  temps  une  Synopsis  Evangelica  et  le  commen- 
taire de  saint  Luc.  La  Sy7iopsis  Evangelica  est  tout  entière  en  latin. 
Dans  la  Préface,  l'auteur  nous  dit  avec  raison  que  cette  Synopsis  est 
le  complément,  sinon  nécessaire,  au  moins  très  utile,  de  ses  commen- 
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taires  des  Évangiles.  Le  grand  nombre  de  publications  de  ce  genre 
qui  ont  été  déjà  faites,  en  montre  incontestable  utilité.  Sans  parler 
des  anciennes,  *conmie  celles  d'Arnaud,  que  M.  Migne  a  rééditée  dans 
son  Cursus  eompletus  sct'ipturx  sacrœ,  tome  XXI,  M.  Tabbé  Fillion  en 
énumère  neuf,  publiées  de  1818  à  1869,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre. Il  aurait  pu  y  ajouter  la  Concordia  Evangeliorum  synoptica,  im- 
primée, sous  le  nom  de  Theophilus,  à  Bruxelles,  en  1871,  et  les  Nfivx 
Evangeliorum  harmonia  et  synopsis^  par  Fabbé  Eambaud,  éditée  à 
Paris,  en  1874.  Ces  travaux  méritent  d'être  cités  à  côté  des  travaux 
allemands  et  anglais.  •—  Le  docte  professeur  a  mis  à  profit  pour  sa 
SynopsiSf  outre  les  publications  antérieures  du  même  genre,  les  ré- 
centes recherches  chronologiques  de  Wieseler,  Patrizi,  Caspari, 
Sevin,  F.  Riess,  Zumpt,  etc.  Le  texte  desÉvangiles  qu'il  reproduit  est 
généralement  celui  de  l'édition  de  Rome  donnée  par  Yercellone,  en 
1861.  La  totalité  du  texte  est  partagée  en  190  paragraphes  (Tischen- 
dorf,  dans  sa  Synopsis  evangelicay  en  a  183  ;  l'abbé  Rambaud,  274  ; 
Arnaud,  150).  La  division  et  la  classification  des  textes  évangéliques 
est  bien  faite.  L'auteur  reconnaît  lui-même  que  la  disposition  est  çà 
et  là  arbitraire  et  aurait  pu  être  faite  autrement,  mais  il  est  impos- 
sible d'arriver  à  un  arrangement  de  tout  point  certain .  Le  texte  latin 
des  quatre  Évangiles  est  totalement  reproduit  à  sa  place  chronologique 
et  d'une  manière  synoptique,  sur  une,  deux,  trois  ou  quatre  colonnes, 
selon  que  le  même  fait  évangélique  se  lit  dans  un,  deux,  trois  ou 
quatre  évangélistes.  La  combinaison  typographique  est  ingénieuse  : 
nulle  part  on  ne  remarque  de  vide  désagréable  à  l'œil,  quoique  la  dis- 
tinction de  chaque  évangile  soit  très  claire.  Le  caractère  est  net  et 
beau.  La  vie  de  Notre-Seigneurest  divisée  en  parties  subdivisées  elles- 
mêmes  en  sections  et  en  paragraphes.  Les  références  aux  autres  par- 
ties de  la  Bible  sont  indiquées  au  bas  de  chaque  paragraphe.  Quelques 
rares  notes  explicatives  très  sobres,  accompagnent  le  texte.  Elles 
sont  destinées  surtout  à  expliquer  ou  à^justifier  Tarrairgement  adopté 
par  l'auteur.  Quelques  points  de  cet  arrangement  pourraient  être  lé- 
gèrement critiqués.  Ainsi  §  124,  les  mots  de  saint  Matthieu  :  «  Et  are- 
facta  est  continuo  ficnlnea  »,  appartiennent  réellement  au  commence^ 
ment  du  §  126,  pour  faire  pendant  à  saint  Marc,  XI,  20. 

13.  —  M.  Van  Steenkiste,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Bruges  et 
professeur  d'Écriture  Sainte,  depuis  vingt-quatre  ans,  au  grand  sé- 
minaire de  cette  ville,  publie  la  troisième  édition  de  son  commentaire 
de  saint  Matthieu^  avec  des  augmentations  tellement  considérables 
que  son  travail  en  est  doublé.  Nous  n'avons  encore  enti*e  les  mains 
que  les  trois  premiers  volumes  qui  nous  conduisent  jusqu'à^  la  fin  de 
la  Passion.  L'ensevelissement  du  Sauveur  et  sa  résurrection  seront 
traités  dans  son  quatrième  volume.  L'auteur  donne  1«  une  explication 
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littérale  et  philologique  du  texte  sacré  de  saint  Matthieu  et  ea  même 
temps  des  passages  parallèles  des  trois  autres  éyangélistes  ;  2^  This- 
toire  de  la  passion  (et  plus  tard  de  la  résurrection  et  de  l'ascension) 
diaprés  les  quatre  éyangélistes  ;  3^  de  nombreuses  dissertations  sur 
diverses  questions  scripturaires  (ainsi,  t.  I,  p.  64*65,  sur  tous  les 
passages  de  la  Bible  où  se  lit  la  locution  :  Quid  mihi  et  tibi)  ;  A^  des 
plans  de  prônes  et  d'homélies.  On  voit  par  là  que  ce  commentaire  de 
saint  Matthieu  est  en  réalité  un  commentaire  à  peu  près  complet  des 
quatre  évangiles.  Le  plan  adopté  par  le  savant  professeur,  dans  lequel 
il  est  facile  de  reconnaître  la  marche  qu'il  suit  dans  son  enseignement, 
peut  n'être  pas  à  Tabri  de  toute  critique,  mais  il  a  du  moins  un  grand 
avantage,  celui  de  nous  fournir  d'une  manière  suivie  et  non  morcelée 
en  quatre  parties,  avec  des  perpétuelles  redites  ou  de  fréquents 
renvois,  une  explication  du  texte  des  quatre  évangiles.  Cette  méthode 
est  comme  une  sorte  de  milieu  entre  une  vie  de  Notre-Seigneur  et  on 
commentaire  ordinaire.  Elle  réunit  et  combine  les  avantages  de  Tune 
et  l'autre  manière  de  traiter  le  texte  sacré.  Nous  ne  disons  pas  qu'elle 
échappe  à  tous  les  inconvénients  et  qu'elle  ne  prête  même  à  des  ob- 
jections sérieuses,  mais  conmient  arriver  à  la  perfection  dans  ce  genre 
de  travail  ? 

M.  Yan  Steenkiste  reproduit  le  texte  évangélique,  de  sorte  que  son 
livre  est,  en  même  temps  qu'un  commentaire,  une  sorte  de  Sj/ficp$is 
evangelica^  mais  une  Synopsis  qui  suit  pas  à  pas  saint  Matthieu,  au 
lieu  de  disposer  les  faits  dans  un  ordre  chronologique  et  historique, 
comme  celle  de  M.  l'abbé  Fillion.  L'auteur  traite  ensuite,  par  de- 
mandes et  par  réponses,  toutes  les  questions  que  soulèvent  les  pas- 
sages  qu'il  vient  de  citer,  méthode  un  peu  sévère,  mais  qui  permet  d0 
traiter  son  sujet  avec  plus  de  clarté,  de  netteté  et  de  précision.  Lk 
sens  littéral  est  d'abord  exposé,  puis  le  sens  spirituel,  de  sorte  que  le 
cœur  est  satisfait  comme  l'esprit,  et  qu'on  trouve  de  quoi  s'édifier  en 
même  «temps  que  de  quoi  s'instruire.  Le  sens  spirituel  est  donné 
d'après  les  Pères.  M.  le  chanoine  Yan  Steenkiste  ne  néglige  aucune 
ressource  pour  bien  faire  comprendre  le  sens  historique,  géographie, 
archéologie,  etc.  Une  carte  de  la  Palestine  au  temps  de  Notre-Sei- 
gneur, accompagnée  d'une  petite  carte  représentant  la  division  en 
douze  tribus  et  d'un  plan  de  Jérusalem,  est  placée  en  tète  du  premier 
volume.  Il  est  regrettable  qu'on  n'ait  pas  conservé  l'orthographe  de  la 
Yulgate  et  qu'on  ait  écrit  Ëkron  au  lieu  d'Accaron,  Gibea  au  lieu 
de  Gabaa,  etc.,  dans  cette  carte.  En  résumé,  le  commentaire  de 
M.  Yan  Steenkiste  est  une  mine  riche  et  précieuse.  U  est  écrit  en  bon 
latin,  sauf  quelques  phrases  françaises  qui  surprennent  un  peu,  comme 
t.  III,  p.  1162;  il  est  imprimé  avec  luxe. 
14.  —  Le  commentaire  de  saint  Luc  par  M.  l'abbé  Fillion  est  exé- 
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cuté  sur  le  même  plan  que  celai  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc. 
Il  est  plein  de  science,  solide,  complet,  et  môme,  qualité  rare  pour  un 
commentaire,  intéressant.  Il  s'ouvre  par  une  introduction  qui  contient 
une  notice  biographique  sur  saint  Luc  et  traite  de  Tauthenticité,  des 
sources,  du  but,  du  caractère,  du  style,  de  la  date,  du  plan  et  des 
commentaires  du  troisième  éyangéliste .Vient  ensuite  un  tableau  synop- 
tique de  rÉvangile  et  enûn  le  texte  avec  la  traduction  en  regard  et  le 
commentaire  au  bas  des  pages.  C'est  surtout  dans  le  commentaire  que 
M.  Tabbé  Fillion  montre  quelle  est  sa  parfaite  connaissance  de  son 
sujet,  connaissance  pratique  pour  ainsi  dire,  et  non  pas  acquise  seule- 
ment pour  faire  un  livre,  fruit  d'une  longue  fréquentation  de  Fauteur 
sacré,  dont  tout  lui  est  familier,  fond  et  forme,  récits  et  langage, 
texte  original  et  traduction  de  la  Yulgate,  interprétation  par  les  exé- 
gètes  et  par  les  différentes  branches  de  Part.  Il  recourt  souvent  et  avec 
raison  aux  manuscrits  anciens  de  saint  Luc  et  en  particulier  an  Codex 
Sinaiticus.  Il  attache  quelquefois  une  importance  trop  grande  à  ce 
manuscrit  qu'il  appelle  «  peut-être  le  Nestor  en  ce  genre  »,  p.  372.  Il 
est  vrai  qu'il  n'a  pas  pu  se  servir  pour  son  travail  de  l'édition  nou- 
velle du  texte  original  donnée  par  MM.  Westcott  et  Hort,  que  nous 
avons  mentionnée  plus  haut.  Ces  deux  éminents  critiques  ont  fait 
ressortir  d'une  manière  évidente  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  supé- 
rieur aux  manuscrits,  quelque  anciens  qu'ils  soient,  sans  en  excepter 
le  Sinaiticm  :  c'est  l'étude  comparée  de  toutes  les  sources,  qui  nous 
permettent  de  reconstituer  plus  ou  moins  sûrement,  plus  ou  moins 
approximativement,  le  texte  primitif.  Par  ce  travail,  on  remonte  au- 
delà  du  Codex  Sinaitùms  qui  date  du  quatrième  siècle  et  Ton  atteint 
jusqu'à  l'origine  même  des  écrits  des  apôtres. 

15.  — •  Le  R.  P.  Corluy,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  avait  publié  en 
1878  un  commentaire  de  saint  Jean  qui  avait  été  fort  remarqué  de  la 
critique  en  raison  de  sa  solidité  et  de  sa  précision,  jointe  à  une  con- 
cision assez  rare  dans  ces  sortes  d'ouvrages.  Une  seconde  édition  de 
ce  remarquable  travail  a  été  publiée  en  1880.  Elle  diffère  de  la  pre- 
mière, par  quelques  additions,  surtout  dans  les  Prolégomènes;  par 
l'emploi  des  caractères  syriaques  pour  les  citations  en  syriaque  et  par 
l'addition  des  points-voyelles  aux  mots  hébreux. 

Si  l'on  possédait  de  toute  la  Bible  ou  au  moins  de  tout  le  Nouveau 
Testament,  un  commentaire  semblable  à  celui  de  saint  Jean,  ce  serait 
un  trésor  inappréciable  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  d'Écriture 
Sainte.  Ce  commentaire  rend  aux  hommes  d'étude  un  service  sem- 
blable à  ceux  que  rendent  des  dictionnaires  bien  faits  sur  une  science 
donnée  :  on  est  sûr  d'y  trouver  en  peu  de  mots,  tous  les  renseigne- 
ments que  l'on  a  besoin  de  savoir  sur  la  question  que  l'on  travaille. 
Nous  exprimerons  seulement  un  désir,  c'est  que  le  savant  aoteur 
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voulût  bien  donner  quelques  renseignements  bibliographiques  de  plus 
et  nous  apprendre  où  Ton  trouverait  développées  plus  longuement  les 
choses  qu'il  se  borne  à  traiter  brièvement  ;  il  fournit  quelquefois  ces 
renseignements,  mais  trop  rarement,  à  notre  avis.  Nous  ne  saurions 
du  reste  trop  recommander  son  commentaire  à  tous  ceux  qui  veulent 
étudier  sérieusement  le  plus  sublime  des  Évangélistes  :  quelque  dif- 
férents que  soient  les  goûts  des  lecteurs,  nous  croyons  qu'il  n*j  en  a 
pas  un  seul  qui  ne  soit  satisfait  de  cette  manière  sobre  et  sage  d'ex- 
pliquer l'auteur  sacré,  avec  une  méthode  sûre  et  irréprochable  et  avec 
une  plénitude  de  science  qu'on  ne  peut  rencontrer  que  chez  un  pro- 
fesseur distingué  qui  a  eu  occasion  d'étudier  son  siyet  sons  toutes  les 
faces  et  à  tous  les  points  de  vue. 

16.  —  M.  Pabbé  Maunoury  a  réuni  dans  le  même  volume,  un  com- 
mentaire sur  les  Épîtres  de  saint  Paul  àTimothée,  à  Tite,  àPhilémon 
et  aux  Hébreux.  Chaque  épître  est  précédée  d'une  courte  introduction. 
Les  épîtres  pastorales  et  Tépitre  aux  Hébreux  sont  Tobjet,  aujour- 
d'hui plus  que  jamais,  d*ardentes  et  nombreuses  discussions.  M.  Tabbé 
Maunoury  s'y  arrête  à  peine  ;  son  but  principal  est  d'étudier  le  texte 
lui-même,  non  de  s'attarder  aux  abords  et  aux  questions  extérieures. 
Il  explique  bien  le  texte  lui-même  ;  sa  grande  connaissance  de  la 
langue  grecque  lui  est  extrêmement  utile  pour  mieux  pénétrer  le  sens 
de  l'apôtre  et  éclaircir  la  Yulgate.  On  ne  peut  que  louer  ce  qu'il  dit. 
Quelquefois  on  regrette  qu'il  ne  dise  pas  certaines  choses  qui  parais- 
sent importantes  et  qu'il  a  complètement  passées  sous  silence.  Dans 
un  travail  si  considérable,  pourquoi  omettre  des  points  qui  méritent 
cependant  qu'on  s'y  aiTête  ?  Ainsi,  par  exemple,  les  mots  «  adoravit 
(Jacob)  fastigium  virg»  ejus»  Héb.,  XI,  21.  M.  l'abbé  Maunoury  a 
attaché  avec  raison  beaucoup  d'importance  à  ce  passage,  si  bien  que, 
par  une  exception  unique,  il  lui  a  consacré  un  appendice,  placé  à  la 
Un  du  volume,  p.  655-667.  Cet  appendice  est  une  dissertation  fort  in- 
téressante que  nous  avons  lue  autrefois,  si  nous  avons  bonne  mé- 
moii*e,  dans  le  journal  VUnivers.  M.  Maunoury  y  montre  comment  on 
peut  expliquer  le  texte  des  Septante,  adopté  par  saint  Paul|  d'après 
les  renseignements  fournis  par  les  monuments  égyptiens.  On  s'attend 
naturellement  à  trouver  dans  ce  travail  l'opinion  de  l'auteur  sur  un 
point  dont  il  n'a  pas  parlé  dans  le.  commentaire,  savoir,  conmient  on 
peut  concilier  la  traduction  des  Septante^  d'une  part,  avec  celle  de 
notre  Yulgate,  d'autre  part  :  «  adoravit  Israël  Deum  conversus  ad 
lectuli  capuf.»  La  solution  de  cette  difficulté  a  paru  si  embarrassante 
à  un  certain  nombre  d'interprètes,  qu'ils  citent  cette  double  traduc- 
tion comme  une  preuve  de  l'existence  du  double  sens  littéral  dans 
l'Écriture.  Ëstius  n'a  pas  manqué  de  discuter  l'objection.  M.  Maunoury 
mentionae  la  différence  des  versions,  mais  ne  dit  pas  un  seul  mot  de 
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la  difficulté  qu'elle  soulève.  Il  se  contente  de  se  prononxser  en  faveur 
des  Septante  et  avec  raison,  croyons-nous.  —  Le  savant  commenta- 
teur, au  sujet  de  la  composition  de  TEpître  aux  Hébreux,  se  prononce 
pour  l'original  grec.  Il  eût  été  à  désirer  qu'il  discutât  Topinion  émise  par 
quelques  critiques  récents  d'après  laquelle  cette  célèbre  Épître  aurait 
été  écrite  primitivement  et  en  grec  et  en  sjro-chaldaïque  ou  en  hébreu. 
17.  -  Nous  ne  pouvons  terminer  cette  revue  des  publications  ré- 
centes sur  l'Écriture  Sainte,  sans  dire  un  mot  de  l'excellente  carte  de 
Palestine  qu'a  publiée  M.  Victor  Guérin,  à  la  librairie  de  la  Société 
bibliographique.  EUe'a  été  justement  remarquée  et  récompensée  au 
Congrès  géographique  international  de  Venise.  Elle  mesure  1  mètre  20 
de  long  sur  90  centimètres  de  large  et  contient  près  de  deux  mille  noms. 

Échelle  :  .  Elle  est  en  trois  couleurs  et  a  été  gravée  avec  beaucoup 

de  soin.  Personne  n'était  mieux  préparé  à  faire  un  pareil  travail  que  le 
savant  auteur  de  la,  Description  géographique^  historique  et  archéologique 
de  la  Palestine.  Depuis  vingt-cinq  ans,  M.  Guérin  a  fait  en  Terre  Sainte 
de  nombreux  voyages  d'exploration  ;  toutes  les  localités  dont  il  a  inscrit 
le  nom  sur  la  carte,  il  les  a  personnellement  visitées  et  étudiées. 
Existe-il  au  monde  un  seul  autre  auteur  de  cartes  géographiques  qui 
pût  en  dire  autant?  Il  a  laissé  à  peu  près  en  blanc  la  région  à  l'est  du 
Jourdain,  parce  qu'il  ne  Tapas  explorée  lui-même,  mais  quelle  richesse 
dans  la  Palestine  proprement  dite  I  Les  noms  anciens  sont  donnés  à 
côté  des  noms  modernes  ;  les  vallées^  les  couvs  d'eaux,  tout  est  dessiné 
avec  le  plus  grand  soin.  On  ne  saurait  trop  la  recommander  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'études  bibliques  et  Ton  peut  en  faire  l'éloge  en 
un  mot  :  c'est  de  beaucoup  la  meilleure  carte  que  nous  possédions 
de  la  Palestine.  G.  J. 
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par  l'abbé  de  UoaRDB.  Paris,  Patois-Cretté,  1881,  in-8  de  336  p.  Prix  :  4  fr.— 18.  Dyp- 
tique  du  Collège  Stanislas.  Paris,  imp.  de  l'Œavre  de  Saint-Panl,  1 880,  in-8  de  1 1 84  p. 
—  19.  Le  Collège  Sainte-Barbe-Rouin  (t  828-1 838j,  par  Etienne  Gallois.  Paris, 
Didier,  1880,  in-12  de  218  p.  Prix  :  3  fr.  —  20.  Lois,  décrets,  règlements  et  eireuloires 
concernant  les  Facultés  et  les  Ecoles  préparatoires  de  médecine ,  par  A.  Pinbt.  Paris, 
Panl  Dupont,  1880,  in-8  de  xvi-397  p.  Prix  :  7  fr.  50  —  21.  la  loi  Camille  Sée.  Docu- 
ments, rapports  et  discours  relatifs  à  la  loi  sur  Venseignem/ent  secondaire  des 
jeunes  fiUes.  2«  édition.  Paris,  Hetsel,  1881,  in-12  de  4U5  p.  Prix:  3  fr.  50.  -- 
22.  V Instruction  publique  chez  les  Grecs,  depuis  la  prise  de  Constantinople  Jus^^ 
qu^à  nos  jours,  par  GhasSiotis.  Paris,  Leroax,  1881,  in-8  de  xvi-528  p.  Prix  :  25  fr. 

Les  lectenrs  du  Polybiblion  ont  été  tenus  au  courant  des  progrès 
considérables  accomplis  dans  l'espace  de  quelques  années,  en  ce  qui 
concerne  Thistoire,  longtemps  un  peu  négligée,  de  renseignement  pri- 
maire. Je  Toudrais  essayer  de  présenter  une  rapide  analyse  de  quelques 
publications  récentes  relatives  à  Thistoire  et  à  la  statistique  du  haut 
enseignement. 

Il  y  a  dix  ans,  un  philologue  fort  distingué  sans  doute,  mais  peu 
préparé  à  juger  les  questions  souvent  difficiles  que  soulève  rhistoire 
de  renseignement,   dirigea  contre  l'ancienne  France,    Taccusation 
d*avoir  systématiquement  entretenu  le  peuple  dans  Tignorance  ;  cette 
injure  a  été  dignement  vengée  ;  de  toutes  les  parties  du  pays,  se  sont 
élevées  d'énergiques  protestations  ;  les  archives  locales  ont  été  soi- 
gneusement fouillées  et  les  travaux  de  MM.  Allain  et  Babean  ont  pu 
déjà  présenter  Tensemble  des  résultats  obtenus  gr&ce  à  cette  sorte  de 
coalition  spontanée  qui  s'est  formée  entre  tant  de  chercheurs  réunis 
par  le  seul  amour  de  la  France,  par  le  seul  désir  de  réhabiliter  son 
passé  méconnu  et  outragé.  Comme  personne  n'a  encore  osé  dire  que 
Tancienne  France  ait  négligé  la  haute  culture  intellectuelle,  les  tra- 
vaux relatifs  au  passé  de  renseignement  supérieur,  ont  gardé  leur 
paisible  allure  ;  l'œuvre,  depuis  longtemps  commencée,  a  été  conti- 
nuée, mais  il  ne  s'est  point  produit,  comme  pour  l'histoire  de  l'ensei- 
gnement populaire,  un  de  ces  grands  courants  d'études  qui  déblayent, 
en  peu  de  temps,  de  vastes  espaces.  Aucune  idée,  aucun  sentiment 
commun  n'étant  venu  donner  de  l'autorité  aux  recherches,  on  ne 
trouve  ici  que  des  études  très  diverses  d'inspiration  et  de  méthode, 
des  fragments  plutôt  que  des  histoires. 
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Il  faut  prérenir,  en  outre,  que  nous  ne  prétendons  pas  présenter  un 
tableau  complet  des  progrès  récemment  accomplis  dans  l'histoire  des 
Universités  et  Collèges.  Les  éléments  de  cette  histoire  sont  dissé- 
minés dans  un  trop  grand  nombre  d'ouvrages  pour  qu'on  puisse  ici  les 
relever  tous.  Aujourd'hui  il  ne  parait  pas  une  histoire  de  province,  de 
ville,  d'établissement  religieux  ou  charitable  qui  ne  consacre  un  cha- 
pitre à  l'enseignement  ;  tandis  que  la  nouvelle  édition  de  l'Histoire  du 
Languedoc  met  au  jour  d'exeeUents  documents  sur  les  Collèges  de  la 
généralité  de  Toulouse  au  dix-septième  siècle,  M.  Ayma,  par  sa  tra- 
duction de  Vhistovre  aujourd'hui  rarissime^  des  Epiques  de  Cahors  de 
G.  de  Lacroix,  nous  révèle  de  curieux  détails  sur  l'Université  et  les 
Collèges  de  cette  ville  ;  'et  les  travaux  en  apparence  les  plus  éloignés 
de  ce  sujet,  comme  l'étude  récente  dé  M.  Hossignol  sur  les  Assemblées 
diocésaines  de  Lavaur  (Dumoulin,  1881),  apportent  leur  tribut  à  l'his- 
toire du  haut  enseignement.  A  moins  donc  d'entreprendre  une  biblio- 
graphie générale  de  l'histoire  de  France,  on  ne  saurait  donner  une 
idée  complète  des  recherches  nouvelles.  Nous  espérons  cependant 
que,  même  en  nous  bornant  à  la  bibliographie  des  publications 
spéciales,  nous  pourrons  montrer  qu'un  sérieux  intérêt  se  porte  sur 
l'histoire  du  haut  enseignement  et  que  cette  histoire  a  été  l'objet  de 
travaux  dignes  de  fixer  l'attention. 

Nous  examinerons  d'abord  les  essais  récents  d'histoire  générale  ; 
nous  nous  arrêterons  ensuite  aux  nombreuses  monographies  d'éta- 
blissements scolaires  qui  sont  publiées  chaque  jour  et  qui  formeront 
le  plus  solide  élément  de  la  future  synthèse  historique.  Puis  l'histoire 
de  l'Instruction  publique  sous  la  Révolution  ayant  été  cette  année 
étudiée  avec  grand  soin,  nous  nous  arrêterons  un  instant  sur  les  tra- 
vaux consacrés  à  cette  période  ;  nous  dirons  enfin  quelques  mots  de 
diverses  collections  de  documents  spéciaux. 

I.  —  On  peut  classer,  comme  essais  récents  d'histoire  générale  du 
haut  enseignement,  quatre  ouvrages  très  différents  d'objets,  de  prin- 
cipes et  de  mérite  :  l'Histoire  critique  des  doctrines  de  l' enseignement f 
de  M.  Compayré  ;  VÉducation  dans  P école  libre,  de  M.  Guardia  ;  les 
Maîtres  de  V enfance,  par  M.  l'abbé  Hébert-Duperron,  et  les  Ecoles  et 
Collèges  en  province,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1789,  de 
M.  Charles  Mutcau.  Ces  quatre  ouvrages  traitent  du  passé  de  l'ensei- 
gnement supérieur  en  considérant  cet  enseignement  sous  ses  trois 
principaux  aspects.  M.  Compayré  expose  les  doctrines  philosophiques 
qui  le  dominent,  doctrines  qui  ne  se  révèlent  pas  seulement  dans 
les  écrits  des  philosophes,  mais  encore  dans  l'organisation  pédago- 
gique et  administrative  d'une  époque  ;  MM.  Guardia  et  Hébert-Du- 
perron,  plus  pédagogues  que  philosophes,  s'attachent  de  préférence  aux 
méthodes,  aux  procédés,  aux  programmes  et  règlements  d'études  ; 
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M.  Mnteau  raconte  Thistoire  pour  ainsi  dire  politique  de  rensei- 
gnement^ les  conditions  administratives  de  son  déyeloppement,  ses 
rapports  avec  Tétat  social  et  ayec  l'organisation  religieuse  et  civile. 
Une  histoire  vraiment  générale  ne  négligerait  aucune  de  ces  données 
essentielles  du  problème  à  résoudre.  Mais,  en  Tétat  de  la  science,  il 
faut  remercier  ceux  qui  comprennent  la  nécessité  de  ne  pas  se  montrer 
d'abord  trop  ambitieux  et  qui  savent  se  maintenir  modestement  dans 
l'une  de  ces  trois  sphères  philosophiques^  pédagogiques  ou  politiques. 

L'ouvrage  de  M.  Gompajré  ayant  paru  il  j  a  plus  de  deux  ans,  nous 
n'y  insisterons  pas  longuement,  quoique  ce  soit  là  évidemment  Tnn 
des  meilleurs  travaux  sur  Thistoire  générale  de  l'enseignement,  qui 
aient  été  publiés  en  France  dans  ces  dernières  années.  Ces  deux  beaux 
volumes  in-8  que  l'Académie  des  sciences  morales  a  couronnés,  ont 
soulevé  de  vives  protestations,  souvent  fondées,  qui  ont  porté  beau- 
coup moins  sur  l'analyse  que  Fauteur  a  donnée  des  systèmes  des  grands 
philosophes;  que  sur  les  appréciations  de  faits  d'ordre  pédagogique 
ou  historique  que  M.  Compayré  appelait  à  son  aide  pour  expliquer 
les  doctrines.  Comme  l'a  montré  le  P.  Daniel,  dans  un  petit  volume 
fort  instructif  :  Les  Jésuites  instituteurs  de  la  jeunesse^  M.  Compayré,  si 
attentif  dans  l'analyse  des  systèmes,  n'a  étudié  que  fort  incomplète- 
ment l'histoire  administrative,  politique  et  même  pédagogique  ;  c'est 
ainsi  qu'il  prend  pour  paroles  d'évangile  les  assertions  des  parlemeo- 
taires  du  dix-huitième  siècle  contre  les  congrégations  enseignantes. 
L'ensemble  de  ce  travail  n'en  est  pas  moins  considérable,  et  ce  livre 
deviendrait,  si  les  rectifications  nécessaires  étaient  admises  par  l'au- 
teur, tout  à  fait  digne  d'éloges. 

Après  une  introduction  sur  les  doctrines  d'éducation  dans  Tan- 
cienne  Grèce,  à  Rome,  et  au  moyen  âge]  M.  Compayré,  arrivant  au 
seizième  siècle,  entre  dans  son  siget,  par  trois  chapitres  consacrés 
à  Rabelais,  à  Montaigne  et  à  la  Renaissance  représentée  par  Érasme 
et  Ramus  ;  il  examine  ensuite,  au  dix-septième  siècle  :  1*^  les  grandes 
Corporations  enseignantes^  qu'il  résume  en  quelque  sorte  dans  les 
Jésuites,  dans  les  Oratoriens  et  dans  les  Jansénistes  ;  2^  l'Éduca- 
tion,  considérée  au  triple  point  de  vue  de  l'éducation  des  princes,  de 
l'éducation  des  femmes  et  de  l'influence  des  philosophes  comme 
Descartes  ou  Malebranche  ;  3^  VUniversité  de  Paris,  dont  il  raconte  les 
progrès  au  dix-septième  siècle,  et  qu'il  personnifie  dans  Rollin.  Ainsi, 
cette  longue  série  de  siècles,  qui  va  de  Socrate  à  Fénelon,  tient  tout 
entière  dans  le  premier  volume  de  l'Histoire  critique  des  doctrines  de 
l'éducation  en  France.  Rousseau  et  les  philosophes  du  dix-huitièmé 
siècle,  la  suppression  des  Jésuites  que  M.  Compayré  appelle  fort  jus- 
tement, empruntant  d'ailleurs  en  cela  le  langage  du  dix-huitième 
siècle,  la  Révolution  de  1762,  et  la  Révolution  française  considérée 
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non  seulement  dans  ses  destractions  et  dans  ses  projets,  mais  anssi 
dans  ses  précurseurs  les  parlementaires,  tel  est  Tobjet  du  second 
volume  qui  se  termine  par  un  rapide  aperçu  sur  le  dix-neuvième 
siècle. 

C'est  à  propos  du  dix-huitième  siècle  surtout  que  M«  Compajré,  en- 
trant dans  le  détail,  invoque  le  plus  souvent  les  faits  d'ordre  pédago- 
gique et  historique  qui  ont  provoqué  de  justes  réclamations.  Que  le 
P.  Daniel  ait  protesté  contre  la  dureté  des  jugements  portés  sur 
Tordre  auquel  il  appartient,  on  le  comprend  sans  peine  ;  mais  s^  la 
Compagnie  de  Jésus  réclame,  l'Université,  de  son  côté,  pourrait  ré- 
clamer aussi,  ne  serait-ce  que  contrôle  silence,  à  peu  près  absolu,  que 
Tauteur  garde  sur  ses  méthodes  au  seizième  siècle.  Il  n'eut  certes  pas 
été  difficile  de  trouver,  ne  fût-ce  que  dans  VEistoire  de  Sainte-Barbe 
de  M.  J.  Quicherat,  d'excellentes  indications  sur  la  pédagogie  univer- 
sitaire au  seizième  siècle;  pourquoi  d'ailleurs  cette  étude  presque 
exclusive  de  Rabelais  et  de  Montaigne  ?  Rabelais  instituteur  !  Mon- 
taigne philosophant  sur  l'éducation  I  Ce  sont  là  des  sujets  qui  peuvent 
donner  matière  à  des  développements  littéraires  fort  ingénieux,  mais 
comment  négliger  au  profit  de  ces  grands  écrivains  qui  ont  tant 
d'autres  titres  de  gloire,  les  vrais  pédagogues,  les  vrais  maîtres  et 
fondateurs  de  l'enseignement  français  ? 

Tous  ceux  qui,  dans  l'ouvrage  de  M.  Compajré,  auront  été  charmés 
comme  nous,  par  la  vivacité  et  la  bonne  grâce  des  analyses,  par  l'art  de 
caraciériser  d'un  mot  tout  un  système,  regretteront  que  l'auteur  n'ait 
pas  trouvé  suffisamment  préparé  le  terrain  des  faits  de  l'ordre  péda- 
gogique et  historique.  Il  était  déjà  assez  difficile  de  résumer  avec 
quelque  exactitude  tant  de  systèmes  éclos  depuis  trois  siècles  I  La 
complication  amenée  dans  le  récit,  dès  le  dix-septième  siècle,  par  les 
éléments  historiques  pris  de  toutes  mains  et  sans  contrôle,  a  fait  une 
œuvre  de  polémique,  quelquefois  passionnée  jusqu'à  l'aveuglement, 
d'un  travail  que  recommandaient  des  qualités  fort  distinguées. 

M.  Guardia  n'est  point,  comme  M.  Compayré,  un  philosophe  univeiv 
sitaire  qui,  présentant  son  livre  à  l'Institut,  soigne  sa  tenue,  s'étudie 
aux  convenances  et  s'effbrce  de  se  montrer  aussi  correct  de  pensée 
que  de  style.  M.  Guardia  va  toujours  jusqu'au  bout  de  sa  pensée  ; 
souvent  peut-être  un  peu  au-delà.  Professeur  à  l'École  Monge, 
il  se  .  montre  ennemi  de  FUniversité  presque  autant  que  des 
établissements  religieux  ;  il  interdit  l'entrée  de  son  école  libre 
idéale  à  tout  élève  de  l'École  normale,  à  tout  professeur  marqué 
de  TestampiUe  officielle.  «  La  meilleure  des  réformes,  dit-il  (p.  5),  est 
«  celle  qui  nous  délivrera  de  toutes  ces  institutions  préjudiciables 
«  parce  qu'elles  sont  inutiles  :  le  thème  latin,  le  thème  grec,  le  con- 
«  cours  général,  le  baccalauréat  et  les  répétitions.  »  Cette  énuméra- 
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tion  ne  donne  qn^ane  idée  incomplète  de  toutes  les  destructions 
qu'exige  M.  Guardia.  La  philosophie  elle-même  est  frappée  par  lui 
d'ostracisme,  non  point  peut-être  la  philosophie  de  M.  Guardia,  phi- 
losophie dont  il  ne  donne  que  quelques  aperçus  peu  clairs  et  qui  ne 
sont  guère  que  de  la  physiologie,  mais  la  philosophie  universitaire, 
«  cette  ambitieuse  scholastiqne  indignement  revêtue  du  costume  de 
c  la  philosophie  »  que  Tanteur  flétrit  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  perni- 
cieux pour  l'esprit  et  pour  le  cœur  (p.  34).  La  Révolution  seule  parait 
troqver  grâce  devant  M.  Guardia,  et  encore  appelle*t-il  quelque  part 
89  une  date  fatale,  et  répète-t-il  gaiement  contre  les  révolutionnaires 
les  plaisanteries  du  Miso  Gallo  d'Alfléri.  A  Texception  de  Dalembert 
et  de  Diderot,  personne  ne  trouve  grâce  devant  M.  Guardia,  et  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  congrégations  qui  sont  frappées,  conspuées, 
accablées  ;  tons  les  pédagogues,  à  de  rares  exceptions  près,  sont 
rudoyés,  quand  ils  ne  sont  point  iiguriés.  Lhomond  surtout  est  bien 
maltraité  I  Tout  le  monde  a  sa  part  dans  cette  gourmade  géné- 
tale  ;  les  médecins  par  exemple,  les  collègues  de  M.  Guardia,  sont  à 
chaque  instant  persiflés.  Quant  à  Bossuet,  c'est  une  borne.  Heureuse- 
ment que  par  une  de  ces  contradictions  qui,  il  est  vrai,  ne  Tarrêtent 
guère,  M.  Guardia  a  pris  pour  épigraphe  cette  pensée  de  Montaigne  : 
«  Toute  aultre  science  est  dommageable  à  celuy  qui  n'a  la  science 
«  de  la  bonté.  » 

Ce  qui  fait  le  vrai  mérite  de  ce  livre  où  la  sincérité  dégénère  souvent 
en  rudesse,  quand  elle  ne  va  pas  jusqu'à  la  brutalité,  et  où  les  règles  de 
la  plus  vulgaire  logique  ne  sont  pas  toujours  bien  gardées,  ce  qui  mal- 
gré, tous  ces  écarts  de  parole,  fait  du  livre  de  M.  Guardia  mieux  qu'an 
prospectus,  mieux  qu'une  œuvre  de  polémique  sur  des  questions  de 
pédagogie ,  c'est  une  suite  d*aperQU3  historiques  souvent  originaux,  quel- 
quefois hardis  et  profonds  qui  forment  une  grande  partie  de  l'ouvrage. 
Nous  signalerons  particulièrement  un  historique  des  doctrines  gram- 
maticales, quelques  esquisses  d'histoire  littéraire  et  une  rapide  revue 
des  idées  du  dix-huitième  siècle,  de  la  Révolution  et  de  notre  propre 
temps,  en  matière  d'organisation  de  l'enseignement.  Sans  doute,  la 
passion  antireligieuse  et  l'incohérence  de  certaines  idées  fondamen- 
tales fatiguent  parfois  le  lecteur  ;  mais  quelle  instruction  étendue  et 
parfois  quelle  verve  spirituelle  1  Le  programme  pédagogique  de 
M.  Guardia  est  d'une  grande  clarté  et  contient  pour  la  pratique 
d'utiles  indications.  Mais,  nous  le  répétons,  il  ne  faut  demander 
à  Fauteur  ni  justice  ni  logique  lorsqu'il  s'agit  de  questions  de  droit 
public  et  particulièrement  lorsqu'il  se  trouve  en  face  de  l'enseigne- 
ment et  des  professeurs  qui  lui  sont  antipathiques.  Ce  n'est  pas  que 
même  sur  ces  points  délicats,  M.  Guardia  ne  pose  fort  bien  les  prin- 
cipes. Voici  ses  premières  paroles  :  «  La  liberté  est  la  première  con- 
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«  dition  de  la  vie  normale  des  races  civilisées,  elle  n'est  pas  moins 
m  nécessaire  an  développement  des  individus  et  des  sociétés  qne.rair 
«  et  la  lumière,  et  c'est  un  devoir  sacré  pour  tous  de  respecter  chez 
«  les  autres  cette  liberté  à  laquelle  chacun  a  des  droits  égaux.  »  Ceci 
ne  gênera  nullement  M.  Quardia  quand  il  lui  conviendra  d'applaudir 
avec  violence  aux  mesures  les  plus  antilibérales  ;  il  ne  songe  plus  aux 
principes  dès  qu'il  s'agit  de  frapper  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
lui.  Mais  alors,  dira-t^on,  quelle  idée  l'auteur  se  fait-il  de  la  liberté  ? 
Quelle  idée  se  fait-il  du  monde  où  il  vit?  M.  Quardia  répudie  l'Église 
et  tout  pouvoir  spirituel,  il  répudie  aussi  l'État  et  tout  pouvoir  tem- 
porel, au  moins  tout  État,  tout  pouvoir  temporel  s'ingérant  dans 
l'Enseignement.  U  espère  qu'un  jour  viendra,  où  l'Église  étant  défi- 
nitivement éloignée  de  l'école,  l'État  s'apercevra  qu'il  a  tort  d'en- 
seigner et  abandonnera  bénévolement  la  partie.  Ce  sera  le  triomphe 
de  récok  libre  qui  restera  seule  maîtresse  du  champ  de  bataille.  Mais 
en  attendant  cet  heureux  jour  qui  garantira  la  Uberté  d'enseigner? 
où  sera  l'école  libre  ? 

Qu'il  j  a  loin  de  cette  polémique  ardente,  de  cette  érudition  ori- 
ginale et  parfois  bizarre,  de  cette  logique  iotermittente,  à  l'exposition 
calme  des  principes  de  la  pédagogie  traditionnelle,  faite  par  un  ancien 
inspecteur  d'académie,  sur  le  ton  d'une  conférence  à  des  instituteurs. 
Sous  ce  titre  :  Les  maîtres  de  Venfance,  M.  l'abbé  Hébert-Duperron 
démontre  quel  a  été,  de  tout  temps,  le  principe  en  vertu  duquel 
l'éducation  a  été  dirigée.  Tel  est  du  moins  l'objet  principal  de  cette 
première  série  d'études  consacrée  à  Socrate,  à  saint  Jérôme,  à 
RoUin,  à  Oberlin,  et  à  Bernard  Overberg,  et  où  l'auteur  touche  aux 
questions  les  plus  élevées  et  les  plus  actuelles,  tout  en  se  bornant  à 
raconter  Topinion  de  ces  grands  maîtres  sur  les  principes,  les  bases 
de  l'éducation,  les  procédés  les  plus  utiles,  et  les  méthodes  sanc- 
tionnées par  l'expérience.  La  biographie  n'a  qu'une  place  secondaire 
dans  ces  leçons  ;  c'est  l'exposé  des  doctrines  qui  y  tient  le  premier 
rang.  Les  études  sur  Socrate,  Rollin  et  Oberlin  sont  beaucoup  plus 
étendues  que  les  autres  ;  M.  Hébert-Duperron  range  en  bon  ordre,  et 
préseute  avec  clarté  les  résultats  de  la  science  acquise,  mais  il  n'en 
ressort  pas  moins  de  son  livre  un  enseignement  original.  L'auteur 
montre  l'unanimité  qui  règne  à  travers  les  siècles  entre  tous  les  maî- 
tres de  l'enfance,  sur  les  points  essentiels  de  la  doctrine  pédagogique, 
et  notamment  sur  la  nécessité  d'une  base  religieuse  pour  l'éducation. 
Sur  cette  nécessité,  Socrate  et  Oberlin  ne  parlent  point  autrement 
qu'Overberg;  c'est  bien  là^U  faut  le  reconnaître,  la  tradition  constante 
du  genre  humain;  de  sorte  que  ce  livre, écrit  dans  une  pensée  d'utilité 
pratique  et  en  dehors  de  toute  prétention  à  la  nouveauté  scientifique, 
signale  à  chaque  page  quelques-unes  des  plus  graves  erreurs  des  écri- 
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vains  contemporains.  Citons  un  antre  exemple  :  on  entend  dire  chaque 
jour,à  l'appui  de  certains  projets  de  loi  sur  l'enseignement  primaire, 
que  ce  que  Ton  propose,  notamment  la  séparation  de  la  religion  et  de 
l'école,  a  pour  but  le  relèvement  de  la  France  par  Tapplication  des 
méthodes  et  des  principes  qui  ont  autrefois  formé  nos  vainqueurs  de 
1870-71 .  M.  l'abbé  Hébert-Duperron  pour  renverser  ce  sophisme 
n'a  besoin  que  de  quelques  citations  ;  il  emprunte  à  un  rapport  offi- 
ciel de  M.  Baudoin,  aujourd'hui  encore  inspecteur  général  de  l'ins-  ^ 
truction  publique,  un  passage  qui  montre  que  l'armée  victorieuse  en 
1870,  a  été  élevée  par  des  principes  bien  différents  de  ceax  qu'on  sup- 
pose, non  sous  le  régime  de  la  séparation,  mais  sous  celui  de  la  plus 
étroite  connexité  entre  l'église  et  l'école.  Simple  mérite  de  vulgari- 
sation, dira-t-on  l  Non,  il  y  a  mieux  dans  les  études  sur  Socrate,  Roi- 
lin  et  Oberlin  ;  il  j  a  là  des  remarques  personnelles  et  un  art  d'ex- 
position remarquable  ;  les  Écoles  normales  ne  seront  pas  seules  à 
tirer  profit  de  cet  ouvrage  et  nous  appelons  de  nos  vœux  ia  publica- 
tion d'une  deuxième  série  ;  il  j  a  grand  intérêt  à  ce  que  Fhistoire  des 
doctrines  pédagogiques  soit  enfin  bien  fixée  ;  l'histoire  politique, 
l'histoire  générale  de  l'Enseignement  n'a  pas  de  plus  indispensable 
préliminaire. 

On  pourrait  croire,  à  en  juger  par  le  titre  du  livre  de  M.  Ch.  Mu- 
teau,  que  voici  enfin  un  travail  d'ensemble  sur  l'histoire  de  l'Ensei- 
gnement dans  l'ancienne  France.  Pour  qui  ouvrirait  le  livre  dans  cet 
espoir,  la  déception  serait  grande,  mais  prompte  ;  il  n'y  a  ici  de  tra- 
vail personnel  que  sur  le  passé  de  l'enseignement  dans  la  ville  de 
Dijon.  Il  est  vrai  que,  se  servant  de  quelques  études  générales,  presque 
toutes  déjà  un  peu  anciennes,  comme  VHistoire  de  la  Civilisation^  de 
M.  Guizot,  ou  de  quelques  monographies  plus  récentes  comme  celles 
de  M.  Maitre  sur  les  anciennes  Écoles  épiscopales  et  monastiques  y 
M.  Muteau  traite  dans  une  longue  introduction,  des  Écoles  en  Gaule, 
des  Écoles  dans  les  temps  mérovingiens  et  carlovingiens,  et  des  Écoles 
sous  les  premiers  rois  de  la  troisième  race  ;  mais  il  n'apporte  sur  ces 
époques  éloignées  aucune  révélation.  Il  néglige  même  bon 
nombre  de  travaux  récents.  Devrait-on  oublier,  quand  on  s'occupe 
de  la  Bourgogne,  la  spirituelle  dissertation  de  M.  Yung  :  De  scholis 
in  Gallia  eomata^  Ce  n'est  qu'au  quatorzième  siècle,  que  M.  Muteau 
produit  des  documents  nouveaux,  et  dès  lors  son  livre  cesse  d'avoir 
pour  objet  l'histoire  générale,  et  devient  une  simple  monographie  des 
écoles  dijonnaises. 

Ici  commence,  avec  les  indications  conservées  par  les  noteries  des 
ducs  de  Bourgogne,  le  travail  original  que  l'esprit  de  parti  a  souvent 
gâté.  M.  Muteau  aime  à  s'occuper  des  Jésuites,  il  ne  s'occupe  presque 
que  d'eux  seuls  et  ce  n'est  qu'avec  la  fondation  de  leur  collège  par 
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le  président  Godran,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  que  son  récit  jusque-là 
embarrassé  par  des  généralités,  prend  deTampleur  et  quelque  précision* 
Malheureusement  Fauteur  choisit  alors  pour  guide,  il  copie  même  sou- 
TCQt,  le  fameux  abbé  Boullemier  dont  un  manuscrit  conservé  à  Dijon 
n'avait  jamais  été  mis  à  si  ample  contribution.  L'abbé  Boullemier,  mort 
en  1803,  fut  longtemps,  on  le  sait,  bibliothécaire  de  TAcadémie  de  Di- 
jon ;  c'est  lui  qui  fut  le  principal  collaborateur  de  Fevret  de  Fontette 
dans  la  grande  édition  en  cinq  volumes  de  la  Bibliothèque  historique^  du 
P.  Lelong.  C'est  dire  combien  était  grande  son  hostilité  contre  les 
Jésuites  ;  or,  M.  Muteau  a  foi  en  l'abbé  Boullemier  ;  tel  fait  à  la  charge 
des  Jésuites  paraît  grave  et  douteux,  il  n'y  a  pas  de  preuves  ;  M.  Mu- 
teau se  déclare  convaincu  parce  que  Boullemier  affirme  avoir  travaillé 
sur  les  documents  authentiques  ;  M.  Muteau  ne  se  contente  pas  de  croire 
les  faits,  il  emprunte  à  Boullemier,  en  les  donnant  comme  vérités 
acquises,  les  réflexions  les  plus  passionnées  ;  ce  réquisitoire  contre  la 
Compagnie  de  Jésus  prend  la  moitié  du  volume  et  ne  laisse  plus  à 
l'auteur  l'espace  nécessaire  pour  étudier  l'histoire  de  ce  même 
collège  de  Dijon  après  l'expulsion  des  Pères.  Arrivé  en  effet  en 
1763,  M.  Muteau  se  borne  à  quelques  indications  tout  à  fait  insuffi- 
santes ;  il  semble  se  dérober  et  dans  sa  hâte  d'en  flnlr,  il  se  contente 
de  citer  quelques  papiers  du  Parlement,  puis  un  document  trouvé  par 
M.  A.  Duruy,  puis  il  rappelé  qu'il  existe  à  la  bibliothèque  de  Dijon 
(fonds  Baudot  no  239)  un  Plan  d'éducation  de  Guyton  de  Morvau,  et  trois 
mémoires  qu'il  serait  bon  de  consulter,  dont  un  du  président  Rolland 
examine  l'utilité  des  fonctions  du  sous-principal  et  un  autre  de  Ber- 
nard Clément,  le  célèbre  critique,  étudie  les  différentes  questions  que 
peut  soulever  la  préparation  d'un  programme  pour  les  collèges.  Sans 
doute,  il  ne  serait  pas  sans  intérêt  que  ces  mémoires  fussent  connus 
du  public,  celui  de  Clément  surtout;  mais  pourquoi  M.  Muteau  qui 
fait  tant  de  digressions  ne  les  a-t-il  pas  analysés  lui-même  au  lieu  de 
nous  engager  de  faire  à  cet  effet  le  voyage  de  Dijon  f  S'il  avait  épuisé 
ainsi  les  ressources  locales,  s'il  avait  mis  à  constater  les  faits  quelque 
impartialité,  sonlivre,  fruit  delongues  recherches,  n'aurait  point  encore 
mérité  sans  doute  le  titre  d'histoire  générale  de  l'enseignement,  mais  il 
serait  resté  comme  une  très  sérieuse  monographie  des  Écoles  supé- 
rieures de  Dijon  avant  1789. 

IL  —  Ces  monographies  d'établissements  sont  évidemment  le  grand 
travail  qui  devra  être  accompli  préalablement  à  toute  étude  d'en-* 
semble  ;  travail  fort  long  qui  exigera  un  dépouillement  attentif  des 
archives  locales,  archives  des  villes,  des  départements,  des  diocèses, 
des  parlements,  etc.;  travail  qui  jusqu'à  ce  jour  n'a  guère  été 
accompli  avec  quelque  ensemble  que  pour  deux  départements,  l'Yonne 
et  la  Sarthe,  par  MM.  Quantin  et  Bellée  ;   on  pourrait  ajouter  à 
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M*  de  Beanrepaire.  On  voit  combien  nous  sommes  loin  de  posséder 
en  France  nne  série  de  notices  historiques  pour  chacun  de  nos  grands 
établissements,  comme  les  Allemands  en  possèdent  une  dans  le  grand 
ouvrage  de  M.  Wiese  !  {Das  Hohere  schulwesen  in  PreusHn  historischr 
statistische  Darstellung  von  Wiese,  Berlin,  2  vol.  in-4,  1864).  Sur  nos 
22  anciennes  Universités,  la  moitié  à  peine  est  dotée  de  monographies 
utiles  et  sur  les  562  collèges  antérieurs  à  1789  que  compte  la  statis- 
tique de  M.  Yillemain  (1842),  cent  au  plus  ont  été  Tobjet  de  sérieux 
travaux.  Ce  n'est  cependant  que  par  ces  études  particulières  pré- 
sentées avec  méthode  que  Ton  parviendra  à  reconnaître  avec  quelque 
exactitude  Thistoire  générale  de  renseignement. 

L^histoire  des  Universités  françaises  n'a  fait,  depuis  deux  ans,  que 
des  progrès  assez  faibles  ;  nous  ne  pouvons  même  citer  sur  ce  siget 
qu'une  nouvelle  étude  de  M.  Favier  sur  l'Université  de  Pont-à-Mous- 
son,  tableau  de  mœurs  et  de  vie  scolaires  qui  a  été  déjà  apprécié  ici* 
même,  et  en  second  lieu  le  précieux  cartulaire  de  VUniversité  d'Avi- 
gnon^  que  publie  en  ce  moment  avec  un  soin  et  un  luxe  remarquables 
la  maison  Seguin  d'Avignon.  La  bulle  de  fondation  est  de  1303;  elle 
émane  de  Boniface  VIIl  ;  les  fascicules  publiés  s'arrêtent  à  la  page 
224  avec  une  Bulle  de  Léon  X  (25  août  1514).  U  sera  bientôt  temps 
d'examiner  Fensemble  de  ce  beau  travail.  Les  monographies  de 
Collèges  nous  ofiî^ent  heureusement  une  moisson  plus  abondante.  Bien 
que  M.  Gaufrés  n'ait  prétendu  donner  dans  son  Claude  Baduel  qu'une 
biographie  détaillée  en  même  temps  qu'une  étude  sur  l'ensemble  du 
mouvement  pédagogique  au  seizième  siècle,  comme  il  écrit  en  réalité 
l'histoire  du  Collège  et  Université  de  Nîmes  pendant  les  dix  premières 
années  de  Texistence  de  cet  établissement,  nous  commencerons  notre 
analyse  des  monographies  par  celle  de  cet  ouvrage  composé  avec 
beaucoup  de  soin,  et  d'une  agréable  lecture. 

Baduel  est  un  de  ces  lettrés  français  qui,  vers  1520,  allèrent  s'ins- 
pirer en  Allemagne  de  l'esprit  luthérien.  Muni  d'une  lettre  de  recom- 
mandation de  Mélanchton  pour  la  reine  de  Navarre,  il  est  d'abord 
nommé  lecteur  royal,  puis  désigné  par  la  Cour  aux  autorités  ecclé- 
siastique et  civile  de  Nîmes  pour  la  direction  du  Collège^Université. 
Quand  on  assiste  avec  M.  Gaufrés  aux  luttes  violentes  qui  signalèrent 
les  dix  premières  années  de  cette  maison,  quand  on  voit  la  guerre 
incessante  que  se  firent  les  professeurs,  on  n'est  plus  étonné  que  les 
villes  se  soient  tournées  si  vivement,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  vers 
les  Congrégations  enseignantes,  pour  leur  demander  des  maîtres 
vivant  en  paix  entre  eux,  dévoués  à  l'enseignement  et  sur  lesquels  on 
pût  compter  comme  ne  donnant  jamais  aux  familles  et  aux  élèves  le 
spectacle  d'un  collège  transformé  en  champ  de  bataille.  M.  Graufrès 
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insiste  beaucoup,  trop  peut-être,  sur  roriginalité  de  Torganisation 
pédagogique  recommandée  par  Baduel  ;  il  reporte,  suivant  en  cela 
quelques  écrivains  contemporains,  aux  Hieronymites  ou  frères  de  la 
vie  communey  le  mérite  de  rétablissement  des  classes  graduées  qui 
remplacèrent,  au  seizième  siècle,  les  cours  du  moyen  âge  où  chacun 
pouvait  se  présenter  à  la  seule  condition  d'être  capable  d'argumenter. 
Sans  doute  plusieurs  thèses  soutenues  par  M.  Gaufrés  ne  seront  pas 
facilement  acceptées.  M.  Gaufrés  conclut  de  la  division  qui  a  existé  à 
Nîmes  depuis  le  seizième  siècle,  que  les  populations  auraient  dû 
embrasser  le  protestantisme.  Mais  lequel?  Le  protestantisme  ne 
porte-t-il  pas,  d'ailleurs,  en  lui  le  principe  même  de  la  division  des 
esprits  ?  M.  Gaufrés  veut  qu'on  s'intéresse  à  Baduel  qu'il  dépeint 
comme  une  sorte  de  martyr  ;  mais  il  ressort  de  son  récit  que  Baduel, 
le  protégé  de  Mélanchton  et  de  Marguerite,]  s'était  présenté  à  Nîmes 
comme  devant  donner  un  enseignement  qui  préserverait  des  hérésiesj 
qu'il  avait  quelquefois  tort  dans  ses  querelles  avec  maître  Bigotius 
et  que,  lorsqu'il  craignit  les  rigueurs  du  Parlement  de  Toulouse  (1545), 
c'est  à  un  cardinal  qu'il  alla  demander  de  l'emploi.  Pendant  dix-huit 
mois,  Baduel  remplit  à  Carpentras  auprès  de  Sadolet  les  fonctions  de 
professeur  ;  enfin,  il  mourut  tranquille,  de  vieillesse,  à  Genève,  ayant 
passé  du  Luthéranisme  au  Calvinisme .  L'ouvrage  est  surtout  inté- 
ressant, comme  étude  où  l'on  suit  de  près  l'application  des  nouvelles 
méthodes,  et  ce  travail  d'incubation  du  protestantisme  se  développant 
surtout  par  les  écoles.  Quant  à  l'étude  générale  sur  le  mouvement  lit- 
téraire du  seizième  siècle,  ce  sujet  était  trop  vaste  pour  que  Baduel  en 
put  devenir  le  centre  ;  sa  tête  intelligente,  mais  un  peu  froide,  n'était  pas 
assez  grande  pour  un  si  large  cadre  ;  au  point  de  vue  chronologique,  il 
était  mal  placé  pour  cela.  Ainsi  M.  Gaufrés  parle  et  longuement,  on  ne 
pouvait  faire  autrement,  du  ratio  stiidiorutn  des  Jésuites  ;  mais  Baduel 
était  mort  depuis  trente  ans  quand  parut  le  fameux  règlement  d'études. 
Bien  que,  dans  ces  dernières  années,  ce  soit  toujours  à  l'histoire 
des  collèges  de  Jésuites,  que,  amis  ou  ennemis,  reviennent  de  préfé- 
rence, il  faut  reconnaître  que  l'histoire  des  établissements  d'ensei- 
gnement de  la  Compagnie  de  Jésus  n'avance  que  bien  lentement.  De 
la  grande  histoire  des  Jésuites  commencée  par  Orlandini,  continuée 
par  Sacchini,  Jouvency,  et  Cordera  et  dont  le  huitième  volume  s'ar- 
rête à  l'année  1632,  il  n'est  plus  question  depuis  1859.  Sans  doute,  les 
publications  des  PP.  Garayon,  de  Guilhermy,  Colombier  et  surtout 
celles  du  P.  Prat  ont  éclairé  plusieurs  points  fort  importants  de  l'his- 
toire de  la  Compagnie  en  France,  mais  il  est  à  remarquer  que  ce  ne 
sont  pas  les  Archives  firançaises  qui  ont  le  plus  donné  à  ces  infatigables 
chercheurs.  C'est  à  l'Espagne  que  le  P.  Prat  a  emprunté  les  princi* 
paux  documents  de  son  Maldonat  et  c'est  en  Italie  qu*il  a  fait  sur  la 
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Compagnie  au  temps  du  P.  Cotton,  ses  plus  précieuses  découyertes. 
Aujourd'hui,  ce  sont  des  savants  étrangers  à  la  Compagnie,  MM.  de 
Massougnes,  Rolland  et  Le  Charpentier  qui  nous  fournissent  sur  trois 
anciennes  maisons  de  Jésuites  de  fort  utiles  renseignements. 

De  V Histoire  littéraire  d'Albi,  vivement  écrite  par  M.  Rolland,  nous 

retiendrons  surtout  les  trois  chapitres  qui  se  rapportent  aux  Écoles 

albigeoises  du  moyen  âge,  aux  collèges  des  Jésuites  (1623-1762)  et  aux 

collèges  tenus  dans  cette  même  ville  après  1762  parles  successeurs  de 

la  Compagnie  de  Jésus.  Les  archives  d*Albi  et  du  déparl^iement  du  Tarn 

paraissent  avoir  été  épuisées  par  M.Rolland  en  ce  qui  concerne  Thistoire 

de  renseignement,comme  celles  de  la  Côte -d'Or  avaient  été  sinon  épuisées 

au  moins  sérieusement  fouillées  par  M.  Muteau.  Mais  ici  le  récit  est 

impartial  ;  point  d'apologie   de  la  Compagnie  :  des  faits,  rien  que  des 

faits  et  ce  n'est  guère  que  par  des  déclarations  générales  de  principes 

chrétiens  que  Ton  peut  juger  que  l'auteur  serait  bien  disposé  pour  la 

Compagnie  de  Jésus.  M.  Rolland  ne  traite  pas  d'ailleurs  avec  moins  de 

considération  que  les  Jésuites,  les  prêtres  séculiers  qui  dirigèrent  le 

Collège  de  1763  à  1792.  L'impartialité  n^est  pas  moins  grande   chez 

M.  de  Massougnes,  traitant  du  Collège  d'Angoulême   et  chez  M.  Le 

Charpentier,  parlant  de  la  résidence  des  Jésuites  à  Pontoise. 

Les  lettres  patentes  délivrées  en  1521  par  François  P'  pour  réta- 
blissement à  Angouléme  d'une  Université  et  collège^  comme  nous 
venons  d'en  voir  une  établie  à  Nimes,  ne  paraissent  pas  avoir  reçu  une 
complète  exécution.  Sans  doute,  dès  le  seizième  siècle,  l'enseignement 
secondaire  fut  donné  à  peu  près  régulièrement  à  Angouléme,  mais  ce 
n'est  qu'au  dix-septième  siècle  et  avec  les  Jésuites,  que  le  collège  de 
cette  ville  se  constitua  régulièrement  et  atteignit  même  un  haut  degré 
de  prospérité.  L'histoire  de  ce  collège  se  mêle  alors  à  l'histoire  gé- 
nérale de  l'enseignement  à  cause  des  démêlés  graves  et  fort  retentis- 
sants que  les  Jésuites  d'Angoulême  eurent  sous  Louis  XIII,  Louis  XIY 
et  même  sous  Louis  XY  avec  Tautorité  épiscopale  à  propos  soit  du 
droit  d'enseigner,  soit  delà  hiérarchie,  soit  du  jansénisme.  Les  pièces 
de  ces  trois  ou  quatre  grands  procès  sont  publiées  in  extenso  par 
M.  de  Massougnes.  Quant  aux  appréciations,  elles  pourront  quelque- 
fois sembler  sévères  à  Tégard  des  Jésuites,  surtout  si  Ton  compare 
ce  récit  à  celui  du  P.  Prat,  dans  ses  recherches  sur  le  temps  du 
P.  Cotton;  mais  le  P.  Prat  dont  les  travaux  sont  si  précieux  par  Texac- 
titude  scrupuleuse  des  récits  et  la  nouveauté  et  l'abondance  des  docu- 
ments, ne  prend-il  pas  quelquefois,  principalement  dans  ce  dernier 
ouvrage,  le  ton  de  Tapologie?  et  d'ailleurs,  faudrait-il  se  plaindre 
de  quelques  divergences  d'idées  sur  de  pareils  détails?  et  netsonvient-il 
pas  plutôt  de  se  féliciter  que  toutes  les  opinions  consciencieuses  puis- 
sent se  produire  librement?  Un  peu  rude  à  l'égard  des  Jésuites,  M.  de 
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Maiisougnes  Test  ping  encore  à  Tégard  des  séculiers,  prêtres  ou  laïques, 
qui  leur  succédèrent  à  Angouléme,  mais  ici  les  faits  parlent  d*eux- 
mêmes  ;  ils  sont  écrasants  pour  Tadministration  de  la  cour  de  Parle- 
ment et  démontrent  jusqu'à  Tévidence  qu*à  Angouléme  Texpulsion 
des  Jésuites,  fat  par  suite  de  la  mauvaise  gestion  du  Parlement,  le 
signal  de  la  destruction  des  hautes  études.  Dès  1780,  le  collège  était 
presque  désert. 

Le  travail  de  M.  Le  Charpentier  sur  la  résidence  des  Jésuites  à 
Pontoise  n*est  aussi  qu'une  substantielle  analyse  de  pièces  mises  en 
bon  ordre  et  pour  la  plupart  originales.  Il  est  vrai  que  ce  récit  a  trait 
plutôt  à  rhistoire  apostolique  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qu'à  celle  de 
son  enseignement,  caries  Jésuites  n*ont jamais  eu,  à  Pontoise,  de  col- 
lège fondé;  leur  maison  dans  cette  yille  n'avait  que  le  titre  de  rési- 
dence, et  bien  qu'à  diverses  époques,  quelques  professeurs  j  aient 
enseigné  le  latin,  cet  embrjon  de  collège,  ayant  provoqué  des  suscepti- 
bilités puissantes,  fut  immédiatement  écrasé,  et  la  maison  apostolique 
seule  demeura  jusqu'en  1782.  De  là  rayonnaient  de  nombreuses 
missions  ;  c'est  là  aussi  que  d'anciens  professeurs  occupaient,  dans 
le  travail  plus  doux  du  ministère  sacerdotal,  les  dernières  années 
d'une  vie  consacrée  à  l'enseignement.  Si  Ton  ne  tenaH  compte  de  ces 
maisons  auxiliaires,  la  marche  générale  d'une  grande  compagnie 
enseignante  serait  incompréhensible  et  l'on  doit  féliciter  M.  Le  Char- 
pentier d'avoir  écrit,  le  premier  peut-être,  l'histoire  d'une  simple 
résidence.  Celle-ci  était  dès  longtemps  signalée  par  ses  débats  avec  le 
Parlement  an  sujet  du  projet  de  fondation  d'un  collège  ;  et  c'est  là 
que  le  Président  Rolland  avait  reçu  Thospitalité  en  1757,  lors  de  l'exil 
du  Parlement  à  Pontoise.  Est-ce  pendant  ce  séjour  qu'il  a  trouvé  cette 
fameuse  liste  de  renseignements  relatifs  à  plusieurs  personnes  de  la 
ville,  sur  laquelle,  dans  un  de  ses  comptes  rendus,  il  échafauda  son 
accusation  d'espionnage  universel  dirigé  contre  la  Compagnie  ?  M.  Le 
Charpentier  donne  cette  liste  complète  ;  on  n'y  trouve  que  les  indica- 
tions conâdentielles  qu'un  chef  d'établissement  laisse  à  son  successeur 
pour  la  bonne  direction  de  la  maison.  Depuis  plus  de  de  vingt  ans,  les 
Jésuites  étaient  sérieusement  menacés  ;  beaucoup  d'évéques,  même 
parmi  ceux  qui  prirent  en  1762  leur  défense,  interdisaient  leurs  con- 
grégations d'hommes  ou  de  femmes  ;  en  une  situation  pareille,  il  im- 
portait beaucoup  aux  Recteurs,  qui  se  succédaient  rapidement,  d'être 
renseignés  sur  les  sentiments  dont  les  personnes  influentes  de  la  loca- 
lité étaient  animées  à  l'égard  de  l'établissement.  Que  le  Président 
Rolland,  bien  jeune  quand  il  présentait  ses  comptes  rendus  au  Par- 
lement, se  soit  laissé  entraîner  à  accuser  une  corporation  entière  sur 
une  pareille  pièce,  jusqu'à  un  certain  point  on  le  comprend,  quand 
on  sait  quelle  était  l'exaspération  du  parti  janséniste  à  cette  époque  ; 
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maisqae  des  modernes,  queM.Gompajré,  par  exemple,  répètent  cela, 
c'est  ce  qni  n*est  guère  croyable. 

C'est  d'ailleurs  l'ennui  particulier  de  ces  études  sur  Thistolre  des 
Jésuites  que  la  ténacité  de  certains  parti-pris,  contre  Tévidence  la  plus 
absolue.  Aussi  nous  crojons-nous  dispensés  de  parler  de  nombreuses 
réimpressions  faites  depuis  deux  ans  et  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
la  science.  Voilà,  par  exemple, les  ifonif a  5ecré/a.  Depuis  deux  siècles, 
leur  caractère  apocryphe  est  démontré  ;  il  J  a  plus  de  cinquante  ans 
que  Barbier,  dans  son  Dictionnaire,  a  constaté,  avec  sa  froide  exacti- 
tude, cette  supercherie  littéraire,  et  malgré  tout,  grâce  à  l'igno- 
rance du  grand  nombre,  on  réédite  encore  les  Monita  sécréta^  et  cela 
trouve  des  acheteurs  l  J'admire  la  patience  de  ceux  qui,  profitant  en 
quelque  sorte  du  mensonge,  ont  la  force  de  recommencer  la  démonstra- 
tion de  vérités  cent  fois  démontrées.  C'est  ce  que  M.  Mavel  a  fait  ré* 
comment  à  propos  des  Monita  sécréta  dans  les  Questions  controversées 
(Ire  série)  avec  une  vigueur  irrésistible.  Mais  pourquoi  s'attarder  à 
parler  de  ces  réimpressions  qui  ne  sèment  pas  seulement  Terreur, 
mais  qui  font  perdre  un  temps  précieux  et  des  efforts  qui  pourraient 
être  utilisés  pour  le  progrès  de  la  science  ?  Et  dire  qu'on  rééditera 
peut-être  encore  les  Monita  sécréta  dans  cent  ansi 

En  attendant,  M.  de  Rosendaele  a  fait  connaître  le  procès  intenté 
aux  Jésuites  du  nord  de  la  France  en  1762.  Les  documents  relatifs  à 
cette  longue  procédure  commencée  en  1761  et  qui  ne  fut  close  qu'en 
1768,  sont  beaucoup  plus  rares  qu'on  ne  pourrait  le  supposer.  Dans 
plusieurs  grandes  collections  d'archives,  on  trouve  quelquefois  encore 
les  bordereaux  des  pièces  fournies,  en  1762,  par  les  supérieurs  des 
maisons,  mais  souvent  les  pièces  ont  disparu.  Les  indications  du  tra- 
vail de  M.  de  Rosendaele  s'ajouteront  donc  utilement  à  celles  que  con- 
tient, au  sujet  du  procès  fait  devant  le  Parlement  de  Rouen,  le 
troisième  volume  des  Recherches  de  M.  de  fieaurepaire,  et  aux  ren- 
seignements précieux  fournis  par  les  publications  du  P.  Carayon  sur 
la  Compagnie  de  Jésus  au  dix-huitième  siècle. 

Lqs  Jésuites  possédaient  en  France  la  plupart  des  collèges  des 
grandes  villes  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  les  recherches  por- 
tent d'abord  sur  eux.  L'histoire  des  collèges  appartenant  à  d'autres  con- 
grégations ou  à  des  séculiers  n'est  pas  cependant  tout  à  fait  négligée. 
Chaque  jour,  les  travaux  entrepris  sur  les  diverses  congrégations 
existant  au  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  apportent  des 
renseignements  très  utiles  ;  on  en  trouve  notamment  et  des  meilleurs 
dans  les  publications  de  M.  Pémartin  sur  la  Congrégation  de  Saint- 
Lazare,  dans  les  Notices  du  P.  Clojseault  sur  les  premiers  orato- 
riens,  publiées  par  le  P.  Ingold,  dans  la  vie  du  P.  Eudes  qu'a  donnée 
récemment  le  P.  Ledoré^  et  aussi  dans  le  travail  de  M.  Nadal  sur  le 
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fondateur  de  TOrdre  du  Saint-Sacrement,  ordre  qui-,  comme  ceux  des 
Eadistes  et  des  Lazaristes,  dirigea  un  certain  nombre  de  collèges 
jusqu'en  1789.  Mais,  pour  ne  pas  sortir  du  cadre  de  notre  bibliographie 
spéciale ,  signalons  quelques  études<exclusiyement  consacrées  aux  anciens 
établissements  d'enseignement  secondaire  dirigés  par  des  séculiers. 

M.  Arthur  du  Chêne  a  publié  sur  le  petit  collège  deBaugé  avant  et 
pendant  la  Révolution,  une  histoire  puisée  aux  archives  locales; 
cette  étude  nous  suggère  une  observation  qui  s'applique  à  beaucoup 
d'autres  monographies  et  notamment  au  travail  de  M.  de  Massoagnes. 
Les  savants  qui  dépouillent  aujourd'hui  les  archives  tiennent-ils  tou- 
jours assez  de  compte  des  travaux  antérieurs  ?  En  1763,  tous  les  buU' 
liages  furent  appelés  à  donner  des  renseignements  précis  sur  la  situa- 
tion et  l'histoire  de  leurs  collèges.  Ce  travail,  quoique  dirigé  avec 
passion  par  les  Parlements,  doit,  ce  nous  semble,  être  toujours 
consulté  avant  toute  recherche  nouvelle,  car  si  les  jugements  ne  sont 
pas  bien  sûrs,  les  faits  constatés  sont,  sinon  complets,  au  moins 
généralement  exacts  ;  si  l'on  partait  de  ce  travail  des  Parlemen- 
taires, on  s'épargnerait  beaucoup  de  peine,  et  l'on  parviendrait 
à  bien  marquer  dans  les  monographies  nouvelles  :  V  les  faits  sur 
lesquels  on  est  entièrement  d'accord  avec  les  fameux  Comptes 
rendiLS  ;  2f*  ceux  sur  lesquels  on  est  obligé  de  différer.  Un  moyen 
nouveau  se  présente  d'ailleurs  de  contrôler  les  dires  du  Parlement. 
On  ne  connaissait  d'ordinaire  les  rapports  des  bailliages  que  par  les 
analyses  publiées  par  la  Cour  ;  le  texte  même  de  ces  rapports  n'avait 
été  que  rarement  reproduit.  Voici  cependant  que  la  Société  archéo- 
logique du  Bas-Limousin  vient  de  publier  l'Etat  du  Collège  de  Brive 
en  1763,  dressé  en  exécution  de  Cordonnance  de  février  de  la  même  année. 
Cet  état  est  rédigé  avec  un  soin  extrême  et  une  précision  remar« 
quable  ;  il  serait  à  désirer  que  les  sociétés  savantes  reproduisissent  en 
grand  nombre  ces  sortes  de  documents. 

Nous  en  aurons  fini  avec  l'ancien  régime  si  nous  signalons  encore 
les  notes  de  M.  Fournier  relatives  k  V Enseignement  à  Rambervillers 
au  dix-huitième  siècle  {Mém,  de  la  Soc.  d^archéoL  lorraine j  1881), 
Tétude  publiée  par  M.  Darsj  dans  la  Picardie  (1881),  sur  l'enseigne- 
ment à  Amiens,  et  les  notes  fort  bien  faites  que  donne,  en  ce  moment 
même,  sur  son  ancienne  histoire,  le  collège  de  Felletin  dans  un  recueil 
intéressant  qui  a  pour  titre  :  Annales  d'un  collège  chrétien.  Dans  toutes 
ces  études  sur  les  maisons  d'enseignement,  on  voit  combien  il  a  été 
vrai  de  dire  que  89  ne  fut  que  la  suite  et  sanction  violente  donnée  à  une 
révolution  dès  longtemps  préparée  par  l'oppression  légale  ;  la  RévO" 
lution  de  1762  ne  finit  qu'en  1768  ;  alors  est  établie,  contre  les  con- 
grégations en  général,  la  Commission  des  réguliers  dont  Loménie  de 
Brienne  fut  le  directeur,  Loménie  de  Brienne,  Tami  de  Dalembert  et 
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de  Voltaire,  qai  prit  une  si  grande  part  dans  le  gouvernement  de 
Louis  XYIy  et  quirconvoqua  les  états  généraux. 

III.  —  Il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  la  situation  présente  de  la 
France,la  curiosité  publique  se  porte  avidement  sur  Thistoire  de  ren- 
seignement pendant  la  période  révolutionnaire.  Le  gouvernement  a 
récemment  nommé  une  commission  pour  la  réunion  des  docaments 
scolaires  relatifs  à  cette  époque.  Les  deux  principales  revues 
françaises,  le  Correspondant  et  la  Revue  des  Deux  Mondes  ont  publié 
sur  ce  siget  des  articles  fort  étudiés.  Dans  le  Correspondant^  M.  l'abbé 
Sioard  raconte  avec  talent,  et  d'après  des  recherches  nouvelles,  ce 
qu'ont  produit  en  France  cinquante  années  d* enseignement  de  la  mo'^ 
raie  kâque.  M.  Albert  Duruj  a  déjà  réuni  en  volume  ses  articles 'de 
la  Revue  des  Detw  Mondes  ;  il  y  a  ajouté  de  nombreux  documents,  la 
plupart  inédits  ou  peu  connus. 

L'Instruction  publique  et  la  Révolution^  de  M.  Albert  Duruy,  est  des- 
tiné par  Tétude  consciencieuse  des  faits  et  la  modération  des  juge* 
ments,  non  moins  que  par  la  nouveauté  piquante  de  quelques  décou- 
vertes faites  aux  Archives  nationales,  à  prendre  place  parmi  les  plus 
utiles  publications  de  la  présente  année  1882.  Ce  n'est  pas  cepen- 
dant que  tout  soit  nouveau  dans  les  faits  relatés.  En  1817,  Tannée 
même  où  M.  Rojer-Collard  établissait  en  quelques  mots  au  cours  de 
la  discussion  du  budget,  la  théorie  de  l'État  enseignant,  et  où  Tabbé 
de  Lamennais  discutait  pour  la  première  fois  le  droit  du  gouverne^ 
ment  sur  Céducation^  un  écrivain  que  Ton  cite  parfois,  mais  qu'on  lit 
peu,  M.  Fabrj,  faisait  paraître  les  deux  premiers  volumes  d'une 
œuvre  importante  et  aujourd'hui  presque  ignorée  :  le  Génie  de  la 
Révolution  considéré  dans  Fédtication,  ou  Mémoires  pour  servir  à 
V Histoire  de  VInstruction  publique  depuis  1788  jusqu'à  nos  jours 
(Paris,  Lenormant).  Dans  le  premier  de  ces  volumes,  devenus  au- 
jourd'hui assez  rares,  il  attaquait  le  monopole  de  renseignement  en 
se  fondant  non-seulement  sur  la  Charte,  sur  le  droit  politique,  mais 
sur  le  droit  naturel  et  chrétien,  sur  le  droit  ^e  la  famille.  Cette 
discussion  approfondie  était  suivie  d'un  volume  de  documents  ;  le 
troisième  volume  qui  parut  deux  ans  plus  tard,  répondait  à  MM.  Royer- 
Collard,  Gaizot,  de  Sèze,  et  autres  champions  de  l'Université...  Je  ne 
sais  si  M.  Albert  Duruy  s'est  inspiré  de  l'ouvrage  de  M.  Fabry  ;  je  ne 
suis  pas  même  certain  quUl  le  connaisse  ;  mais  toujours  est-il  que, 
partant  de  principes  fort  opposés,  placé  à  des  points  de  vue  tout 
différents,  il  arrive  à  des  conclusions  historiques  qui  diffèrent  peu  de 
celles  que  M.  Fabry  soutenait  en  1817. 

M.  Duruj  commence  par  un  exposé  de  la  situation  de  renseigne- 
ment au  dix-huitième  siècle,  exposé  où  quelques  faits  et  documents 
nouveaux  sont  révélés,  mais  qui^nécessairement  incomplet^  généralise 
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peut-être  trop  vite  sur  quelques  points.  Ainsi,  après  1762,  quelques- 
uns  des  collèges  réorganisés  par  le  Parlement,  réussirent  assez  bien, 
la  plupart  déclinèrent  rapidement  ;  on  ât  beaucoup  de  règlements,  un 
plus  grand  nombre  do  plans  d'études  ;  mais  renseignement  étant  chose, 
non  de  théorie,  mais  de  pratique,  peut-on  sérieusement  louer,  comme 
le  fait  M.  Duruy,  les  progrès  accomplis  sous  la  direction  des  parlemen- 
taires? Trop  de  faits  viendraient  contredire  cet  éloge  ;  qu'on  consulte 
M.  de  Massougnes  et  les  divers  monographes  de  collèges  ;  qu'on  con- 
sulte les  parlementaires  eux-mêmes.  Dans  le  résumé  qu'il  publia  en 
1783  de  ses  divers  travaux  sur  la  matière,  le  président  Rolland,  bien 
fatigué  de  la  lutte,  ne  se  fait  plus  d'illusion  sur  l'insuccès  de  la  cam- 
pagne qu'il  a  dirigée  pendant  vingt  ans,  et  il  plaide  pour  lui-même 
les  circonstances  atténuantes,  comme  M.  Duruy  les  plaide  aujour- 
d'hui en  faveur  do  la  Révolution.  Le  corps  même  du  livre  de  M.  Du- 
ruy, son  sérieux  mérite  est  dans  les  excellents  chapitres  sur  les 
destintctionSf  les  projets  et  les  œuvres  de  la  Révolution  ;  sur  les  écoles 
primaires  sous  le  Directoire;  sur  les  écoles  centrales \  sur  le  Di- 
rectoire et  les  fêtes  nationales.  Dans  ces  dix  dernières  années  du 
dix-  huitième  siècle ,  le  Jansénisme  et  la  philosophie  marchent 
d'abord  ensemble,  puis  la  philosophie  tient  à  se  distinguer  et  se 
détache  ;  elle  fait  place  bientôt  à  l'esprit  scientifique  que  Condorcet 
représentait  en  1792;  l'esprit  scientifique  lui-même  cède  enfin  à 
l'athéisme.  Cet  ordre  des  idées  et  des  faits  semble  dans  le  récit  de 
M.  Duruy,  tracé  d'avance  par  un  logicien  inflexible.  En  nous  mon- 
trant cette  logique  qui  a  entraîné  toutes  choses  dans  le  passé,  n'é- 
claire-t-on  pas  l'avenir?  et  l'œuvre  historique  de  M.  Albert  Duruy  ne 
serait-elle  pas  aussi  la  prévision  utile  d'un  politique  patriote  et 
vraiment  libéral  ?  Ce  qui  ne  peut  manquer  de  plaire  à  tous  dans  cet 
ouvrage,  c'est  le  nombre  et  l'importance  des  documents  annexes, 
extraits  pour  la  plupart  des  archives  ;  nous  signalerons  particulière- 
ment les  pièces  relatives  à  l'époque  du  Directoire  et  au  conseil  de 
l'instruction  publique  organisé  à  cette  époque.  C'est,  je  crois,  la 
première  fois  que  mention  est  faite   de  ce  conseil. 

Ce  n'est  pas  par  la  nouveauté  que  se  distinguent  les  documents 
réunis  par  M.  Hippeau  sous  ce  titre  :  L* Instruction  publique  en  France 
sous  la  Révolution,  M.  Hippeau,  depuis  longtemps  connu  par  de  nom- 
breux travaux  historiques  et  surtout  par,  la  publication  des  papiers 
de  la  maison  d'Harcourt,  a,  depuis  une  quinzaine  d'années,  donné  au 
public  un  certain  nombre  de  volumes  sur  la  situation  de  l'instruction 
publique  dans  les  différents  États  de  l'Europe  et  aux  États-Unis.  Ces 
sortes  de  tableaux  sont  clairs  et  méthodiques,  parfois  un  peu  trop 
élémentaires.  L'auteur  devance  aujourd'hui,  pour  les  pièces  les  plus 
importantes  au  moins,  le  travail  dont  a  été  chargée  ^la  commission 
Mabs,  1882.  T.'  XXXI V,  15. 
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spéciale  institaée  par  M.  Paul  Bert.  On  regrettera  sans  doute  qne 
plusieurs  de  ces  documents  ne  soient  cités  que  par  fragments,  mais, 
en  somme,  le  recueil  sera  utile.  Ce  n'est  pas  qu'il  suffise  de  connaître 
les  documents  officiels  d'une  époque  pour  avoir  une  juste  idée  de  ce  qui, 
alors,  se  passait  en  réalité  dans  les  écoles  ;  mais,  sauf  Fabry,  dont  le 
deuxième  volume  garde  tout  son  mérite,  aucun  historien  n'avait  jus- 
qu'ici insisté  sur  les  documents  de  l'époque  révolutionnaire  ;  aussi 
ceux  que  fournissent  MM.  Duruy  et  Hippeau  seront-ils  les  bien-venus. 
Un  rapport,  un  discours  font  connaître  les  sentiments,  les  opinions 
de  leurs  auteurs  ;  les  mémoires  nous  font  pénétrer  dans  la  Tie  réeUe. 
Que  devenaient  les  professeurs  de  1789  à  1800?  G*est  ce  qu'on  ne 
s*est  guère  demandé  jusqu'à  ce  jour  ;  M.  Duruj  lui-même  parait  ne 
B*en  point  soucier  beaucoup  et  c'est  ce  que  la  commission  extra-parle- 
mentaire voudrapeut-ôtre  nous  faire  connaître  en  établissant  une  sorte 
d*annuaire  de  Tinstruction  publique  en  1789  et  en  suivant  les  des- 
tinées du  personnel  à  travers  la  Révolution.  En  attendant  cette  pré- 
cieuse statistique,  M.  l'abbé  Dancoisne  répond  à  la  question  en  tra- 
duisant de  l'anglais  le  témoignage  authentique  de  deux  professeurs 
du  collège  anglais  de  Douai.  En  1831,  le  Monde  catholique  de  Londres 
publia  le  récit  des  épreuves  qu^eurent  à   subir^  pendant  la  Révo* 
lution,  les  professeurs  et  les  élèves  de  ce  collège  anglais  de  Douai, 
qu*avait  fondé  au  seizième  siècle  le  cardinal  Allen.  M.  Dancoisne  a  jugé 
avec  raison  que  ce  travail,  presque   absolument  inconnu,  méritait 
d'être  traduit;  on  ne  lira  pas  sans  émotion  le  récit,  calme  et  digne, 
des  souffrances  infligées,  pendant  deux  ans,  à  toute  une  corporation 
chrétienne  qui,  établie  en  France  depuis  deux  siècles,  mais  restée 
étrangère  à  ses  divisions  intestines,  aurait  dû,  ce  semble,  être  épar- 
gnée, à  raison  des  bienfaits  qu'elle  avait  répandus  autour  d'elle,  des 
vertus  dont  elle  avait  donné  l'exemple  et  du  mérite  de  ses  travaux 
scientifiques  et  de  son  enseignement.  Menacés  dès  1789,  les  mem- 
bres du  collège  anglais  de  Douai  se  placent  d'abord  sous  la  pro- 
taotion  des  lois  internationales;  mais  en  1793,    la   guerre    ayant 
éclaté  avec  l'Angleterre,  leurs  biens  sont  mis  sous  séquestre  et  leurs 
personnes  exposées  à  d'incessantes  vexations;   bientét  la  loi  des 
suspects  les  atteint  ;  ils   sont  internés  à  Equerchin,  puis  ramenés 
à  Douai,  et  enfin  emprisonnés  dans  la  citadelle  de  Doullens,  où 
leur  captivité  fut  longue  et  cruelle.  Les  six  premiers  chapitres  de 
cette  histoire  sont  l'œuvre  de  M.  Hodgson,  qui  était,  en  1789,  vice- 
président  du   collège  ;  les  deux  derniers,  mieux  écrits,  paraissent 
avoir  pour  auteur  Mgr  Guillaum  Pojnter  qui,  pendant  la  Révolution 
remplissait  les  fonctions  de  préfet  des  études.  M.  Dancoisne  ne  s'est 
pas  borné  à  traduire,  il  a  corroboré  de  documents  nouveaux  le  récit 
de  MM.  Hodgspn  et  Paynter,  et  dans  une  introduction  étendue,  il  a 
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fait  rhîstoire  du  collège  anglais  depuis  sa  fondation  ;  il  donne  même 
quelques  lettres  inédites  du  cardinal  Allen  ;  le  soin  qu'il  a  apporté  à 
cette  publication  fait  bien  augurer  d'un  travail  plus  étendu  que 
M.  Dancoisne  prépare  sur  rhîstoire  des  établissements  religieux  de  la 
ville  de  Douai. 

IV.  —  Sur  renseignement  à  Tépoque  contemporaine,  nous  n'avons 
à  signaler  que  des  études  sur  les  collèges  Stanislas  et  Rollin,  et  deux 
recueils  de  documents.  On  sait  que  le  collège  Stanislas,  dont  le  nom 
est  emprunté  à  l'un  des  prénoms  du  roi  Louis  XYIII,  fut  fondé  en  1804, 
et  que  Sainte-Barbe-Rollin  le  fut  un  peu  plus  tard^  au  retour  de 
Tabbé  Nicole  de  Russie.  M.  Tabbé  de  Lagarde,  Téminent  directeur  de 
Stanislas,  a  fait  imprimer  sous  le  titre  de  Dyptique  du  collège  Stanislas , 
un  ensemble  de  renseignements  très  précis  sur  Thistoire  de  cette  mai- 
son. On  ne  se  borne  pas  dans  ce  dyptique  à  la  liste  des  anciens  élèves  ; 
on  donne  encore  sur  chacun  d*eux  des  indications  biographiques  qui 
nous  ont  paru  généralement  exactes.  M.  l'abbé  de  Lagarde  a  publié 
ensuite  une  histoire  de  son  Collège  dont  les  commencements  furent 
difficiles,  et  qui,  après  des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  a  été 
relevé  par  l'abbé  Lalanne  de  sympathique  mémoire,  et  marche 
aujourd'hui  de  succès  en  succès.  L'intérêt  de  cette  histoire  ne 
réside  pas  seulement  dans  la  notoriété  et  quelquefois  la  célébrité 
des  personnes,  maîtres  ou  élèves,  qui  ont  vécu  à  Stanislas  de- 
puis trois  quarts  de  siècle  ;  un  lien  étroit  et  continu  rattache  le  passé 
de  cette  maison  à  Thistoire  générale  de  renseignement  en  France . 
Inutile  de  dire  que  pour  cette  histoire  ont  été  soigneusement  dé- 
pouillées non  seulement  les  archives  de  la  maison,  mais  aussi  divers 
documents  inédits  sur  M.  Liautard  et  sur  le  P.  Gratrj  qui,  on  le  sait, 
dirigea  Stanislas  pendant  quelques  années.  Pourquoi  Pauteur  n'a-t-il 
pas  toujours  indiqué  les  sources  auxquelles  11  a  puisé  ?  Pourquoi  affir- 
mer que  Juillj  est  le  plus  ancien  des  collèges  de  l'Oratoire?  Juilly  ne 
fut  fondé  qu'en  1639,  et  les  Oratoriens  avaient  ouvert  leur  collège  de 
Dieppe  en  1616:  légères  imperfections  qui  disparaîtront  aisément  lors 
d'une  édition  prochaine. 

Les  notes  de  M.  Etienne  Gallois  sur  Sainte-Barbe-Rollin  ne  sont 
qu'une  suite  de  souvenirs  jjersonnels  recueillis  par  un  professeur  de  la 
maison;  les  questions  pédagogiques  y  cèdent  la  place  aux  anecdotes  sur 
les  personnes,  aux  récits  de  la  vie  intime.  C^est  d'abord  Tabbé  Nicole 
le  fondateur^  peint  d^un  trait  vif  et  juste  ;  le  chapitre  consacré  au  salon 
de  M.  Defauconpret  sera  lu  avec  plaisir.  M.  Etienne  Gallois  a  vu  de 
près  ce  dont  il  parle,  de  trop  près  peut-être  quelquefois  !  Mais  il  est 
resté^dèle  à  l'esprit  de  la  fondation,  et  c^est  ce  qui  fera  auprès  des 
amis  de  Rollin  le  succès  de  ces  récits  sincères. 

Un  mot  en  finissant  sur  deux  collections  de  documents  administratifs, 
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les  recueils  de  ce  genre  pouvant  aider  puissamment  rhistorlen.  Le  Bul' 
letin  de  V Instruction  publique  commencé  en  1814  et  qui  se  compose  ao- 
jourd'hui  de  près  de  soixante- dix  volumes  in-8®,  est  une  mine  abon- 
dante de  renseignements  généralement  exacts  et  assez  bien  classés; 
mais  le  Bulletin  est  fort  incomplet,  et  ce  sont  les  recueils  spéciaux  trai. 
tant  soit  d'une  partie  du  service,  soit  d^une  période  distincte,  soit  même 
d'une  loi  déterminée,  qui  sont  les  plus  commodes  à  consulter.  C'est  ainsi 
que  Ton  a  toujours  recours,  lorsqu^il  s*agit  de  discuter  les  intérêts  du 
haut  enseignement,  aux  deux  volumes  in-4^  qui  contiennent  la  discus- 
sion  soutenir  à  la  Chambre  des  Pairs  en  1844  et  aux  divers  commentaires 
publiés  sur  la  loi  de  1850,  au  lendemain  même  de  la  promulgation  de 
cette  loi.  Cette  année  a  vu  paraître  dans  ce  genre,  deux  recueils  dont 
l'un  au  moins,  mérite  tous  les  encouragements. 

M .  Bauzon  a  cru  devoir  réunir  les  documents  relatifs  à  la  loi  récente 
sur  renseignement  secondaire  des  jeunes  filles.    Cette    collection 
semble   avoir  été  entreprise  bien  moins  dans  le  désir  d'être  utile 
aux  travailleurs,  que  dans  une  pensée  d'apologie  de  la  loi  à  laquelle 
on  devra  les  Ijcées  de  filles.  En  effet  au  lieu  de  publier  tous  les 
documents  in  extenso,  et  c'est  ce  qu'il  faut  aux  gens  d'étude,  M.  Bau- 
zon coupe,  taille  dans  la  discussion  tout  ce  qu'il  juge  inutile  et  subs- 
titue parfois  ses  analyses  au  texte.  Le  seul  document  intégralement 
reproduit,  c'est,  je  crois,  le  rapport  de  M.  Camille  Sée.  Or,   par  une 
singularité  unique  peut-être  dans  l'histoire  législative,  ce  rapport  qui 
devait  faire  connaître  la  situation  de  l'enseignement  secondaire  des 
filles  en  France,  au  moment  où  le  législateur  s'emparait  de  la  quesUon, 
ne  traite  absolument  que  de  cet  enseignement  à  l'étranger.  On  dirait 
qu'il  n'a  existé  en  France   avant  1880  pour  le  haut  enseignement 
des  filles,  que  les  maisons  de  la  Légion  d'honneur  et  les  fameux  cours 
de  filles  institués  par  M.  Duruj.  Aucun  résumé  de  la  discussion  par- 
lementaire. D'ordinaire  les  recueils  de  documents  sur  une  même  loi  se 
terminent  par  un  tableau  où  l'on  met  en  regard  le  projet  primitif,  le 
projet  amendé  et  le  texte  définitif.  M.  Bauzon  n'a  pas   eu  la  même 
attention. 

Le  recueil  des  Actes  relatifs  à  l'enseignement  médical^  dont  M.  Pinet 
a  publié  le  premier  volume,  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  de 
documents  nouveaux.  La  partie  ancienne  a  été  traitée  rapidement  ; 
elle  ne  se  compose  que  de  deux  documents,  le  chapitre  des  Statuts  de 
rUniversité  de  Paris  de  1598,  relatifs  à  la  médecine,  et  un  document 
postérieur  qu'on  est  fort  étonné  de  trouver  là,  car  il  se  rapporte  à 
l'agrégation  des  Facultés  de  droit.  U  est  vrai  que  M.  Corlieu,  biblio- 
thécaire à  la  Faculté  de  Médecine,  qui  a  publié,  il  y  a  quelques 
années,  un  travail  intéressant  sur  l'ancienne  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  a  mis  en  tête  du  recueil  de  M.  Pinet  une  préface  historique, 
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maÎ3  cette  préface  est  beaucoup  trop  courte,  à  notre  gré.  L'histoire 
de  renseignement  médical,fort  peu  connue  en  France  aurait  beaucoup 
gagné  à  ce  que  l'on  publiât  dans  ce  volume,  qai  commence  en  1598 
pour  finir  en  1829,  un  grand  nombre  d'actes  relatifs  à  Torganisation 
de  la  médecine  pendant  les  deux  derniers  siècles,  comme  Tédit  d'avril 
1673^  qui  établissait  à  Paris  une  Chambre  royale  des  médecins  des 
Universités  provinciales,  et  le  règlement  de  mars  1707  pour  Vètude  et 
Vexercke  de  la  médecine  dans  le  royaume.  Ce  qui  fait  le  mérite  du  nou- 
veau recueil,  c*est  le  soin  avec  lequel  M.  Pinet  a  relevé,  dans  les 
Archives  récentes  de  la  Faculté,  quelques  décisions  réglementaires 
prises  par  le  Conseil  de  TÉcole,  Sous  la  Restauration,  les  Facultés 
de  médecine  obtinrent  une  certaine  autonomie.  Ce  sont  les  actes 
émanés  du  pouvoir  propre  de  la  Faculté  de  Paris,  que  M.  Pinet  a 
placés  en  leur  rang,  à  côté  des  décisions  des  ministres  ou  du  Con- 
seil de  l'Instruction  publique.  Si  donc  la  partie  ancienne  |nous 
paraît  insuffisante,  la  partie  moderne  est  ici  aussi  complète  que  pos- 
sible. 

Pendant  longtemps  encore,  les  monographies  d'établissements,  les 
traités  spéciaux,  les  recueils  de  documents  seront  le  préliminaire 
indispensable  de  toute  synthèse  sur  l'histoire  du  haut  enseignement  en 
France.  On  ne  pourra  songer  à  un  travail  d'ensemble  que,  lorsque  la  sta- 
tistique et  l'histoire  particulière  des  établissements  seront  faites  et  que 
les  divers  points  de  vue  légal,  pédagogique,  philosophique  auront  été 
examinés  avec  impartialité  ;  jusque-là  touslos  essais  d'histoire  géné- 
rale seront  prématurés.  Quoique^  depuis  deux  ans,  les  travaux  se 
soient  plutôt  ralentis  qu'accélérés,  quoique  le  but  soit  encore  bien  loin, 
il  ne  faut  pas  désespérer  de  le  voir  atteint  assez  prochainement.  Nous 
n^avons  pas  eu,  il  est  vrai,  à  analyser  des  études  d'une  importance  com- 
parable à  celle  des  grands  travaux  de  M.  Jourdain  ou  du  P.  Prat  ;  la 
statistique  elle-même  ne  nous  a  donné  que  peu  de  résultats  ;  mais  il  y  a, 
de  cette  stérilité  relative  de  notre  moisson,  des  motifs  qui  peuvent 
n'être  qu'accidentels.  Les  statistiques  da  ministère  ont  para  en  1878,  et 
ne  seront  pas  reprises  de  longtemps  ;  d'autre  part,  les  grands  travaux 
aiment  le  calme,  et,  pendant  ces  deux  dernières  années,  la  politique  n'a 
pas  laissé  à  tous,  aux  membres  des  Congrégations  religieuses  moins 
qu'à  personne,  la  paix  nécessaire  aux  études.  Malgré  ces  causes  de 
retard,  malgré  ces  lacunes,  nous  espérons  avoir  montré  un  ensemble 
de  recherches  qui  promet  pour  l'avenir.  La  question  du  haut  enseigne- 
ment, à  mesure  que  celle  de  l'enseignement  populaire  s'élucide  de 
plus  en  plus,  se  pose  dans  toutes  les  provinces;  dans  plusieurs  dé- 
partements, non  seulement  l^histoire  de  l'enseignement,  mais  celle 
des  lettres,  est  préparée  par  des  travailleurs  ardents  et  résolus.  S'il 
n'était  grand  temps  de  terminer  ces  analyses  sommaires,  nous  vou- 
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drions  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  travaux  analogies  poureuiTia  à 
Tétranger  et  les  oomparer  à  ceux  que  nous  venons  de  faire  connaitTe. 
Nous  nous  bornerons,  car  il  faut  finir^  à  dire  quelques  mots  d'an 
ouvrage  écrit  en  français  par  un  savant  grec  et  qai,  par  les  rensei- 
gnements historiques  et  statistiques  qu'il  renferme,  répond  à  la  fois 
au  besoin  de  monographies  et  de  statistiques  que  nous  avons  constaté. 
Ce  sera  à  la  fois  le  post-scriptum  et  la  conclusion  de  cet  article. 

Comment  la  nationalité  grecque  a-t-elle  pu  survivre  à  roconpation 
près  de  quatre  fois  séculaire  des  Ottomans  ?  Quel  a  été  le  principe  qui 
a  maintenu  Tesprit  grec  et  qui  a  permis  aux  vaincu3,souvent  décimés, 
toujours  opprimés,  d'aspirer  au  réveil,  à  la  résurrection?  C'est  ce  que 
raconte  simplement  le  livre  de  M.  Chassiotis  :  ^Instruction  publique 
chez  les  Grecs,  qui  comprend  à  la  fois  Thistorique  de  renseignement 
depuis  1453  jusqu'à  nos  jours,  et  une  statistique  détaillée  des  écoles 
actuelles .  M.  Chassiotis  n'est  pas  pour  nous  un  inconnu  ;  il  avait  été 
chargé,  en  1878,  de  Texposition  scolaire  de  la  Grèce.  Le  travail 
qu'il  publie  aujourd'hui  fait  grand  honneur  à  l'auteur  et  au  pays  dont 
il  expose  si  bien  Torganisation  scolaire. 

Dans  le  premier  chapitre  de  ce  beau  livre,  que  la  maison  Leroux  a 
édité  avec  le  plus  grand  soin,  avec  le  plus  grand  luxe,  M.  Chassiotis 
donne  une  série  de  notices  sur  les  collèges  grecs  disséminés  en  Tur- 
quie, dans  les  Iles  Ioniennes,  les  Principautés  Danubiennes,  la  Grèce 
proprement  dite  et  la  Russie.  Ces  notices  sont  parfois  un  peu  courte», 
mais  généralement  suffisantes;  elles  sont  au  moins  aussi  étendues 
que  celles  de  M.  Wiese  sar  les  collèges  prussiens.  M.  Chassiotis 
s'occupe  ensuite  de  l'organisation  de  Tinstruction  publique  dans  le 
royaume  de  Grèce.  L'instruction  primaire,  avec  ses  écoles  normales 
d'instituteurs  et  d'institutrices,  ses  associations  pour  la  propagation 
des  écoles,  avec  renseignement  professionnel  et  les  cours  d'adultes, 
est  décrite  non  ^seulement  dans  le  détail  administratif,  mais  aussi 
au  point  de  vue  pédagogique.  Vient  ensuite  l'instruction  secondaire^ 
qui  est  distribuée  dans  les  écoles  helléniques  et  les  gymnases,  dans 
les  écoles  ecclésiastiques,  séminaires  et  école  supérieure,  dans  les 
cours  commerciaux,  dans  une  école  spéciale  d'agriculture  et  enfin  dans 
les  écoles  navales. 

Quant  à  l'enseignement  supérieur,  il  ne  comprend  pas  seulement, 
dans  le  royaume  de  Grèce,  l'Université  d'Athènes,  mais  une  Académie 
et  les  grands  établissements  scientifiques  et  littéraires.  Le  chapitre 
qui  intéressera  peut-être  le  plus  vivement  aujourd'hui  le  lecteur  fran- 
çais, c'est  celui  qui  traite  de  instruction  publique  chez  les  Grecs  de  la 
Turquie.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  par  quelles  institutions, 
par  quels  prodiges  de  zèle  et  de  dévouement,  les  Chrétiens  soumis  aux 
Turcs  ont  pu  non  seulement  maintenir  leur  foi  sous  le  joug  des  op- 
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prefiseurs  les  plus  barbares,  mais  encore  donner  des  soins  attentifs  à 
la  culture  éleyée  des  lettres  et  des  arts.  Le  dernier  chapitre  traite  de 
rinstructUm  hellénique  dans  les  colonies  grecques j  o^est- à-dire  en  Va- 
lachie,  en  Autriche,  en  Italie,  en  France,  en  Angleterre,  en  Russie  et 
en  Egypte.  L'article  consacré  aux  écoles  grecques  en  France  étonnera 
peut-être  plus  d*un  français.  A  la  fin  du  volume  se  trouyent,  sous  le 
titre  d'appendice,  des  tableaux  statistiques,  dressés  d'après  les  meil- 
leures méthodes  et  qai  permettent  de  comparer  aisément  l'état  des 
écoles  grecques  avec  celui  des  écoles  des  principales  régions  de  TEu- 
rope.  Enfin,  quatre  cartes  figuratives  résument  d'une  façon  saisissante 
la  situation  précédemment  exposée.  Deux  de  ces  cartes  embrassant 
toutes  les  contrées  habitées  par  les  Grecs,  indiquent  proportionnelle- 
ment et  comparativement  le  nombre  des  élèves  de  l'instruction  pri- 
maire et  le  nombre  de  ceux  qui  reçoivent  l'instruction  secondaire  ;  les 
deux  autres  cartes  donnent  la  topographie  des  principales  villes  où 
fieurissent  les  études  grecques.  Toute  cette  statistique  est  parlante. 
II  a  suffi  à  la  pensée  chrétienne  pour  sauvegarder  une  nationalité, 
d'être  servie  par  des  écoles  et  des  collèges  ;  les  séminaires  et  collèges 
grecs  avaient,  dés  longtemps,  préparé  la  grande  œuvre  de  réparation 
que  l'aide  de  l'Europe  a  permis  d'accomplir  il  7  a  cinquante  ans.  C'est 
avec  raison  qne  M.  Chassiotis  ne  sépare  pas  dans  sa  reconnaissance, 
l'idée  de  la  religion  de  celle  de  la  patrie  et  qu'il  dédie  son  livre  à 
M.  Zographos,  le  grand  bienfaiteur  de  l'Église  et  de  la  nation  grecque, 

At  SiLVT. 


THÉOLOGIE 

Brevlarlum  romannm. . .  cum  omnibus  of/tciis  qusB.,.  quamplurimis 
lods  indulta  sunt.  Turin,  L.  Romano,  4881,  in-32  de  180-Divp.,  avec  vingt 
fascicules  séparés  de  Lzxxiv-i  ,706  p.  —  Prix  :  9  fr.  (franco  pour  toute 
l'Europe). 

Ce  bréviaire  réunit  sotfs  le  plus  mince  volume  l'ofAce  complet  de 
toute  l'année  liturgique.  Le  bréviaire  renferme  l'ordinaire  de  l'office 
de  tempore,  le  commun  des  saints,  les  offices  des  fêtes  mobiles.  Une 
disposition  particulière  de  reliure  permet  d'insérer  facilement  auprès 
de  chacune  des  gardes  du  volume  un  fascicule.  Ces  fascicules,  que 
l'on  change  selon  l'époque  de  l'année,  contiennent  les  uns  le  propre 
des  saints,  les  autres  le  propre  de  tempore.  Par  cette  ingénieuse  com- 
binaison, que  nous  avions  jadis  remarquée  dans  quelques  vieux  bré- 
viaires de  Paris,  un  prêtre  n'est  jamais  obligé  d'emporter  avec  lui 
plusieurs  volumes  du  bréviaire.  On  évite  aussi  l'inconvénient  des 
totum,  c'est-à-dire  de  ces  bréviaires  qui  renferment  en  un  volume 
compact,  lourd,  difficile  à  lire,  tout  l'offiee  de  l'année  ecclésiastique. 
Le  bréviaire  à  cahiers  de  l'imprimeur  Romano  nous  paraît  donc  devoir 
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être  le  vade-mecum  de  tout  prêtre  qui  entreprend  un  voj'age  et  veu* 
diminuer  sa  charge  et  ses  embarras.  L'impression  est  nette  et  bien 
lisible,  malgré  Texiguité  du  format  ;  le  texte  porte  les  accents  selon 
la  quantité  liturgique  ;  l'éditeur  a  choisi  un  bon  papier  vélin  de  Chine. 
Nous  ne  doutons  pas  que  cette  édition,  qui  est  la  troisième,  n'ait  le 
prompt  et  éclatant  succès  de  celles  qui  Tout  précédée . 

E.  P. 


i^nnu»  apostolicuB,  continens  conciones.  L  Toto  adventu,  —  IL  Tempore 
quadragesimsB ,  —  171.  Omnibus  et  singulis  totius  anni  diebus  dominiâs*  — 
IV.  De  sanctis  praedicabiles.,.  uuctore  R.  P.  Fr.  Zacharia  Laselve...  editio 
revisa  a  P.  A.  Saraceno  presb.  Gong.  Or.  Taurin.  Turin,  L.  Romano,  1881. 
9  vol.  in-8  (5  parus  de  xn-240,  312,  267,  372,  288  p.).  —  Prix  de  l'ou- 
vrage complet,  28  fr. 

En  même  temps  qu'on  publie  de  nouveaux  sermonnaires,  on  édite 
les  anciens,  et  quoiqu'il  semble  que  la  première  qualité  de  ces  livres 
doive  être  de  parler  la  langue  et  d'entrer  dans  les  pensées  propres  à 
chaque  temps,  peut-être  qu'ici  encore  il  faut  dire  la  parole  de  l'évan- 
gile :  Vêtus  mellus  est.  On  ne  demande  pas,  en  effet,  à  ce  genre  d'ou- 
vrage des  discours  achevés,  que  l'orateur  fasse  siens  par  un  effoft 
de  mémoire,  on  cherche  un  sujet,  un  plan,  des  idées,  des  traits  histo- 
riques pour  animer  la  parole  et  réveiller  l'attention  de  l'auditeur  ;  on 
cherche  enfin  des  modèles,  non  pas  de  grands  sermons,  qui  ne  peuvent 
être  prêches  que  devant  un  public  choisi,  mais  de  sermons  plus  fami- 
liers que  tous  comprennent  et  goûtent.  Nous  estimons  que  l'ouvrage 
du  P.  Laselve,  récollet  de  la  province  de  Toulouse,  quoique  vieux  de 
près  de  deux  siècles,  répond  parfaitement  à  ce  besoin,  qu'il  n'a  pas 
vieilli,  qu'il  est  même  plus  jeune  que  telles  conférences  sur  le  rôle 
social  de  l'Église  ou  sur  la  place  que  le  christianisme  a  fait  à  la  femme 
régénérée.  Les  sujets  traités  ne  sont  guère  que  les  dogmes  fonda- 
mentaux, les  fins  dernières,  les  vices,  les  vertus,  les  devoirs  d'état; 
en  un  mot,ce  qu'on  appelle  ordinairement  du  nom  de  grandes  vérités. 
Les  plans  sont  simples  et  cependant  assez  ingénieux  pour  piquer  la 
curiosité  et  s'imprimer  facilement  dans  la  mémoire.  Voyez,  par  exem- 
ple, le  sermon  pour  le  second  dimanche  après  l'Epiphanie  (tome  IV, 
84),  l'auteur  parle  de  l'ivresse  et  prouve  en  trois  parties  qu'elle  est  : 
1.  Mater  paiipertatis;  2.  Mater  iiifirmitatum  ;  3.  Mater  vitiorum, 
c'est-à-dire  qu'elle  cause  la  pauvreté,  —  la  maladie,  —  les  vices.  Ces 
trois  preuves  sont  établies  par  les  témoignages  de  l'Ecriture,  des  Pères 
de  l'Église,  des  grands  écrivains  du  paganisme.  Il  n'y  a  là,  dira-t- 
on, rien  de  bien  neuf.  Mais  quelle  nécessité  de  dire  des  choses 
neuves?  Il  suffit  de  se  faire  écouter  ;  il  faut  convaincre,  il  faut  per- 
suader et  tel  sermon  où  l'on  n'a  rien  dit  de  nouveau  pourra  plus  faci- 
lement porter  la  lumière  et  la  conviction  dans  les  âmes  qti'un  discours 
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où  Ton  s'est  efforcé  d*étre  original  et  de  rompre  avec  la  coutume.  On 
trouvera  dans  les  sermons  du  P.  Laselve  un  grand  nombre  de  traits 
d^histoire  empruntés  soit  à  TÉcriture,  soit  aux  écrits  des  Saints,  soit 
aux  auteurs  profanes  :  c'est  une  précieuse  ressource  pour  un  prédi- 
cateur. Nous  devons  aussi  louer  la  solidité  de  la  doctrine  :  il  j  a  des 
pensées  dans  ces  pages  ;  on  y  lit  autre  chose  que  des  considérations 
vagues  ;  le  dogme  et  la  morale  sont  traités  par  un  théologien.  Çà  et 
là,  nous  Tavouons,  on  voit  quelques  traces  du  rigorisme  des  derniers 
siècles;  mais  le  P.  Saraceno,le  nouvel  éditeur,  a  pris  soin  de  corriger 
ces  légers  excès  :  des  notes  sages  et  substantielles  avertissent  qu'il 
convient  de  mitiger  certaines  décisions. 

Le  style  est  animé,  sans)  nulle  prétention.  Nous  pensons  que  la 
langue  latine,  loin  d'être  un  défaut,  est  presque  une  qualité.  Elle 
n'expose  pas  le  jeune  prêtre  qui  étudie  ce  livre,  à  prendre^  à  son 
insu^  des  phrases  toutes  faites  ;  il  doit  revêtir  d'une  forme  personnelle 
les  idées  d'autrui  et  par  conséquent  il  est  contraint  de  se  les  appro- 
prier plus  intimement. 

L'imprimeur,  M.  Laurent  Bomano,  a  voulu  que  l'exécution  tjpo- 
gi*aphique  fut  de  tout  point  irréprochable  :  excellent  papier,  caractère 
très  net,  peu  d'errata.  Que  faut-il  davantage  pour  un  bon  et  un  beau 
livre  ?  E.  Pousset. 


JURISPRUDENCE 

Jua  prlmœ  noctia.  ESIne  gesehichtilcho  Untersucliung;,  (Jus 
primas  noctis.  Recherche  historique),  par  le  docteur  Kârl  Schmidt.  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  Herder,  i88i,  m-8  aexLiii-396  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  droit  du  seigneur,  exprimé  avec  plus  de  précision  par  les  mots 
latins  Jus  primx  noctis,  et  en  français  par  des  mots  qu'on  peut  trouver 
ailleurs  qu'ici,  est  l'un  des  problèmes  historiques  les  plus  vivement 
débattus  depuis  un  siècle  :  le  travail  du  docteur  Karl  Schmidt,  fruit 
do  consciencieuses  recherches  à  travers  six  cents  ouvrages  et  près  de 
cinq  cents  documents,  paraît  devoir  pour  longtemps  épuiser  la  matière. 
Il  sera  difficile  d'en  contester  les  conclusions.  La  légende  àujusprimx 
noclis^  dit  le  docteur  Schmidt,  dans  le  sens  moderne  du  mot,  a  dû  se 
former  à  la  fin  du  quinzième  ou  au  commencement  du  seizième  siècle,  et 
sa  formation  se  ramène  aux  causes  suivantes  :  légendes  sur  quelques 
tyrans  de  l'antiquité,  dont  la  brutalité  tendait  à  se  transformer  en  cou- 
tume ;  récits  de  voyageurs  sur  quelques  nal  ions  où  les  prêtres,  disait-on, 
défloraicni  les  vierges  ;  ignorance  de  l'origine  historique  des  rapports 
sociaux  d'où  était  sorti  pour  le  seigneurie  droit  de  percevoir  une  taxe 
au  mariage  du  serf;  du  seizième  siècle  à.  nos  jours,  l'opinion  se  modifie 
pou  à  peu  :  do  Tidée  que  le  droit  du  seigneur  avait  existé  dans  le  pa- 
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ganisme  et  qae  le  chrûtianisme  Tayait  détruit,  on  en  vint  à  dire  que 
durant  tont  le  moyen  âge  chrétien  il  avait  régné  dans  la  plupart  des 
pays  d'Europe  (p.  370).  —  Cette  thèse,  la  principale  de  Touvrage, 
8*appuie  sur  un  long  et  minutieux  examen  de  tons  les  récits  invoqués 
en  sens  contraire.  Dans  l'antiquité,  Palestine  et  Babylonie,  Europe 
antique  ;  au  moyen  âge,  Inde,  Russie,  Allemagne  et  Suisse,  Autriche, 
Italie  (Piémont),  France,  Espagne,  Iles  Canaries  ;  dans  les  temps  mo- 
dernes, Asie  (Kurdistan,  Inde,  Malacca)  ;  Europe  (France  :  coutumes 
du  baillage  d'Amiens  de  1507,  droit  des  seigneurs  de  Lobier  et  de 
Bisanos  en  Béam,  coutume  de  Bigorre,  procès  divers  ;  Italie  :  lois  du 
grand-duc  de  Toscane  de  1691,  du  roi  des  Deux-Siciles  de  1785  ; 
Suisse,  Russie),  Amérique,  Australie  :  la  revue  est  complète.  Des 
questions  accessoires  reçoivent,  à  Foccasion  de  la  thèse  principale,  de 
précieux  éclaircissements  :  telles  sont  les  taxes  pour  mariage  [Hei- 
rathabgaben)^  qui  n'ont  pas  un  caractère  exclusivement  féodal,  et 
qu'on  retrouve  parmi  les  obligations  du  lien  corporatif  ;  les  prescrip- 
tions soit  religieuses,  soit  civiles,  sur  la  première  nuit  des  noces  ;  les 
droits  héréditaires  du  juveigneur,  ceux  du  fils  de  la  sœur;  enfin,  dans 
l'introduction,  une  critique  fine  et  mordante  des  procédés  scientifiques 
de  ceux  qui  ont  défendu  l'existence  des  droits  du  seigneur.  On  pour- 
rait mettre  ces  pages  sous  un  titre  plus  significatif;  par  exemple  : 
Physiologie  de  la  logique  révolutionnaire.  Bernon. 


SCIENCES  ET  ARTS 

IMirole  toMrleare,  Essai  de  psycholoffie  descriptive,  par  Victor 
Eggrr,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  Paris, 
Germer-Baillière,  i881,  in-8  de  326  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Cet  ouvrage,  par  lequel  M.  Victor  Egger,  fils  de  Téminent  hellé- 
niste, a  brillamment  conquis  en  Sorbonne  son  diplôme  de  docteur,  lui 
assigne  un  rang  d'honneur  parmi  nos  jeunes  psychologues.  Sans  se 
ranger,  au  moins  en  apparence,  sous  le  drapeau  d'aucune  école,  il  a 
étudié  avec  autant  de  pénétration  que  de  persévérance  un  des  phéno- 
mènes les  plus  curieux  et  jusqu'ici  les  plus  négligés  de  notre  consti- 
tution intellectuelle  :  à  Tentendre,  à  tout  instant  Tâme  parle  intérieu- 
rement sa  pensée.  Cette  parole  intime  ofire  avec  les  sons  qui  partent 
de  nos  lèvres  des  ressemblances  et  des  différences  également  intéres- 
santes à  relever  :  elle  est  plus  rapide,  plus  personnelle,  plus  souple 
et  plus  correcte  :  elle  possède  non-seulement  une  extension  merveil- 
leuse, mais  une  indépendance  et  une  vitalité  qui  en  font  pour  la 
conscience  «  le  phénomène  principal  de  la  pensée,  non  le  phénomène 
essentiel  assurément,  mais  le  plus  évident,  et  comme  le  tuteur  rigide 
de  cette  plante  fine  et  délicate  (p.  211).  »  Tantôt  elle  est  calme,  et 
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alors  elle  se  confond  avec  ce  que  nous  nommons  habituellement  la 
réflexion  ;  tantôt  elle  prend  une  intensité  exceptionnelle  :  c'est  la  muse 
qui  inspire  le  poète,  c'est  le  démon  qui  guide  Socrate. 

A  ces  considérations  théoriques  s^ajoutent,  sous  la  plume  de  M.  Eg- 
ger,  des  remarques  ingénieuses  sur  les  rapports  réciproques  de  ]a 
pensée  et  du  langage.  La  difficulté  de  Texpression  chez  un  homme 
n'est  pas  seulement,  comme  on  pourrait  le  croire,  en  rapport  avec  la 
lenteur  de  l'intelligence  :  elle  se  mesure  également  à  l'originalité  des 
conceptions,  et  tandis  que  les  philosophes  les  plus  profonds  ne  sont 
en  général  que  de  maladroits  écrivains,  les  grands  stylistes  ne  sont 
guère  que  d'éminents  vulgarisateurs.  M.  Egger  nous  fait  assister  ail- 
leurs aux  trois  phases  de  l'histoire  des  mots  :  ce  furent  d'abord  des 
onomatopées  ;  plus  tard  des  métaphores,  et  enfin,  quand  celles-ci  se 
furent  effacées  par  l'usage  au  point  d'être  rendues  méconnaissables, 
les  langues  n'ont  plus  été  composées  que  d'un  ensemble  de  signes  ar- 
bitraires. 

Cependant^  tout  en  affirmant  que  l'existence  d'un  langage  intérieur 
comme  compagnon  et  auxiliaire  de  toute  pensée  un  peu  développée 
est  un  fait  universel,  notre  auteur  j  voit  le  résultat  plutôt  d'une  ha- 
bitude instinctive  que  d'une  loi  nécessaire.  Même  restreinte  dans  ces 
sages  limites,  sa  thèse  pourra  n'être  acceptée  qu'avec  certaines  ré- 
serves :  néanmoins  quiconque  de  nos  jours  s'intéresse  encore  aux 
choses  de  l'âme  lira  avec  autant  de  profit  que  de  plaisir  un  volume 
aussi  riche  que  celui-ci  en  observations  personnelles  et,  ce  qui  ne  gâte 
rien,  écrit  dans  une  langue  toujours  ferme  et  précise,  parfois  pleine 
de  hardiesse  et  de  couleur.  C.  Huit. 


fJort  &  ira  ver»  les  mœurs,  par  Henry- Hâvâbd.  Illustrations  par 
Goutzwiller.  Paris,  Quantin,  1882,  iD-4  de  404  p.  •—  Prix  :  25  fr. 

M.  Havard,  qui  jusqu'ici  s'était  fait  connaître  surtout  par  d'intéres- 
santes études  sur  la  Hollande  et  Part  hollandais,  s'essaie,  dans  ce 
nouvel  ouvrage,  à  une  tentative  plus  haute,  en  cherchant  à  découvrir 
les  lois  générales  du  développement  de  l'art  chez  les  nations.  Il  étudie 
d'abord  le  sentiment  de  l'art  chez  l'homme  isolé  :  il  observe  que,  dans 
l'enfance,  l'imagination  domine  ;  que  Tâgemûrest  l'âge  de  la  produc- 
tion ;  et  que  la  vieillesse  est  le  temps  de  la  raison  froide  ;  et  il  com- 
pare à  ces  divisions  de  la  vie  humaine  les  trois  périodes  que  l'on 
remarque  dans  l'histoire  de  Tart  chez  tous  les  peuples,  barbarie, 
grandeur  et  décadence.  Ce  rapprochement  remplit  la  première  partie 
de  son  ouvrage.  Dans  la  seconde,  il  prend  en  exemple  les  différentes 
phases  de  l'art  en  France,  et  il  s'efforce  d'y  retrouver  des  faits  propres 
à  confirmer  les  lois  qu'il  a  d'abord  posées. 

Le  sujet  que  M.  Havard  a  choisi,  est  un  des  plus  beaux  que  puisse 
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offrir  Thistoirei  et  l'idée  de  comparer,  au  point  de  vue  de  Fart,  les 
nations  à  l'individu ,  est  extrêmement  séduisante.  L'essai  ne  peut  man* 
quer  d'intéresser  aussi  bien  ceux  qui  font  de  l'art  leur  principale 
étude,  que  ces  amateurs  des  belles  choses  qui,  heureusement,  se 
multiplient  de  plus  en  plus.  On  y  rencontre  beaucoup  d'observations 
ânes  et  d'hypothèses,  quelquefois  hardies,  mais  toujours  curieuses  ; 
et  le  style  en  est  agréable  et  facile.  Mais,  plus  Ton  trouve  de  talent  à 
Fauteur,  plus  on  se  prend  à  regretter  que,  parfois^  ses  doctrines  esthé- 
tiques paraissent  un  peu  indécises,  par  exemple,  en  examinant  ressence 
et  le  but  de  Tart,  il  ne  veut  voir  dans  le  beau  que  du  relatif,  du  con- 
ventionnel et  du  subjectif.  «  L'art  ayant  pour  but  la  recherche  du 
beau,  dit-il,  a  pour  moyen  la  production  d'œuvrcs  qui,  chacune  dans 
leur  genre,  doivent  se  rapprocher  de  l'idéal,  c'est-à-dire  de  la  perfec- 
tion telle  qu'on  peut  la  concevoir  au  moment  où  l'œuvre  est  enfantée. 
Or,  l'idéal  est  essentiellement  variable,  et,  comme  conséquence,  les 
caractères  constitutifs  du  beau  ne  sont  rien  moins  qu'absolus.  »  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  sur  l'essence  du  beau  ;  mais  on  ne  peut 
s'empêcher  d'observer  qu'un  pareil  principe,  dominant  un  ouvrage 
destiné  à  rechercher  les  lois  qui  régissent  les  manifestations  du  beau, 
est  précisément  la  négation  de  ces  lois  mêmes.  Pourquoi  infliger  à 
telle  ou  telle  période  le  nom  de  barbarie  ou  de  décadence,  si  l'art 
n'est  rien  que  relatif  ?  Le  sauvage  répondra  que  les  lignes  tracées 
sur  ses  armes  pu  sur  ses  vases  de  terre  cuite,  sans  ordrCy  sans  propor- 
tion^ sans  unité,  répondent  à  son  idéal  à  lui,  et  valent  bien  les  vierges 
de  Raphaël,  qui  n'ont  pas  les  caractères  constitutifs  du  beau,  par  la 
raison  qu'elles  ne  lui  plaisent  pas. 

Cette  incertitude  de  doctrines,  no  se  fait  pas  seulement  sentir  dans  la 
partie  philosophique  du  livre  de  M.  Havard,  mais  aussi  dans  la  seconde, 
la  partie  historique,  qui  est  destinée  à  servir  de  preuve  à  la  première.  Il 
est  facile  d'établir  en  thèse  générale,  que  l'art  obéit  à  ces  lois  d'accrois- 
sement et  de  décadence  qui  régnent  sur  toutes  choses  en  ce  monde.  Il 
est  plus  difficile  de  suivre  l'application  de  ces  règles  dans  la  succes- 
sion réelle  des  faits.  M.  Havard  nous  montre,  il  est  vrai,  sans  peine 
les  caractères  de  l'enfance  dans  les  premiers  essais  de  nos  ancêtres 
barbares.  Mais  où  place-t-il  la  période  d'apogée  en  ce  qui  regarde 
l'art  français  ?  Est-ce  au  moyen  âge  qu'il  trouve  trop  mystique  et 
superstitieux  ?  Est-ce  au  siècle  de  Louis  XIV  qu'il  trouve  guindé  et 
poseur,  un  terme  que,  sans  être  puriste,  on  aurait  quelque  envie  de 
lui  reprocher  ?  La  Renaissance  est-elle  pour  lui  un  commencement  de 
décadence  ou  une  seconde  enfance  V  Mais  alors  il  faudra  admettre  que 
les  nations,  non  conformes  en  cela  aux  individus,  ont  quelquefois  deux 
enfances  et,  dans  ce  cas,  Thistoire  de  l'art  se  trouve  échapper  à  ces 
analogies  absolues  dans  lesquelles  on  a  voulu  renfermer. 
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Si  M.  Havard  ne  paraît  pas  avoir  résolu  tous  les  problèmes^  qu'il  se 
posait  à.  lui-même  en  choisissant  un  tel  sujet,  problèmes   peut-être 
insolubles  et  qu'il  y  a  toujours  honneur  à  soulever,  au  moins  y  a-t-il 
plaisir  à  louer  le  soin  qu'il  a  mis  dans  la  recherche  et  le  choix  des 
gravures  dont    son   ouvrage  est   orné.   Répandre  la  connaissance 
d'objets  inédits,  lointains  ou  cachés  dans  quelque  coUection  particu- 
lière, c'est  un  mérite  moins  grand,  mais  de  même  ordre  que  celui 
de  répandre  une  idée  nouvelle.  Les  gravures  qui  sont  dues,  presque 
toutes,  à  M.  Goutzviller,  sont  généralement  charmantes.  Enfin,  le 
texte  est  imprimé  avec  le  plus  grand  soin  ;  et  Ton  voit  que  l'éditeur 
n'a  rien  épargné  pour  rendre  l'ouvrage  agréable  aux  yeux  :  il  a  mis 
la  science  dans  une  coupe  précieusement  ciselée.  L.-M. 


Hector  BerltoaE.  La  vie,  le  combat,  les  œuvres,  par  Adolphe  Jdllien. 
Paris,  Charavay  frères,  1882,  gr.  in-i8   de  198  p.  —  Prix  :  3  fr. 

I^ettree  ioédites  d'Hector  Herlioz,  avec  une  préface  de  Charles 
GouNOD.  Paris,  Calmann-Lévy, gr.  in-18  de  328  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Berlioz,  dit  finement  M.  de  Pontmartin,  était  un  aigle  dont  la  mau- 
vaise fortune  a  trop  souvent  fait  une  pie-grièche.  On  ne  peut  mieux 
se  rendre  compte  de  la  justesse  de  ce  mot,  de  cette  boutade,  qu'en 
lisant  ces  deux  livres.  Le  premier  est  l'œuvre  consciencieuse  d'un  des 
nombreux  admirateurs  de  cet  artiste  éminent  sans  doute,  mais  étrange  : 
étrange  dans  sa  vie,  dans  ses  œuvres  musicales,  dans  sa  critique,  dans 
ses  lettres  dont  on  vient  d^ofTrir  au  public  u%  nouveau  volume,  qui 
est  le  second  ouvrage  dont  nous  avons  à  parler  ici.  Tous  deux  jettent 
un  jour  plus  vif,  sinon  nouveau,  sur  ce  singulier  caractère  ;  on  a  tout 
intérêt  à  les  parcourir  en  même  temps,  et  à  juger  ainsi  l'homme  à  la 
fois  par  lui-même  et  par  les  autres.  Maintenant  que  le  nom  de  Berlioz 
occupe  toute  la  critique,  le  public  dilettante  et  même  celui  qui  ne  l'est 
pas  connaît  les  vicissitudes  de  toutes  sortes  qu'eurent  à  subir  l'auteur 
et  ses  œuvres.  M.  Jullien  n'a  fait  que  les  rappeler  assez  brièvement. 

Son  livre  est  naturellement  partagé  en  deux  études  :  Tune 
biographique,  l'autre  musicale.  L'enfance  de  Berlioz,  ses  bizar- 
reries^ quelques  anecdotes  déjà  racontées  pour  la  plupart  dans  d'au- 
tres ouvrages,  le  mariage  avec  Mrs  Smithson,  la  chute  des  Troyens^ 
et  l'histoire  des  échecs  précédents,  voilà  à  peu  près  le  résumé  de  la 
notice,  et  c'est  bien  en  effet  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir.  Mais  je 
ne  puis  comprendre  pourquoi,  dans  la  seconde  partie,  parmi  les  ana- 
lyses détaillées  de  toutes  les  œuvres  de  l'auteur,  Ton  a  omis  celle  de 
ces  fameux  Troyens,  célèbres  d'abord  par  leur  insuccès,  qui  commen- 
cent à  l'être  par  leur  mérite,  et  qui  sont,  à  notre  avis,  le  plus. beau 
titre  de  gloire  du  compositeur.  Cette  espèce  de  catalogue  analytique 
est  d'ailleurs  bien  fait.  La  critique  y  est  généralement  juste  et  impar- 
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tiald,  peut-être  parfois  un  peu  trop  élogieuse  ;  en  outre,  Tauteur 
facilite  aux  musiciens  Tétude  du  maître,en  leur  indiquant  les  meilleurs 
endroits  dans  cette  forêt  de  doubles  croches.  Berlioz  avait  donné  lui- 
même  le  modèle  du  genre  dans  son  admirable  étude  sur  les  neuf 
symphonies  de  Beethoven  (A  travers  chants).  Disons  en  passant 
qu'un  chef-d'œuvre  en  ce  genre  est  l'étude  de  M.  de  Lenz  sur  les 
trente  et  une  sonates  de  Beethoven.  Je  félicite  le  lecteur  qui  la  pos- 
sède, vu  qu'il  est  actuellement  difficile  de  s'en  procurer  la  traduction 
française. 

Voilà  pour  Taigle.  Les  lettres  intimes  nous  montrent,  hélas,  surtout 
la  pie-grièche.  Pour  Berlioz,  point  de  musique,  sinon  la  sienne  :  la 
Vestale  et  Alceste  trouvent  seules  grâce,  peut-être  ;  mais  il  ne  le  dit 
pas,  parce  qu'il  ne  craint  plus  aucun  mauvais  procédé  de  leur  part,  et 
qu'eUes  n'ont  pas,  comme  le  Tannhatuer,  l'impudenoe  de  prendre  sa 
place  àTOpéra.  M.  Jullien,  et  le  bruit  public  avant  lui,  nous  parlaient 
d'échecs,  de  chutes  au  Conservatoire,  au  Théâtre  Lyrique.  Erreurs 
que  cela^  propos  de  méchants  et  d'envieux  :  après  .chaque  concert  et 
chaque  représentation,  la  salle  croulait  sous  les  applaudissements  ! 
L'auteur  doit  le  savoir  :  il  y  était,  et  il  l'écrit  à  son  ami  Humbert 
Ferrand.  Il  est  vrai  qu'en  même  temps  il  se  plaint  du  public,  de  Scudo, 
des  abonnés,  des  Polonius,  des  dilettante,  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas... 
Pourquoi }  On  ne  comprend  plus  très  bien  ;  mais  n'est-on  pas  habitué  à 
ces  accès  de  vanité  chez  les  hommes  de  génie,  et  même  chez  ceux  qui 
n'ont  pas  écrit,  pour  aS  faire  pardonner  ces  intempérances  de  bile  et 
de  langage,  la  course  à  l'abîme  du  Faust^  et  le  septuor  des  Troyens  ? 
Il  est  encore  heureux  que  le  pauvre  grand  musicien  ne  se  soit  pas 
complètement  rendu  compte  de  la  froideur  de  ses  contemporains  :  le 
sentiment  de  la  supériorité  méconnue  à  ce  point  l'aurait  encore  plus 
exaspéré,  et  Dieu  sait  alors  dans  quel  venin  il  aurait  trempé  sa  plumel 
En  somme,  oe  dernier  volume  de  lettres  ajoute  peu  à  sa  gloire  d'écri- 
vain, et  nuit  à  lïdée  qu'on  se  faisait  de  son  caractère  :  mais  elles  ont 
l'avantage  de  faire  pénétrer  plus  profondément  dans  la  nature  de  ce 
grand  artiste,  et  même  dans  celle  des  artistes  en  général.  Ce  point 
de  vue  seul  vaut  la  lecture  et  fait  passer  aisément  sur  les  redites  et 
les  longueurs. 

C'est  avec  bonheur  qu'on  voit  succéder  les  uns  aux  autres  les  hom- 
mages posthumes  rendus  à  un  des  plus  grands  compositeurs  modernes. 
Attendra-t-on  la  mort  de  son  rival,  plus  grand  peut-être  par  le 
s'il  est  plus  petit  encore  par  le  caractère,  attendra-t-on  la  mort  de 
Richard  Wagner  pour  l'applaudir  comme  il  le  mérite^  et  installer 
Lohengrin  à  l'Opéra  entre  Don  Jiuin  et  Guillaume  7e//,  conmie  Faust 
l'est  aux  concerts  populaires  entre  la  neuvième  symphonie  et  les 
œuvres  de  Schumann?  Un  revirement  si  profond  s'est  produit  depuis 


-  239  — 

quelque  temps^  s'accentuant  cette  année  surtout,  que  les  amateurs 
de  belle  musique  peuvent  enfin  espérer  que  justice  sera  rendne.Qu'on 
ne  parle  pas  ici  des  bizarreries  du  personnage  -—  Berlioz  était  bizarre 
aussi,  — ni  de  sa  haine  contre  la  France.  La  musique  n'a  ni  langue  ni 
nationalité  ;  par  conséquent,  et  si  Ton  Toulait  expulser  les  Allemands 
du  temple  deTart,  mettre  Weber,  Mendelssohn,  Beethoven,  Mozart, 
Mejerbeer,  Gluck,  Schumann  à  la  porte,  que  resterait-il,  je  vous 
le  demande  ?  Avec  le  discrédit  où  est  tombée  la  musique  italienne  et 
le  germanisme  des  jeunes  compositeurs  et  de  Verdi  lui-même,  on 
n'aurait  d'autre  ressource  que  de  remonter  Jeanne  d'Arc,  de  Mermet, 
ce  dont  Dieu  nous  préserve  I  U.  db  S. 


BELLES  LETTRES 

Etode»  §;raiiftiiiatl«;ale»   sur  le»  langue»   celtique»,   par  H. 

d'Arbois  de  JuBAiNviLLE,  Correspondant  de  rinstilut.  —  Première  partie  : 
Introduction.  Phonétique  et  dérivation  bretonnes.  Paris,  Vieweg,  i88i, 
in-8  de  xv-i22*-69  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Voici  un  livre  de  haute  philologie  et  qui  augmenterait  la  réputation 
scientifique  de  notre  gavant  collaborateur,  si  cette  réputation  pouvait 
grandir  encore.  «  En  écrivant  les  quelques  pages  qui  suivent^  dit  Fau- 
teur, mon  but  a  été  surtout  de  donner,  autant  qu*il  m'était  possible, 
aux  érudits  français  que  les  étjmologies  celtiques  intéressent,  une 
*  notion  exacte  des  ressources  offertes  à  leurs  recherches  par  le  breton 
moderne.  »  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  donné  davantage  ;  il  a  fait  un 
véritable  traité  de  phonétique  bretonne^  substantiel  et  comme  on  dit 
en  anglais,  exhaustive.  Pour  donner  à  sa  démonstration  une  clarté  et 
une  force  indiscutables,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  même  traité  une 
grande  partie  de  ce  sujet  en  deux  fois,  en  adoptant  successivement 
deux  modes  différents  de  démonstration  :  une  première  fois  il  est 
parti  des  sons  primitifs  celtiques  en  les  suivant  juàque  dans  le  breton 
actuel  ;  puis  le  breton  actuel  a  été  le  point  de  départ  pour  remonter 
à  Tanoien  celtique.  C'est  ainsi  qu'en  géométrie  on  emploie  des  méthodes 
inverses  pour  démontrer  deux  fois  un  théorème. 

L'exécution  matérielle  du  volume,  caractérisée  par  une  double 
pagination  divergente^  indique  elle-même  Torigine  composite  de  ce 
travail.  Les  69  dernières  pages,  consacrées  à  «  l'origine  des  voyelles 
et  des  consonnes  du  breton  moderne  de  France,  dans  Tordre  métho- 
dique des  sons  actuels,  »  est  extraite  des  Mémoires  de  la  So&iété  de  lin- 
guistique. Les  xv-122*  autres  pages  sont  Tintroduction.  Cette  intro- 
duction est  formée  de  plusieurs  études  convergeant  toutes  au  même 
but  :  montrer  quelles  différences  séparent  l'ancien  celtique  du  breton 
actuel,  et  comment  l'un  est  sorti  de  l'autre  par  un  développement 
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organiqoe  et  régulier.  Ce  sont  d'abord  Thisloirc  chronologîqoe  de 
plosienrs  mois  de  rancien  celtique  suivis  de  siècle  en  siècle  jusqu'à 
leur  forme  actuelle  en  breton  armoricain  ;  une  étude  sur  la  chute  da  P 
indo-européen  en  celtique;  une  comparaison  des  consonnes  explosives 
celtiques  avec  celles  des  langues  congénères  ;  et  enfin  la  phoné- 
tique du  breton  dans  Tordre  des  sons  anciens,  c^est-à-dire  la  contre- 
partie et  la  démonstration  inverse  du  mémoire  emprunté  à  la  Société 
de  linguistique. 

Si  les  personnes  étrangères  aux  études  celtiques  trouvent  dans   ce 
livre  un  guide  sûr  et  précis,  les  celtistes  de  profession  ne  trouveront 
pas  moins  &  y  apprendre  ;  car  sur  plus  d*un  point,  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  a  enrichi  la  science  de  faits  ignorés,  d'explications  nou- 
velles et  de  théories  ingénieuses.  On  sent  aussi  partout  une  ardeuft* 
qui  étonne  d^abord  un  peu  dans  un  sujet  aussi  ingrat,  mais  qui  finit 
par  vous  entraîner.  Uamour  de  la  linguistique  qui,chez  la  plupart  des 
savants,  n^est  guère  qu*une  distraction  de  rintellîgence,dovient  pres- 
que une  passion  chez  M.  d'Arbois  de  Jubainville.  Qu'on  en  juge  par 
ce  passage  :  M«  d'Arbois  de  Jubainville  raconte  comment  à  Vannes 
il  entendit  des  maçons  originaires  de  Pluvigner  prononcer  un  pho- 
nème presque  entièrement  disparu  en  Bretagne  depuis  deux  siècles  : 
c  Ils  prononcèrent  me  zat  par  th  anglais  doux,  zat  comme  le  pronom 
anglais  that  sauf  l'a  qu'ils  firent  long.  Puis  ils  disparurent  tous  trois, 
me  laissant  immobile  et  sans  voix  sous  Timpression  causée  par  le  soo 
de  cette  consonne  que  je  cherchais  on  vain  depuis  un  mois  (p.  46*).  » 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  s'est  rencontré  ici  sans  y  penser  avec 
un  des  plus  beaux  vers  de  Virgile  :  Obstuptii^  steteruntque  comas  et  vox 
faucihvs  hœsit  ! 

Si  nous  nous  permettons,  pour  terminer,  quelques  observations  de 
détail,  ce  n*est  pas  pour  critiquer  un  ouvrage  d*une  valeur  considé- 
rable, mais  pour  montrer  à  son  savant  auteur  que  nous  l'avons  lu 
avec  soin.  — •  Page  4*,  une  partie  de  la  thèse  chronologique  de  l'auteur 
est  infirmée  par  une  inscription  gauloise  du  troisième  siècle  de  notre 
ère  qui  contient  la  forme  MAGALV.  —  Page  40*  note  :  Tétymologio 
que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  propose  pour  Firlandais  fin  =  *vegn 
«  char  »  se  trouve  confirmée  parle  gaulois  cO'Vinnus{po\xT*co^igmis) 
et  son  dérivé  covinnarim,  —  Page  40%  ligne  3,  quatrième  siècle  est 
une  faute  d'impression  pour  neuvième.  —  Page  66*,  à  propos  du  t; 
médial  du  latin,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  observe  qu'il  persiste 
quand  il  ne  devient  pas  final,  nouveau,  bouvillon,  à  côté  de  neuf,  bœuf. 
On  peut  remarquer  que  neuf  se  prononce  neiiv  quand  il  est  suivi  d'une 
voyelle  ;  on  prononce  neuv  hommes.  Il  y  a  là  (et  cela  se  présente  plu- 
sieurs fois  en  français)  un  cas  de  phonétique  syntactique,  analogue  à 
celle  des  langues  celtiques,  à  cela  près  que  la  consonne  muable  est 
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ici  une  consonne  anale.  —  Page  08*,  M.  d'Ârbois  de  Jubain ville  expli- 
que le  nom  breton  de  poisson  7nor*c*/ia^^yOommeftignifiant«prostitaée 
de  mer  ;  »  c'est  «  chienne  de  mer  o  :  le  sens  de  a  prostituée  »  pour 
gart  est  secondaire,  comme  on  peut  voir  parle  gallois  et  le  comique. 
—  Page  101,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  rappelle  le  temps  où  la  race 
celtique  «  occupait  la  Bohème  moderne  >  ;  il  nous  semble  que  c'était 
plutôt  la  Bohême  ancienne.  H.  Gaidoz. 


VradIsionI  popoI«rl  abravaeezl,  traccolet  da  Gennabo  FuiAMoas* 
Vol.  I.  HoveUe  (parte  prima).  Lanciano,  Carabba,  1882,  iQ-12  de  xi-Sî48  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

J'ai  rendu  compte  ici  même  (t.  XIII,  p.  423)  d'un  Vocabulaire  du 
dialecte  des  Abruzzes  de  M.  Gennaro  Finamore.  A  la  fin  de  cet  ouvrage 
l'auteur  nous  faisait  espérer  la  publication  de  contes  populaires  re- 
cueillis dans  la  contrée  dont  il  avait  étudié  si  consciencieusement 
le  dialecte  peu  connu.  M.  Finamore  tient  sa  promesse,  il  vient  de 
publier  un  volume  de  récits  qui  va  prendre  place  à  côté  des  excellents 
livres  que  Comparetti  et  Pitre  nous  ont  déjà  donnés.  M.  Finamore  a 
recueilli  lui-même  la  plus  grande  partie  des  contes  dont  il  nous  of&e 
un  premier  tome  ;  il  les  a  écrits  sous  la  dictée  des  narrateurs  popu- 
laires ;  il  n'a  pas  été  effirajé  par  la  quantité  et  n'a  pas  cherché  à 
faire  un  choix  ;  il  a  voulu  être  aussi  complet  que  possible  afin  que  son 
travail  pût  servir  à  la  fois  aux  études  de  mythologie  comparée  et  de 
linguistique.  La  première  récolte  de  M.  Finamore  a  été  fort  abon- 
dante, elle  se  /Compose  de  cinquante-deux  récits  recueillis  dans 
onze  localités.  Chaque  série  est  précédée  d'une  notice  sur  la  ville 
qui  les  a  fournis  et  d'indications  sur  le  dialecte  que  Ton  y  parle.  A  la 
suite  des  contes,  l'auteur  désigne  les  récits  donnant  lieu  à  des  rappro- 
chements dans  des  recueils  analogues.  Il  s'est  borné  à  chercher  en 
Italie  ces  sujets  de  confrontations.  Mais  un  nombre  assez  considérable 
de  ces  petites  nouvelles  ont  leurs  parallèles  parmi  d'autres  nations. 
Nous  j  avons  reconnu  plus  d'un  de  nos  fabliaux.  Nous  croyons,  du 
reste,  que  M.  Finamore  a  fait  sagement  de  ne  pas  développer  davan- 
tage cette  sorte  de  renseignements,  cela  l'aurait  conduit  trop  loin. 
Cette  importante  collection  sera  suivie  de  légendes  en  vers,  de 
chants  et  de|proverbes.  Point  n'est  besoin  de  souhaiter  bonne  chance 
à  M.  Finamore  dans  un  moment  où  plus  que  jamais  le  Folh-lore  est 
en  honneur,  où  à  Séville  M.  Machado  fonde  une  association  sous  ses 
auspices,  où  à  Palerme  MM.  Pitre  et  Salomone  Marine  lui  consacrent 
une  revue,  où  en  France  paraissent  journellement  tant  de  livres  ayant 
pour  objet  tout  ce  qui  se  rattache  aux  choses  populaires. 

Th.  P. 


Mhi 


Mars,  1882  T.  XXXIV,  16. 
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Mireille,  poème  provençale  de  Frédéric  Mistral,  traduit  ea  Ters  irançaisy 
texte  en  regard^  par  £.  Rioaud.  premier  président  de  |la  Cour  d'appel 
d'Aix.  2«  édition,  Paris,  Hachette,  .  1881,  in-12  de  xiv-511  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50 

Tout  le  monde  connaît  le  charmant  poème  de  Mireille,  mais  beau- 
coup de  lecteurs  ne   le  connaissent  que  par  la  traduction  en  prose 
placée  en  regard  des  harmonieux  vers  de  Mistral,  M.  Rigaud  a  tenté 
de  donner  une  idée  plus  exacte  de  l'œuvre  provençale  en  la  reprodaî- 
sant  en  vers  français  ayant  le  même  rhythme  que  Toriginal.  L'entre- 
priaa  était  ardue.  La  staoce  de  Mistral  se  compose  de  deux  vert  octo- 
sjllabiques  à  rime  plate,  vient  ensuite  un  alexandrin  rimant  aveo   le 
septième  vers,  le  dernier  de  la  strophe,  dont  il  est  séparé  par  trois 
vers  de  huit  syllabes  monorimes.  Celui  qui  a  eu  affaire  &  notre 
prosodie,  comprendra  combien  une  pareille  entreprise  était  d'une 
exécution  malaisée.  Notre  langue  n'a  point  la    quantité  de   con- 
sonnances  pareilles  que  possèdent  les    idiomes    méridionaux,   elle 
prend  difficilement,  en  poésie,  le  stjle  narratif  ;  en  voulant  être 
relevée,  elle  arrive  facilement  à  Tenflure,  en  cherchant  &  être  sim- 
ple, elle  tombe  brusquement  dans  le  trivial.  Si  pour  elle,  exprimer  les 
idées  d'un  poète  classique,  de  Virgile,  duTasse,  est  une  œuvre  pénible, 
c'est  bien  autre  chose  encore  quand  il  lui  faut  rendre  des  pensées, 
des  sentiments,  des  descriptions  appartenant  à  nos  dialectes  et  à  une 
inspiration  populaire.  J'insiste  sur  ces  difficultés  parce  qu*il  faut 
s'en  rendre  compte  pour  apprécier  le  travail  si  patient  de  M.  Rigaud, 
travail  qui  s'est  exercé  sur  six  mille  vers,  et  aussi  pour  que  l'on  excuse 
d'inévitables  défaillances.  Très  souvent  M.  Rigaud  traduit  Mistral 
avec  un  rare  bonheur,  l'expression  française  se  calque  sur  le  mot 
provençal,  nulle  épithète  inutile  ne  vient  donner  au  vers  le  nombre 
de  pieds  voulus,  la  grâce  du  texte  se  reproduit  presque  entière.  Mais  cela 
ne  se  passe  pas  toujours  ainsi,  tantôt  il  faut  employer  une  rime  bi- 
zarre, tantôt  une  rime  insuffisante.  Il  est  même  arrivé  à  M.  Rigaud 
(p,  75)  d'en  fabriquer  une,  il  avait  déjà  ses  deux  consonances  en 
ardeSf  il  avait  besoin  d'une  troisième,  et  d'un  adverbe  faisantun  adjec- 
tif, il  a  parlé  des  heures  tardes.  Quelquefois,  mais  rarement,  la  stance 
entière  de  Mistral  se  trouve  traduite  par  les  six  premiers  vers  de  son 
interprète,  force  est  à  M.  Higaud,  pour  compléter  sa  strophe,   d'a- 
jouter une  pensée  à  lui.  Ainsi^  dans  un  des  plus  charmants  tableaux 
du  poème,  dans  la  jolie  scène  où  Mireille  s*empare  de  petits  oiseaux 
qu'elle  réchauffe  dans  sa  poitrine  (p,  70),  le  poète  provençal  les  peint 
se  poussant,  se  pressant,  cherchant  chacun  la  meilleure  place,  M.  Ri- 
gaud qui  a  encore  besoin  de  douze  syllabes  ajoute  : 

G* est  rhlstoire  en  petit  des  temps  où  noas  vivons. 

Cette  allusion  à  notre  époque  jette  un  froid  dans  le  tableau.  Mais 
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encore  une  fois  on  serait  tout  disposé  à  pardonner  à  l'auteur  beau- 
coup plus  d'inexactitudes  et  de  défaillances  qu'on  en  pourrait  noter 
dans  son  travail.  M.  Bigaud  pensait  pouvoir  aspirer  au  prix  de  tra- 
duction que  r Académie  française  décerne  chaque  année.  L'Académie 
en  a  jugé  autrement;  elle  a  prétexté  que  ce  prix  avait  pour  but  de 
répandre  et  de  vulgariser  les  chefS'd'osuvre  anciens  et  étrangers,  que 
Mireille  est  un  chef-d'œuvre,  mais  un  chef-d'œuvre  d'hier,  français 
comme  son  auteur  et  que  le  concoursse  fermait  pour  M.Rigaud.  Nous 
avouons  ne  pas  comprendre  la  manière  dont  l'Académie  procède  à 
regard  du  prix  Langlois.  Nous  doutons  qu'elle  agisse  avec  toute 
l'attention  désirable.  Ainsi  elle  a  couronné  un  livre  qu'il  eût  été  très 
facile  de  mieux  faire  :  certaine  traduction  de  VHistoire  de  la  littéra- 
ture espagnole,  de  Ticknor,  écrite  dans  un  français  peu  élégant  et 
peu  correct  ;  et,  remarquons-le,  le  livre  traduit  est  un  bon  livre,  mais 
n'est  pas  un  chef-d'œuvre  et  n'est  pas  ancien,  puisque  Ticknor  est 
mort  à  peine.  D'un  autre  côté,  M.  Chautard  a  donné  de  tout  Horace 
une  traduction  d'une  remarquable  exactitude  et  en  excellents  vers  ; 
il  s'agissait  de  chefs-d'œuvre   anciens,  de  chefs-d'œuvre  iiiterprétés 
de  la  manière  la  plus  heureuse,  et  nous  n'avons  pas  appris  que 
M.  Chautard  ait  obtenu  une  récompense  que  le  traducteur  de  Ticknor 
méritait  si  peu.  Th.  P. 


L.e»  contes  des  rées  de  Mme  d'Aulncy.  Paris,  Jouaust,  i881,  2  vol. 
in-i6   de  xxiii-199  et  226  p.   —  Prix  :  15  fr.  [Bibliothèque  des  Dames.) 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  encore  avoir 
lu  dans  leur  enfance  plusieurs  des  jolis  contes  que  M.  Jouaust 
vient  de  publier  dans  sa  charmante  Bibliothèque  des  dames.  Ils  reliront 
avec  plaisir  Gracieuse  et  Perdnet^  la  Belle  aux  Cheveux  d'or,  f  Oiseau 
BleUf  le  Prince  lutin^  tous  ces  amusants  récits  dignes  de  prendre  place, 
à  côté  de  ceux  de  Perrault.  Ils  les  reliront,  non  tels  qu'ils  les  ont 
connus  jadis,  grossièrement  imprimés  dans  de  petites  brochures 
comme  celles  de  la  Bibliothèque  bleue,  mais  dans  deux  volumes  exé- 
cutés avec  le  plus  grand  soin,  ornés  de  frontispices  de  Lalauze,  dans 
une  de  ces  éditions  qui  font  le  bonheur  des  bibliophiles  et  la  gloire  de 
M.  Jouaust.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  connaissent  pas  M°>^  d'Aul- 
noj,  bien  qu*éloignés  de  l'âge  heureux  pour  lequel  elle  a  tant  écrit, 
s'amuseront  certainement  de  ces  contes  composés  avec  tant  de  grâce 
et  de  facilité.  Us  caractérisent,  du  reste,  un  genre  qui  eut  une  grande 
Vogue  au  dix-septième  siècle.  C'est  ce  que  M.  de  Lescure  rappelle  dans 
une  étude  fort  détaillée  sur  l'auteur.  La  vie  de  M"*^  d'Aulnoy  fut  un 
roman,  on  roman  peu  édifiant,  touchant  de  temps  en  temps  au  drame, 
et  Ton  s'étonne  que  cette  femme  intrigante  et  pervertie  ait  pu  écrire 
aveo  une  aussi  grande  délicatesse.  Mais,  comme  le  remarque  M.  de 
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Lescure,  la  postérité  dans  Tauteur  ne  voit  que  ses  ouvrages.  Ces  deux 
volumes  arrivent  tout  à  fait  à  propos  aujourd'hui  que  les  contes  sont 
en  si  grand  honneur,  et  ont  été  par  bien  des  savants  trouvés  dignes 
d*une  attention  particulière.  La  plupart  des  nouvelles  de  M"""  d'Aul- 
noj  furent,  ainsi  que  celles  de  Perrault,  composées  d'après  des  contes 
populaires  et  le  fond  s'en  retrouve  souvent  en  Espagne,  en  Italie, 
partout.  M.  de  Lescure  n'avait  naturellement  pas  à  appuyer  sur  ce 
point  d'érudition,  mais  il  n'a  pas  négligé  de  l'indiquer.  Peut-être 
parmi  les  critiques  qu'il  cite  à  cet  égard  en  est-il  quelques-uns  dont 
l'autorité  a  un  peu  diminué.  A  côté  d'eux  on  pouvait  s'attendre  à  voir 
mentionner  Koelher,  Halston,  Imbriani  et  M.  Em.  Cosquin  dont  les 
immenses  recherches  ont  si  vivement  intéressé  les  lecteurs  de  la 
Romania.  Mais  encore  une  fois  tout  ce  côté  érudit  n'était  pas  utile  à 
traiter.  11  ne  s'agissait  pas  de  faire  une  publication  savante,  il 
s'agissait  d'en  faire  une  agréable  et  le  but  a  été  pleinement  atteint.  — 
Une  petite  erreur,  tome  I,  page  xxi  :  Bensey  au  lieu  de  Benfey. 

Grisbxbg. 


I>le  Tante  (La  Tante),  par  Daniel  Ehrmann.  Vienne,  Alfred  Hœlder, 
i88i,  in-12  de  232  pages. 

Sous  ce  titre,  M.  Ehrmann  veut  nous  offrir  un  tableau  de  la  vie  de 
famille  chez  les  Juifs  ;  il  l'a  encadré  dans  un  récit  qu'il  place  au  com- 
mencement du  siècle  et  dont  voici  la  ûdèle  analyse. 

Nous  sommes  chez  le  rabbin  Simon  à  Weilenheim,  gros  village  de 
Bohême.  Une  troupe  de  mendiants  juifs  viennent  demander  des  billets 
de  logement,  qui  leur  sont  distribués  par  sa  femme.  Déjà  il  n^en  reste 
plus,  quand  arrive  une  mendiante,  dont  la  belle  et  noble  figure  fait  con- 
traste avec  ses  vêtements  déguenillés.  On  s'intéresse  à  elle  et  on  ^ 
garde  comme  gouvernante  des  enfants,  qui  l'appellent  <c  la  Tante.  » 
Son  excellent  caractère,  sa  douceur,  ses  manières  distinguées,  en  an 
mot  ses  bonnes  qualités  la  font  aimer  de  jour  en  jour  davantage. 
Quelque  temps  après  son  entrée  dans  la  maison,  une  sorte  de  médecin 
empirique,  le  vieux  Isaïe,  à  qui  le  public  crédule  donne  le  nom  de 
docteur,  étant  venu  annoncer  au  rabbin  qu'un  Juif  du  village  est  sur 
le  point  de  mourir,  remarque  l'étrangère,  s'éprend  d'elle  et  demande 
sa  main.  Elle  refuse,  disant  qu'elle  est  déjà  mariée  ;  qu'après  une 
union  malheureuse  de  cinq  années,  son  mari,  homme  inconstant  et 
passionné  pour  le  jeu,  l'a  délaissée,  sans  qu'elle  ait  jamais  pu  savoir 
ce  qu'il  est  devenu.  Le  pauvre  Isaïe  quitte  le  village  et  s'en  va  mon- 
rir,  de  vieillesse,  à  Prague. 

Dix  ans  s'écoulent.  Par  suite  d'un  édit  impérial,  qui  donne  le  pas 
sur  tout  autre  au  rabbin  né  dans  la  localité,  Simon  quitte  Weilen- 
heim au  milieu  des  larmes  de  ses  ouailles  et  de  tous  les  pauvres  de 


-  245  - 

Tendroity  et  se  retire  à  Mœsendorf,  son  village  natal,  où  désormais 
il  exerce  le  rabbinat.  Nous  assistons  là  au  mariage  de  sa  nièce  et  de 
sa  fille  aînée.  Il  se  prépare,  au  village  voisin,  une  grande  fête  pour 
riastallation  des  tables  de  Moïse  ;  le  rabbin  Simon  j  fait  un  discours 
universellement  admiré.  Dans  son  auditoire,  composé  en  grande  partie 
de  gens  venus  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  se  trouve  un  étranger, 
qui  vient,  après  la  cérémonie,  complimenter  le  brillant  orateur.  Il  se 
nomme  :  c^est  le  mari  de  la  gouvernante.  Il  raconte  qu'il  a  fait  for- 
tune en  Amérique  et  qu'il  brûle  de  retrouver  sa  femme.  Celle-ci, 
préparée  par  Simon,  le  reçoit  avec  la  joie  la  plus  vive,  et,  pour  ne 
pas  se  séparer  de  la  famille  du  rabbin,  ils  se  fixetit  à  Mœsendorf. 

Tel  est  le  plan,  très  défectueux,  on  le  ^voit.  Le  lecteur  est  trop 
longtemps  à  ne  pouvoir  deviner  quel  est  le  nœud.  Au  premier  tiers 
du  livre  seulement,  il  commence  à  entrevoir  une  intrigue  ;  mais, 
vingt  pages  plus  loin,  il  s'aperçoit  de  son  erreur.  Il  ne  sait  pas  alors 
s'il  doit  en  chercher  une  autre  ;  en  tout  cas,  il  n'en  trouvera  plus  que 
dans  le  dernier  chapitre,  où  la  question  est  simplement  de  savoir  si 
la  tante  voudra  se  réconcilier  avec  son  mari.  Le  dénouement  intéresse 
très  médiocrement,  parce  qu'on  n'y  est  pas  préparé.  Pour  nous  y  in- 
téresser, il  aurait  fallu  au  moins  nous  montrer  les  deux  époux  dési- 
reux de  se  retrouver.  Mais  depuis  longtemps  on  a  perdu  entièrement 
de  vue  le  mari,  et  on  ne  le  regrette  pas,  car  dès  le  commencement  il 
a  été  représenté  comme  un  homme  méprisable.  Quant  à  la  femme,  elle 
ne  désire  pas  le  revoir  ;  loin  de  là,  au  bruit  de  son  retour^  elle  dit  au 
rabbin  :  «  Il  ne  faut  pas  qu'on  se  mette  à  sa  recherche  ;  à  moins  que 
vous  me  chassiez  de  chez  vous,  je  ne  quitterai  jamais  votre  maison, 
dût-on  atteler  dix  chevaux  pour  m'en  tirer  de  force.  »  Lorsque  ensuite 
elle  manifeste  une  si  grande  joie  de  le  revoir,  ces  sentiments  de  ten- 
dresse, auxquels  nous  ne  nous  attendions  pas,  nous  laissent  entiè- 
rement froids. 

L'auteur  rachète  ces  défauts  du  plan  par  des  beautés  de  détail.  Il 
est  vrai  que,  même  à  ce  point  de  vue,  on  peut  lui  reprocher  des  des- 
criptions étrangères  au  sujet,  des  phrases  banales,  quelques  réflexions 
d'un  goût  douteux,  des  expressions  trop  souvent  répétées,  enfin  l'em- 
ploi abusif  de  mots  français.  Mais  il  j  a  une  foule  de  pensées  justes, 
fines  et  élégamment  exprimées,  une  grande  exactitude  dans  la  pein- 
ture des  coutumes  juives,  des  caractères  bien  dessinés,  une  certaine 
originalité  qui  plaît,  beaucoup  d'entrain  dans  la  narration  chaque 
fois  que  la  circonstance  s'y  prâte,  c'est-à-dire,  chaque  fois  que  se 
rencontre  une  situation  tant  soit  peu  émouvante.  C'est  la  preuve  que 
l'auteur  a  un  talent  réel,  et  qu'il  saura  le  faire  valoir  dès  qu'il  entre- 
prendra un  récit  intéressant.  Qu'il  commence  par  se  tracer  nettement 
un  plan,  de  telle  sorte  qu'il  y  ait  un  but  bien  marqué,  auquel  tous  les 
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dét  ails  convergent,  et  nous  pouvons  lui  assurer  que  son  style  sera  lou- 
jours  à  la  hauteur  du  sujet,  et  que  ses  ouvrages  auront  du  succès. 
Sans  doute,  en  écrivant  ce  livre,  il  a  un  but,  qui  est  évidemment  de 
faire  l'apologie  des  Juifs  ;  il  veut  les  laver  des  défauts  qu'on  leur  re- 
proche-ordinairement  ;  il  les  montre  amis  de  la  propreté,  instruits, 
lojaux,  désintéressés,  charitables.  Mais  ce  n'est  pas  de  ce  but  général 
que  nous  parlons .  Du  moment  que  Tauteur  voulait,  non  pas  présenter 
un  tableau  descriptif  des  mœurs  des  Juifs,  mais  les  mettre  en  scène 
dans  un  récit,  il  devait  soumettre  ce  récit  aux  exigences  de  la  litté« 
rature,  en  en  ramenant  toutes  les  parties  à  un  dessein  unique, 

J.  N.  Wagnbr. 

Littérature  universelle,  nistolre   générale  de  la  Proney 

par  Tabbé  Huguenot.  Tours,  Caltier,  4881,  in-8  de  420  p. 

Cette  histoire  de  la  Prose  est  nécessairement  très -sommaire  :  ce 
n*est  pas  en  quelques  centaines  de  pages  qu'on  pourrait,  en  effet, 
raconter  en  détail  l'histoire  des  chefs-d'œuvre  en  prose  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays  :  chaque  nation  et  chaque  siècle  deman- 
derait un  volume  et  l'on  ne  pourrait  pas  tout  dire.  Toutefois,  l'ouvrage 
de  M.  l'abbé  Huguenot  suffit  à  donner  aux  jeunes  lecteurs,  qui  n'ont 
pas  eu  le  temps  d'étudier  dans  les  détails  cette  grande  histoire, 
une  idée  assez  exacte  des  principales  transformations  de  la  grande 
littérature  à  travers  les  âges  et  les  peuples.  Dans  l'introduction,  nous 
lisons  des  notions  préliminaires  sur  la  prose,  la  parole,  les  langues, 
l'éloquence,  l'écriture,  les  livres,  l'imprimerie  ;  puis  l'auteur  nous 
conduit  dans  l'extrême  Orient,  dans  ces  pays  où  les  premières  civilisa- 
tions sont  écloses,  et  nous  initie  en  quelques  pages  à  ces  littératures 
de  la  Chine,  de  l'Inde,  du  Japon,  si  différentes  des  nôtres,  et  qui 
cependant  méritent  d'être  étudiées,  puisqu*elles  sont  une  des  phases, 
et  non  sans  gloire,  de  Tesprit  humain.  La  littérature  hébraïque  Par* 
rête  davantage,  et  à  bon  droit,  car  on  n'en  saurait  trop  admirer  les 
grandeurs.  Quelques  notions  sur  la  littérature  arabe  terminent  cette 
première  partie.  La  deuxième  partie  est  consacrée  aux  littératures 
de  TEurope  ancienne  et  moderne.  Littérature  grecque,  littérature 
romaine,  littérature  française,  cette  division  était  trop  naturelle  pour 
que  Tauteur  négligeât  de  l'adopter  :  chacune  de  ces  littératures  a 
réalisé  successivement  la  plus  haute  expression  de  l'esprit  humain,  et 
leur  histoire  se  confond  avec  son  histoire.  Dans  un  appendice  assez 
développé,  l'auteur  a  rassemblé  d'intéressants  détails  sur  les  diverses 
littératures  de  l'Europe  qui  méritaient,  à  des  titres  divers,  de  n'être 
pas  oubliées,  même  dans  un  livre  d'histoire  générale.  Je  regrette  qu'il 
n'y  ait  pas  de  table  à  la  fin  du  volume  :  c'est  si  commode  pour  le  lec- 
teur, surtout  quand  on  lui  fait  faire  en  si  peu  de  temps  un  si  grand 
voyage.  P,  TâLon. 
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HISTOIRE 

SKiifttUitre  de  PiNiac^  boiâ«  le  mlnlutére  de  Afasarln  (i6H{- 
i66i),  par  A.  Chéruil,  reoteur  honoraire,  etc.,  etc.,  tome  I.  Paris,  Hachette, 
1882,  in-8  de  xn-447  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Li^ouvrage,  dont  nous  avons  le  premier  volume  sous  les  yeux,  est  le 
complément  de  Y  Histoire  de  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XI V, 
que  M.  Chéruel  a  récemment  publiée,  et  qui  a  obtenu,  dans  le  monde 
savant  et  lettré,  un  si  honorable  sudcôs^  (cf.  Polybiblion^  t.  !KXV, 
p.  245  et  t.  XXXI,  p.  61).  L'Académie  française  a  décerné  à  ce  dernier 
livre  la  plus  haute  récompense  dont  elle  pût  disposer  pour  les  afinées 
1880  et  1831,  et  o^est  en  son  nom  que  son  secrétaire  perpétuel, 
M*  Camille  Doucet,  a  invité  Tauteur  à  poursuivre  ses  recherches  jus- 
qu*àla  mort  du  cardinal  Masarin.  Ce  nouvel  écrit  répondra  certaine- 
ment à  Tattente  de  Tillustre   assemblée. 

Louis  XIV  ayant]  atteint  sa  majorité  au  mois  de  septembre  1651,  la 
période  dont  Thistoire  va  nous  être  racontée  embrasse  dix  années  ;  mais 
l'auteur  n'a  pas  encore  dépassé  le  mois  de  février  1653  ;  il  a  partagé  son 
récit  en  deux  livres,  qui  sont  divisés  chacun  en  cinq  chapitres  :  lesévéne 
ments  et  les  matières  y  sont  distribués  dans  un  ordre  parfait.Qui  ne  croit 
connaître  à  fond  cette  époque,  sur  laquelle  nous  avons  tant  de  mémoires 
et  de  relations}  Cependant  M.  Chéruel  répand  de  nouvelles  lumières  sur 
des  personnages  et  sur  des  faits  qui  paraissaient  n'avoir  plus  besoin 
d'historien  ;  c'est  qu'il  a  puisé  ses  informations  à  des  sources  encore 
inconnues  ou  mal  explorées.  La  correspondance  de  Mazarin,  qu^il  pu- 
blie séparément,  dans  la  Collection  des  Documents  inédits,  lui  fournit 
de  précieux  éclaircissements,  dont  il  contrôle  sévèrement  l'exactitude, 
àl'aide  des  lettres  et  pièces  de  toutes  sortes,  conservées  aux  Archiveli 
du  ministère  des  affaires  étrangères  et  ailleurs.  Ce  volume  a  l'avan- 
tage de  former  un  tout  complet  :  les  premières  pages  nous  montrent 
la  France  bouleversée  par  la  Fronde  et  Mazarin  retenu  encore  dans 
son  premier  exil  ;  mais  les  derniers  chapitres  nous  font  assister  à  la 
rentrée  du  jeune  Louis  XIV  dans  Paris,  et  au  rétablissement  du  car- 
dinal dans  une  place  qu'il  occupera  jusqu'à  sa  mort.  Le  premier  livre 
raconte  de  la  manière  la  plus  intéressante  la  troisième  guerre  civile 
de  la  Fronde,  la  campagne  de  Saintonge,  les  premières  défaites  Infli- 
gées aux  princes  par  les  troupes  royales,  le  premier  retour  de  Maza- 
rin, les  combats  livrés  en  Guienne  et  sur  la  Loire,  la  rencontre  de 
Jargeau,  le  péril  extrême  de  la  cour  menacée  par  Condé  et  sauvée 
par  Turenne  à  Bléneau,  les  revers  des  princes  à  Etampes  et  à  Saint- 
Denis,  et  de  nouvelles  péripéties  ajournant  le  triomphe  de  la  cause 
royale.  C'est  au  moment  même  où  Mazarin  paraît  vaincu  et  reprend 
le  chemin  de  l'exil,  que  notre  écrivain  révèle  au  lecteur  l'incurable 
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faiblesse  de  ses  ennemis  et  les  signes  précarseurs  de  la  raine  irrépa- 
rable et  méritée  qui  attend  la  faction  des  princes.  Rien  n'est  plus  dra- 
matique que  le  8econd|liyre  tout  entier.  Un  exemple  mettra  ea  relief  la 
supériorité  du  nouvel  historien  sur  ses  devanciers,  dont  il  reconnaît 
d'ailleurs  le  mérite  avec  autant  de  lojauté  que  de  modestie.  M.  Ché— 
ruel  constate  que  jusqu*à  présent  on  n'avait  pas  tenu  assez  de  compte 
de  Tinfluence  exercée  sur  la  marche  des  événements  par  Ténergiqae 
réaction  qui  s'était  prononcé  de  bonne  heure  contre  les  princes  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  et  qui  finit  par  assurer  la  victoire  de 
la  royauté.  En  effet,  M.  de  Saint-Âulaire  et  M.  Bazin  ont  gardé  le  si- 
lence sur  l'organisation  de  ce  parti  de  Tordre  et  de  la  paix  que  Maza- 
rin,  dés  1650,  appelait  de  tous  ses  vœux.  La  bourgeoisie  parisienne 
en  fournit  les  principaux  éléments.  Le  clergé  et  surtout  les  moines 
firanciscains,  comme  les  PP.  Faure  et  Berthod,  s'y  montrèrent  les 
plus  zélés.  Le  combat  de  la  porte  Saint- Antoine  et  le  massacre  de 
THÔtel-de-Ville  émurent  profondément  le  pays.  «  Condé,  Beaufort  et 
leurs  adhérents  avaient  voulu  régner  par  la  violence,  mais  ils  n'avaient 
réussi  qu'à  irriter  par  leur  tyrannie  tous  les  hommes  de  cœur.  Sans 
argent,  sans  armée,  ils  n'avaient  plus  qu'une  ressource,  l'appui  des 
troupes  étrangères  ;  ils  ne  manquèrent  pas  de  les  appeler  encore  une 
fois  à  leur  secours  et  achevèrent  ainsi  de  déshonorer  leur  cause  et  de 
la  rendre  odieuse  à  tous  les  Français.  »  Bientôt  en  effet  s'accomplit, 
sans  violences,  la  révolution  qui  ruina  définitivement  la  Fronde  pari- 
sienne et  raffermit  le  pouvoir  royal.  «  Ce  ne  fut  pas  par  l'influence 
des  intrigues  et  des  calculs  politiques  que  s'opéra  ce  changement.  Il 
fut  dû  surtout  à  un  mouvement  spontané  de  la  population  que  de  lon- 
gues et  cruelles  épreuves  avaient  ramenées  à  des  idées  plus  saines.  » 
Louis  XIV,  escorté  par  une  petite  armée  que  commandait  Turenne, 
quitta  Saint-Germain  pour  rentrer  dans  Paris,  et,  comme  l'attestent 
tous  les  mémoires  du  temps,  jamais  roi  ne  fut  reçu  avec  un  pareil  en- 
thousiasme. Mazarin  devait  bientôt  le  rejoindre,  et  M.  Ghéruel  ter- 
mine en  nous  traçant  le  programme  des  volumes  que  nous  attendons 
encore  de  lui.  Pacifier  le  royaume  est  le  premier  devoir  et  la  tâche  la 
plus  urgente  de  la  royauté  victorieuse  ;  mais  elle  a  en  outre  à  réparer 
les  pertes  que  la  Fronde  a  causées  à  la  France.  Au  nord,  Gravelines, 
Mardick,  Dunkerque  sont  au  pouvoir  des  Espagnols,  qui  tiennent  en- 
core en  Champagne,  Bethel  et  Sainte-Menehould.  En  Italie,  la  perte 
de  Casai  a  porté  un  coup  funeste  à  notre  influence.  En  Espagne,  la 
Catalogne  nous  échappe.  En  même  temps  l'Allemagne  s'agite  et  com- 
mence à  protester  contre  les  traités  de  Westphalie.  H  faut,  après  avoir 
rétabli  l'ordre  à  l'intérieur,  reconquérir  la  prépondérance   à  l'exté- 
rieur. Telle  sera  l'œuvre  poursuivie  et  accomplie  par  Mazarin  pen- 
dant  les  huit  dernières  années  de  son  ministère. 


—  249  — 

Espérons  que  la  seconde  partie  de  cet  important  ouvrage  ne  tardera 
pas  à  paraître.  Nous  sommes  surtout  impatientsde  connaîtrele  jugement 
définitif  de  Fauteur  sur  le  caractère  et  sur  le  gouvernement  du  célèbre 
cardinal.  Quelques  passages  du  présent  volume  nous  font  craindre  que 
M.  Chéruel  ne  soit  trop  partial  pour  son  héros.  Il  a  raison  sans  doute, 
quand  il  flétrit  Tambition  des  Frondeurs,  leur  cupidité,  leurs  relations 
criminelles  avec  les  ennemis  du  royaume  ;  mais,  si  Tintérèt  de  Mazarin 
a  fini  par  se  confondre  avec  celui  de  la  royauté,  ce  prélat  lui-même 
n  Vt-il  pas  souvent  caché  ses  passions  personnelles  sous  le  voile  du 
patriotisme  et  du  dévouement  à  la  couronne  ?  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  pris  dans  son  dernier  chapitre,  M.  Chéruel  raconte  avec 
quelque  complaisance  Tarrestation  du  cardinal  de  Retz,  opérée;  sur  le 
conseil  de  Mazarin,  le  19  décembre  1652.  Prétendra-t-il  justifier  cet 
acte  qui  eut  des  suites  si  funestes  et  qui  s'explique  seulement  parles 
rancunes  d*un  rival  ?  Ce  n'est  pas  ici  assurément  que  le  cardinal  de 
Retz  rencontrera  jamais  un  apologiste.  Nous  estimons  qu'il  est  peut- 
être  le  personnage  le  plus  souillé  et  le  plus  répugnant  d'une  époque  si 
féconde  en  scandales.  Mais  qui  donc  l'avait  imposé  à  l'Église  comme 
évêque,  et  au  Saint-Siège  comme  cardinal,  si  ce  n'est  la  royauté  et 
Mazarin?  Dès  lors,  il  fallait  respecter  en  lui  le  double  caractère  dont 
on  l'avait  fait  revêtir.  S'il  avait  commis  de  nouveaux  crimes  depuis 
l'amnistie  qui  couvrait  les  anciens,  il  fallait  lui  faire  aussitôt  son  procès; 
mais  on  ne  voulait  que  lui  enlever  arbitrairement  sa  liberté  et  assou- 
vir une  vengeance  particulière  ;  et,  pour  cela,  le  cardinal-ministre 
violait  à  la  fois  les  lois  de  l'Église  et  de  l'État,  mettait  aux  prises  le 
parlement  et  le  clergé,  les  évéques  et  le  Saint-Siège,  le  Saint-Siège 
et  la  couronne,  et  suscitait  aux  papes  Innocent  X  et  Alexandre  YII 
des  querelles  aussi  odieuses  qu'absurdes,  qui  eurent  la  plus  funeste 
influence  sur  les  rapports  des  deux  puissances  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Est-il  bien  certain,  d'un  autre  côté,  que  le  traité  des 
Pyrénées  soit  le  chef-d'œuvre  des  conceptions  politiques,  et  que  Ma- 
zarin n'y  ait  pas  visiblement  déposé  les  germes  de  toutes  les  guerres 
qui  ont  illustré  et  ruiné  la  France  sous  le  règne  de  Louis  XIY  ?  Mais 
nous  espérons  que  M.  Chéruel  saura  mieux  que  personne  éclaircir  ces 
graves  questions,  et  qu'en  les  traitant  avec  sa  haute  compétence,  il 
rendra  de  nouveaux  services  à  la  cause  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

X. 


Histoire  des  Arlé^eolv,  {Comté  de  Foix,  Vicomte  de  Conserans,  etc.). 
De  l'esprit  et  de  la  force  linteUectuelk  et  morale  dans  l'Ariège  et  les  Pyrénées 
centrales,  par  U.  Duclos,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Avec 
eaux-fortes  de  Chauvet.  Paris,  Didier,  i88i,  in-8  de  xvi-678  p. 

L'Histoire  des  Ariégeois  doit  comprendre  quatre  volumes  :  le  premier, 

celui  que  nous  présentons  aujourd'hui  &  nos  lecteurs,  est  consacré  aux 
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Poètêi  de  FÀrUgê  ;  le  second  notiB  dira  oe  qu'ont  été  pont  les  Ariégeoii 
loi  arts  do  la  gaorre,  les  faits  militaires  et  leurs  eonséqaenees  polîti- 
queS)  00  sera  l'histoire  militaire  de  TAriège  ;  le  tome  troisiômoy  en 
étudiant  les  administrations,  les  hommes  d'Etat,  les  publieistes,  les 
moralistes,  les  éorirains,  les  orateurs^  les  savants  de  rAriège,  mettra 
en  lumière,  en  oe  qui  ooncerne  ce  pajs,  le  génie  des  choses  administra- 
tives et  gouvernementales^  ou  Vart  d'agir  sur  les  hommes  et  de  tirer  le 
meilleur  parti  des  hommes  et  des  choses  par  la  science^  par  la  parole ^  par 
la  plume,  par  Vautorité,  par  le  service  et  la  gestion  des  intérêts  publics  ; 
enflOf  le  quatrième  et  dernier  volume  aura  pour  objet  le  génie  indus- 
triel^ la  statistique,  l'économie  politique  et  la  recherche  des  origines.  Ce 
sera  le  volume  des  archéologues  ariégeois, 

La  pensée  de  M.  Duclos  est  certainement  très  louable,  et  il  serait 
à  4ésirer  que,  dans  chaque  province,  il  se  trouvât  un  homme  de 
savoir,  de  talent  et  de  bonne  volonté,  pour  écrire  le  livre  d'or  de  ses 
grands  hommes  ;  mais  c'est  une  tâche  qui  devrait  être  accomplie  avec 
beaucoup  de  mesure,  et  il  faudrait  se  garder  avec  soin  de  ne  pas 
grandir  d'une  façon  exagérée  ces  illustrations  de  province. 

Quand  on  parle  de  son  pays,  on  est  tout  naturellement  porté  à  le 
proclamer  le  premier  pajs  du  monde  et  il  est  rare  que  la  vérité  n'ait 
pas  un  peu  à  souffk^ir  de  cet  enthousiasme  de  clocher.  C'est  ce  qui  est 
arrivéi  je  le  crains,  dans  le  livre  de  M.  Duclos,  où  maints  poètes  Id- 
connus,  et  &  mon  avis  dignes  de  l'être,  tels  que  Napoléon  Peyrat  et 
Raoul  Lafagette,  sont  perchés  sur  un  piédestal  bien  haut  pour  leor 
petite  personnalité.  Outre  cette  exagération,  presque  inévitable  dans 
un  pareil  livre,  je  reprocherai  à  M.  Duclos  de  nous  avoir  bien  plutôt 
donné  une  suite  de  biographies  des  poètes,  musiciens,  violonistes  et 
oantatrioes  de  l'Ariège,  qu'une  véritable  histoire  de  la  poésie  et  de 
l'art  dans  ce  beau  pays.  Le  titre  même  de  l'ouvrage  :  De  l'esprit  et  de 
la  force  intellectuelle  et  morale  dans  l'Ariège,  qui  est  d'ailleurs  un  peu 
prétentieux  et  obscur,  me  semblait  annoncer  autre  chose^  et  une  étude 
soit  critique,  soit  historique  des  transformations  successives   de  la 
poésie  et  do  l'art  dans  l'Ariège  et  les  Pyrénées  eût  présenté,  je  erôis, 
un  bien  plus  grand  intérêt  :  j'ajouterai  sans  peine  qu'il  eût  été  beau- 
coup plus  difâcile  à  faire .  Tel  qu'il  est,  ce  volume  renferme  de  nom- 
breuses pages  intéressantes,  en  particulier  sur  la  littérature  contem- 
poraine, qui  y  occupe  cependant  une  trop  grande  place.  Le  style  n'est 
pas  sutUsamment  châtié  :   il  manque   de  naturel,  de  simplicité,  de 
clarté.  Malgré  tout,  les  Ariégeois  liront  ce  volume  avec  un  très  grand 
plaisir^  et  ceux  qui  s'occupent  de   littérature  y  trouveront  un  assez 
grand  nombre  de  renseignements  utiles  et  curieux. 

P,  Talon. 
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Vleos  ehAtoaux  de  la  Bresse  et  du  Buseyt  par  Amâ  Vutothi- 
Msa.  Lyon,  librairie  générale.  Henri  Georg,,1882,  gr.  in-8  de  xi-332  p. 
tiré  à  130  exemplaires  sur  papier  de  Hollanoe.  —  Prix  :  20  fr. 

On  a  déjà  compris  que  le  volume  de  M,  Yingtrinier  est  un  de  ceux 
que  8*arrachent  les  bibliophiles.  Ce  volume,  imprimé  en  caractères 
elzéyiriens  par  un  des  plus  habiles  successeurs  des  grands  typogra- 
phes lyonnais  du  seizième  siècle,  M.  Mougin-Rusand,  est  orné  d'un 
portrait  de  Tauteur,  gravé  spécialement  par  M.  T.  Yibert,  et  de  qua- 
tre vues  photographiées  des  châteaux  de  Genost,  de  Loriol,  de  Mes- 
BÏmj  et  de  Richement.  C'est  assurément  un  des  plus  beaux  de  tous 
les  ouvrages  de  luxe  qui  ont  été  publiés  en  province  dans  ces  der* 
niers  temps.  L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  décrire  les  châteaux  et 
les  plus  remarquables  églises  de  la  Bresse  et  du  Bugey  (églises  de 
Brou  et  de  {Nantua,  de  Saint-André  de  Bagé  et  de  Saint-Paul  de 
Varax)  :  il  a  raconté  aussi  Thistoire  de  tous  ces  édifices.  Les  plus 
importants  chapitres  sont  ceux  qui  sont  consacrés  aux  châteaux 
d'Ambérieu  en  Bugej,  de  Loriol,  de  Poncin,  de  Pont-d*Ain,  lesquels 
eurent  tant  de  relations^avec  les  princes  de  la  maison  de  Savoie.  Le 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon,  relève  un  assez 
grand  nombre  d'erreurs  dans  les  travaux  de  ses  meilleurs  devanciers, 
notamment  dans  ceux  de  Tillustre  historien  Samuel  Guichenon  et  du 
docte  archiviste  du  département  du  Rhône,  M.  Guigue,  l'auteur  de 
la  Topographie  historique  du  département  de  l'Ain  et  de  tant  d'autres 
publications  estimées  (Voir  pp.  32,  34,  36,  98,  153,  156,  165,  102, 
206,  281).  M.  Yingtrinier  n'a  pas  négligé,  comme  il  convient  à  un 
bibliographe  de  profession,  l'histoire  littéraire  de  la  Bresse  et  du 
Bugej,  et,  toutes  les  fois  qu'il  en  a  trouvé  l'occasion,  il  nous  a  fait 
connaître  les  œuvres  laissées  par  les  écrivains  de  ces  deux  petites 
provinces.  C'est  ainsi  qu'il  nous  a  donné  d'intéressantes  petites  noti- 
ces sur  René  de  Lucinge,  seigneur  des  Alymes,  dont  on  possède  plu- 
sieurs travaux  imprimés  et  dont  on  conserve  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale des  mémoires  inédits  (1572-1585)  que  l'on  devrait  bien  mettre 
au  jour  (]^.  0),  sur  M.  de  Tricaud,  auteur  de  divers  ouvrages  histori- 
ques qui  ne  portent  pas  son  nom  ou  qui  ont  paru  sous  le  pseudonyme 
de  Aimé  de  Gy  (p.  29),  sur  les  frères  Goiffon,  le  docteur  et  l'abbé 
(p.  67-68),  sur  les  frèpes  Michaud  (p.  231),  etc.  Signalons  encore, 
soit  dans  le  corps  du  livre,  soit  aux  pièces  justificatives  (p.  310-330), 
divers  documents  inédits.  Disons  enfln  que  M.  Yingtrinier  a  repro- 
duit çà  et  là  les  armes  et  devises  des  châtelains  de  la  Bresse  et  du 
Bugey.  T.  db  L. 
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Geselilohte  des  dentaclieii  Volke»  (Histoire  du  peuple  aUemandj, 
par  JoHÂNN  Janssen.  Tome  llï.  Fribourg,  Herder,  in-8  de  xxxix-733  p.  — 
Prix  :  7  marks  SO  pf. 

On  a  vu,  dans  le  second  volume  de  cette  Histoire,  les  commence- 
ments de  la  révolution  religieuse  jusqu'en  1525  ;   dans  le  troisième, 
qui  se  termine  à  la  paix  d'Âugsbourg  (1555),  on  en  suit  le  développe* 
ment  et  les  résultats  :  propagation  des  nouvelles  doctrines  jusqu^à  la 
ligue  de  Smalkalde;  ligue  de  Smalkalde;   guerre  des  confédérés 
contre  l'Empereur.jTour  à  tour  on  passe  en  revue  les  mesures  prises 
par  les  princes  pour  arriver,  chacun  chez  soi,  à  des  Églises  d'État  ; 
les  soulèvements  démagogiques  ;  les  rapports  des  hérétiques  avec  la 
France,  qui  fomente  la  Révolution  afin  d'en  profiter  ;  le  grand  moave- 
ment  anabaptiste  de  Miinster  ;  les  ruines  accumulées  par  la  guerre  ; 
on  arrive  enfin  à  cette  paix  d'Augsbourg  qui,  sous  le  nom  de  liberté 
religieuse,  permettait  à  chacun  d'émigrer  s'il  ne  voulait  pas  souscrire 
à  ce  que  prétendait  croire  le  souverain.  —  Dans  un  premier  chapitre 
sur  la  politique  extérieure  et  son  infiuence  sur  l'Allemagne  (p.  1-16}, 
M.  Janssen,  toigours  partisan  des  Habsbourg,  paraît  attribuer  à  une 
erreur  politique  la  conduite  de  Clément  Vil  après  la  bataille  de  Pavie; 
celle  de  François  I*%  après  sa  captivité,  n'est  que  déloyauté  et  manque 
de  foi  :  sans  excuser  la  politique  française,  surtout  dans  ses  rapports 
avec  les  Turcs ,  le  lecteur  français  trouvera  sans  doute  la  seconde 
appréciation  excessive  ;  quant  à  la  première,  elle  est,  de  l'aveu  de 
Tauteur,  contraire  à  l'opinion  des  Italiens  (p.  5,  n.  3).  —  Quelles  qae 
soient  d*ailleurs  les  responsabilités,  il  est  certain  que  les  discordes 
entre  les  princes  chrétiens  favorisaient  et  les  Turcs  et  l'hérésie  :  c'est 
ce  que  prouve  la  minutieuse  relation  des  Reichstags   d^Augsbourg 
(15S5),  de  Spire  (1526  et  1529),  d'Augsbourg  (1530),  et  tous  les  événe- 
ments intérieurs  qui  précèdent  la  ligue  de  Smalkalde  (1531)  :  création 
d'Églises  d'État  en  Hesse,  en  Saxe  électorale,  origine  et  progrès  des 
Zwingliens  et  des  anabaptistes,   guerre  religieuse   commencée  par 
Philippe  de  Hesse  en  1528,  attaque  des  Turcs  en  1529.  —  La  forma- 
tion de  la  ligue  de  Smalkalde  nous  fait  assister  à  des  scènea  de  même 
nature  :  établissement  du  protestantisme  en  Saxe,  dans  l'Électorat  de 
Brandebourg,  à  Augsbourg  ;  trahison  des  princes  allemands,  même 
catholiques,  comme  le  duc  de  Bavière,  qui  nouent  des  intrigues  avec 
les  ennemis  de  l'Empire.  Les  efforts  de  Charles-Quint  pour  le  main- 
tien de  la  paix  s'inspirent  malheureusement  d'une  diplomatie  trop 
confiante  dans  son  habileté  :  le  traité  de  l'Empereur  avec  le  Landgraf 
Philippe  de  Hesse  est  qualifié  de  «  suicide  (p.  451).  »  —  La  guerre, 
qui  avait  déjà  éclaté  à  différentes  reprises,  devient  inévitable  entre 
l'Empereur  et  les  conjurés  de  Smalkalde  :  il  s*agissait  de  l'existence 
même  de  l'Empire.  Mais  là  encore,  Charles  Quint,  oubliant  ses  enga- 
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gements  envers  le  Pape  )  ne  s*occupe  que  d'accroître  sa  puissance  : 
cette  attitude  (p.  600)  ne  justifie-t-elle  pas  la  politique  de  Clément  VII 
après  Pavie?  Il  traite  avec  les  princes  allemands,  et  tente,  en  atten- 
dant le  concile,  d'établir  dans  l'Empire  une  «  religion  intérimaire 
(p.  608).  »  Aussi  la  lutte  militaire,  dans  laquelle  il  triomphe,  n'aboutit 
qu'aune  paix  boiteuse  qui  donnait  pour  la  première  fois  une  consé- 
cration officielle  aux  crimes  de  la  Réforme.  Les  catholiques  peuvent 
reprocher  à  la  politique  française  ses  intrigues  avec  les  protestants, 
mais  ils  ne  sauraient  voir  dans  la  dynastie  des  Habsbourg  le  rempart 
de  leur  foi.  L'heure  était  sonnée  où  les  puissances  séculières,  sacri- 
fiant l'intérêt  religieux  à  la  raison  d'État,  devenaient  infidèles  à  la 
mission  qui,  dans  les  siècles  chrétiens  du  moyen  âge,  avait  fait  leur 
gloire.  Dans  cette  infidélité  générale  le  rôle  de  la  France  et  de  la 
Maison  de  France  nous  parait  encore,  tout  bien  considéré,  le  moins 
coupable.  Bbrnon. 


Histoire  de  l*0Atel«Dleu  de  Québec,  par  Tabbé  H.  R.  Casoeaik, 
Québec,  Léger-Brousseau,  1878>  in-8  de  612  pages. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  régénération  des  établissements  hospi- 
taliers et  charitables  en  France  au  dix-septième  siècle,  il  ne  faut  pas 
se  borner  à  étudier  les  ordonnances  royales,  les  statuts  ou  les  règle- 
ments, il  est  nécessaire  de  bien  se  pénétrer  des  miracles  de  dévoue- 
ment et  d'abnégation  accomplis  par  ces  nombreuses  congrégations  de 
femmes  vouées  alors  au  service  des  malades  et  sans  lesquelles  toute 
réforme  eût  été  impuissante. 

Au  dehors,  cette  infiuence  bienfaisante  se  fit  sentir  également  et 
nous  voyons  dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Casgrain  de  nobles  filles 
triompher  de  tous  les  périls  pour  aller  fonder  loin  de  leur  patrie^  dans 
une  contrée  à  peine  soumise,  sous  un  ciel  rigoureux  et  au  prix  de 
mille  fatigues,  des  asiles  pour  secourir  les  habitants  de  ce  nouveau- 
monde.  Rien  de  plus  touchant  que  ce  simple  récit  commencé  au  dé- 
part de  troi9  sœurs'  hospitalières  en  1630  et  poursuivi  jusqu*à  nos 
jours.  Que  de  dangers,  d'épreuves  assaillent  ces  filles-vierges  comme 
les  appellent  les  sauvages  du  Canada.  A  peine  arivées,  la  petite  vérole 
fait  de  nombreuses  victimes  autour  d'elles  ;  plus  tard,  les  Iroquois, 
ennemis  des  Français  et  des  Hurons, leurs  alliés,  menacent  de  détruire 
toute  trace  de  colonisation  ;  l'incendie  dévore  des  établissements  à 
peine  fondés.  Les  sœurs  du  dix-huitième  siècle  voient  les  Anglais 
faire  deux  fois  le  siège  de  Québec  ;  la  ville  tombe  entre  leurs  mains  ; 
les  troupes  des  États-Unis  veulent  s'en  emparer  à  leur  tour  ;  au 
milieu  de  ces  calamités,  de  ces  périls,  le  même  esprit  de  foi  et  de 
sacrifice  préside  à  tous  les  actes  de  l'existence  des  hospitalières. 
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On  lit,  les  larmes  aux  jeux,  ce  livre  où  il  est  constamment  parlé  de 
la  France,  de  ses  gloires,  de  sa  charité.  Ces  sœurs  qui  abandonnent 
ainsi  famille,  patrie  pour  aller  sur  une  terre  étrangère,  sont  en  gé- 
néral d*origine  normande;  c'est  de  Dieppe,  de  Bajeux  qu'elles 
partent  pour  sauver  les  âmes  en  soignant  les  corps.  Parmi  ces  supé- 
rieures de  THÔtel-Dieu  de  Québec,  brille  la  mère  de  Saint-Augustin 
(Catherine  de  Longpré,  née  à  Saint-Sauveur-le-Vicomte,  le  3  mai 
1632).  M.  Tabbé  Casgrain  retrace  avec  amour  la  vie  de  cette  sainte 
religieuse,  vie  si  remplie  d'actes  d'héroïsme  et  favorisée  par  de  con- 
tinuels miracles.  A  côté  de  ces  pieuses  femmes  on  rencontre  la  du- 
chesse d'Aiguillon,  môlée  à  tout  le  mouvement  charitable  du  dix- 
septième  siècle  et  qui,  avec  saint  Vincent  de  Paul,  veille  de  loin  sur 
ces  congrégations  naissantes  de  la  Nouvelle-France.  Les  Pèrea  Jé- 
suites, par  leurs  relations  si  répandues  et  lues  avec  admiration,  sus- 
citent les  vocations  et  savent  verser  sans  mesure  leur  sang  pour 
Tévangélisation  de  ces  vastes  contrées.  Si  ce  beau  ps^js  n'appartient 
plus  à  la  France,  la  faute  n^en  est  pas  à  ces  cœurs  déyoués  mais  bien 
au  scepticisme  et  à  la  corruption  du  siècle  dernier,  ainsi  qu'aux  épou- 
vantables événements  qui  en  furent  la  conséquence,  pais  au  moins 
grâce  aux  semences  fécondes  jetées  ainsi  à  pleines  mains  pendant 
cent  cinquante  ans,  la  Nouvelle-France  est  restée  chrétienne,  plus 
chrétienne  même  par  moments  que  la  mère  patrie,  et  la  vénération 
des  peuples  y  entoure  d'hommages  la  tombe  de  ces  femmes  dévouées 
venues  de  si  loin  pour  donner  l'exemple  de  toutes  les  vertus. 

Ce  livre  convient  donc  aux  économistes,  auxquels  il  apprendra  à 
mieux  connaître  le  secret  de  ces  dévouements  cachés  au  fond  des 
asiles  hospitaliers,  dévouements  auxquels,  je  le  répète,  est  dû  le  saecés 
de  toute  réforme  charitable.  Il  convient  aussi  aux  âmes  pieuses  qui 
aimeront  à  lire  le  récit  de  la  vie  de  ces  mères  de  Saint-Ignace  et  de 
Saint-Augustin  si  admirable  à  tous  égards.  Il  convient  enfin  à  tous 
ceux  qui  veulent  se  reporter  vers  ces  époques  glorieuses  pour  notre 
pays,  où  se  fondaient  ces  colonies  que  nous  n'avons  pas  su  con8er<- 
ver.  Des  pièces  justificatives  étendues  complètent  cet  ouvrage  et  en 
augmentent  le  charme  et  la  valeur.  L.  L. 


Histoire  i^énéaloglque  de»  familles  nobles  da  nom  de  de 
la  Porte,  avec  les  maintenues,  les  preuves  de  noblesse  et  les  sowrees,  "fmr 
A.  DE  LA  PoRTB,  membre  de  la.  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  officier 
d'Académie,  etc.,  etc.  Poitiers,  imp.  par  Oudin  frères  pour  le  compte  de 
l'auteur,  1882,  gr.  in-8  de  404  p. 

Oén^alo^ie  historique  de  la  maison  de  Gargan»  suivie  de  ses 
dernières  alliances  et  d'un  armoriai,  Metz,  imp.  Ghé  Thomas,  1881,  ia-8  de 
570  p. 

Voici  deux  publications  nobiliaires  qui  se  recommandent  Tune  et 
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Tautre  par  des  recherches  approfondies^  parle  soin  consciencieux  avec 
lequel  elles  ont  été  composées,  enfin  par  un  luxe  typographique  de 
bon  aloi  ;  ni  Tune  ni  Fautre  ne  sont  mises  dans  le  commerce  ;  elles 
méritent  donc  à  plus  d'un  titre  de  fixer  notre  attention. 

M.  le  docteur  de  la  Porte,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
rOuest,  en  entreprenant  son  Histoire  généalogique  des  familles  nobles 
du  nom  de  de  la  Portées,  obéi  à  une  généreuse  pensée  :  u  L'antiquaire, 
dit-il,  retrouve  parfois,  à  travers  les  ronces,  remplacement  des  pit- 
toresques demeures  où  les  preux  des  vieux  âges  abritaient  leur 
renommée  ;  mais  c'est  en  vain  qu'il  demande  le  sort  des  anciens 
maîtres  aux  mattres  actuels  de  leur  domaine,  et  Thistoire,  qui  sauve 
de  l'oubli  les  actions  glorieuses  des  personnages  illustres,  est  presque 
toujours  muette  sur  leur  postérité.  J'ai  voulu  combler  cette  lacune  pour 
les  familles  du  même  nom  que  moi,  et  depuis  vingt  ans  je  ramasse  une  à 
une  les  pages  incomplètes  de  celivre  .»  Les  familles  dont  l'auteur  a  en- 
trepris d'écrire  l'histoire  sont  au  nombre  de  seize,  mais  six  seulement 
figurent  dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  :  lo  les  La  Porte 
n'fiTDOCHB,  maison  aujourd'hui  éteinte,  dont  le  berceau  était  en  Dau- 
phiné  et  dont  la  généalogie  sur  titres  remonte  à  1284  ;  2°  les  La  Porte 
bsVbzims,  maison  également  éteinte,  qui  datait  de  la  fin  du  xni'' siècle, 
et  soutint  sa  noblesse  avec  éclat,  non  seulement  dans  sa  province, 
l'Anjou,  mais  encore  en  Bretagne  et  en  Poitou  ;  3^  les  La  Porte  de 
LusiONAO,  maison  du  Périgord^  encore  subsistante  ;  4o  les  La  Porte 
d'Issbrtibux,  maison  du  Berry,  qui  date  de  1207,  et  n'est  plus  repré- 
sentée que  par  des  femmes  ;  5®  les  La  Porte  des  Vaux,  maison  du 
Poitou,  à  laquelle  appartient  l'auteur,  et  qui  a  fourni  une  illustration 
littéraire  en  la  personne  de  François-Jean-Gabriel  de  la  Porte  du 
Theil,  membre  de  l'Institut,  sans  parler  du  père  de  celui-ci,  di- 
plomate habile,  mêlé  aux  négociations  pour  la  cession  de  la  Loijaine  à 
la  France  et  l'un  des  signataires  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  (1748)  ; 
6o  les  La  Porte  de  la  Meillbraye,  maison  à  laquelle  appartenait  le 
maréchal  de  la  Meilleraye,  et  qui  apparaît  sous  François  !•'  pour  dis- 
paraître sous  Louis  XV,  après  une  courte  mais  brillante  destinée. 

M.  de  la  Porte  donne  d'abord,  pour  chaque  famille,  les  armes,  les 
origines,  le  berceau,  les  preuves  faites,  les  titres  ;  puis  il  indique 
les  noms  isolés;  vient  ensuite  la  filiation  suivie  de  chaque  branche  ; 
enfin  des  pièces  justificatives,  et  un  tableau  des  sources  où  l'on  a  puisé 
terminent  les  généalogies.  La  méthode  est  excellente,  et  son  appli- 
cation ne  pouvait  être  meilleure.  Ainsi,  dans  son  tableau  des  sources, 
l'auteur  ne  se  contente  pas  d'indiquer  les  ouvrages  et  documents,  soit 
imprimés,  soit  manuscrits  :  il  donne,  pour  chacun  des  degrés  de  la 
généalogie,  l'analyse  sommaire  des  titres  eux-mêmes,  permettant 
ainsi  de  contrôler  son  travail  et  de  le  rectifier  au  besoin. 
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Dans  une  courte  introduction,  M.  de  la  Porte  expose  brièvement 
quelques  notions  sur  les  moyens  par  lesquels  on  arrivait  à  la  noblesse, 
sur  la  façon  d'établir  les  preuves  de  noblesse,  sur  la  distinction  entre 
la  qualité  nobiliaire  et  le  titre,  sur  le  compte  qu'il  faut  tenir  des  ar- 
moiries et  des  noms  dans  rétablissement  des  généalogies. 

Son  œuvre  lui  fait  le  plus  grand  honneur,  et  quand  Fourrage 
sera  achevé,  il  tiendra  une  place  éminonte  parmi  les  travaux  consa- 
crés à  Thistoire  des  anciennes  familles  franchises. 

-^  Le  principe  qui  a  inspiré  Tauteur  de  VHistoire  généalogique  des 
La  Porte  a  également  servi  de  guide  à  Fauteur  de  la  Généalogie  histo- 
rique  de  la  maison  de  Gargan:  c'est  qu'une  généalogie  doit  être  faite 
de  façon  à  pouvoir  subir  le  contrôle  du  lecteur,  et  qu'on  doit  soigneu- 
sement indiquer  tous  les  actes,  avec  la  source  où  ces  actes  ont  été 
puisés.  Le  livre  s'ouvre  par  un  exposé  de  l'origine  des  Gargan,  et  des 
rapports  de  parenté  entre  les  famiUes  de  ce  nom.  La  généalogie 
s'établit  ensuite,  depuis  le  premier  auteur  connu,  pour  chacune  des 
branches.  Après  un  bref  aperçu  des  «  Gargan  divers  »  qui  ne  se  rat- 
tachent pas  à  la  généalogie,  viennent  les  Descendances  féminines 
de  la  maison  de  Gargan  ;  puis  les  alliances  et  parentés  des  Gargan 
de  Lorraine  :  chacune  des  familles  alliées  a  ici  sa  notice,  avec  la  filia- 
tion établie  jusqu'à  nos  jours.  L'auteur  donne  ensuite,  sous  ce  titre  : 
Annales  historiques  de  la  maison  de  Gargan^  et  sous  forme  d'éphômé- 
rides,  la  mention  analytique  de  tous  les  actes  qu'il  a  rencontrés,  con- 
cernant les  Gargan,  et  il  poursuit  ce  travail  jusqu'à  nos  jours,  en 
passant  des  actes  aux  faits.  Aux  annales  succède  l'énumération  alpha- 
bétique des  seigneuries,  et  ici  rillustration  vient  en  aide  aux  indications 
techniques,  car  l'auteur  a  eu  l'heureuse  idée  de  donner  plusieurs 
planches  hors  texte  reproduisant  les  principaux  châteaux  possédés  par 
la  famille  ;  puis  viennent  un  nécrologe  mentionnant  tous  les  lieux  de 
sépulture  connus,  un  armoriai  particulier  de  la  maison  de  Gargan, 
et  un  armoriai  de  toutes  les  familles  appartenant  aux  Gurgan, 
avec  la  représentation  des  armoiries.  Une  bibliographie  des  ouvrages 
à  consulter  et  une  table  des  noms  cités  terminent  ce  volume.  Aucun 
soin  n'a  été  épargné  pour  en  faire  un  précieux  comp«ndium,fort  utile, 
non  seulement  pour  tous  ceux  qui  portent  le  nom  de  Gargan  ou  qui 
leur  sont  alliés,  mais  pour  Thlstoire  de  la  noblesse  française. 

G.  DE  B. 
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BULLETIN 

n  définition  de  la  Rellgrlon,  par  M.  Tabbé  de  Broglie,  professeur 
d'apologétique  à  Tlnstitut  catholique  de  Paris.  Paris,  librairie  de  la  So- 
ciété bibliographicfue,  gr.  in-12  de  70  p.  —  Prix  :  50  cent. 

Dans  le  discours  que  nous  annonçons,  M.  Tabbé  de  Broglie  a  donné  de 
la  Religion  la  plus  précise  comme  la  plus  complète  des  définitions.  Prêtre 
et  professeur  d'apologétique,  il  a  poussé  plus  avant  ;  après  avoir  constaté 
que  toutes  les  religions  sont  vraies  dans  leur  concept  général ,  celui  d'un 
monde  supérieur  que  Thomme  peut  connaître  et  avec  lequel  il  peut  commu- 
niquer, M.  Tabbé  de  Broglie  s'est  demandé  si  (c  une  religion  peut  être  vraie, 
«  quant  à  son  concept  propre,  quant  à  la  notion  exacte  qu'elle  donne  de  ce 
«<  bien  suprême  et  des  moyens  de  l'obtenir.  »  Cette  première  question  en 
appelle  une  autre.  La  religion  vraie,  dans  le  sens  plénier  du  mot,  est-elle 
reconnaissable  ;  et,  parmi  toutes  les  religions  qui  se  partagent  le  gouverne- 
ment des  âmes^  quelle  est  celle  où  reluit  le  caractère  d'une  indéniable 
transcendance  ?  Les  dernières  pages  du  discours  de  M.  Tabbé  de  Broglie 
répondent  à  cette  question  ;  elles  répondent  à  l'objection  qui  naît  du  dou- 
loureux contraste  que  l'œil  découvre  entre  la  perfection  du  christianisme 
catholique  et  les  limites  trop  étroites  où  des  résistances  opiniâtres  s'efforcent 
d'enfermer  son  empire. 

S'il  est  vrai,  comme  dit  La  Bruyère,  que  «  quelques-uns  achèvent  de  se 
«  corrompre  par  de  longs  voyages,  et  perdent  le  peu  de  religion  qui  leur 
M  restait,  »  c'est  là  un  péril  que  les  compagnons  de  voyage  de  M.  l'abbé  de 
Broglie  n'ont  pas  à  redouter.  Guidés  par  lui,  ils  reviendront  du  pays  de 
Bouddha  comme  ils  sont  revenus  du  pays  de  Zoroastre,  avec  une  foi  raf- 
fermie encore  par  la  comparaison  qu'ils  auront  faite  des  cultes  faux  à  la 
religion  véritable,  de  la  grossière  imperfection  des  copies  à  l'inimitable 
beauté  de  l'original.  ^  A.  Largent. 


Fête»  de  Catéchisme*  Drames  chrétiens  pour  les  catéchismes  de 
persévérance  des  garçons,  par  M.  l'sJsbé  Gh.  Mouchard.  Paris,  V.  Palmé, 
1881,  în-12  de  453  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  succès  obtenu  par  la  première  série  des  Drames  chrétiens  à  l'usage  des 
catéchismes  de  persévérance  des  jeunes  filles,  a  engagé  M.  l'abbé  Mouchard 
à  continuer  son  œuvre,  en  composant  de  petites  scènes  historiques,  spé- 
cialement destinées  aux  garçons.  Les  efforts  de  l'auteur  ont  été  appréciés  et 
vivement  encouragés  par  les  chefs  de  l'Eglise,  et  il  a  reçu  les  lettres  appro- 
batives  les  plu^  flatteuses  des  cardinaux  Donnet  (Bordeaux)  et  Deschamps 
(Malines),  des  archevêques  de  Rennes  et  de  Bourges,  des  évêques  de  Nancy, 
Blois,  Nantes,  etc.  Sans  parler  du  chef  de  son  diocèse,  Tévêque  d'Orléans, 
qui  a  très  justement  analysé  le  caractère  du  livre  de  M.  l'abbé  Mouchard, 
dans  l'approbation  qui  précède  les  dix  pièces  nouvelles  que  renferme  le 
présent  volume. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  donner  les  titres  de  quelques-uns  de 
ces  drames,  dont  le  but  est  de  faire  voir,  par  l'histoire  de  Samuel,  ce  que 
peuvent  les  enfants  pour  le  bonheur  ou  le  malheur  des  familles,  par  celle 
de  David  et  de  Jonathan,  les  douceurs  des  ami tié# saintes,  par  celle  de  saint 
Laurent  l'estime  des  pauvres,  par  celle  de  saint  Sébastien  la  force  du  carac- 
tère, par  celle  de  saint  Vincent  l'amour  do  Jésus-Ghrist.  Notons  encore  un 
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intéressant  modèle  d*amoar  fraternel,  que  donnent  les  deux  enfants  Nan- 
tais, saint  Donatien  et  saint  Rogaiien,  et  une  sorte  d*exemple  des  bienfaits 
répandus  dans  les  Gaules  par  les  moines  agriculteurs  et  les  monastères, 
exemple  que  Thistoire  de  saint  Mesmin  développe  très  heureusement. 

On  peut  juger  de  la  variété  des  sujets  et  de  leur  choix  souvent  hearenx. 
La  forme  est  agréable  et  facile  :  on  y  sent  les  préoccupations  constantes 
d'élever  le  cœur  de  la  jeunesse,  en  lui  redonnant  quelque  chose  de 
Tesprit  chrétien  des  anciens  temps.  Il  n'y  a  pas  là  d*autre  préoccupation 
que  celle  du  bien  des  âmes  ;  mais  cette  pensée  a  suffi  pour  donner  à 
M.  Tabbé  Mouchard  d'excellentes  inspirations,  dont  un  grand  nombre  de 
personnes  pourront  tirer,  pour  les  antres  ou  pour  elles-mêmes,  le  moillear 
profit.  G.  B.  dbP. 

Manuel    de  la  Crolsadt)  des  Prancs-Cl^aUBollque»»  par  Mgr 

Amand-Joseph  Fava,  évoque  de  Grenoble.   Genoble,  Vincent  et  Perroax, 
1881,  in-12  de  xii-395  p. 

Ceci  est  beaucoup  moins  un  livre  de  polémique  qu'un  manuel  de  piété  & 
Tusage  des  catholiques  désireux  de  prendre  part  à  la  croisade  de  réparation 
à  laquelle  le  pieux  et  vaillant  évêque  de  Grenoble  les  convie.  Mgr  Fava 
définit  d'abord  ce  qu'il  appelle  un  croisé  :  «  Cest  celui  gui  veut  réparer  par 
Vadoration  et  l'amour  les  offenses  commises  envers  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ 
et  dans  ce  but  s'affilie  à  l  Institut  des  Pérès  de  l'Adoration  réparatrice  perpé- 
tuelle. »  Les  conditions  de  l'affiliation  sont  indiquées  et  expliquées.  Dans  le 
cbap.   Il,  le   pieux  écrivain  donne  les   motifs    pour    lesquels  la  Sainte 
Vierge  doit  être  choisie  par  les  Croisés  ou  Francs-Catholiques  pour  reine  et 
pour  chef.  Dans  le  chap.  m  se  trouve  exposé  en  termes  fort  précis  le  carac- 
tère anticatholique  de  la  franc-maçonnerie.  Ce  chapitrç  est  la  partie  polé- 
mique du  livre   :  des  faits   nombreux  sont   cités,  des    aveux  instructifs 
recueillis  et  commentés,  et  il  est  difficile,  après  Tavoir  lu,  de  ne  pas  con- 
venir avec  Mgr  de  Grenoble  que  la  franc-maçonnerie  a  la  plus  grande  res- 
ponsabilité dans  le  mal  qui  se  fait  et  que  c'est  elle  que  le  Franc-Catholique 
doit  avant  tout  combattre.  Le  quatrième  chapitre  répond  à  cette  question  : 
Quelles  sont  les  armes  des  Croisés?  Ce  sont  le  Crucifix  et  la  Parole  :  le  Cru- 
cifix regardé,  médité,  porté  sur  soi,  honoré  en  public  et  adoré  ;  la  Parole, 
c'est-à-dire  la  prière  et  l'apostolat.  Le   livre  se  termine  par  une  série  de 
prières  destinées  &  servir  de  mots  d'ordre  et  de  ralliement  à  la  piense  croi- 
sade. Les  lecteurs  chrétiens,  c'est  à  ceux-là  seulement  que  je  m'adresse,  en 
apprécieront  l'opportunité,  car  ils  savent  combien  notre  pauvre  France  a 
maintenant  besoin  de  prières.  P.  Talon, 


Réponse  h  M»  l*Inapeetenp  d'Académie  de  la  Eiotre-Inf^ft- 
rleure*  Lettres  publiées  dans  l*  «  Espérance  du  peuple  »,  par  le  marquis 
DE  LA  Ferbonnays,  Conseiller  général .  I*4antos,  impr.  Bourgeois,  1881,  in- i  8 
de  87  p. 

Le  Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure  a  été  appelé  comme  tous  les 
autres  à  prendre  dans  ces  temps-ci  des  mesures  contraires  à  l'enseignement 
«  congréganiste  ».  Ces  mesures  sont  proposées  à  la  suite  de  rapports  qui 
les  justifient  en  présentant  sons  un  jour  défavorable  les  résultais  obtenus  par 
les  Frères  et  les  Sœurs  dftns  les  écoles  qu'ils  dirigent.  C'est  le  rapport  pré- 
senté au  Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure,  dont  il  fait  partie,  que  M.  de 
La  Ferronnajs  discute,  contredit,  anéantît  dans  ces  lettres  réunies  en  bro- 
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chures.  Noas  ne  vouloas  point  les  analyser  :  nous  tenons  surtout  k  citer 
Texemple  donné  par  Fauteur  et  qui  pourrait  être  suivi  dans  les  autres 
départements  :  reJQTet  peut  n*être  pas  immédiat,  mais  on  n*y  perd  jamais  à 
travailler  et  à  mettre  la  luniière  sur  le  boisseau.  R. 


X^ettre  d'un  Curé  de  campag^ne  À  un  député  h  propos  des 
deiiservantP,  par  l'abbé  P. -A.  Sanveht.  Savigny-sur-Grosne  (par  Saint' 
Gengoux-le-Royal  (Saône-et-Loire),  [1882],  in-8  de  30  p.  —  -Prix  :  1  fr.  30. 

L*auteur  de  cette  lettre  s*adresse  à  un  député  fictif  ou  au  moins  innommé 
pour  appeler  son  attention,  en  prévision  d*un  remaniement  du  Concordat, 
sur  la  situation  des  desservants,  représentant  la  plus  grande  partie  du 
clergé  séculier,  qui  ne  sont  pas  même  nommés  dans  le  texte  de  ce  docu- 
ment. Il  demande  pour  eux  Tinamovibilité  conformément  à  la  décision  du 
Concile  de  Trente  (Session,  24  ;  cap.  xiii)  et  la  nomination  au  concours. 
Il  soutient  sa  thèse  àTaide  de  documents  juridiques  et  sans  aigreur  pour 
Tautorité  épiscopale.  Nous  ne  jugeons  pas  :  nous  signalons  simplement  cette 
élude  en  faisant  observer  à  Tauteur  qu'avec  plus  de  précision,  moins  de  di- 
gressionSf  dont  quelques-unes  sont  au  surplus  oiseuses,  il  serait  arrivé  à 
plus  de  clarté  et  aurait  donné  plus  de  force  à  ses  arguments.  La  question 
d'opportunité  nous  parait  douteuse,  car  il  ne  s'agit  point  de  révision,  mais 
de  suppression  du  Concordat.  V.  M. 


E«ea  Causeries  du  Jlu|^e  de  paix,  par  Louis  de  Laht.  Paris,  Ch, 
Delagrave,  1884,  gr.  in-42  de  308  p.  —  Prix  :  3  fr. 

C  'est  aux  enfants  et  aux  gens  du  monde  que  l'auteur  s'adresse  ;  à  Tinten- 
tion  dfis  uns  et  des  autres,  il  entreprend  de  montrer  ce  que  les  lois  de  police 
contiennent  de  dispositions  intéressantes  pour  protéger  l'ordre,  la  liberté,  la 
propriété,  la  sécurité  individuelle,  la  santé  publique.  Ses  interprétations 
sont  judicieuses  et  tous  ses  exemples  pris  sur  le  vif;  un  résumé  juridique  est 
joint  à  chaque  chapitre.  Forme  dramatique  et  animée;  fond  moral  et  so- 
lde ;  livre  utile,  avec  les  leçons  duquel  il  est  sage  de  s^être  familiarisé  de 
bonne  heure.  R.  G. 


Ri^p^leocea  et  loatrament»  de  pbjralque,  par  Ad.  Focillon, 
directeur  de  l'École  supérieure  municipale  Colbert  à  Paris.  Tours,  Alfr. 
Mame,  in-8  de  215  p.  —  Prix  :  1  fr.  20. 

Le  PolybibUon  a  rendu  compte  avec  des  éloges  mérités  d'un  précédent 
ouvrage  de  M.  Focillon  sur  la  chimie.  Celui  que  le  savant  auteur  consacre 
aujourd'hui,  dans  la  même  collection,  à  la  physique,  n'est  pas  moins  digne 
d'approbation.  C'est  un  résumé  sufRsamment  complet  en  même  temps  qu'in- 
telligible à  tous,  de  ce  qu'il  faut  savoir  pour  se  rendre  compte  des  princi- 
pales applications  de  cette  science,  aujourd'hui  si  importante,  et  des  phé- 
nomènes qui  se  présentent  continuellement  dans  notre  existence  et  y  jouent 
un  rôle  si  considérable.  Pour  être  court  sans  être  sec,  M.  Focillon  avec 
us  te  raison,  n*a  pas  cherché  à  tout  dire  ou  à  tout  résumer.  Un  choix  judi- 
cieux des  questions,  lui  a  permis  de  les  traiter  avec  des  développements 
suffisants.  11  a  eu  soin  d'insister  sur  l'histoire  des  découvertes,  sur  leur 
portée  au  point  de  vue  de  la  civilisation,  et  en  quelques  mots,  sans  fatras 
et  sans  prétention,  il  ouvre  souvent,  même  à  ceux  qui  savent  ou  croient  sa- 
voir, des  aperçus  du  plus  vif  intérêt.  Signalons,  par  exemple,  et  un  peu  au 
hasard,  ce  qu'il  dit  des  cheminées,  de  la  boussole. 
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On  poorra  irooTer  qa^ïX  est  on  peu  coiirt  sur  ia  lomière  et  surtout  sur  Le 
son,  c*est  sans  doute  parce  que  les  phénomènes  de  cet  ordre  ne  conduisent 
pas  à  un  grand  nombre  d'applications  pratiques,  à  moins  que  ce  ne  aott 
pour  donner  malicieusement  à  la  critique  une  occasion  de  s'exercer.  Le 
nouvel  ouvrage  de  M.  Focillon,  intéressant  pour  tous,  sera  particulièrement 
utile  aux  lecteurs  jeunes,  mais  déjà  sérieux  ou  aux  gens  du  monde  qm 
veulent  s'instruire  sans  se  livrer  à  un  travail  approfondi.  £•  V. 


lettres  de  Mgr  de  Sé^nr  de  lStt4  h  19^1,  publiées  avec  une 
introduction  et  des  notes,  par  le  marquis  de  Ségur.  Paris,  Bray  et  Retaax, 
1882,  in-18  de  xn-47i  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

JoQmal  d'an  voyage  en  Italie.  Impressions  et  souvenirs ,  par  Lonis- 
Gaston  dr  Steua  (Mgr  de  Ségur),  attaché  d'ambassade  k  Rome  en  4842, 
publié  par  les  soins  et  avec  une  introduction  du  comte  de  Ségoa-Lahoiomom. 
Paris,  Tohra,  1882,  in-t2  de  428  p.  ^  Prix  :  3  fr.  50. 

En  attendant  que  M.  le  marquis  de  Ségur  nous  donne  :  Monseigneur  de 
SéguTy  souvenirs  et  récits  d'un  frère,  voici  deux  pubfications,  dues  tontes 
deux  à  la  piété  fraternelle,  qui  nous  font  entrer  dans  l'intimité  de  ce  saint 
prélat.  Ses  lettres  adressées  à  des  directeurs  d'œuvres,  à  des  personnes 
du  monde,  à  des  prêtres,  à  des  religieux,  à  des  religieuses,  à  sa  sœur  Sa- 
bine, religieuse  de  la  Visitation,  nous  le  montrent  avec  toute  sa  candeur, 
avec  sa  tendresse  pour  les  âmes,  sa  courageuse  résignation,  sa  hante  intelli- 
gence des  choses  de  Dieu.  Il  a  le  ton  familier,  l'expression  originale  à  côté 
des  considérations  les  plus  élevées  et  des  conseils  de  direction,  des  mots  pro- 
fonds.  Il  console,  il  encourage,  il  porte  au  bien  :  il  est  de  ceux  qu'on  lit 
avec  plaisir  et  qu'on  ne  quitte  pas  sans  être  meilleur.  On  nous  permettra 
de  regretter  l'absence  de  table  dans  ce  volume.  ^ 

Tandis  que  ses  Lettres  publiées  par  le  marquis  de  Ségur,  se  rapportent  à 
toutes  les  époques  de  sa  vie,  le  JoumcU  de  son  voyage  en  JtoJte,  édité  par  an 
autre  de  ses  frères,  nous  reporte  à  sa  vie  «  laïque  »  alors  qu'il  était  attaché 
d'ambassade  à  Rome  en  1842.  Il  raconte  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  fait;  c'est- 
à-dire  qu'il  nous  donne  des  descriptions  des   sites,  des  monuments,  des 
tableaux  surtout  en  véritable  artiste  ;  il  fait  connaître  les  personnages  mar- 
quant  de  Rome,  du  monde  diplomatique  dans  lequel  il  vivait  ;  il  a  beau- 
coup de  traits  et  de  piquantes  anecdotes;   il  ne  néglige  pas  le  mot  pour 
rire.  Bien  qu'il  voie  tout  par  le  côté  religieux,  son  journal  est  cependant 
celui  d'un  homme  du  monde  et  il  sera  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  par  ceux 
qui  ont  vu  et  connu  les  choses  et  les  personnes  dont  il  parle  et  par  ceux  qui 
ne  les  connaîtront  que  par  lui.  R. 

Souvenir  d*ane  csourfte  &  Rome,  par  M.  le  comte  Pebnand  db  Res* 
sÉGUiER.  Toulouse, Privât,  1881, in-8  de  134p.  (N'est pasdans  le  commerce.) 
En  quelques  pages  mouvementées,  pittoresques,  incisives,  le  spirituel  au- 
teur a  condensé  ce  que  laissent  de  plus  ferme  et  de  plus  exquis  les  impres- 
sions d'Italie.  Majesté  des  souvenirs,  charme  de  l'art,  leçons  de  la  politique, 
tout  est  vivant  dans  son  œuvre,  tout  y  concourt  &  la  conclusion  que  viendra 
fournir  l'évocation  de  la  papauté,  centre,  lumière,  espérance.  Analyser  le 
livre  de  M.  de  Rességuier  semble  malaisé,  il  faut  le  lire.  A  ceux  qui  ont  par- 
couru l'Italie,  il  la  restitue  par  ses  traits  caractéristiques  ;  il  passionne  les 
autres  pour  la  connaltifë.  R.  C. 
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Ktude»  d*après  FromentlB.  A  VOmhre,  Ben-Tafeb  le  Mzabi,  le  Ravin 
des  lauriers,  Dans  nos  Alpes,  le  Génie  serbe,  par  Auguste  Geoffroy.  Paris, 
Challamel,  1882,  in-12  de  250  p.  --.Prix  :  3  fr.  50. 

Une  série  de  tableaux  pleins  de  vérité  de  ce  que  Ton  voit,  et  de  ce  qu'on 
trouve  autour  de  la  capitale  de  notre  colonie  d'Afrique  ;  deux  aventures 
d'amour  entremêlées  de  peintures  pleines  d'exactitude  des  mœurs  arabes  ; 
des  aventures  de  voyages  et  des  photographies  prises  d'après  nature,  dans 
les  Alpes  du  Dauphiné  ;  quelques  observations  pleines  de  justesse  et  curieuses 
sur  le  génie  artistique  et  littéraire  des  Serbes,  voilà  ce  que  nous  offre  l'ou- 
vrage de  M.  Geoffroy.  L'auteur  a  pensé  qu'il  était  opportun  de  'montrer  en 
détail  ce  qu'est  notre  colonie  ;  il  ne  s'est  pas  trompé  ;  il  voit  en  beau  la 
terre  de  l'espace  et  du  soleil  ;  mais  personne  ne  lui  en  voudra,  et  chacun  le 
lira  avec  intérêt,  tout  en  regrettant  parfois  le  ton  un  peu  libre  de  ses 
récits.  J.  D'A. 


Eie»  abbayes  lafcpiea  et  le»  présents  de  la  ville  de  Romans 
sons  les  Consuls,  par  le  Dr  Ulysse  Chevauer.  Valence,  Céas^  1882, 
in-8  de  24  p. 

Sous  ce  double  titre,  le  D'  Ulysse  Chevalier  nous  donne  de  curieux  dé- 
tails sur  quelques  points  des  institutions  romanaises  :  associations  plus  ou 
moins  mondaines,  qui  sous  les  noms  d'Esclaffards  ou  Epiffards,  ^'abbayes 
des  marchands,  des  sauniers,  de  Bongouveft,  se  modelaient  sur  la  religion 
et  lui  empruntaient,  «  sans  aucune  arrière-pensée  de  dérision  et  de  profa- 
nation »,  son  organisation,  ses  rites,  ses  mystères  môme  ;  présents  offerts 
suivant  la  coutume,  par  la  ville  de  Romans,  aux  princes  et  aux  grands  per- 
sonnages de  passage  dans  ses  murs  ;  indemnités  diverses  fournies  soit  aux 
magistrats,  soit  aux  mandataires  de  la  ville.  On  conçoit  ce  que  cette  bro- 
chure, qui  remonte  au  moyen  âge  et  s'arrête  à  la  Révolution,  peut  fournir 
d'instructif  sur  notre  vie  municipale  d'autrefois.  Bernon. 


Dictionnaire  des  noms  de  lieux  habités  du  département 
de  l' Ailler,  par  M.  Ghazaud,  archiviste  du  département  de  l'Allier.  Mou- 
lins, imprimerie  de  G.  Desrosiers,  1881,  in-18  de  279  pages. 

Puisque  l'histoire  du  Bourbonnais  qu'avait  préparée  avec  tant  de  soins 
M.  Ghazaud,  l'archiviste  du  département  de  l'Allier,  l'auteur  de  la  Chronologie 
des  sires  de  Bourbon,  ne  verra  pas  le  jour,  on  a  bien  fait  de  publier  ce  petit 
livre  qu'il  avait  achevé  avant  de  mourir.  Rien  n'est  plus  utile  que  ces  ou- 
vrages, Ge  n'est  pas  là  le  Dictionnaire  topographique  dont  le  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique  publie  si  lentement  la  collection,  c'est  un  volume  usuel, 
qui  sert  à  tout  le  monde,  et  qui  rend  de  grands  services.  Toutefois  l'archi- 
viste paléographe  se  retrouve  dans  cette  liste  de  noms  ;  ce  n'est  pas  une 
nomenclature  seulement  de  bourgs,  de  villages,  de  moulins,  de  hameaux, 
de  fermes,  de  métairies,  d'usines,  de  vignobles  ;  cette  liste  n'est  que  la  pre- 
mière partie.  Dans  une  seconde  liste  des  communes  par  ordre  alphabétique, 
l'auteur  a  indiqué  le  nom  actuel  et  les  différents  noms  aux  diverses  époques 
même  sous  la  Révolution.  Ainsi  :  «  Ainai'le-Château,  canton  de  Gériili,  ar- 
rondissement de  Montluçon  ;  —  canton  d'Ainai,  district  de  Gériili  ;  Gastrum 
de  Ainaco  (1136)  ;  Ainai-sur-Sologne  ;  »  ou  bien  :  k  Saint-Menoux,  Malliacus 
(vue  siècle);  sancti  Menulfî  eccksia  (xiie  siècle)  ;  Maillé-sur-Rose.  »  En  passant 
M.  Ghazaud  rectifie  ;  par  exemple,  une  commune  près  Vichy  se  nomme  Saint- 
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pr6ires  ont  été  les  premien  et  les  plas  vaillants  pionniers  de  la  civilisation 
et  c*est  aveo  une  fierté  légitime  que  M.  Gasgrain  les  fait  voir  à  l'œuvre.  Il 
nous  montre  les  accroissements  de  sa  paroisse,  les  occupations  de  ses  habi- 
tants, noDs  initie  à  leurs  habitudes  et  à  leurs  mœurs,  et  célèbre  leur  énergie 
et  leur  courage.  Ce  livre  est  plein   d'enseignements,  pour  nous  surtout, 
moins  libres  aujourd'hui  que  ces  Français  qui  obéissent  à  TAngleterre.  Les 
Canadiens  nous  en  enverront  d'autres,  je   l'espère  :  nous  en  avons  besoin 
pour  nous  consoler  du  présent  et  attendre  plus  patiemment  des  jours  meil- 
leurs. P.  Talon. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Henri-Auguste  Barbier,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, est  mort  à  Nice  le  14  février  dans  le  sein  et  avec  les  secours  de  la 
religion  catholique.  Il  était  né  à  Paris  le  2i8  avril  1S05.  H  s'était  fait  recevoir 
licencié  en  droit  en  1828.  Mais  le  droit  céda  vite  la  place  dans  ses  préoccu- 
pations à  la  littérature.  Jl  débuta  par  un  roman  historique,  les  Mauvais 
garçonSf  publié  en  1830,  en  collaboration  avec  Alphonse  Royer.  Puis,  il 
aborda  le  genre  satjrique  et  donna  dans  la  Revue  de  Paris  son  premier 
ïambe,  la  Curée  (1830).  Les  autres  suivirent  dans  ce  recueil,  dans  diverses 
feuilles  périodiques  et  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Les  ïambes  ont  été 
réunis  en  volume  et  ont  obtenu  un  graçd  nombre  d'éditions.  C'est  la 
meilleure  œuvre  de  Barbier,  qui  lui  ouvrit  non  sans  peine  les  portes  de 
TAcadémie  française  en  1869,  après  la  mort  d'Ëmpis.  Voici  la  liste  de  ses 
œuvres  :  ïambes  et  poèmes  (1831,  in-8;  29«  édit.,  1878,  in-i2); —  NouveHes 
satires  (1840,  in-8)  ;  —  Chants  civils  et  Religieux  (1841,  in-8)  ;  —  Rimes 
héroïques  (1843,  in-48)  ;  —  Rimes  légères  ;  Chansons  et  Odelettes  (185I,in-l2); 

—  Satires  et  chants  (1853,  in-f2)  ;  —  Silves,  poésies  diverses  (1864,  in-12); 

—  Satires  (1863,  in-12)  ;  —  Trois  passions,  nouvelles  (1867,  in-12)  ;  — 
Discours  de  réception  à  r Académie  française  (1870,  in-8).  —  11  a  traduit 
en  vers  français  le  Jules  César,  de  Shakespeare  (1848)  et  la  Chanson  du 
Vieux  Marin^  de  J.  Golerigde  (1876,  in-f^).  Il  a  écrit  avec  M.  Léon  de 
V^ailly,  le  livret  du  Renvenuto  Cellini  de  Berlioz  (1838),  ouvrage  qui  a  été 
publié  avec  le  Jules  César  en  1874,  en  un  seul  volume  sous  le  titre  d'Études 
dramatiques.  Il  a  fourni  aussi  les  paroles  de  VUymme  à  la  France,  que  Berlioz 
fit  exécuter  dans  un  grand  festival,  en  1844,  à  l'Exposition  de  l'Industrie. 

—  M.  Antoine-Alexandre-Brutus  Bossy,  membre  de  l'Institut,  né  à  Mar- 
seille le  20  mai  1794,  est  mort  à  Paris  le  5  février.  H  avait  été  reçu 
docteur  en  médecine  en  1832  à  Paris.  Il  a  été  directeur  de  l'École  de 
pharmacie.  Il  était  membre  de  l'Académie  de  médecine  et  depuis  1850 
membre  libre  de  l'Académie  des  sciences  ;  il  y  succéda  à  M.  Francœur. 
On  lui  doit  la  découverte  du  magnétisme,  la  liquéfaction  de  l'acide  sulfu- 
reux et  l'acide  sulfurique  anhydre.  Il  a  écrit  un  bon  nombre  de  Mémoires 
scientifiques  :  Analyse  de  Vacide  subérique  ;  —  Analyse  de  la  morphine  ;  — 
Mémoire  sur  la  propriété  décolorante  du  charbon;  —  la  plupart  en  collaboration. 
Ainsi  avec  M.  Payeu  :  Mémoire  sur  l'acide  sulfurique  et  sur  la  décomposition 
des  sulfates  par  la  chaleur  (couronné  par  l'Académie)  ;  —  Mémoire  sur  la 
liquéfaction  de  l'acide  sulfureux,  par  simple  abaissement  de  tempéra- 
ture ;  —  Procédé  pour  liqidfier  le  chlore,  le  cyanogène,  l'ammoniaque,  etc  ; 
.—  jA.vec  M.  Lecanu  :  Mémoire  sur  la  production  des  acides  oléique  et  margor 
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rique  dans  ladistUlatUm  des  eorps  gras;  Recherches  cliniques  sur  la  saponaire 
d'Egypte  (i833)  ;  —  De  quelques  produits  runneaux  obtenus  par  FaetUm  des 
alcalis  (i834)  ;  —  Essais  cliniques  sur  t^huile  de  rietn  (4840).  —  Avec  BfM.  Oifila 
et  Olivier  :  Réponse  aux  écrits  de  M.  Raspaii  sur  l'affaire  de  TuUe  (1840).  -^ 
Ayec  M.  Boutron-^harlard  :  Traité  des  moyens  de  reconnaUre  les  falsifications 
des  drogues  simples  et  composées  et  d^en  constater  le  degré  de  pwreté  {i9!^9,  in-8). 
11  a  revu  la  traduction  des  Manipulations  chimiqties  de  Faraday.  Il  était  un 
des  collaborateurs  ordinaires  da  Journal  de  pharmacie. 

—  M.  Joseph  Decaisnb^  membre  de  Flnstitut,  né  à  Bruxelles  le  18  mars 
1807,  est  mort  à  Paris  le  8  février.  Il  s'était  dans  sa  jeunesse  occupé  de  des- 
sin et  de  lithochromie  avec  son  frère  Henri  Decaisne.  Mais  bientôt  se  desûna 
«a  vocation  pour  Thorticulture.  11  parvint  par  Tappui  de  quelques  connais- 
sances à  être  attaché  à  la  culture  du  Jardin  des  Plantes,  et  de  simple 
jardinier,  par  son  travail  et  son  talent,  il  devint  professeur  de  culture  au 
Jardin  des  Plantes,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  (Section  d*économie 
rurale)  en  1847,  professeur  d'économie  générale  de  statistique  agricole  au 
Collège  deFrance  (1848).  Il  a  écrit  :  HerbarU  Timorensis  descripUo  (4835,  in-4); 
—  Sur  la  famille  des  Lardiidbalées  (4839,  in-4)  ;  —  Description  des  plantes 
recueillies  par  Em.  Botta  dans  l'Arabie  Heureuse  en  1843  (Archives  du  Muséum 
d'histoire  naturelle)  ;  —  Essai  sur  une  classification  des  algues  et  des  polypiers 
calcifêres,  suivi  d'un  Mémoire  sur  les  coralHnes  (4843,  in-8)  ;  —  Histoire  de 
la  maladie  des  pommes  de  terre  en  4845  (4845,  in-8)  ;  —  Recherches 
anatomiques  et  physiologiques  sur  la  garance  (4847)  ;  — >  Le  Jardin  fruitier  du 
Muséum  ou  Iconographie  de  toutes  les  espèces  et  variétés  d'arbres  fruitiers  cuttèvés 
danscet  établissement,  avec  leur  description,  leur  histoire,  leur  synonymie^  etc. 
Publié  sous  les  auspices  du  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce 
(4858-4875,  449  livr.  in-4).  Il  a  publié  :  avec  M.  Eugène  Péligot,  Recher<ûies 
sur  l'analyse  et  la  composition  chimique  de  la  betterave  à  sucre,  et  sur  l'orga- 
nisation anatomique  de  cette  racine  (4839,  in-8).  —  Avec  M.  Gh.  Naudin,  un 
Manuel  de  l'amateur  des  jardins  {iS^S-iSl^  2vo].  in-8).  — Avec  M.  Emmanuel 
Le  Maout,  une  Flore  élémentaire  des  jardins  et  des  champs  (4855,  2  vol.  in-42  ; 
2'  édit.,  4865)  et  un  Traité  général  de  Botaniqtie  descriptive  et  analytique  {i961^ 
in-4).  —  Il  est  aussi  l'auteur  de  la  deuxième  partie  du  tome  Y  du  Voyage 
autour  du  Monde  du  vice-amiral  Du  Petit-Thouars,  partie  qui  forme  on 
volume  et  un  atlas  (1840-4849).  Il  a  également  dirigé  la  publication  des 
recherches  botaniques  d'une  Mission  scientifique  au  Mexique  et  dans  l'Amérique 
centrale  (4869-4874).  Il  a  pris  une  part  active  à  la  rédaction  de  divers  recueils, 
la  Maison  rustique,  le  Dictionnaire  universel  des  sciences  naturelles,  la  Revue 
horticole,  et  dirigé  V Annuaire  du  bon  jardinier,  etc. 

—  Le  P.  Charles  Cahier,  connu  par  ses  travaux  archéologiques  en  tête 
desquels  nous  placerons  la  Monographie  de  la  Cathédrale  de  Bourges  et  les 
Caractéristiques  des  saints,  est  morl  à  Paris  le  26  février  en  pleine  connais- 
sance et  en  baisant  le  crucifix.  11  était  né  à  Paris  le  26  février  4807  et  était 
entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  7  septembre  4824.  Il  a  été  au  collège 
de  Bnigelettes  et  à  l'École  Sainte-Geneviève  de  Paris.  Il  était  depuis  fort 
longtemps  dans  cette  résidence  lorsque,  sans  respect  pour  ses  travaux  et  son 
âge,  les  ïoix  existantes  le  forcèrent  à  chercher  un  asile  solitaire  en  dehors 
delà  communauté.  Nous  empnmtons  au  P.  de  Backer  les  éléments  princi- 
paux de  sa  bibliographie  :  Monographie  delà  cathédrale  de  Bourges.  Première 
partie  :  Vitraux  du  XVIIh  siècle  (avec  le  P.  Arthur  Martin)  (4844-44,  gr, 
in-fo  avec  33  pi.)  Cet  ouvrage  qui  est  resté  incomplet,  n'a  pas  de  table.  M. 
Guénebaut  dans  son  Dictionnaire  d'iconographie  (1S58,  coll.  924-938),  en  a 
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fait  une  sous  ce  titre  :  Sùmmaire  des  matières  les  plus  remarquables  renfermées 
dans  le  texte  et  lesplancJies  de  la  description  des  vitraux  de  la  caUiédrale  de 
Bourges,  Un  fragment  de  cette  Monographie  a  été  tiré  à  très  petit  nombre 
avec  cet  entête  :  Sur  quelques  points  de  zoologie  mystique  dans  les  anciens 
vitroMX  peints  ({%i2f  in-4)  et  un  autre  sous  ce  titre  :  Vitraux  peints  de  Saint- 
Etienne  de  Bourges  (1841-1844,  in-f.);  —  Mélanges  d'archéologie  d'histoire  et  de 
littérature.  Collection  de  mémoire  sur  V orfèvrerie  et  les  émaux  des  trésors  SAix- 
lorChapellef  de  Cologne,  etc.;  sur  les  miniatures  et  les  anciens  ivoires  sculptés  de 
Bamberg,  Ratisbonne,  Munich,  Paris,  Londres  etc.  ;  sur  des  étoffes  byzantines^ 
arabes,  etc.  ;  swr  des  Peintures,  Bas-reliefs  mystérieux  de  l'époque  carlminr 
gienne,  romane,  etc.  (avec  le  P.  A.  Martin)  (1848-4856,  4  vol.  in-4o)  ;  —  Les 
jésuites  par  un  jésuite  (avec  le  P.  Cahour)  :  l'e  partie,  Examen  des  textes  ;  2me 
partie,  Examen  des  faits  historiques  (1843-1844,  in-12-,  2«  édit.,  1844). 
L'appendice  qui  termine  la  deuxième  partie  est  du  P.  Cahier,  Tableau 
synoptique  des  connaissances  humaines  avec  M.  Tabbé  P.  Moigno  (1  feuille 
gr.  fol.).  —  2228  proverbes,  rassemblés  en  divers  pays,  par  un  voyageur 
panemiophile  (1854,  in-18).  La  préface  est  signée  H.  G.  G.  A.  G.  J.  — 
Quelques  six  mille  proverbes  et  aphorismes  usuels  empruntés  à  notre  âge  et  aum 
siècles  derniers  (1856,  in-12)  ;  —  le  Jour  de  Noél  (Publié  dans  l'Ami  de  la  Religion 
1848j  ;  —  le  Jour  des  Bois  {Idem,  4849).  Un  extrait  a  paru  en  1856  dans  les 
Précis  historiques  du  P.  Terwecoren.  L'auteur  avait  le  projet  de  composer 
Tancien  calendrier  populaire.  Il  a  donné  unç  suite  à  ce  travail  dans  le 
Calendriers  populaires  du  temps  passé.  Dans  la  Bévue  de  l'art  chrétien,  (1878, 
2«  série,  t.  IX,  p.  5-30  et  344-375.)  —  Tiré  à  part  sous  ce  titre  :  Ébauches 
d'études  à  faire  sur  les  calendriers  chrétiens  du  temps  passé.  (Imp.  Laroche, 
(1879,  Arras,  in-^);  —  Caractérisques  des  saints  dans  Vari  populaire  énumérées 
et  expliquées  (1867,  2  vol.  in-f>)  ;  ^  Nouveaux  mélanges  d'archéologie,  d'his- 
taire  et  de  Httéraiure  sur  le  moyen-âge:  Curiosités  mystérieuses  (1874);  Ivoires 
miniatures,  émaux  (1875,);  Décoration  [d'EglUe  (iSl^)  ;  Bibliothèque  (1877) , 
Il  a  pris  une  grand  part  aux  Plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine  avec  M. 
Arthur  Forgeais  (1863).  Il  a  traduit  de  Titalien  :  Souvenirs  de  Vancienne  église 
d'Afrique  (1862,  in-18). 

Il  a  donné  un  certain  nombre  d'articles  dans  les  Anales  de  Phiiosophie 
chrétienne,  entre  autres  :  S'il  est  vrai  que  le  christianisme  ait  nui  au  développe- 
ment des  connaissances  humaines,  ou  du  moins  à  certaines  sciences  (t.  17,  18  et 
19  sous  le  pseudonyme  d'Achery)  ;  — M.Bonnetty  sur  l'histoire  et  les  ouvrages 
de  Hugues  MeteL.,  par  M.  Fortia  d'Urban,  et  compte  rendu  de  cet  ouvrage 
CAnn.  philos,  chr.,  t.  18);  —  Idée  d'une  basilique  chrétienne  des  premiers 
siècles  pour  servir  de  supplément  à  Varticle  inséré  par  M.  Guénebault  dans  les 
Annales  de  Philosophie  chrétienne  (1839,  in-8)  ;  —  De  to  Calligraphie  au 
moyen  âge  ;  —  Dans  le  BuUetin  des  antiquaires  de  VOuest  :  —  Lettie  au  sujet 
de  divers  bas-reUefS  de  Notre-Dame  de  Poitiers  et  de  Saint-Nicolas  de  Givrai 
(1857)  ;  Dans  le  Bulletin  du  Bouquiniste  :  A  propos  dun  article  du  Bulletin  du 
bouquiniste  (1860)  ;  ^  Jehan  Quentin.  Lettre  à  M.  Aubry,  éditeur  du  Bulletin 
(186iV  11  a  écrit  dans  les  Etudes  historiques  :  Monuments  Scandinaves  du  moyen 
âge  avec  les  peintures  et  ornements  qui  les  décorent,  dessinés  et  publiés  par  M. 
Mandelgren,  peintre  suédois  (1862,  Etudes  historiques)-,  —le  il.  P.  Hyacinthe 
Besson,  sa  vie  et  ses  lettres  ;  •—  Notices  sur  les  miniatures  du  livre  d'heures  (Au 
tome  II  des  œuvres  de  Jean  Fouquet,  1866, 2  vol.  in-4o)  ;  —  Dans  les  Etudes 
religieuses  :  Un  mot  au  sujet  des  nouveaux  Mélanges  d'Archéologie.  Béponse  à 
une  Note  du  cardinal  Pitra  (1874)  ;  —  Le  petit  office  de  l'Immaculée  Conception- 
(1880)  ;  —  Iconographie  de  la  Sainte  Vierge  (1880). 


—M. Charles Gradz,  nôà  Vervinsle  23  novembre  1852|  est  mort  à  Paris  le 
i3  janvier  i882.  Peu  d'hommes  en  Fraoce  de  notre  temps,  ont  su  le  ^rec, 
anssi  bien  qae  lai,  dit  un  de  ses  amis.  Il  l'avait  appris  dans  sa  jeuneasCy  à 
la  manière  des  humanistes  d'autrefois,  avec  un  vieux  curé  de  campagne 
aussi  modeste  qu'érudit.  Il  vint  à  Paris,  entra  à  l'école  des  Cannes  et  suivit 
les  cours  de  TÉcole  des  hautes  études  ;  après  avoir  été  élève  diplômé,  y 
fut  répétiteur.  Il  était  sous-bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  de  TUaiversité, 
maître  de  conférence  à  la  Sorbonne  depuis  1881,  et  la  même  année  (il  jan- 
vier) il  avait  conquis  le  grade  de  docteur  es  lettres.  Des  missions  scientifi- 
ques qui  lui  furent  confiées  lui  permirent  de  recueillir  des  documenta  dont 
il  aurait  fait  profiter  le  public  si  la  mort  ne  Teût  arrêté.  Il  a  dressé  le  cata- 
logue des  manuscrits  grecs  de  Copenhague  et  étudié  les  manuscrits  grecs 
des  bibliothèques  d'Espagne  et  plus  particulièrement  de  celles  de  rEscurîal 
et  de  Tolède,  et  également  ceux  de  la  bibliothèque  vaticane.  U  a  écrit  dans 
la  Betue  de  philologie^  dans  le  Journal  des  savants^  collaboré  au  Dictionnaire 
des  antiquités  de  Daremberg  et  Saglio,  dirigé  la  Revue  eriUque  et  fondé  la 
Revue  des  Revues,  supplément  à  la  Revue  de  philologie,  donnant  une  analyse 
détaillée  de  tous  les  périodiques  français  et  étrangers  traitant  de  philologie 
classique,  de  la  linguistique  et  de  Tarchéologie.  On  a  de  lui  ces  deux  thèses  : 
De  Phitarehi  codice  injuria  neglecto.  —  Les  origines  du  fond  grec  de  l'Escurial, 
Malgré  son  jeune  Age,  il  avait  une  place  dans  le  monde  savant  et  ses  apti- 
tudes remarquables  promettaient  un  avenir  des  plus  brillants. 

— M.LouisLACBoix,  né  à  Parisen  1817,  estmort  dans  cette  ville  le  13  janvier. 
Ancien  élève  de  l'École  normale,  il  fut  un  des  membres  de  l'Académie  de  Stanis- 
las, membre  fondateur  de  l'Éeole  primaire  d'Atbènes,avec  MM.Charles  Levé- 
que  et  Emile  Bumouf.  Après  avoir  été  longtemps  professeur  d'histoire  à  la 
faculté  des  lettres  de  Nancy,  il  fut  appelé  à  Paris  pour  être  suppléant  de 
M.  Wallon  à  la  Sorbonne.  Il  était  membre  de  l'Académie  Stanislas  :  il  est 
mort  en  parfait  chrétien.  On  lui  doit  :  Recherches  sur  la  religion  des  Romains 
d'après  les  Fastes  d'Ovide,  thèse  pour  le  doctorat  (18^6);  —  Numidie  et  Mau- 
ritanie (1844);  Italie  ancienne  (avec  MM.  Duruy,  Filon  et  Yauoski,  (1850- 
4  839);—  Iles  de  la  Grèce  (1853),  dans  VUnivers  pittoresque  ;  —  Dix  ans  d'en- 
seignement fUstorique  à  la  faculté  des  lettres  de  Nancy  (1865)  ;  —  Journal  d'un 
habitant  de-Nancy  pendant  l'invasion  de  1870-71  (1874). 

— M.  Augustin-François  de  Chanteau,  né  à  Metz  le  22  octobre  1848,  mort  à 
Cannes  le  2  février,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  archiviste  paléogra- 
phe de  la  promotion  du  27  janvier  1873.  H  était  membre  fondateur  de  la  So- 
ciété de  l'histoire  de  l'art  français,  membre  de  la  Société  d'archéologie  lor- 
raine, ancien  archiviste  des  Vosges.  11  avait  pris  pour  sujet  de  thèse  à  l'École 
des  chartes  :  Essai  sur  l'industrie  et  le  commerce  à  Metz  du  quatorzième  au 
seiiiéme  siècle.  11  a  publié  diversiplaquettes  sur  divers  points  des  antiquités 
des  Vosges,  et  sur  dom  Colmet  :  une  partie  ont  paru  dans  les  publications  de 
la  Société  d'archéologie  lorraine. 

—  M.  Louis-Charles,  comte  de  Mellet,  né  à  Paris  en  août  1804,  est  mort 
au  château  de  Chaltrait  (Marne)  le  i«' janvier.  Élevé  dans  sa  famille  qui 
habitait  le  Périgord,  il  entra  à  Saint-Cyr  et  en  sortit  dans  l'état-major  en 
1824.  Il  était  à  la  prise  d'Alger  comme  lieutenant  aide-major  au  34*  de 
ligne.  Il  donna  sa  démissiou  eu  1830  et  deux  ans  après  fit  un  mariage  qui 
le  fixa  en  Champagne.  Après  avoir  vaillamment  porté  les  armes,  il  prit  un 
vif  plaisir  à  l'étude.  Il  s'adonna  particulièrement  à  la  botanique,  avec  son 
beau-frère,  M.  le  comte  Léonce  do  Lambertye,  auquel  nous  avons  consacré 
ici  même  uae  notice  nécrologique,  à  Tarciiéologie  et  ^  la  géologie  prchislo* 
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rique.  11  entra  de  tout  cœur  dans  le  mouvemeat  dont  M.  de  Gaumont  fut 
rinstigateur  :  il  a'  été  un  de  ses  plus  dévoués  et  assidus  collaborateurs, 
un  des  premiers  adhérents  de  la  Société  française  d'archéologie,  et  suivit 
les  congrès  scientifiques  et  les  congrès  archéologiques  qui  tenaient  leurs 
assises  alternativement  dans  les  différentes  villes  de  province.  Il  fut  appelé 
à  présider  les  deux  congrès  qui  se  sont  successivement  réunis  à  Châlons- 
sur-Marne.  G*est  dans  les  comptes  rendus  de  ces  congrès,  et  dans  les  publi- 
cations de  la  Société  française  d'archéologie  qu'il  faut  aller  chercher  les 
travaux  de  M.  le  comte  de  Mellet  sur  les  vitraux  de  quelques-unes  des  églises 
de  son  voisinage,  sur  les  réparations  faites  aux  édifices  religieux  de  sa  con- 
trée, etc.,  etc.  11  a  publié  dans  la  Semaine  champenoise  (1S69,  no  du  17  avril} 
un  article  sur  les  devoirs  des  délégués  cantonaux,  devoirs  qu'il  pratiquait 
si  bien  tant  qu'il  fut  investi  éjfi  ces  fonctions  (4852-1879).  Il  était  membre 
correspondant  des  travaux  historiques  et  membre  de  l'Institut  des  provinces. 
11  laisse  un  herbier  considérable  en  grande  partie  composé  des  plantes  de  la 
région,  qui  est  allé  enrichir  les  collections  du  grand  séminaire  de  Châlons. 
Des  chagrins  de  famille  ont  attristé  ses  dernières  années  :  la  mort  de 
sa  fille  unique,  puis  celle  de  sa  femme  qui  1ô  précéda  dans  la  tombe  de 
quelques  semaines  seulement.  C'est  dans,  la  religion  qu'il  trouva  la  force 
de  porter  courageusement  jusqu'au  bout  le  fardeau  des  ans. 

—  M.  l'abbé  D.  Craisson,  ancien  vicaire  général  de  Valence,  est  mort  au 
mois  de  novembre.  Il  est  un  des  restaurateurs  des  études  canoniques  en 
France  ;  il  a  consacré  toute  sa  vie,  tout  son  talent,  toute  sa  science  à  faire 
connaître  les  doctrines,  les  lois  et  les  institutions  de  l'Eglise  romaine.  11  était 
un  des  plus  assidus  et  plus  distingués  collaborateurs  de  la  Revue  des  sciences 
ecclésiastiques.  Il  a  écrit  :  Manuale  totius  Juris  canonici  (1863,  4  vol.  in-12  ; 
3e  édit.,  1876);  —  Elementa  juris  canonici  ad  usum  Galliw,  seminariorum 
(1866,  iu-12).  Extrait  du  précédent  ouvrage  ;  —  De  la  Sépulture  ecclésiaS' 
Uque  diaprés  les  saints  canons  et  la  loi  civile  en  France  (1868,  in-8;  2«édit. 
avec  3  appendices  :  1<*  sur  les  indulgences  in  articulo  mortis  ;  ffi  sur  les 
bénédictions  ;  3o  sur  les  préséances  (1869);  —  les  Communautés  religieuses  à 
vœux  simples  ;  législation  canonique  et  civile  (1869,  in-8)  ;  —  Notions  élémen- . 
taires  sur  les  fabriques  et  t administration  temporelle  des  paroisses  (1870,  in-12); 
—  Notiones  theologicx  circa  sexiumDecalogiprœceptum  et  usummatrimoniif  artis 
medicœ  recenter  inventis  adaptataB,  seu  de  Rébus  venereis  ad  usum  confessario- 
rum  (1874,  in-12). 

—  Le  R.  P.  Côme  Lartigus,  né  à  Rubempré  (Somme)  le  13  février  1801, 
entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  12  janvier  1822,  est  mort  à  Amiens  le 
25  février.  Il  était  entré  à  Saint- Acheul  en  1814;  après  y  avoir  été  élève,  il 
resta  comme  Père.  C'est  dans  cette  résidence  qu'il  a  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  évangélisant  la  contrée  par  ses  prédications.ll  eu  fut  expulsé 
en  vertu  des  décrets  à  l'âge  de  80  ans.  On  lui  doit  :  Discours  sur  l'Apostolat 
prononcé  à  Amiens  le  26  septembre  1847,  pour  la  fête  de  saint  Pirmin,  Patron 
du  Diocèse  (Dans  la  Tribune  sacrée.  T*  II,  p.  712-723);  —  Sermon  sur  la  Foi, 
d'après  le  P.  Lartigue,  dans  la  Tribune  sacrée,  1858). 

—  M.  Félix  Billet,  né  à  Fismes  (Marne)  le  15  septembre  1808,  est  mort  à 
Dijon  le  28  janvier.  Il  était  entré  à  1  école  normale  en  1830  et  après  en  être 
sorti  en  1833  agrégé  et  docteur  es  sciences,  il  professa  dans  les  lycées  de 
Nancy,  de  Marseille  et  de  Rouen.  Il  fut  nommé  en  1843  professeur  de  phy- 
sique à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon  et  devint  doyen  de  cette  faculté  en 
1873.  Il  avait  été  élu  cette  même  année  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences»  Dq  lui  doit  :  Sur  les  changements  de  volumes  des  corps  par  le  passage 
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de  Vétat  solide  à  l'état  liquide  (1845)  ;  —  Condensations  électriques  de  deuxième 
et  troisième  espèce  (1851)  ;  —  Sur  les  moyens  d'observer  la  constitution  des 
veines  Uquides  (1851)  ;  —  Sur  la  constitution  de  la  lumière  polarisée  (1852);  — 
Description  de  quelques  appareils  qui  facilitent  les  expériences  de  rélectrieité 
dynamique  (1854).  La  plupart  de  ses  travaux  ont  paru  dans  les  Mémoires  de 
FAcadémie  de  Dijon  dont  il  faisait  partie  dans  les  Annales  de  physique  et  de 
chimie  et  dans  les  Comptes  rendus  de  rAcadémie  des  sciences. 

—  M.  Moréno-Henbiquès,  président  de  la  Société  d'Economie  sociale,  est 
mort  à  Paris,  le  3  janvier,  à  Tâge  de  80  ans.  Actif  et  infatigable  pour  le  bien 
malgré  son  grand  âge,  homme  d*étude  et  d'action  aussi  consciencieux  que 
modeste,  il  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société  d'Economie  sociale  dont  les 
membres  Tavaient  appelé  unanimement  à  leur  tête  cette  année  et  l'un  des 
collaborateurs  les  plus  distingués  de  M.  Le  Play.  En  1851,  la  Chambre  de 
commerce  de  Paris,  présidée  par  M.  Legendre,  avait  délégué  MM.  Nathalis 
Rondeau  et  Léon  Say  pour  procéder  à  l'enquête  sur  la  statistique  de  l'in- 
dustrie parisienne,  dont  les  résultats  ont  été  consignés  en  un  gros  volume 
in-4^  ;  mais  il  a  été  ofQciellement  reconnu  que  le  véritable  auteur  était 
M.  Moréno-Henriquès.  —  Délégué,  en  1860,  avec  M.  Castenet,  pour  procéder 
à  une  nouvelle  enquête  sur  l'industrie  à  Paris,  il  en  publiait  le  résultat 
C'est  encore  lui  qui  publia  les  deux  grandes  enquêtes  de  1866  et  de  1872 
sur  la  situation  de  l'industrie  dans  le  département  de  la  Seine.  M.  Moréno- 
Henriquès  avait  été  directeur  général  des  douanes.  11  était  encore  en  fonc- 
tions à  l'époque  de  la  Commune.  11  apprit  que  les  entrepôts  de  son  adminis- 
tration étaient  menacés  par  les  bandes  de  la  Commune  ;  sans  balancer  il  en- 
dosse et  fait  endosser  à  son  personnel  l'uniforme  des  fédérés  ;  le  stratagème 
réussit;  sa  présence  d'esprit  etsonsang-froidsauvèrentd'immenses  richesses. 

—  M.  Louis-Ignace  Moreâu  est  mort,  le  27  août  1881,  à  Paris  où  il  était  né 
le  11  août  1807.  Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  Bourbon,  il  obtint  le 
diplôme  de  bachelier  es  lettres  en  1826  et  entravers  1832  à  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  en  qualité  de  bibliothécaire  ;  il  passa  de  là  à  la  Biblio- 
thèque Mazarine,  en  1845,  dont  il  devint  conservateur  en  1850,  poste  qu'il 
occupa  jusqu'à  sa  mise  à  la  retraite  en  1879.  Il  avait  été  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1847.  11  était  membre  du  conseil  de  la  Société 
Saint-François  de  Sales.  M.  deFalloux  apublié  quelques-unes  des  lettres  qae 
lui  av6Lit  adressées  M°>«  Swetchine.  M.  Moreau  a  écrit  un  certain  nombre 
d'ouvrages  philosophiques,  qui  sont  tous  empreints  des  sentiments  religieux 
auxquels  il  a  été  fidèle  toute  sa  vie  et  qui  ont  été  sa  force  et  sa  consolation 
dans  ses  derniers  jours.  Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  Les  Confessions  de 
saint  Augustin.  Traduction  (1829);  —  La  Cité  de  Dieu^  de  saint  Augustin. 
Traduction  (1832)  :  Ces  deux  ouvrages  ont  été  couronnés  par  l'Académie 
française  en  1840  et  en  1843  ;  —  Du  matérialisme  phrénologique  (1843);  —  De 
la  vraie  doctrine  (1844)  :  ces  deux  ouvrages  ont  été  réunis  dans  une  nouvelle 
édition  en  1860;  —  Le  Philosophe  inconnu,  étude  sur  le.Théosophe  saint 
Martin  (1850)  ;  —  Vlmitation  de  Jésus-Christ,  accompagnée  de  réflexions  et 
de  prières  empruntées  pour  la  plupart  aux  Pères  de  l'Eglise,  aux  docteurs 
et  aux  saints  (1851); —  Les  Destinées  de  l'homme  ou  du  mal,  de  V épreuve  et  de 
la  stabilité  future  (1857); — Jean-Jacques  Rousseau  et  le  siècle  philo- 
sophe (1870);  Joseph  de  Maistre,  édition  complétée  (1879).  —  Il  laisse  plu- 
sieurs ouvrages  inédits,  entre  autres.  Derniers  regards  sur  la  vie,  qui  date  de 
1880  et  dont  M.  le  comte  F.  de  Champagny  a  publié  des  fragments  dans  le 
Correspondant  (10  octobre  1881),  en  attendant  sa  publication  intégrale. 
M.  Moreau  a  en  outre  écrit  dans  le  premier  Correspondant  (hebdomadaire) 
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en  4829  un  article  sur  Voltaire,  puis  dans  le  nouveau  Correspondant:  La 
Rédemptioriy  dialogue  (25  avril  1856). 

—  M.  Léon-Auguste  Berthaut,  né  à  Genlis  (Côte-d'Or),  le  27  mars  4837, 
est  mort  à  Paris,  le  24  décembre  1884 .  Il  était  entré  à  Saint-Gyr  le  24  no- 
vembre 4837,  puis  à  Técole  d'état-major.  Il  a  fait  les  campagnes  d*Afrique 
et  de  France;  il  fut  promu  au  grade  de  général  en  4870,  fut  nommé 
ministre  de  la  guerre  le  45  août  4876,  et  commandant  du  18*  corps  d'armée 
en  4878.  On  lui  attribue  un  Traité  élémentaire  de  topographie;  —  une  Éttide 
sur  les  marches  et  les  combats  ;  puis  des  Principes  de  stratégie  où  se  font  jour 
des  convictions  profondément  chrétiennes. 

— M.  Jérôme-Frédéric-Paul,  baron  David,  ancien  député,  est  mort  à  Langon 
(Gironde),  le  27  janvier.  Il  était  né  à  Rome  le  30  juin  4823.  Tout  jeune,  il 
avait  essayé  de  la  marine  pendant  deux  ans  de  navigation,  puis  était  entré  à 
Saint-Cyr  en  4842  et  fait  les  campagnes  d!Afrique  et  de  Grimée.  Capitaine 
en  4857,  il  donna  sa  démission  et  fut  élu  député  de  la  Gironde  en  4859.  Il  le 
fut  de  nouveau  en  4876.  Il  avait  été,  sous  l'Empire,  vice-président  de  la 
Chambre,  et  ministre  des  travaux  publics  dans  le  cabinet  du  40  août  4870j 
Il  a  prononcé  plusieurs  discours  importants.  On  lui  doit  :  Actualités  et  SoU" 
venirs  politiques  (4874);  —  Lettre  à  mes  électeurs  (4875). 

—  M.  François-Marie-Jacques  Montjaret  de  Kerjécq,  né  à  Moncontour  le 
4«r  mai^s  4809,  est  mort  à  Paris  le  44  février.  Fils  d'an  député  sous  la  Res- 
tauration, il  a  lui-même  représenté  le  département  du  Finistère  sous 
l'Empire  et  après  la  guerre.  Il  était  eu  dernier  lieu  sénateur  du  départe- 
ment du  Finistère  et  siégeait  à  droite.  On  lui  doit  une  brochure  sur  les  lignes 
transatlantiques  aboutissant  à  Brest  et  une  brochure  sur  les  chemins  de  fer 
de  Bretagne. 

—  M.  Gustave-Adolphe  Guilmoto,  né  à  Paris  le  3  novembre  4846,  est  mort 
à  Clermont-Ferrand  le  48  février.  Il  était  ancien  élève  de  l'École  des  chartes, 
archiviste  paléographe  de  la  promotion  du  49  janvier  4874,  docteur  en  droit, 
ancien  archiviste  des  Vosges,  de  l'Aisne  et  du  Puy-de-Dôme.  Il  avait  pris  pour 
sujet  de  thèse  :  Droits  de  navigation  sur  la  Seine,  du  onzième  au  seizième 
siècle,  depuis  la  Roche-Guyon  jusqu'à  Paris. 

—  M.  Ernest  Lafond,  né  à  Paris  en  4807  est  mort  dans  le  courant  de  jan- 
vier. On  lui  doit  :  Dante,  Pétrarqucy  Michel-Ange j  Tasse,  Sonnets  choisis  mis  en 
vers  et  précédés  d'une  étude  sur  chaque  poète  (4848)  ;  —  Etudes  sur  la  vie  et 
les  œuvres  de  Lope  de  Véga  (4857;  —  Il  a  traduit  Poèmes  et  sonnets  de  Sha- 
kespeare, et  les  Contemporains  de  Shakespeare  :  Massinger  (4864)  ;  — •  J.  Webster 
et  /.  Ford  (4865)  ;  —  Beaumont  et  John  Fletcher  (4865)  ;  —  on  lui  doit  aussi  : 
Sonnets  aux  étoiles  et  les  Bemiéres  pages. 

—  M.  Edmond- Jean- Joseph-Jules-Henri  Nooent-Saint-Laurent  ,  né  à 
Orange  le  27  décembre  4844,  est  mort  à  Paris  le  30  janvier.  Il  avait  fait  ses 
études  de  droit  à  Aix  et  à  Grenoble  et  se  fit  inscrire  en  1838  au  barreau  de 
la  Cour  de  Paris  où  il  occupa  bien  vite  une  brillante  position  par  le  talent 
avec  lequel  il  plaida  certaines  affaires  retentissantes  devant  la  Cour  d'as- 
sises. Il  représenta  le  département  du  Loiret  au  Corps  législatif  à  partir  de 
4853  et  disparut  de  la  scène  politique  en  4870.  Il  a  collaboré  à  plusieurs 
journaux  et  a  publié  :  Traité  de  la  législation  et  de  la  jurispnuience  des  che^ 
mins  de  fer  (1844);  —  De  la  législation  des  théâtres  (1842);  —  Éloge 
d'Hennequin. 

—  M.  Paul  Merhuau,  est  mort  à  Paris  au  mois  de  février.  Il  a  été  rédac- 
teur du  ConstitvUUmnely  et  secrétaire-général  de  l'administration  du  conseil 
de  Suez.  Il  a  écrit  :  Les  Convicts  en  Australie,  1851-4852  (4853)  ;  —  LBgypte 


—  270  — 

contemporaine  (1840-f8o7);  De  Mehemet-Ali  à  Saîd-F^acha;  précédée  d'uae 
lettre  de  M.  Ferd.  de  Lesseps  (4858,  in-8).  —  II  a  traduit  de  Tanglais  : 
Voffoges  et  aventures  de  Christophe  Colomb,  da  littératear  américain  Was- 
hington Irving  (i836  et  1861). 

—  Le  13  octobre  est  mort  à  Madrid  Don  Manuel  db  la  Revilla  qui  s'est 
fait  une  réputation  comme  critique.  11  n'avait  que  36  ans  et  depuis  un  an 
était  attaqué  d'une  maladie  mentale.  Revilla  appartenait  au  parti  libéral  et 
était  libre-penseur.  11  a  laissé  des  poésies  et  s'était  montré  orateur. 

— >  Un  peu  avant  Revilla,  mourait  également  à  Madrid  Don  Ventoeb  Ruiz 
Aquilera,  auteur  de  poésies  de  genres  divers  parmi  lesquelles  on  cite  des 
ballades  et  des  élégies.  ' 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Armand  Biecbt,  agrégé  de  philo- 
sophie, docteur  es  lettres,  professeur  de  philosophie  &  Tin  stitut  catholique 
de  Lyon,  mort  le  25  janvier  ;  —  de  M.  Alfred  Delfis,  professeur  &  Hnstitat 
catholique  de  Paris,  mort  le  27  avril  ;  —  de  M.  Thomas  Gliffe  Lestik,  pro- 
fesseur de  jurisprudence  et  d'économie  politique  au  collège  de  la  Reine  à 
Belfort,  auteur  d'un  ouvrage  sur  le  régime  agraire  et  industriel  en  An^e- 
terre  et  sur  le  continent,  et  de  nombreux  articles  sur  les  questions  de  droit 
et  de  politique  ;  —  de  M.  Tabbé  Richard,  le  célèbre  hydrogéologue,  cha- 
noine honoraire  de  la  Rochelle  et  d'Alger,  qui  a  rendu  tant  de  services  par 
ses  découvertes  de  sources  et  qui  a  confié  son  secret  à  TAcadémie  des 
sciences  dans  un  pli  cacheté  qui  doit  être  ouvert  après  son  décès,  mort  A 
Monza,  près  de  Milan,  à  l'âge  de  57  ans,  —  de  M.  Auguste-Carolin-iean 
ForiTAiNE,  libraire,  né  à  Montsurvent  (Manche)  en  1813,  mort  le  20  février  à 
Paris,  où  il  était  connu  de  tous  les  amateurs  de  beaux  livres. 

Institut.  —  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans  la  séance 
du  17,  l'Académie  a  élu  membre,  en  remplacement  de  M.  Dulaurîer,  M.  H« 
Weil.  Il  7  a  eu  trois  tours  de  scrutin;  !•'  tour  :  M.  Weil,  18  voix  ;  M.  Siméon 
tuce,  11  ;  M.  Alb.  Dumont,  10.  —  2«  tour  :  M.  Weil,  16;  H.  Luce,  14; 
M.  Dumont,  5.  —  3«  tour  :  M.  Weil,  18  ;  M.  Luce,  17. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  la  séance  du  4  février, 
l'Académie  a  procédé  à  l'élection  de  deux  membres  de  sa  section  de  législa- 
tion, droit  public  et  jurisprudence,  en  remplacement  de  MM.  Giraud  et 
Massé,  décédés.  M.  Ernest  Glasson  a  été  nommé  en  remplacement  de 
M.  Gtraud,  par  21  voix,  contre  3  à  M.  Accarias,  3  à  M.  Desmazes  et  1  k 
M.  Nadault  de  Buffon.  M.  Arthur  Desjardins  a  été  nommé  en  remplacement 
de  M.  Massé,  par  24  voix,  contre  7  &  M.  Colmet  de  Santerre  et  3  &  M.  Pra- 
diep-Podéré. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  sa  séance  du  1 1  fé- 
vrier, a  rendu  son  jugement  dans  le  concours  du  prix  Rossi,  ayant  pour 
sujet  :  Le  rôle  de  l'État  dans  Tordre  économique.  Le  prix  de  5,000  fr.  a  été 
partagé  entre  M.  Alfred  Jourdan,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  d'Aix  «t  pro- 
fesseur d'économie  politique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille  et  M.  Ed- 
mond Villey,  professeur  d'économie  politique  à  la  Faculté  de  Caen. 

Académie  des  sacNCKS.  •—  L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle 
le  6  février  sous  la  présidence  de  M.  Wurtz,  président.  La  séance  a  été 
occupée  par  le  discours  du  président,  la  proclamatioii  des  prix  et  la  lecture 
de  l  Éloge  historique  de  M.  Jean-Bernard-Léon  Foucault  par  M.  J.  Bertrand, 
secrétaire  perpétuel.  Voici  la  liste  dea  prix  : 

Pru[  déceamês.  —  Mécanique»  —  Prix  extraordinairede  «t«  miUe  froKê»  «— 
Progrès  de  nature  à  accroître  refficacité  de  nos  forcet  naralcs*  Le  prix  eat 
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partagé  entre  M.  Sebert,  lieutenant-colonel  d*artillcrie  de  la  marine,  pour 
ses  appareils  et  ses  travaux  relatifs  à  rartilleri&  et  M.  Brault,  lieutenant 
de  vaisseau,  pour  son  album  de  16  cartes  embrassant  les  trois  Océans  et 
donnant  la  direction  et  la  force  des  vents  et  ses  Etudes  sur  lamétéorologie 
des  vents  dans  l'Atlantique.  —  Prix  Poncekt  :  M.  Briot,  pour  Tensemble 
de  ses  travaux  mathématiques  et  spécialement  pour  son  ouvrage  sur  la 
Théorie  des  fonctions  abéliennes.  —  Prix  Moniyon  :  Partagé  à  titre  d'encou- 
ragement, entre  M.  Ârmengaud  père,  pour  sa  Publication  industrielle  des  ma- 
chines (1848  et  s.,  27  vol.),  et  M.  G.  Sire,  docteur  es  sciences,  ancien  directeur 
de  récole  d'horlogerie  de  Besançon,  pour  ses  travaux  et  ses  inventions 
concernant  la  mécanique  théorique  et  expérimentale.  —  Prix  Plwney 
M.  G.  Fleuriais,  pour  ses  perfectionnements  aux  instruments  de  navigation  . 

—  Prix  Poumeyron  :  Construction  d'une  machine  motrice  propre  au  service, 
de  la  traction  sur  les  tramways.  Un  encouragement  de  mille  francs  est 
accordée  à  M.  Mékarski .  —  La  question  est  retirée  du  Concours. 

Astronomie.  —  Prix  Lalande  :  M.  Swift  de  Rochester  (Etats«Unis),  pour  ses 
découvertes  de  comètes.  —  Prix  Valz  :  M.  D.  Gill,  directeur  de  l'Observatoire 
du  cap  de  fionne-Espérance,  pour  ses  travaux  sur  la  détermination  de  la 
parallaxe  du  soleil. 

Physique.  —  Pria;  Lacaze  :  M.  Gaston  Planté,  pour  ses  travaux  relatifs  à 
Télectricité, 

Statistique.  —  Prix  Moniyon  :  M.  Antony.  Roulliet,  pour  son  Histoire  des 
institutions  de  'prévoyance ,  manuscrite.  M.  Bezançon,  pour  son  rapport  sur 
les  travaux  du  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine  de  1872  à  1877; 

—  une  récompense  de  quatre  cents  francs  à  M.  Clément,  chef  de  bureau  de 
l'état  civil  de  la  mairie  de  Valenciennes,  pour  ses  tables  de  naissances, 
mariages  et  décès  de  1567  à  1862; —  deux  mentions  honorables  :  à  M.  Louis 
Amat,  docteur  en  médecine,  pour  son  Mémoire  :  Recherches  statistiques  et 
médicales  sur  la  ville  de  Cette,  et  k  M.  Arthur  Chervin,  pour  son  Essai  de 
Géographie  médicale  de  la  France,  d'après  les  infirmités  constatées  par  les 
conseils  de  révision  de  1850  à  1869. 

Chimie.  —  Prix  Jecker  :  M.  A.  Le  Bel,  pour  ses  études  sur  les  corps  possé- 
dant le  mouvement  rotatoire  moléculaire. —  Prix  Lacase  :  M.  P.  Ilautefeuille, 
maître  de  conférences  &  l'École  normale  pour  ses  travaux  sur  l'ozone. 

Géologie,  —  Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  Description  géologique 
approfondie  d'une  région  de  la  France.  Pas  décerné;  prorogé  à  l'année 
1883.  Une  mention  très  honorable  et  un  encouragement  de  quinze  cents 
francs  sont  accordés  à  M.  P.  Fontanues  pour  son  Mémoire  :  Les  terrains 
tertiaires  de  la  région  tielphino-provençale  du  bassin  du  Rhône,  et  à  M.  G. 
Vasseur,  pour  ses  Recherches  géologiques  sur  les  terrains  tertiaires  de  la 
Bretagne  (in-8). 

Rotanique.  —  Pria?  Barbier.  —  Encouragement  de  raille  francs  à  M.  Bour- 
goin,  pour  son  Traité  de  pharmacie  galénique;  —  Encouragement  de 
cinq  cents  francs  chacuns  à  M.  Lotar,  professeur  à  la  Faculté  mixte  de  Lille, 
pour  son  Essai  sur  l'anatomie  comparée  des  organes  végétatifs  et  des  téguments 
séminaux  des  cucurbitacées,  et  à  M.  Emile  Doassans,  pour  son  Étude  botanique, 
chimique  et  physiologique  sur  le  Thalictrum  macrocarpum  des  Pyrénées  ;  — 
Mention  honorable  à  M.  Etienne  Gilbert,  pour  ses  Philtres,  charmes,  poisons  : 
Antiquité,  moyen  âge,  renaissance,  temps  modernes.  —  Pria?  Alhumbert  : 
Physiologie  des  champignons.  M.  Gayon,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
à  Bordeaux  pour  l'ensemble  de  ses  recherches  physiologiques  sur  les  cham- 
pignons inférieurs.  -^  Prix  Desmazières  :  M.  Paul  Petit,  pour  ses  travaux  sur 
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les  algues  inférieures.  —  Prix  Thore  :  M.  £m.  Bescherelle,  pour  ses  Mémoires 
sur  les  mousses. — Prix  Bordin  :  Faire  connaître,  par  des  observations  directes 
et  des  ezpériencesi  Tiniluence  qu'exerce  le  milieu  sur  la  structure  des  organes 
Tégétatils  :  racines,  tiges,  feuilles,  etc.;  pds  décerné,  remis  au  concours  pour 
1883  ;  encouragement  de  quinze  cents  francs  à  M.  £.  Mer,  pour  son  Mé- 
moire sur  rinfluence  qu'exerce  le  milieu  sur  la  végétation,  la  forme  et  la 
structure  des  plantes.  —  Prix  Bordin  :  Etude  comparative  de  la  structure 
et  du  développement  du  liège,  et,  en  général  du  système  tégumentaire 
dans  la  racine.  M.  L.  Olivier,  pour  ses  Recherches  sur  VappareU  tégumen- 
taire des  radnes, 

Anatomie  et  zoologie.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques  :  Étude  com- 
parative de  Torganisation  intérieure  des  divers  Crustacés  édriophthalmes 
qui  habitent  les  mers  d'Europe.  M.  Yves  Delage,  pour  son  mémoire  :  Con- 
tributions  à  l'étude  de  VappareU  circulatoire  des  crustacés  édriophthalmes 
marins  ;  —  Prix  Savigny  :  Pas  décerné. 

Médecine  et  chirurgie.  —  Prix  Montyon  :  Trois  prix  :  à  M.  Bérenger- 
Féraud,  médecin  en  chef  de  la  marine,  pour  ses  deux  ouvrages  :  La  fièvre 
jaune  à  la  Martinique^  les  Maladies  des  Européens  aux  Antilles;  à  M.  Favre, 
de  Lyon,  pour  ses  recherches  sur  le  daltonisme;  à  M.  Paul  Richer,  pour  ses 
études  cliniques  sur  Thystéro-épilepsie  ;  mentions  honorables  :  à  M.  Dastre, 
professeur  suppléant  de  physiologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris»  pour 
son  Éttide  critique  dés  travaux  récents  sur  les  anesthésiques  ;  à  M.  Dejerine, 
pour  ses  travaux  sur  Tanatomie  et  la  physiologie  pathologiques  ;  à  M.  Thous- 
saint,  pour  son  mémoire  sur  lllmmunité  pour  le  charbon  acquise  à  la  suite 
d'inoculations  préventives,  —  Prix  Bréant  :  M.  Léon  Colin,  professeur  au 
Yal-de-Grftce  pour  son  Traité  des  maladies  épidémiques.  —  Prix  Godard  : 
M.  Dubar,  pour  son  mémoire  sur  l'affection  tuberculeuse  de  la  mamelle.  — 

—  Pria;  Serres  :  M.  Edouard  van  Beneden,  professeur  de  physiologie  à  l'Uni- 
versité de  Liège  pour  ses  travaux  d'embryogénie.  —  Pria;  Lallemand  :  M.  le 
Dr  Luys,  pour  son  Traité  des  maladies  mentales. 

Physiologie.  —  Prix  Montyon,  Physiologie  ea^érimentale  :  M.  d'Ârsonval, 
pour  ses  travaux  sur  la  chaleur  animale.  —  Prix  Lacaze  :  M.  E.  Brown- 
Séquard,  professeur  au  collège  de  France,  pour  ses  travaux  de  physiologie. 

Prix  généraux  :  Prix  Montyon,  Arts  insalubres  : ,  MM.  Camille  Vincent  et 
Tilloy-Delaune,  pour  leurs  travaux  sur  la  distillation  des  vinasses  de  bette- 
raves. —  Une  indemnité  de  cinq  cents  francs  est  accordée  à  Mlle  de  Ros- 
taing,  à  l'occasion  des  travaux  qu'elle  a  exécutés  avec  son  frère,  décédé, 
sur  la  conservation  des  viandes.  —  Priai TrémonX  :  M.  Golaz.—  Priai  Gegner: 
le  prix  est  décerné  à  M.  Lemonnier.  —  Prix  J.  Bgfywaaid  :  A  feu  M.  Henri 
Sainte-Claire  Deville,  pour  la  découverte  du  principe  de  la  dissociation.  -^ 
Prix  Laplace  :  M.  Janet  (Léon-Augustin),  sorti  le  premier,  en  1881,  de 
l'Ecole  Polytechnique  et  entré  à  l'École  des  Mines. 

Peu  proposés.  —  Pour  1882  :  Grand  prix  des  Sciences  mathématiques 
(3,000  fr.)  :  Théorie  de  la  décomposition  des  nombres  entiers  en  une  somme 
de  cinq  carrés.  —  Prix  extraordinaire  de  six  miUe  francs.  —  Progrès  de 
nature  à  accroître  l'efficacité  de  nos  forces  navales.  —  Pria?  Poncekt 
(2,000  fr.)  :  A  l'auteur  de  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  progrès  des  sciences 
mathématiques  pures  ou  appliquées.  —  Prix  Montyon  {700  fr.)  :  Mécanique. 

—  Prix  Phimey  (2,')00  fr.)  :  A  Tauleur  du  perfectionnement  des  machines 
à  vapeur  ou  de  toute  autre  invention  qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès 
de  la  navigation  à  vapeur.  -—  Prix  Dalmont  (3,000  fr.)  :  Décerné  aux  ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées  qui  auront  présenté  à  l'Académie  le  meilleur 
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travail  ressortissant  à  Fane  de  ses  sections.  —  Prix  Lalande  (540  fr.)  :  As- 
tronomie. —  Prix  Damoiseau  (10,000  fr.)  :  Revoir  la  théorie  des  satellites  de 
Jupiter.  —  Prix  Vah  (460  fr.)  :  Astronomie.  —  Grand  prix  des  Sciences  mor- 
tliématiques  (3,000  fr.)  :  Étude  de  l'élasticité  d'un  ou  de  plusieurs  corps  cris- 
tallisés, au  double  point  de  vue  expérimental  et  théorique.  —  Prix  Bordin 
(3,000  fr.)  :  Rechercher  Torigine  de  Télectricité  de  Tatmosphère  et  les  causes 
du  grand  développement  des  phénomènes  électriques  dans  les  nuages 
orageux.  —  Pria;  Montyon  (500  fr.)  :  Statistique.  —  Prix  Jecker  (10,000  fr.)  : 
Chimie  organique.  —  Prix  Barbier  (2,000  fr.)  :  A  celui  qui  fera  une  découverte 
précieuse  dans  les  sciences  chirurgicale,  médicale,  pharmaceutique,  et  dans 
la  botanique  ayant  rapport  à  Tart  de  guérir.  —  Prix  DesrMkziéres  (1,600  fr.)  : 
Décerné  à  Fauteur  de  Touvrage  le  plus  utile  sur  tout  ou  partie  de  la  cryp- 
togamie.  —  Prix  Vaillant  (4,000  fr.)  :  De  Tinoculation  comme  moyen  pro- 
phylactique des  maladies  contagieuses  des  animaux  domestiques.  —  Grand 
prix  des  Sciences  physiques  C^fOOO  ÎT.)  :  Étude  du  mode  de  distribution  des 
animaux  marins  du  littoral  de  la  France.  —  Prix  Savigny  (975  fr.)  :  Dé- 
cerné à  de  jeunes  zoologistes  voyageurs.  —  Prix  Thore  (200  fr.)  :  Décerné 
alternativement  aux  travaux  sur  les  cryptogames  cellulaires  d'Europe,  et 
aux  recherches  sur  les  mœurs  ou  Tanatomie  d'une  espèce  dMnsectes  d'Eu- 
rope. —  Prix  da  Gama  Machado  (1 ,200  fr.)  :  Sur  les  pûlies  colorées  du  sys- 
tème tégumentaîre  des  animaux  ou  sur  la  matière  fécondante  des  êtres 
animés.  —  Prix  Montyon  :  Médecine  et  Chirurgie.  —  Prix  Bréant  :  A  celui 
qui  aura  trouvé  le  moyen  de  guérir  le  choléra  asiatique.  —  Prias  Godard 
(1,000  fr.):  Sur  Tanatomie,  la  physiologie  et  la  pathologie  des  organes 
génito-urinaires.  —  .Pria?  Lallemand  (1,800  fr.)  :  Destiné  à  recompenser  ou 
encourager  les  travaux  relatifs  au  système  nerveux,  dans  la  plus  large  accep- 
tion des  mots.  —  Prix  Montyon  (750  fr.)  :  Physiologie  expérimentale.  — 
Prix  Gay  (2,500  fr.)  :  Faire  connaître,  pour  les  côtes  de  France  baignées 
par  rOcéan  et  par  la  Méditerranée,  les  dépôts  marins,  ainsi  que  les  dépôts 
lacustres  et  terrestres  qui  se  sont  formés  sur  notre  littoral  depuis  la  période 
actuelle  et  plus  particulièrement  depuis  Tépoque  romaine.  —  Prix  Mon- 
tyon :  Arts  insalubres.  —  Prix  Cuvier  (1,500  fr.)  :  Destiné  à  l'ouvrage  le  plus 
remarquable  soit  sur  le  règne  animal,  soit  sur  la  géologie.  —  Prix  Trémont 
(1,100  fr.):  Destiné  à  tout  savant,  artiste  ou  mécanicien  auquel  une  assis- 
tance sera  nécessaire  pour  atteindre  un  but  utile  et  glorieux  pour  la  France. 
Prix  Gegner  (4,000  fr.)  :  Destiné  à  soutenir  un  savant  qui  se  sera  distingué 
par  des  travaux  sérieux  poursuivis  en  faveur  du  progrès  des  sciences  posi- 
tives. —  Ptmd  Delalande-Guérineau  :  Destiné  au  voyageur  français  ou  au 
savant  qui,  Tnn  ou  l'autre,  aura  rendu  le  plus  de  services  &  la  France  ou  à 
la  science.  —  Prix  Jérôme  PonH  (3,500  fr.)  :  Décerné  à  l'auteur  d'un  tra- 
vail scientifique  dont  la  continuation  ou  le  développement  seront  jugés 
iiaportants  pour  la  science.  —  Prix  Laplace  :  Décerné  au  premier  élève 
sortant  de  lÎËcole  polytechnique. 

Pooa  1883  :  Prix  Poumeyron  (1,000  fr.)  :  Étude  théorique  et  expéri- 
mentale sur  les  différents  modes  de  transmission  du  travail  à  distance.  --> 
Prix  L.  Lacaze  (3  prix  de  10,000  fr.)  :  Décerné  à  l'auteur  du  meilleur  travail 
sur  la  physique,  sur  la  chimie  et  sur  la  physiologie.  —  Grand  prix  des 
Sciences  physiques  ^3,000  fr.)  :  Description  géologique  d'une  région  de  la 
France  ou  de  l'Algérie.  —  Prix  de  la  Fons  Mélicoeq  (900  fr.)  :  Décerné  au 
meilleur  ouvrage  de  botanique  sur  le  nord  de  la  France.  —  Prix  Bordin 
(3,000  fr.)  :  Faire  connaître,  par  des  observations  directes  et  des  expériences^ 
l'influence  qu'exerce  le  milieu  sur  la  structure  des  organes  végétatifs  (ra- 

Mabs,  1882.  T.  XXXIV,  18. 
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cines,  tiges,  feuilles),  étudier  les  variatioi^s  que  subissent  les  plantes  ter- 
restres élevées  dans  Feau,  et  celles  qu'éprouvent  les  plantes  aquatiques 
forcées  de  vivre  d^ns  l'air.  Expliquer  par  des  expériences  directes  les  foraies 
spéciales  de  quelques  espèces  de  la  Ûore  maritime.  —  Prix  BordUn  (3,000  fr.)  : 
Recherches  relatives  à  la  paléontologie  hiptaniqae  ou  zoologîque  de.  Fr^ce 
ou  de  TAlgérie.  —  Prix  JKoroyufs  :  Décemé  à  Touvrage  qui  aura  fait  faire 

10  plus  grand  progrès  à  Tagriculture  en  France.  —  Grand  prix  des  Sidence» 
ph^iques  (3,000  fr.)  :  Développement  histologique  des  insectes  pendant  leurs 
métamorphoses.  —  Prix  Chausùer  (10,000  fr.)  :  Décerné  à  4es  travaux  im 
portants  de  médecine  légale  ou  de  médecine  pratique.  —  Prix  Alphorue 
Penaud  (3,000  fr.)  :  Destiné  ^  celui  qui  aura  le  plus  fait  progresser  la  ques- 
tion de  la  locomotion  aérienne  i  soit  par  les  ballons,  soit  par  Taviatioi^. 

Pour  1884  :  Prix  Serr^  (7^000  fr.)  :  Sur  Tembryologie  générale  appU- 
'  quée  autant  que  possible  à  la  physiologie  et  ^  la  médecine. 

Pour  1885  :  Prix  DusgaU  (2,50Q  fr.)  :  Décerné  k  routeur  dm  meilleur 
ouvrage  sur  les  signes  diagnostiques  de  la  inort,  et  sur  les  moyens  de  pré- 
venir les  inhumations  précipitées. 

Pour  1886  :  Prix  Jean  Reunaud  (10,000  fr.)  :  Décerné  au  travail  le  plus 
mériti^nt  qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de  cinq  ^s. 

Collège  de  France.  —  Le  mardi  14  février^  à  It  h.  1/4,  a  eu  lieu  Touver- 
ture  du  Cours  de  celtique  professé  au  Collège  de  Franee  par  M«  d'Arbois  de 
JubainviUe.  La  leçon  a  eu  pour  siyet  premièrement  Tétude  des  nems  divers 
par  lesquels  on  a  dans  Fantiqaité  désigi^é  la  race  celtique  :  Celte,  Vokaf  Ga- 
late,  QaUm.  Le  professeur  a  ensuite  parlé  du  grand  empire  celtique  de  la  fin 
du  quatrième  siècle  et  du  commencement  du  troisième  siècle  ^vant  notre  ère. 

11  a  raconté  en  quelques  mots  comnient  ce  vaste  empire  qui  occupait  Touest 
et  le  centre  de  l'Europe  fut  eonquis  par  les  RomiMis  et  les  Çermains  dans 
Fépoque  comprise  entre  le  troisième  siècle  avant  notr^  ère  et  le  premier 
siècle  de  notre  ère.  Les  Irlandais  sont  aujourd'hui  les  seuls  Celtes  qui  aient 
échappé  à  cette  conquête.  Ils  ont  conservé  des  monuments  littéraires  nom- 
breux qui  remontent  plus  haut  que  la  domination  anglo-normande.  C'est 
donc  chez  eux  que  nous  devons  chercher  la  lumière  qui  nous  a  manqué 
jusqu'ici  quand  nous  avons  voulu  expliquer  les  renseignements  fragmen- 
taires conservés  par  les  auteurs  grecs  et  romains  sur  la  langue,  les  instita* 
tiens,  la  croyance  des  Gaulois.  Le  cpiirs  de  M.  d'Arboîs  continuera  I0  mar^ 
et  vendredi  de  chaque  semaine  à  iU  heures  et  quart. 

Faculté  des  lettres.  ^  M.  Jules  Martha»  aoelen  meailvre  de  l'École  firan* 
f  aise  de  Rome  et  de  TÉeole  fraof  aise  d'Mhènea,  a  soutenu  è  Parit  sa  thèse 
pour  le  doctorat,  le  13  février.  Lee  sujets  étaient  :  QiM  MignifâmêrifU 
sépulcrales  Nereidum  figui^m  *  —  Les  Sc^serdweê  iUhémms^ 

École  des  Chartes.  —  \a.  séance  de  soutenance  des  thdies  a  eu  lieo  à 
rÉcole  des  Chartes,  le  lundi  16  janvier  1882.  Lee  flfujels  étaient  Ho  La  vie 
intérieure  d'un  hospice  du  ^uat(tr>fème  au  seifième  siècle.  ^^  Étude  sur 
Torganisation  de  la  maison  du  SaintrEsprii  en  Gvftve  à  Paris,  par  Joseph  Ber- 
thelé,  archiviste  des  Deux-Sèvres.  -- «o  L'Université  de  Caen,  de  \kM  à  IW, 
depuis  sa  fondation  par  Henri  Vl,  roi  d'Angleterre,  jusqu'à  la  rôtorme  par 
François  P',  par  Amédée  de  BourmoiH.  -*  9o  Etude  eur  te»  aetee  de  nutaire 
à  Marseille  à  la  fin  du  quatontème  siècle  et  au  commeacement  du  quinslème 
(1378-1407),  par  Paul  Guilhiermoz,  licencié  en  droit,  surnuméraire  à  la 
Bibliothèque  nationale.  —  4o  Essai  biographique  sur  Jean,  bâtard  d^Oi^éans, 
comte  de  Dunois  (1400-1466),  par  Léon  Lecestre.  —  5*  Essai  sur  la  politique 


—  275  — 

de  Grégoire  le-Grand,  en  Gaule,  d'après  ses  lettres,  par  Henri  Moris.  — 
6^  Etude  sur  le  Livre  des  Constitudons  démenées  ei  Chastelet  de  Paris,  et  nou- 
velle éditîoQ  de  ce  texte,  avec  notes,  par  Charles  Mortel,  licencié  es  lettres, 
docteur  en  droit,  bibliothécaire  de  Ttlniversité.  — A  la  suite  de  ces  épreuves, 
les  candidats  ont  été  admis  dans  Tordre  suivant  :  MM.  de  Bourmont,  Le- 
cestre,  Moris,  Berthelé.  —  Hors  concours  :  MM.  Guilhiermoz  et  Mortel. 

Sociétés  savantes.  —  La  réunion  des  Sociétés  savantes  aura  lieu  à  ia 
Sorbonne  les  M»  ^^  ^^  ^3  avril  ;  la  séance  de  distribution  des  réecHn- 
pensea  aiira  lieu  le  15  avril  sous  la  présidence  du  Ministre  de  ^instruction 
publique.  ISw^  ayaos  donné  le  prograouno.  de  cette  réunion  dans  notre 
Hvi'^ison  de  novembre  (p.  447). 

QûKCOiJBS.  -^  La  elasse  dee  seiences  de  TAcadémie  royale  de  Belgique,  dans 
sa  séance  du  4  février,  a  arrêté  de  la  façon  suivante  son  programme  pour 
4883  :  ârioices  mathématiques  et  physiqueè.  ^  Preniière  question  :  Établir,  par 
des  eipériene^s  noavelles,  la  théorie  des  réactions  que  les  corps  présentent 
à  réiai  dit  naissant.  —  Deuxième  question  :  Prouver  Fexactitude  ou  la  faus- 
seté de  la  proposition  suivante,  avancée  par  Fermât  :  Décomposer  un  cube 
en  deux  autres  cubes,  une  quatrième  puissance  et  généralement  une  puis- 
saBce  quelconque  en  deux  puissances  du  même  nom,  au-dessus  de  la 
seconde  puissance  est  une  chose  impossible.  —  Troisième  question  :  On 
demande  de  nouvelles  recherches  spectroscopiques,  dans  le  but  de  recon- 
naître, surtout*  si  le  soleil  contient  ou  pon  les  principes  constitutifs  essen- 
tiels des  composés  organiques.  —  Quatrième  question  :  Ëtendre,  autant, 
que  possible»  les  théories  des  points  et  des  droites  de  Steioer,  KÎrkman, 
G^^iQ7i  Salmon,  Hesse,  Bauer,  aux  propriétés  qui  sont,  pour  les  courlies 
plaA^s  supérieures,  pour  les  surfaces,  et  pour  les  courbes  gauches,  les  ana- 
logue^ 4^^  théorèmes  4e  Pascal  et  de  Brianchon  (Voir,  pour  ces  derniers 
les  trayaux  de  MM.  Gremona,  P.  Serret  et  Folie).  —  ScUnces^  natureUes.  — 
Première  question  :  On  demande  de  nouvelles  recherches  sur  la  germi- 
qation  de^  graines*  spécialement  sur  TassimilaMon  des  dépôts  nutritifs  par 
Tembryon.  —  Deuxième  question  :  On  demande  de  nouvelles  recherches 
sur  le  développemenl  des  Trématodes,  au  point  de  vue  histogénique  et  or- 
ganique, -r-  Troisièine  question  ;  On  demande  de  nouvelles  recherches  stra- 
tigraphiques,  lithologiques  et  paléonlologiques  propres  k  fixer  la  disposition 
ou  Tordre  de  succession  des  couches  du  terrain  nommé  ardennais,  par 
Oumont,  et  considéré  actuellement  cQmme  cambrien. 

L^  valeur  des  médailles  décernées  coi|i(ne  prix  sera  de  800  fr.  pour  cha- 
cune des  quatre  premières  questions,  et  de  606  fr.  pour  chacune  des  trois 
dçrnièrçf .  (.es  ipépuoirçs  pourrqnt  être  rédigés  en  français*  en  flamand  ou 
en  latin.  Ils  devront  être  adressés,  à  M^  Liagre^  secrétaire  perpétuel,  au. 
paîais  des  Académies,  avant  le  i*f  août  1883. 

—  Ls^  cl^se  adopte,  dès  à  présent,  la  question  suivante,  avec  un  prix  de 
600  fr.  pour  le  concours  de  1884  :  '<  Déterminer  géométriquement  ou  ana- 
lytiguement,  les  lignes  de  courbure  de  la  surface  des  ondes.  »  Les  concur- 
rent pourront  consulter  les  travaux  entrepris,  sur  cette  question,  par 
KM.  Liamé,  Catalan,  Mannheim  et  Darboux. 

—  («a  Société  des  Félibres  de  Paris,  autorisée  par  le  Préfet  de  la 
Seine,  a  institué  des  jeux  floraux  annuels  où  Ton  distribuera  cette  année, 
il  la  fln  mai  prochain,  à  Toccasion  de  la  fôte  félibresque  qui  sera  célé- 
brée à  Sceaux»  les  prix  d'un  Concours  littéraire  et  d'ui^  Concours  artis- 
tique. Voici  le  programme  du  Concours  littéraire  :  Prix  du  Ministère 
de  llnstructîon  publique,  à  la  meilleure  étude  en  prose  française  ou  en 
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langue  d'oc  sur  Tun  des  deux  sujets  suivants  H«  De  Tutilisation  des  dialectes 
provinciaux  pour  renseignement  de  la  langue  française  ;  2*  De  Tinfluence 
sarrasiue  sur  les  mœurs,  les  arts  et  les  dialectes  du  midi  de  la  France.  — 
Une  médaille  d'argent,  à  la  meilleure  poésie  en  langue  d*oc  sur  ce  sujet  : 
Les  Cours  d'Amour.  —  Un  objet  d*art,  à  la  meilleure  poésie  en  langue  d'oc 
sur  ce  sujet  :  Ode  à  Pierre  Puget.  —  Une  médaille  d'argent,  au  meiUeor 
sonnet  en  langue  d'oc  sur  ce  sujet  :  Éloge  d'un  mets  ou  produit  du  midi  de 
la  France  (brandade,  bouillabaisse,  aïoli,  mérinjano,  etc.,  etc.)-  —  Une 
médaille  d'argent,  à  la  meilleure  { pièce  en  langue  d'oc  (prose  ou  vers)  sur 
ce  siget  :  Galejado  (conte  plaisant,  scène  de  mœurs,  etc.).  —  Des  médailles 
d'argent,  de  bronze  et  des  mentions  pourront  être  accordées  en  dehors  des 
divers  prix  ci-dessus  indiqués.  —  Les  envois  devront  être  adressés  avant  le 
1er  mai,  à  H.  Jasmin  fils,  président  de  la  Société  des  Félibres  de  Paris,  20, 
Passage  Tivoli. 

Prix.  —  La  Société  protectrice  de  l'enfance,  de  Paris,  a  décerné  le  prix 
annuel  de  500  francs,  à  M.  le  docteur  Legendre,  de  Saint-Léger«ur-Beuvraj 
(Saône-et-Loire),  pour  son  travail  sur  la  question  suivante  :  De  l'industrie 
nourricière.  De  son  influence  sur  les  nourrissons  et  sur  les  populations  qui 
se  livrent  à  cette  industrie. 

Lectures  faites  a  l'âcadéhie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans 
les  séances  des  3  et  10  février,  M.  Lenormant  a  communiqué  la  seconde 
pariie  de  son  excursion  archéologique  dans  la  terre  d'Otrante.  —  M.  Oppert 
a  donné  la  lecture  d'un  mémoire  sur  l'inscription  chaldéenne  de  Goudéah. 
—  Dans  la  séance  du  10,  M.  Ernest  Desjardins  a  fait  une  communication  sur 
une  tombe  romaine  qui  vient  d'être  découverte  dans  l'ancien  cimetière 
Saint-Marcel,  à  Paris.  —  Dans  la  séance  du  17,  M.  Ernest  Desjardins  a  com- 
muniqué une  lettre  de  M.  Cagnot  sur  sa  mission  scientifique  en  Tunisie  où  il  a 
relevé  un  certain  nombre  d'inscriptions|inédites.  Il  a  également  communiqué 
des  renseignements  de  notre  collaborateur  M.  Desbassyns  de  Richemont  sur 
une  inscription  récemment  découverte  à  Rome.  Le  R.  P.  de  La  Croix,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  a  fait  une  communication  sur  l'importamte  décou- 
verte qu'il  a  faite  à  Sanxaj  (Vienne)  sur  les  bords  de  la  Vone,  de  substnic- 
tions  considérables  d'un  grand  temple  antique  avec  préau,  hôtelleries,  bal- 
néaire et  théâtre.  —  Dans  les  séances  des  17  et  24,  M.  Clermont-Ganneau  a 
exposé  les  résultats  de  sa  mission  en  Palestine. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  Dans 
la  séance  du  4  février,  M.  Emile  Laurent,  correspondant,  a  lu  un  mémoire 
sur  les  logements  insalubres  et  la  loi  de  4830.  —  M.  le  vicomte  d'Avenel  a 
lu  un  mémoire  sur  la  valeur  monétaire  et  le  pouvoir  de  l'argent  sous 
Louis  Xfll.  —  Dans  les  séances  des  11  et  18,  M.  Carnot  a  achevé  la  lecture 
de  son  travail  sur  l'abbé  Grégoire.  —  M.  de  Parieu  a  présenté  quelques 
observations  à  ce  siyet. —  Dans  les  séances  des  18  et  24,  M.  Charles  Lévôqne 
a  lu  une  étude  psychologique  sur  le  pouvoir  expressif  des  instruments  de 
musique. 

Les  publications  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — 
M.  H.  Wallon,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  a  donné  lecture  le  3  février 
de  son  rapport  sur  les  travaux  des  commissions  de  publications  pendant  le 
deuxième  semestre  de  1881.  Nous  y  trouvons  les  renseignements  suivants  : 

Le  premier  fascicule  du  Corpus  InscripUonum  SemUicarum  a  paru  ;  les 
autres  suivent  régulièrement.  Le  second  renfermant  les  inscriptions  phéni- 
ciennes d'Egypte,  de  Grèce,  de  Sicile,  de  Malte,  de  Sardaigne,  va  être 
livré  à  r'impression.  —Malgré  les  coups  repétés  qui  ont  frappé  l'Académie 
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dans  les  personnes  de  plusieurs  de  ses  membres,  MM.  Dulaurier,  de  Long- 
pérîer  et  Thurot,  la  publication  des  grands  recueils,  tels  que  celui  des 
Historiens  des  Croisades^  n*a  pas  été  suspendue.  En  ce  moment  vingt-six 
placards  du  tome  V  des  Historiens  occicfentoiu;  sont  composés,  et  Timprimerie 
a  en  manuscrit  ]a  lin  du  poème  de  Gilon.  La  série  des  Historiens  grecs  est 
achevée  ;  celle  des  Historiens  ardbes  n'a  pas  fait  de  progrès  sensibles  dans 
ce  dernier  semestre.  —  Le  tome  XXIV  des  Historiens  de  France  n*a  pas  non 
plus  beaucoup  avancé.  Les  premiers  cahiers  vont  cependant  en  être  tirés  et 
la  copie  est  préparée  pour  le  volume  entier.  On  s'occupe  même  déjà  de 
copier  les  morceaux  qui  pourront  entrer  dans  le  tome  XXV.  Pour  le  Recueil 
des  Chartes  et  diplômes  antérieurs  au  règne  de  Philippe-Auguste,  les  recher- 
ches et  la  transcription  des  actes  de  cette  période  ont  été  poussées  jusqu'au 
registre  259  ter  du  Trésor  des  Chartes.  Le  tome  XXXU,  2*  partie,  des  Mémoires 
de  l'Académie,  qui  a  déjà  en  bonnes  feuilles  des  mémoires  de  MM.  T.  A.  Mar- 
tin sur  les  Hypothèses  astronomiques  des  anciens  et  Edm.  Le  Blant,  sur 
quelques  actes  des  martyrs  non  compris  dans  le  recueil  de  dom  Buinarty  se 
poursuit  avec  un  mémoire  de  M.  Hauréau  sur  un  commentaire  des  métamor- 
phoses d'Ovide.  De  méme>  dans  la  collection  ouverte  aux  savants  étrangers  à 
l'Académie,  le  tome  IX,  deuxième  partie  de  la  première  série,  compte  trois 
mémoires  imprimés,  et  la  deuxième  série  consacrée  aux  antiquités  nationales, 
recommence  un  nouveau  volume  (tome  VI,  première  partie)  avec  un  mémoire 
de  M.  Molinier.  —  Pour  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits^  trois  volumes 
sont  en  cours  de  publication.  Le  tome  XXIV  qui  va  se  compléter  par  une 
notice  de  M.  Zotemberg,  Sur  la  chronique  de  Jean,  évéque  de  Nithon  ;  le  tome 
XXVI  qui  fera  le  troisième  et  dernier  volume  du  Dictionnaire  des  Simples 
d'ibu  Belthâr,  a  huit  feuilles  tirées,  huit  bonnes  à  tirer  et  de  nombreux 
placards  sont  en  lecture.  Le  tome  XXXI,  le  troisième  de  ce  recueil,  est  actuel- 
lement sous  presse.  11  formera  le  premier  d'une  série  nouvelle  où  les 
notices  seront  juxtaposées  selon  leur  lieu  de  publication,  sans  distinction  de 
série  occidentale  ou  orientale.  Il  commencera  par  deux  mémoires  de 
M.  Léopold  Delisle,  Sur  deux  livres  ayant  appartenu  au  roi  Charles  V,  et 
Sur  un  manuscrit  mérovingien  de  la  bibliothèque  royale  de  Belgique.  —  L'His- 
toire littéraire  de  France  en  est  à  son  tome  XXIX.  Deux  feuilles,  cent  quinze 
placards  sont  composés  et  ou  procède  à  la  mise  en  pages.  —  Le  tome  IX, 
deuxième  partie,  des  OBuvres  de  Borglessi  est  en  préparation. 

Mandements  pour  le  caeéme  de  1882.  —  Agen  :  La  foi.  —  Aire  :  La  situa- 
tion  actuelle  de  l'Église  et  les  devoirs  qui  en  résultent  pour  les  fidèles.  — 
Aix  :  L'instruction  religieuse.  —  Albi  :  L'amour  et  la  reconnaissance  dus  à 
l'Église.  —  Angers  :  La  négligence  à  remplir  les  devoirs  de  la  religion.  — 
ANGom^ÉME:  Le  respect  dû  au  sacerdoce  et  la  guerre  faite  au  clergé  par  la 
voie  de  la  presse.  —  Annecy  :  Les  combats  et  les  victoires  des  saints.  —  Ar- 
RAS  :  La  canonisation  de  saint  Benoit  Labre. —  Auch  :  La  pénitence. —  Autqn: 
Droits  et  devoirs  des  parents.  —  Avignon  :  Lettre  à  l'occasion  du  voyage  do 
Rome.  —  Bayeux  :  Motifs  pour  raffermir  les  courages  et  consoler  les  cœurs 
en  face  de  la  guen*e  faite  à  l'Église. —  Rayonne:  Quelques  dangers  de  l'heure 
présente.  —  Beauvais  :  La  pratique  des  devoirs  religieux.  —  Belley  :  Les 
droits  et  les  devoirs  de  la  conscience  chrétienne.  —  Besançon  :  La  sanctifica- 
tion du  Carême.  — Blois:  La  sanctification  du  dimanche.  —  Bordeaux  : 
Les  nouvelles  attaques  dirigées  contre  la  foi.  —  Gahors  :  Nécessité  de 
rinstruction  religieuse.  —  Cambrai:  L'opposition  que  notre  siècle  fait  à 
Jésus-Christ.  —  Carcassonne  :  L'éducation  chrétienne  des  enfants.  — 
Chalons  :  La  religion  et  la  science.  —  Clermont  :  L'instruction  religieuse 
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(Tui  doit  être  donnée  aux  enfants.  —  Gouta^ccks  :  Les  bienfaits  de  la  foi.  -«• 
EvHEL'x  :  Devoirs  des  parents  envers  leurs  enfants  spécialemeni  en  ce  qui 
concerne  Téducation  religieuse.  —  Fréjus  :  L^éducation  chrétienne  des  en- 
fants. —  Grenoble  :  Le  règne  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  —  Langées  : 
Les  devoirs  des  parents  pour  l'éducation  chrétienne  de  leurs  enfants.  —  La- 
val :  L'importance  pour  les  fidèles  de  Tinstruction  religieuse  et  pai:oissiaIe. 

—  Limoges  :  Le  respect.  —  Lcço?(  :  La  réparation.  —  Lyon  :  La  Méditation 
des  lins  dernières. —  Le  Mans  :  La  vraie  civilisation. —  Marseille:  Les  fêtes 
de  la  canonisation  à  Rome.  —  Meauz  :  Le  zèle.  —  Montauban  :  La  sanctifi- 
cation du  dimanche.  —  Montpellier:  Les  lois  de  la  Providence.  —  Nancy  ; 
La  connaissance  de  Dieu  et  la  fin  de  Hiorame,  et  les  devoirs  qui  découlent 
de  cette  connaissance.  —  Nantes:  Le  ciel.  — Nevers  :  De  la  mauvabe 
presse.  —  N  ni  es  :  Les  enterrements  civils.  —  Orléans  :  La  connaissance  et 
1  amour  de  Jésus-Christ.  —  Pamiers  :  L'instruction  religieuse  des  enfants.  — 
Paris  :  La  visite  et  l'assistance  des  malades.  —  Périguedz  :  L*abus  de  la 
presse.  —  Perpignan  :  La  vie.  —  Poitiers  :  Le  précepte  de  la  communion 
pascale.  —  Le  Puy  :  Les  deux  grands  périls  de  Tépoque  présente  :  la  licence 
des  publications  obscènes  et  les  entraves  apportées  à  renseignement  religieux 
de  Tenfance.  —  Quihper  :  La  prière.  —  Reims  :  L'institution  divine  de  l'É- 
glise. —  Rennes  :  Lettre  à  Toccasion  du  voyage  de  Rome.  —  La  Rochelle: 
Le  culte  de  TËucharistie.  —  Rodez  :  De  la  triple  lutte  qu'a  soutenue 
l'Église  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours  et  de  la  triple  victoire  qui  a  tou- 
jours suivi  cette  lutte.  —  Rouen  :  Le  règne  de  Dieu.  —  Saint-Clacde  :  La 
Providence.  —  Saint-Dié  :  La  prière.  —  Saint-Flocr  :  L'âme.  —  Séez  :  Let- 
tre à  Toccasion  de  l'arrivée  dans  le  diocèse.  —  Sens  :  L  Église  gardienne  de 
la  vérité.  —  Soissons:  De  la  morale  chrétienne  devant  les  sciences.  — 
Tarbes:  La  divinité  de  N.-S.  J.-C.  prouvée  par  sa  sainteté  et  sa  doctrine. 

—  Tarentaise  :  Le  courage  chrétien  à  l'heure  présente.  —  Toulouse  :  Néces- 
sité de  l'instruction  religieuse.  —  Tours  :  Les  conditions  de  la  vraie  civilisa- 
tion. —  Tulle  :  Les  fêles  de  la  canonisation  à  Rome.  —  Vannes  :  Le  sacer- 
doce catholique.  —  Versailles  :  La  sanctification  du  dimanche. 

La  bibliothèque  de  l'Opéra.  —  On  vient  d'inaugurer  à  Paris  laRibliothèque 
deTOpéra.  Elle  est  installée  dans  l'aile  droite  et  occupe  les  salles  primitivement 
réservées  au  chef  de  l'État.  Voici  un  extrait  du  règlement  qui  lui  a  été 
donné  par  un  arrêté  du  iO  décembre  1881.  —  Art.  1er.  Les  collections  con- 
servées  ou  formées  au  théâtre  national  de  TOpéra  se  composent  :  io  des  ar- 
chives ;  2o  de  la  bibliothèque  musicale  ;  3o  de  la  bibliothèque  dramatique. 

—  Art.  2.  Les  archives  comprennent  tous  les  documents  relatif  à  lliisto^lre 
et  à  Tadministration  de  l'Opéra,  qui  font  partie  actuellement  dû  dép^t  tm 
qui  y  seront  réunis  ainsi  que  les  documents  relatifs  à  l'histoire  des  antres 
théâtres  qui  pourront  être  acquis.  Une  galerie  est  réservée  à  TeiposHiOti 
des  bustes,  tableaux,  dessins,  etc.,  et  des  maquettes  de  décorations. — Art.  %, 
La  bibliothèque  musicale  se  compose  des  partitions  et  parties  d'orchestre 
des  ouvrages  ayant  été  représentés  à  l'Opéra  depuis  son  origine,  ainsi  q[ne 
des  partitions  des  autres  ouvrages  qui  pourront  être  acquises  ou  données. 

—  Art.  4.  La  bibliothèque  dramatique  est  exclusivement  composée  des  ou- 
vrages, estampes,  plans,  etc.,  relatifs  &  Part  théâtral  et  &  l'histoire  du  théâ- 
tre et  de  la  musique,  ou  utiles  à  Tétude  des  différentes  branches  de  cette 
histoire.  —  Art.  7.  Les  archives  et  la  bibliothèque  sont  ouvertes  au  public  dn 
16  août  au  30  juin.  Elles  seront  fermées  à  Pâques  pendant  mie  semaine. 

—  Art.  8.  Le  public  y  est  admis  tous  les  jours  non  fériés,  de  Oiizè  heures  du 
matin  à  quatre  heures  du  soir.  A  cet  effet  il  sera  délivré  une  carte  person* 
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neUe  aux  personnes  qui  en  feront  la  demande  au  ministère.  •—  Art.  9.  Le 
prêt  des  livres  ou  partitions  au  dehors  est  Formellement  interdit. 

M.  Nuitter  a  dressé  un  catalogue  de  la  bibliothèque  dramatique  :  voici  les 
titres  généraux  des  ouvrages  qu'elle  renferme  :  Bibliographie,  catalogué. 
Ouvrages  pour  ou  contre  le  théâtre.  Danse,  chorégraphie,  mimique.  Critique 
dramatique  et  musicale.  Théorie  de  la  musi<(ttté.  Poétique,  dramaturgie, 
histoire,  beaux-arts,  polygraphie,  «rt  ducoraédten  et  du  chanteur.  Biogra» 
phie  (auteurs,  compositeurs  divers).  Biographie  (acteurs,  chanteurs,  dan- 
seurs). Annuaires  et  almanachs.  Histoire  géi^rale  du  théâti-e.  Dictionnaire 
dramatique.  Répertoire.  Histoire  de  l'Opéra.  flUtoire  de  la  Gomédi«>Fran- 
çaise.  enseignement.  SocitStés  diverses.  Mise  en  scène  (mobilier,  GOstttiii«s, 
machi^ies,  décorations).  Àdhiinis^tratton  théêlrele.  Législation.  Propriété  Ml* 
téi*aire.  Salles  &e  théâtre,  loumaut  de  théâtres.  Pièces  de  théâtres.  Fêtes. 
Cérémonies.  Histoire  de  la  musique.  Histoire  4es  théâtres  (Paris,  province, 
étranger).  Itoman^.  Facéties.  Tableaux  de  m^ars.  Anecdotes.  Mémoires.  Re- 
cueils d'airs  et  de  chansons,  etc.,  etc.,  etc. 

M.  Th.  de  Lajante  ft  divisé  comme  il  suit  les  <mvrages  que  contient  ia  bi- 
bliothèque iBMfoale:  Opéras  dti  vé^kertoire  dé  4^71  à  1€82.  Cantates  «xécu- 
tées  4  IX)péra.  Miisiiifue  dramatique.  |ftéithod«s>  traité  d'harmonie.  Musique 
religieuse  el  symphonique.  Musique  pixlitique.  Aivers.  La  bibliothèque  de 
l'Opéra  esiimltÉf^éiéè  {Mtr  la  g^aittrie  des  naqueUcs. 

StGiLLoeaAPBli:  DKL'otiimB  DBSÂmr-jRàN  nE  iéausALEM.  — U.  i,  DelavilleLe 
Roulx  qui,  depuis  plusieurs  années,  rétthit  ie?t  éléments  d'un  vaste  travaH  d'en- 
semble sut  l^ordre  de  Saint-lean  de  iémsalem,  a  publié,  à  diverses  reprises, 
de  savantes  notices  sûr  cet  ordre  illustre.  Il  n^os  donne  aujourd'hui,  sur  la 
sigillographie  de  Tordre  de  THAjpiitaL  devtx  mémoires  qui  intéresseront  au 
même  degré  les  sphrajgisticiens  et  1^  historiens  des  ordres  militaires. 
Le  premier  de  ces  mémoires  {Note  sur  tes  Sceaux  de  l'ordre  de  'Saini-iemi 
de  Jérusalem.  —  Paris,  1^1,  d4  p.  in^  et  S  pi.)  est  gédéral,  non  pas  que 
l'auteur  ait  voulu  se  livrer  à  l'étude  e«>mpièt^  de  la  sigillographie  de  l'ordre 
de  l*fiêpita],  mais  en  ce  sens  qu'il  f  est  question  des  sceaux  de  tous  les 
dignitaires  de  Vordre.  M.  J.  Delavil(e  Le  Rouix  a  trouvé  un  document  fort 
curieux  au  point  de  vue  de  la  langue  autant  que  par  le  fond.  Ce  texte  dont 
Pautevr  flxe,  avec  beaucoup  ^  vraisemblance,  ia  date  au  milieu  du  treizième 
siècle,  énumère  et  décrit  les  sceaux  des  principaux  officiers  de  l'ordre.  Son 
importance  est  d'autant  plus  grande  que  parmi  les  sceaux  dont  il  donne  la 
description  beaucoup  n'existent  pfnb  ou,  du  moins,  sont  encore  aujoiird1i«i 
inconnus.  La  découverte  de  M.  DelaviUe  Le  floulx  est  done  capitale.  Il  en  a 
tiré  parti  avec  ^a  sagacité  ordinaire,  el  en  groupant  autour  de  ce  texte, 
nombre  de  mentions  recneitfies  par  lui  liu  cottrs  de  ses  études  sur  l'ordre  de 
Saint-ledB,  il  «réussi  à  produire  ie  travail  le  plus  complet  qui  jusqu'ici  ait 
été  écrit  sur  la  matière. 

Le  second  mémoire  sigillographique  (J>es  SceoMX  des  prieurs  anglais  de 
l'ùrêre  de  Vmpital  aux XW  et  XIW  siècles.  —  Rome,  1881,  15  p.  in'8  eti 
pi.)  eët  spécial  aux  prieurs  anglais  de  l'ordre  de  l'Hôpital,  et  limité  aux 
douzième  ettreizièmesfècles.  Ici  le  champ  était  restreint  et  l'auteur  pouvait 
plus  aisément  être  complet.  Il  a  su  l'être  et  son  travail  servira,  comme  il  le 
dit,  non  seulement  k  à  Axer  les  règles  auxquelles  étaient  soumises  les  repré- 
sentations sigillographiques  des  dignitaires  anglais  de  l'Hôpital,  »  mais 
encore  «  à  apporter  à  cette  chronologie  particulière  aussi  bien  qu'à  l'his- 
toire ^^érale  d'Angleterre,  des  éléments  et  des  noms  nouveaux.  » 

Ces  deux  notices  sont  écrites  avec  cette  précision  de  style  qui  est  le  grand 
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mérite  des  travaux  archéologiques  et  tous  les  sceaux  y  sont  décrits  avec  une 
compétence  et  une  exactitude  que  trois  planches  héliogravées  par  M.  Du- 
jardin  permettent  de  reconnaître.  —  A.  d'H. 

Nouvelle  teiaduction  de  l'Histoire  romaine  de  Mohhsen.  —  La  librairie 
G.  Marpon  et  £.  Flammarion  vient  de  faire  paraître  les  quatre  premiers 
volumes  de  VHistaire  romaine  de  Th.  Mommsen,  dans  sa  Collection  des  grands 
historiens  contemporains  étrangers.  La  traduction  est  de  M.  de  Guérie.  On  ne 
peut  qu'applaudir  à  cette  entreprise  qui  aura  pour  résultat  de  vulgariser, 
dans  un  format  commode,  les  ouvrages  dont  il  n'est  permis  à  personne 
aujourd'hui  de  négliger  la  lecture.  Nous  ne  pouvons  douter  du  succès  des 
éditeurs  qui  permettront  ainsi  aux  travailleurs  français  de  se  tenir  au  courant 
des  progrès  de  la  science  dus  aux  savants  étrangers.  Dans  les  écoles  et 
surtout  en  province  on  a  trop  négligé  jusques  à  ce  jour  de  savoir  ce  que 
font  les  érudits  au-delà  de  nos  frontières  ;  de  bonnes  traductions  publiées  à 
des  prix  très  abordables  combleront  bientôt  cette  lacune. 

—  L'Astronomie,  revue  mensuelle  d'astronomie  populaire.  —  Nous  avons 
sous  les  yeux  la  première  livraison  de  :  V Astronomie,  revue  mensuelle  d'astro- 
nomie populaire,  de  météorologie  et  de  physique  du  globe,  publiée  par  Gamille 
Flammarion,  avec  le  concours  des  principaux  astronomes  français  et  étran- 
gers (No  \  y  mars  1882,  40  p.  format  gr.  in-8.  Paris,  Gaultier-ViUars).  Le  but  de 
l'auteur  est  de  populariser  l'astronomie.  S'il  doit  se  borner  au  champ  bien 
suffisamment  vaste  de  cette  science  sans  y  mêler,  comme  dans  ses  ouvrages 
précédents  des  attaques  aussi  passionnées  que  futiles  contre  nos  croyances 
religieuses,  nous  n'aurons  qu'à  applaudir  à  cette  publication  nouvelle  et  à  lui 
souhaiter  le  meilleur  succès.  Le  numéro  qui  vient  de  paraître  est  rempli  des  plus 

éduisantes  promesses.Si  au  point  de  vue  de  la  rigueur  de  l'esprit  scientifique, 
nous  regrettons  que  M.  Flammarion,  dès  les  premières  pages,  se  place  sur 
le  chimérique  terrain  de  l'habitation  des  astres,  nous  souhaitons  qu'il  ne  se 
fonde  pas  sur  cette  hypothèse  toute  gratuite,  pour  développer,  sous  prétexte 
d'astronomie,  des  théories  mi-parties,  de  matérialisme  et  de  métempsycose. 
L'histoire  sommaire  de  l'Observatoire  de  Paris  appuyée  de  deux  gravures  : 
la  description  des  sept  comètes  de  1881  et  plus  particulièrement  de  la  prin- 
cipale avec  la  carte  de  sa  trajectoire  ;  un  aperçu  de  la  théorie  géologique  de 
la  lune  avec  une  très  bonne  gravure  ;  les  récents  comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences  relatifs  à  l'astronomie  ;  les  nouvelles  scientifiques  du 
mois  écoulé  ;  enfin  une  excellente  description,  avec  cartes,  de  l'état  du  ciel 
sidéral  pendant  le  mois  de  mars  ;  telle  est  la  composition  fort  appétente  de 
cette  première  livraison.  L'éditeur,  M.  Gauthier- Villars,  n'a  rieu  négligé 
pour  l'exécution  typographique  de  cette  publication. 

—  Le  deuxième  fascicule  de  la  Bibliographie  générale  des  QatUes,  par  Ch.- 
Emile  Ruelle  vient  de  paraître.  On  sait  que  ce  travail  de  patience  et  de 
longues  et  intelligentes  recherches  est  le  répertoirq  systématique  et  alpha- 
bétique des  ouvrages,  mémoires  et  notices  concernant  l'histoire,  la  topo- 
graphie, la  religion,  les  antiquités  et  le  langage  de  la  Gaule,  depuis  les 
origines  jusqu'à  la  fin  du  cinquième  siècle  de  notre  ère.  Le  second  fascicule 
nous  mène  à  la  fin  de  la  première  partie,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  catalogue 
méthodique  par  départements.  Gette  première  partie  contient  près  de  douze 
mille  ouvrages  catalogués.  L'ouvrage  se  trouve  à  la  librairie  de  la  Société 
Bibliographique . 

—  Le  Bulletin  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
VAunisiuo  de  janvier  1882)  indique  les  découvertes  archéologiques  faites 
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dans  la  contrée  à  Boisredon,  à  Rouillac,  Gensac-Lapaliae,  à  Saintes,  à  Cou- 
rant ;  une  note  sur  les  thermes  publics  de  Saintes  dont  le  déblaiement  est 
commencé  ;  Tétat  des  fouilles  aux  Arènes,  où  Ton  a  trouvé  des  inscriptions 
de  Tibère  ;  des  dépôts  d'huitres  de  Brest  de  Tépoque  gallo-romaine  ;  les 
nouvelles  littéraires  du  trimestre  ;  les  conférences  publiques  ;  des  articles 
nécrologiques  sur  Jules  de  Glervaux,  de  Saintes  ;  l'amiral  de  Freycinet,  de 
Rochefort  ;  William  Manès,  de  Saujon;  du  docteur  Bouillaud,  d'Angoulème; 
M  ■>>  Belloc,  de  la  Rochelle  ;  de  La  Roche-Tolay ,  de  Saint-Thomas-de-Gos- 
nac.  On  lira  Tarticle  sur  le  Gapitole  de  Saintes  où  M.  Louis  Âudiat  prouve  que 
le  Gapitole  de  Saintes  ne  date  que  de  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  que  ce 
monument  ne  doit  son  existence  qu'à  un  contre-sens  fait  par  un  traducteur 
mal  habile.  Puis  viennent  des  notes  sur  Elie  Yinet,  de  Barbezieux;  François 
Sizé,  curé  de  Gimeux,  principal  du  collège  d'Angoulème  (1610)  ;  Jacque  Fa^ 
vereau,  poète  «  de  Goignac  en  Saintonge  »;  un  dépôt  d'étalons  à  St-Aignan, 
en  nOO  ;  VHistoire  de  la  maison  de  Surgères  ;  dom  Gastaigne,  moine  de 
Bassac  et  professeur  au  Gollège  de  Saint-Jean-d'Angély  ;  le  voyage  de  Gour- 
lois  (1762)  à  Angoulême,  Barbezieux,  Montlieu,  etc.;  les  pierres  de  Taille- 
bourg  &  Gadillac  ;  des  paysans  saintongeais  introduits  dans  le  Béarn  (1536) 
pour  y  cultiver  le  mais  ;  sur  le  peintre  Lorrain  Jean  Bragny  en  Saintonge  ; 
la  maison  de  l'annaliste  du  seizième  siècle  Nicolas  Alain  à  Saintes  ;  la  capti- 
YÎté  de  Barère  à  Saintes  et  dans  l'ile  d'Oléron  ;  enfin  une  lettre  très  curieuse 
du  chansonnier  de  Piis  (1830);  une  dissertation  sur  le  proverbe  :  Prendre 
sans  mouf/le  comme  la  Rochelk  ;  une  note  sur  la  famille  Mesnage  à  Gognac  ; 
sur  Jean  de  Burlé  et  René  de  Saint-Légier  qui  se  tuent  tous  deux  en  duel 
(1621);  sur  le  poète  Bernard  de  Javerzac,  etc. 

— M.  Jourdain,  à  la  séance  du  24  février,  a  fait  à  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  notre  collaborateur  M.  l'abbé 
Allain  :  L'Instruction  primaire  en  France  avant  la  Révolution. 

—  M.  Gustave  Schlumberger  vient  de  publier  une  notice  biographiqpie  sur 
H.  de  Saulcy,  accompagnée  d'un  catalogue  complet  de  ses  œuvres. 

—  La  librairie  Hachette  annonce  qu'elle  pourra  faire  paraître  avant  la  fin 
de  l'année  le  second  volume  du  dernier  ouvrage  de  M.  Thurot  :  La  Pronon- 
ciation française.  Le  savant  académicien  avait  eu  le  temps  avant  sa  mort, 
de  corriger  les  épreuves  de  la  première  partie  de  ce  dernier  volume,  qui  est 
déjà  imprimée.  La  publication  et  la  révision  de  la  seconde  partie  est  confiée 
à  un  des  collègues  de  M.  Thurot  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  :  en  sorte  que  cet  ouvrage  n'aura  pas  à  souffrir  de  la  mort  de 
l'auteur. 

Allem AUNE.  —  Un  grand  nombre  de  lettres  inédites  de  Schiller,  adressées 
à  son  médecin,  vont  être  publiées  prochainement.  Le  professeur  Ernest 
Martin,  de  Leipzig,  dans  les  mains  duquel  se  trouvent  ces  lettres,  écrit  aux 
journaux  allemands^  que  le  bon  goût  et  un  sentiment  pieux  l'empêche  de 
livrer  au  public  les  communications  confidentielles  du  malade  à  son  méde- 
cin, mais  qu'il  donnera  au  public  tout  ce  qui  peut  faire  honneur  au  grand 
poète. 

—  Une  vie  de  Klopstock,  par  M.  F.  Mûncker,  va  paraître  le  printemps  pro- 
chain. 

—  On  se  propose  de  célébrer  à  Weimar,  le  22  mars  prochain,  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  la  mort  de  Goethe.  Le  caveau  du  grand -duc,  où  le 
poète  repose,  sera  ouvert  et  son  cercueil  couvert  de  guirlandes  de  fleurs. 

—  La  traduction  du  roman  français  Nana,  par  EmiU  Zola  a  été  suppri- 
mée à  Berlin. 
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Angleterbe.  —  Le  grand  Dictionnaire  anglais  de  la  Société  philologique 
de  Londres,  qui  a  été  tant  d'années  en  préparation,  se  publie  tnainteaant. 
L*éditeur,  le  Dr  Murray,  espère  que  la  première  livraison,  renfermant  les 
deux  tiers  de  la  lettre  A,  paraîtra  à  la  fin  de"*  février,  et  que  l'ouvra^ 
entier  sera  terminé  avant  la  fin  du  siècle,  tl  aura  24  livraisons. 

— M.  Herbert  Gi les,  vice-consul  anglais  en  Chine,  fait  imprimer  un  ouvrage 
intitulé  :  ia  Chine  historique.  Le  but  principal  de  l'auteur  est  de  faire  voirce 
qui  dans  les  annales  de  cet  empira,  est  historique,  et  ce  qui  est  légendaire 
ou  mythologique.  Une  partie  considérable  du  livre  est  consacrée  à  Tétude 
du  système  de  lois  de  la  Chine. 

—  Les  efforts  de  Tiaipiété  pour  attaquer  nos  livres  saints,  ont  trouvé  dans 
Tégiise  anglicane  un  rude  adversaire.  Le  D'  Samuel  Kinos  va  publier  un 
grand  ouvrage»  fruit  de  longues  anaées,  intitulé  :  Moise  et  U  Géologiej  ou 
harmonie  de  la  Bible  et  de  la  Science. 

«^  UAlceste  d'Euripide  a  été  représenté  en  grec  par  les  élèves  du  «ollé^e  de 
SaÎAt'Ajidré^  à  Bradfield,  le  18  févner.au^  applaudissemeAts  i»  savaat  audi- 
toire qui  assistait  à  cette  tragédie. 

—  M.  Th.  Child,  qui  a  résidé  longtemps  à  Paris,  a  écrit  mi  volume  donaaat 
une  àistt)ire  littéraire,  aaecdotique  et  biblHigraphique  d«  Sbakespeai^  et 
de  «es  oeuTiies  ea  France,  d^fmis  la  fia  du  dii-huitièiiiA  eièol^  j^a^'à  aos 
joare.  On  y  trouve  de  curieux  reneeâgnements  sur  les  compagai^s  d*acte«ifs 
anglais  qui  ont  joué  à  Paris,  siffiés  par  les  àngiloplMibes,  et  chaudement 
applaudis  par  les  Anglontafies  ;  une  étude  sur  les  critiques  et  les  traduciauis 
français  de  Shakespeare  ;  et  fustiee  est.  rendue  à  Oueis,  «qui»  4out  en  défigu- 
rant horriblement  le  poète  anglais,  a  fait  beauciNip  pour  répandre  aan 
iafiunnce  en  France. 

—  On  annonce  à  Londres  une  Histoire  de  lé  Sténographie.  L'auiteur  M.  Hbo- 
mas  Andersen  y  explique  le  système  tadiygpaphiq^ae  des  Grecs»  et  les  notas 
tyronienoes  des  Romains,  illustrés  par  des  gravmes  sur  bois.  Les  syslèoies 
anglais,  depuis  le  temps  d'Elisabeth,  y  8»nt  eicposés  et  oomfMirés  Tun  aree 
Tantre,  et  avec  les  systèmes  français  et  allemands^  Ce  livra  e$i  une  biblio- 
graphie complète  de  la  littérature  3ténograpfaii{ue^ 

—  LeiMontMy  Netes  de  la  Société  anglaise  des  iNhliotkèques  dmniettt  de 
cnrieux  détails  sur  les  bibliothèques  du  Japott.  Celle  de  Tokio,  la  c«|ntale« 
fondée  en  1874,  contenait  7  ans  après  98,840  volumes,  chinois  et  juponaîa, 
5,162  anglais,  6,547  hollandais,  et  environ  2,000  des  autres  pays  de  TEu- 
rope.  Il  s'y  trouve  une  vaste  salle  de  lecture>  dont  l'entrée  est  libre^  la 
plupart  des  livres  peuvent  être  prêtés.  Une  autre  bibliothèque  conAieiit, 
dit-on  143,000  volumes  et  mauuscrits,  chaque  viHe  iin portante  eu  f>ossèdc 
une  ;  et  toutes  oes  bibliothèques  sont  des  établissements  libres. 

^  La  statisUque  de  rinstructton  publique  au  Bengale  nous  ttoatre  un  pro- 
grès notabie  depuis  dix  ans.  £u  1871^  il  n  y  avait  que  4,750  écoles  soumises 
à  rioapecUon,  et  186,000  élèves.  En  1881,  le  nombre  des  écoles  était  de 
47,500,  et  celui  des  élèves  de  928,000. 

—  La  première  assemblée  générale  de  la  Société  hellénique  a  eu  lieu  à  Lon- 
dres le  *22  février.  On  y  a  fait  lectuie  de  Notes  sur  les  carmctères  de  Théo- 
phraste,  par  le  révérend  E.  Nicks;  sur  l'Hermès  et  la  Patére  de  Bemay^  par 
M.  C.  Waldstein  ;  sur  la  Samothrace  eties  CabiréSj  fMtr  M.  J.  Stuart  Glennic. 

— On  annont^e  une  nouvelle  édition,  augmentée,  des  Mémoires  sur  tes  ôtMio- 
thèques,  sur  les  musées,  les  anMves  publiques,  de  M.  £d.  Edward.  Les  adéî- 
tions  conmstent  surtout  dans  rUistoire  des  biblidthèipies   des  solitaires  do 
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Nitrie,  des  monastères  du  mont  Athos,  des  communautés  monastiques  de 
rirlande,  de  plusieurs  bibliothèques  monastiques  de  Paris,  etii. 

Belgique.  —  M.  ]*abbé  Dubois,  professeur  au  séminaire  de  Saint-floch, 
vient  de  publier  une  nouvelle  édition  de  :  «  NûtreSeigneur  Jésus-Chrift  €f  fa 
Terre-Sainte.  Détails  intéressants  sur  la  vie  et  la  Passion  du  Sauveur,  accom- 
pagnés de  la  description  des  Saints-Lieux,  à  l'usage  des  éièves,  des  familles 
chrétiennes  et  des  catéchistes.  » 

—  Les  dent  premières  livraisons  de  la  Bibliographie  nationeUe  (Dictionnairo 
des  écrivains  belges  et  Catalogue  de  leurs  publications,  4S3i>-1880),  comf^re- 
nant  les  lettres  A-Cop,  192  pages  gr.  in-8,  à  deux  colonnes,  viennent  de 
paraître. 

—  M.  Charles  De  Bove,  propriétaire  à  Eionges,  vient  de  faire  don  an  éèpùi 
des  archives  de  l'État,  à  Hons,  d'une  collection  de  plus  d«  vent  cinquante 
actes  des  dix^^eptième  et  dix-huitième  siècles,  provenant,  pour  la  majeure 
partie,  des  anciens  greffes  scabinaux  d'une  quincaine  de  communes  ée  la 
province  de  Hainaut.  Parmi  ces  documents,  on  remarque  un  mémorial 
de  ce  qui  s*est  passé  aux  environs  de  Saint-Ghislain  et  dans  tes  Pays-Bas, 
du  22  mai  4706  au  12  février  1716,  c'est-à-dire  pendant  la  guerre  pour  la 
succession  d*fispagne. 

—  K  Angleur,  aux  enivrons  ée  Liège,  un  ouvrier  préparant  de  f  ai^gile 
pour  faire  des  briques  a  mis  au  jour  divers  objets  de  bronzev  des  •bjet^ 
paraissent  tous  avoir  servi  d*omem«bt  à  une  fontaine  omée  d'une  façon  h 
la  fois  très  riche  et  très  remarquable.  M.  de  Laveleye  en  ^  donné  la  dea^ 
cripUoQ  sommaire  d'iqprès  «ne  noie  comnuniqttée  à  TAcaidénHe  coyfde  de 
Belgique.  Nous  remarqvoas  des  statuettes  d'hommes  et  é%  feMmes,  ties 
figurmes,  âea  antmaua  «t  des  têtes  d'animaux.  Les  figortnea,  ait  M.  die 
Laveleye,  surtout  les  télés  de  Mercure  ou  de  Saityre  ont  le  oaraetère  Irèe 
marqué  de  l'art  gallo-romain.  Le  lion  seul  pourrait  être  de  fMset^nance 
gr0Ci|«e.  Les  autres  objets  sont  probaèèemeat  dus  à  l'ait  local  et»  à  «e 
point  de  vue,  ils  paraissent  otfrir  le  plus  grand  intérêt  f»our  l'kiateire  <dtt 
développement  des  «lis  dans  le  pays. 

A  quelle  époque  remontent  ces  bronses  ?  ait  deuxième  o«»  au  plus  tard, 
au  troisième  siècle,  semble-t-il.  —  Pourquoi  a«*t-on  arraché  et  enfoui  ces 
objets  comme  si  c'était  «n  trésor?  Gela  ne  s'est-tl  pas  fait  à  Tépofue  où  les 
métaux  étaient  si  rares  qu'on  se  livrait  à  un  long  travail  pour  enlever  les 
agraffes  joignant  lea  pîM'res  de  taille,  comme  on  l'a  fait  à  la  Porta  Nigra  de 
Trêves.  Ce  qui  augmente  singulièrement  l'importance  de  cette  découverte,e'est 
que  tous  ces  bronzes  servaient  manifestement  d'omeaient  A  une  fontaine  et 
cette  fontaine  a  dA  appartenir  A  une  demeure  exceptionnellement  eomp- 
tueuse,  ce  qui  permettrait  de  coaclure  qu'il  y  e  eu  dans  les  eiMriroiis  de 
Liège  un  centre  de  civilisation  d'un  ordre  miUement  eecondaire. 

Brésil.  —  Une  exposition  a  été  ouverte  en  décembre  dernier  A  Rio-ia- 
neiro,  pour  tous  les  documents  historiques  concernant  l'kistoire  du  firésM, 
recueillis  dans  les  archives  publiques  et  les  bibltothèqnes  particulières,  ije 
gouvernement  brésilien  a  aussi  annoncé  son  intention  de  demander  un 
crédit  à  la  chambre,  pour  la  fondation  d'une  Université  nationale. 

Catalognv.  —  Le  Pré»dent  de  TAcadémie  des  belles-iettres  de  Barcelone, 
M.  loaquim  Rubio  y  Ors  a  lu  récemment,  dans  la  séance  ordinaire  du  mois 
de  janvier,  un  travail  sur  les  Poètes  catalans  antérieurs  et  postérieurs  à 
Ansias  March.  Il  est  à  désirer  que  ce  travail,  qui  complète  l'Esquisse  du 
monvement  de  renaissance  actuel  publié  il  y  a  quelques  années  ^r  le 
même  auteur,  soit  prochainement  imprimé. 
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—  On  annonce  que  M.  Melchior  de  Palau,  le  poète  castillan  des  Cantares 
qui  traduisît  l'Atlantide  en  cette  langue,  a  été  chargé  par  l'administration 
de  la  Biblioteca  Universal  de  Madrid  de  traduire  pour  cette  collection  un 
choix  de  poésies  des  poètes  contemporains  de  la  Catalogne  et  de 
TAragon. 

—  Les  journaux  barcelonais  nous  apprennent  que  le  professeur  Francesco 
Sabatini,  qui  dirigeait  autrefois  la  Revista  di  Letterature  populare  à  Rome, 
prépare  une  traduction  italienne  de  VAtiantide  de  Mossen  Jacinto  Yerda- 
guer  et  en  a  fait  agréer  la  dédicace  par  S.  M.  le  roi  d*Espagne^  Ils  témoi- 
gnent, d'autre  part,  du  succès  obtenu  au  théâtre  del  Olympo  par  U  scène 
dramatique  Gutemberg  de  don  Joaquim  Rubio  y  Ors,  dont  le  PolybibUon  a 
jadis  rendu  compte. 

—  C'est  un  Catalan,  le  poète  —  historien  —  homme  d'État,  don  Victor 
Balaguer,  qui  pose  sa  candidature  à  l'Académie  de  la  Lengua  espanola  pour 
le  fauteuil  laissé  vacant  par  la  mort  du  poète  don  José  Selgas,  sous  le  pa* 
tronage  de  don  Antonio  Canovas  del  Castillo,  son  adversaire  politique  et 
son  ami  particulier,  et  de  l'érudit  Barrantes. 

—  Don  Juan  Sarda^  qui  s'est  fait  récemment  l'éditeur  des  Obras  de  Bar- 
trina,  vient  de  publier  chez  le  libraire  Domenech,  de  Barcelone,  BibUoteea 
Arte  y  letraSf  une  excellente  traduction  du  roman  d'Alphonse  Daudet,  le 
Nc^ab,  précédée  d'une  préface  du  traducteur  et  illustré  d'une  cinquantaine 
de  dessins  dus  au  crayon  de  Pellicer,  l'artiste  catalan  bien  connu. — A.  Savine. 

Espagne.  —  Un  journal  castillan  à  l'usage  de  la  jeunesse  est  publié  à 
Paris  depuis  décembre  1881  par  la  maison  Bouret  et  sous  la  direction  de 
Madame  F.  Saez  de  Afelgar.  C'est  la  Canastilla  infantil.  Par  contre  il  a  été 
créé  un  journal  français  ^  Barcelone  il  y  a  quelques  semaines,  il  a  pour 
titre  :  Plus  de  Pyrénées, 

Italie.  —  M.  C.  Prayer  a  eu  récemment  la  bonne  fortune  de  découvrir, 
dans  les  archives  de  l'ancienne  république  de  Gônes^  la  correspondance  di- 
plomatique de  Fr.  Bernardi,  agent  de  Gènes,  à  Londres,  de  1651  à  1662. 
L'obligation  imposée  à  Bernardi  de  rendre  compte  soigneusement  à  son 
gouvernement  de  tous  les  faits  qui  se  passaient  en  Angleterre,  son  intimité 
avec  Cromwell,  donnent  à  cette  correspondance  une  grande  importance  pour 
l'histoire  de  la  Révolution  anglaise. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  une  brochure  de  M.  Pietro  Degiovanni  :  Gli 
Eretici  di  Tenda-Briga-Sospello  nel  secoli  XV  et  XVI  (Firenze,  1881,  in-8  de 
24  p.  avec  plan). —  Dans  cette  brochure,  écrite  dans  un  esprit  très  nettement 
favorable  aux  Réformés,  M.  Degiovanni  s'occupe  de  quelques  groupes  d'hé- 
rétiques de  la  vallée  de  la  Roia  qui,  au  quinzième  et  au  seizième  siècle, 
s'attachèrent  aux  doctrines  vaudoise,  calviniste  et  luthérienne.  L'abondance 
des  documents  permet  aux  lecteurs  de  cet  opuscule  de  corriger  par  la  ré- 
flexion les  assertions  parfois  discutables  de  l'auteur,  qui  est  d'ailleurs  un 
chercheur  heureux  et  d'une  incontestable  bonne  foi  :  citons  notamment  un 
manuscrit  du  couvent  de  San  Dalmazzo  inconnu  avant  M.  Degiovanni,  et 
fort  explicite  sur  les  événements  de  Brigue  et  de  Tende.  —  A.  Savine. 

Pologne.  —  La  municipalité  de  Lemberg  a  proposé  un  prix  de  5,000 
florins  au  meilleur  travail  sur  la  part  prise  par  le  grand  Sobieski  à  la  levée 
du  siège  devienne  en  1683. 

RofcsiK.  —  Le  comte  Léon  Tolstoi  écrit  une  série  de  cinq  nouveaux  récits 
pour  une  revue  de  Moscou,  sous  le  titre  général  de  :  Observations  d'un  chré- 
tien. Ces  termes  indiquent  que  ces  récits  ont  un  caractère  éminemment 
religieux. 
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—  M.  Buslaier  vient  d'écrire  et  va  publier  un  ouvrage  intitulé  :  le  Développe- 
ment des  croyances  religieuses  en  Russie.  Outre  une  vue  générale  des  croyances 
religieuses  de  ce  pays,  qui  est  donnée  pour  la  première  fois,  Tauteur  y  sou- 
tient une  thèse  qui  peut  être  contestée  :  c'est  que  toutes  les  traces  d'un 
héritage  commun  avec  les  autres  nations  européennes  doivent  être  élimi- 
nées, et  que  les  éléments  qui  demeurent  sont  exclusivement  caractéristi- 
ques de  la  Russie.  La  conclusion  de  M.  Buslaier  est  qu'en  Russie  les  esprits 
sont  fortement  imprégnés  du  sentiment  religieux,  et  qu'ils  prennent  plus 
d'intérêt  que  les  autres  peuples  aux  problèmes  de  la  religion. 

Publications  nouvelles.  —  La  Sainte  Bible.  Les  Prophéties,  Daniel,  intro- 
duction critique,  traduction  française  et  commentaires,  par  l'abbé  Trochon 
(gr.  in-8,  Lethielleax).  —  La  Sainte  Bible.  Synopsis  evangelica^  par  Tabbé  L. 
Cl.  Fillion  (gr.  in-8,  Lethielleux).  —  La  Sainte  Bible.  Evangile  selon  saint 
LuCy  introduction  critique  et  commentaires,  par  l'abbé  L.  Cl.  Fillion  ;  tra- 
duction française  par  l'abbé  Bayle  (gr.  in-8,  Lethielleux).  —  Commentaires 
sur  les  épitres  de  saint  Paul  à  Timothée,  à  Tite,  à  Philémon,  aux  HébreuXy 
par  A.-F.  Maunoury  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Traité  des  indulgences  et 
Recueil  de  dévotions  indulgenciées,  t.  H,  par  l'abbé  Castelbou  (in-i2,  Berche 
et  Tralin).  —  Les  Dévotions  du  sièclCy  ses  bienheureux  et  ses  vénérables,  ses 
chapelles  et  ses  sanctuaires,  t.  I,  par  un  mécréant  (in-i2.  Palmé).  —  Les 
Sémites  et  le  sémitisme  au  point  de  vue  ethnographique,  religieux  et  politique, 
par  Eug.  Gellion-Danglar  (in-i2,  Maisonneuve).  —  Aperçu  des  lois  civUes 
coricemant  Vexercice  du  culte  catholique  en  France,  par  Ferdinand  Degrootc 
(in-12,  Lefort).  —  Principes  généraux  du  droit  international  en  matière  cri- 
mineUe,  par  Ant.  Deloume  (in-8,  Thorin).  —  Traité  de  Droit  international 
public  en  temps  de  paix,  t.  II,  par  Camazza-Amari  ;  traduit  par  Montanari- 
Revest  (in-8,  Larose  et  Forcel).  —  De  r Organisation  du  pouvoir  judiciaire 
sous  le  régime  de  la  souveraineté  nationale  et  de  la  Bépublique,  par  J.-C. 
Colfavru  (in-18  carré,  Cbaravay  frères).  —  Instruction  civique.  La  Commune, 
k  Département,  l'État  ;  Notions  de  droit  public  et  administratif,  suivies  des 
Eléments  de  V économie  politique,  par  J.  Pegat  (in-12,  Pntois-Cretté).  — 
Histoire  générale  de  la  philosophie,  t.  I,  par  P. -M.  Brin  (in-12,  Berche  et 
Tralin).  —  Essai  sur  la  morale  d^Aristote,  par  Léon  OUé-Laprune  (iu-8, 
Belin).  —  Descartes,  par  Louis  Liard  (in-8,  Germer-Baillière).  —  Etude  sur 
le  travail,  par  S.  Mony  (2  vol.  in  8,  Hachette).  —  Etude  sur  le  travail.  Ré- 
sumé et  conclusions,  par  S.  Mony  (in-12.  Hachette).  —  Le  Monde  et  sa  for^ 
motion,  diaprés  les  incrédules  modernes,  l'«  partie,  par  l'abbé  Martin  (gr.  in-8, 
Villefranche  à  Bourg).  —  Dieu  dans  ses  œuvres  :  Les  Insectes,  leurs  méta- 
morphoses, leur  structure  et  leurs  mosurs,  par  l'abbé  L.  M.  Pioger  (in-8,  René 
Haton).  —  Acéphales.  Études  locales  et  comparatives,  par  Joachim  Barrande 
(in-8,  chez  l'auteur,  22,  rue  de  l'Odéon,  Paris).  —  Note  sur  la  photographie 
de  la  comète  B  de  1881,  obtenue  à  l'Observatoire  de  Meudon,  par  M.  J.  Janssen 
(in-18,  Gauthier-ViUars).  —  De  l'Influence  des  forêts  et  des  cultures  sur  le 
climat  et  sur  le  régime  des  sources,  par  Jules  Maistre  (broch.  in-8,  Hamelin  à 
Montpellier).  —  Le  Médecin  chrétien  ou  Médecine  et  Religion,  par  Mgr  Ange- 
Antoine  Scotti  (in-12.  Palmé).  —  Le  Cerveau,  organe  de  la  pensée  chez 
l'homme  et  chez  les  animaux,  par  H.  Charlton  Bastian  (2  vol.  in-8,  Germer- 
Baillière).  —  Précis  d'anatomie  à  l'usage  des  artistes,  par  Mathias  Duval 
(in-8,  Quantin).  ~  Histoire  de  la  peinture  hollandaise,  par  Henry  Havard 
(in-8,  Quantin).  —  Excursions  pédagogiques,  par  Michel  Bréal,  membre  de 
l'Institut  (in-12,  Hachette).  —  Les  grands  et  les  petits  devoirs,,  lf«  série,  par 
Mme  Emmeline-Raymond  (in-12,  Firmin-Didot).  —  Nouvelles  recherches  sur 
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Ventrée  ik  SpagnCf  chanson  de  gesle  franco-italienne,  par  Antoine  Thomas 
(in-8,  Thorin).  —  Poésies  choisies  d'André  ChémeTf   à  Tusage  des  classes, 
publiées  par  Becq  de  Fouquières  (in-12,  Delagrave).  —  Nouvelles  du  Kcrdy 
traduites  du  Russe,  du  Suédois,  du  Danois,  etc.,  par  Xavier  Marinier  (iiv-lS» 
Hachette).  —  Le  Fiancé  de  Sylvie,  par  Henri  GréviUe  (in-i2,  Pion).   —   Les 
Batailles  de  la  vie  :  Le  Maître  de  Forges,  par  Georges  Ohnet  (in-12,  Ollen- 
dorfO-  —  Mar'zeph  la  Blonde  et  le  Brun  Tacho,  par  Jules  Bruyelle  (in-i2. 
Pion). —  Un  Cœur  de  soldat,  par  Claire  de  Chaudeneux  (in-i2.  Pion).  — 
Le  Crime  de  Vommhus,    par  Fortuné  du  Boisgobey  (in-12.  Pion).  —  Les 
Coiffes  de  sainte  Catherine,  par  Raoul  de  Navery  (in-12,  Bloud  et  Barrai).  — 
La  Conquête  de  Marie,  psLT  William  Marcelly  (in-12.  Pion).— l'Abè^  Constaniin^ 
par  Ludovic  Halévy  (iD-12,  Galmann-Lévy).  —  Erema,  par  R.  D»  Blackmorey 
traduit  de  Tanglais  par  Fr.  Bernard  (2  yol.  iiHl2,  Hachette).  —?  Les  Sacer- 
doces athéniens,  par  1.  Ifartha  (in-8,  Thorin).   —  l/Asdéfàeion  d'Athéaes 
d'après  de  récentes  découvertes,  par  Paul  Girard.  »  Manuel  d'Arokéoiegis 
grecque,  par  H.  Collignon  {inS,  Quantin).  —  Un  manuserU  d'isêtveAe  Uthnuis 
CXI  de  la  VuHcane.  Description  H  histoire,  ^tension  du  panégigriquef  par 
M.  Albert  Martin  (broch.  ia-8,  Thorin).  —  La  FrwUèee  romoifie  de  DaJMMdîe, 
par  Henri  Gons  (in-8,  Thorin).  —  Marc-Anteine-Murei.   Un  professeur  en 
Italie  dans  la  seconde  moitié  du  XVI^  siècle,  par  Ch.  Dejob  (in-8,  Thorin).  — 
Goethe  et  ses  deum  chef-d'œuvre  classiques,  par  Paul  Stapfer  (iB-12,  Fiieh- 
baeber).  —  Goethe;  ses  précurseurs  et  ses  contemporains  :  Kèepùoek,  Lesst^f, 
Herder,  Wieland,  Levater;  la  jeunesse  de  Qoethe,  par  A.  Bosseii  (ia-iï, 
Hachette).  —  Les  Memeurs  d^argent,  études  historiques  morales»  1720-1882, 
par  Oscar  de  Vallée  (ia-12.  Caïman  Léry).  —  Lectures  sur  la  géographie  îts- 
dustrielle  et  ectmmereiale,  par  Hippolyte  Blaac  (iit-12»  Palmé).  --  Le  8tAara, 
souvenirs  d'une  mission  à  Goléab,  par  Aug.  Choisy  (in-12,  Pion).  •-  YeaiSf . 
Notes  prises  dans  la  bibliothèque  d'un  vieux  Vénitien,  par  A.  Bofirae  (iiirt2, 
Pion).  -^  La  Provence,  euite  au  voyage  hoMurUtique  dane  le  Midi^  par  Louis 
de  Laîncel  (in-42,  Séguin,  à  Avignon,  et  Oudin,  à  Paria).  —  L'Algérie  con- 
temporaine, par  lady  Herbert  (gr.  in-8,  Palmé).  -*  Rôk  de  la  FapauU  dans  la 
sodéié,  par  Tabbé  François  Foumier  (in-8.  Palmé).  *--  Les  grands  hommes 
de  France,  Hommes  de  Querre.  ChampUmnet.  Troisième  série,  par  Ed.  GcBpp 
(in-8,  Docrocq).  *-  Le  Mariage  de  Louis  d'Orléans  et  de  Vakwtine  Vieeemti. 
La  domination  française  dans  le  Milanais  de  iZSl  à  1450.  lla|!iport  de  deuas 
Missions  en  Italie  (1879  et  1880),  par  Maurice  Faucon  (in-S,  Imprimerie 
nationale).  —  Henri  IV.  Les  Suisses  et  ta  Haute  liatie.  La  hUte  pour  les  Alpes 
(1598-ieiO),  par  Edouard  Rott  (in-8,  Pion).  —  Histt^re  contemporaine  de 
France-,  t.  !«'  :  La Mévoluiion ;  t.  Il  :  La  Terreur;  U  III  :  hiaetion  themi- 
doràenne,  par  i^A,  Petit  (3  voL  iii-8,  Palmé).  ^  Bietoire  du  Tribunal  réi^ 
luUùnnaire  de  Paris,  aïoee  lejêumiU  de  eee  actes,  t.  VI,  par  ik  W«Uod  (îb^. 
HachetU).  —  Bistaire  de  la  Révolution  dans  l'Ain,  du  10  août  I78S  an  19  m- 
tobre  1788,  t.  III,  par  Philibert  Le  Duc  (in-18,  Martin «BotUep,  H  Bourg-en* 
Bresse).  —  Le  maréeh  al  Bavout,  son  caracUrt  et  son  génie,  par  Emile  Mon- 
tégut  (in-12,  Quaatin).  -^  Vie  de  son  Emmenée  Monseigneur  le  cardinal  Ma- 
thieu, archevêque  de  Besançon,  par  Mgr  Bresson  (2  vc^l.  iorlS,  Braj  oi 
Retam).  —  Sk>uvenirs  de  la  piraterie  barbares^fue  s  Xa  CampagKke  de  finvin' 
eibk,  par  Albert  Fornelles  (in-12,  Leeoff^e).  -*•  Uietoire  de  VUe^ie  depuis  1816 
jusqi^à  no$  jours,  pa^  Félix  Hennegay  (in-18,  Germei^Bailliéro).  «r-r  La  Char- 
treuse de  Notre-Bame-deâ-Prés  à  NeuviUe  sous  MentreuH-tur-Mer^  par  Tabb^ 
F.  A.  Lafebvre  (in-8,  Bray  et  Retaax).  r-  Oogme  et  poHtIque,  par  M.  1^9^ 
Bernard  (broch.  iii-12,  Poussielgue).  '--  LaMomrckieHloi!^  le  programme  éfi 
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Bol,  par  F.  Hervé-Bazin  (iii-12,  Bray  et  Retam).  —  Lettre  d'un  curé  de  cam- 
pagn^  à  un  député  à  propos  des  desservants^  par  Tabbé  P.-A.  Saavert.  (broch. 
itv^,  che^  Tauteur,  curé  de  Savigay-sur-Grosne).  Visbkot. 


ERRATA. 

C'est  par  erreur  que  dans  la  livr^isoi^  de  février,  p.  97,  o**  5«  on  a  marqué 
2  fr.  le  prix  de  la  Vk  de  sainte  Reine,  qui  est  de  3  fr.  50,  et  p.  100, 1.  23, 
ou  a  attribué  à  M.  Quillot  l'opinion  relative  au  vadiua  de  sainte  Reine,  re- 
futée par  M.  Grignard. 

Page  i23,  ligne  49,  as  lieu  de  propice  -^  propre. 

Page  429,  ligne  32,  au  lieu  de  Cfangi  —  Qan^. 

Page  130,  ligne  JO,  an  lien  de  teinte  locale,  —  teinte  rosée,  gaie. 

Page  134,  ligne  12«  au  lieu  de  paraissent — pourraient. 

Même  page,  ]ig^e  3S,  après  revient  supprii^er  ensuite. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

«-  Daa»  le  Monastieon  QalHeamtai,  se- 
raitrîl  question  du  monastère  de  St- 
Théofrède  ?  Manasterium  saneti  Thea- 
fredi  ou  eneore  Mcrnasierium  Cahai- 
liaeeMi)f  Quels  sont  les  renseigne- 
ments fournis  par  eet  ouvrage  snr 
cette  abbaye?  Y  aurait-il  une  vue  ou 
an  plan  de  ee  couvent?  6.  Arsac. 
^Qlik  mu  tliéAtre.  -r-  Quelles 
sont  les  pièces  de  tbéâtre,  concer- 
nant le  patriarche  Job?        A.  M* 

06  trouve-t-on  Fénumératioa  des 
auteurs  qui  ont  traité  de  Técole 
d*Aleiandrie,  notamment  de  St-€lé- 
meot  d'Alexandne  et  d'Origène  ? 

Y  Bf^irïl  quelqu^étude  sur  Técole 
tbéologiqué  dans  Téglise?  c'esi^- 
dire  une  étude  comparée  sur  Técole 
d'Alexandrie,  Técole  de  St-Augus- 
tin  et  St-Cyprien,  la  scolastique  du 
moyen  Age,  les  théologiens  de  la  re- 
naissance et  contemporains? 

Abbé  P. 

RÉPONSES. 

Famille  de  Moyrla  (XXXIV, 

93). —  M.  V.  trouvera  dans  VHistoire 


de  la  Bresse  et  du  Bugey,  de  Samuel 
Guichenon,  la  généalogie  des  Mo^ia 
jusqu'à  Tannée  1649.  —  Nous  lui  in- 
diquerons encore  des  notieei^  dans 
la  Noblesse  aux  Etats  de  Bou^gofne, 
par  M*  iules  d'Arbaumont  (4864)  et 
dans  VHistoire  de  Gigny,  par  M.  Gas- 
pard (1943).  Il  verra  dans  ces  deux 
notices  que  le  R.  P.  Joseph-Marie- 
Anne  de  Mailla,  de  la  branche  des 
llojrria-Mail}a,mort  à  Pékin  en  4743, 
avait  un  frère, Etienne-Marie- Joseph, 
comte  de  Moyria,  seigneur  de  Mailla, 
capitaine  de  dragons,  qui  eut  de  sa 

Première  femme,  Thérèse  Prospère 
e  Falets^ns^  douze  enfants,  cinq  fils 
et  sept  filles.  Trois  des  Ùts  entrèrent 
dans  les  ordres  :  François-Abel  fut 
prieur  de  Moirans  et  aumdnier  du 
roi  de  Sardaigne;  Ennemond  fut  re- 
ligieux et  chantre  à  Gigny  ;  Léon- 
Bernard  était  haut-doyen  de  Gigny 
au  moment  de  la  suppression  du 
Chapitre,  à  la  veille  de  la  Révolution. 
—  Un  Moyria  était  en  ce  temps-là 
procureur  général  de  Tordre  de  Cl- 
teaux.  M. 

—  Plusieurs  Moyria  ont  fait  leurs 
preuves  de  noblesse  pour  les  écoles 
militaires.  Voir  au  Cabinet  des 
Titres  à  la  Bibliothèque  nationale.  On 
verrait  à  quelles  sources  remonter. 
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Cette  famille  habitait  la  Basse-Bour- 
gogne, la  Bresse  et  le  Lyonnais. 

H.  G. 

—  Joseph-Aimé  (et  non  Anne)- 
Marie  de  Moyria-Maillat,  naquit  en 
1679,  au  château  de  Maillât,  dans 
le  canton  de  Nantua.  M.  Révérend 
du  Mesnil,  dans  son  Armoriai  du 
département  de  VAin  fait  remonter 
sa  famille  jusqu'au  xie  siècle.  Le 
24  juillet  1748,  année  de  la  mort  du 
père  de  Movria-Maillat,  Etienne-Jo- 
seph-Marie de  Mo3rria  fit  dénombre- 
ment de  la  seigneurie  de  Maillât, 
comme  fils  de  Joseph-Marie  de  Moy- 
ria  qui  ne  parait  pas  avoir  eu  d'autre 
héritier.  A.  Yingtrinieb. 

—  Le  P.  de  Movria  avait  un  frère 
chartreux  et  un  frère  vivant  dans  le 
monde,  garde-côte,  marié  deux  fois, 
dont  le  fils  aîné  entré  au  noviciat 
des  jésuites  en  était  sorti  et  devait 
se  marier  avec  la  nièce  de  sa  belle- 
mère  et  dont  un  cadet  servait  dans 
le  régiment  royal  artillerie.  Ce  ca- 
det épousa  une  demoiselle  deSizillac 
et  mourut  à  Béziers  à  un  âge  très 
avancé.  D.  M. 

—  La  Chesnaye  des  Bois  ne  dit 
qu'un  mot  des  Moyria  dans  son  Dic- 
tionnaire de  la  Noblesse  parce  qu'il 
n'avait  pas  reçu  les  renseignements 
nécessaires.  Il  constate  seulement 
que  de  son  temps  (1769)  la  famille 
était  représentée  par  deux  frères,  l'un 
chanoine  d'Ainay  à  Lvon,  l'autre 
procureur  de  l'ordre  de  Gtteaux  à 
Paris  et  par  quatre  neveux  fils  de 
leur  frère  aîné.  Il  y  avait  aussi 
d'autres  branches.  G . 

L.*abbaye  dm  Miroir  (XXXII, 

558).  —  Le  Gallia  ChrisUana  ren- 
ferme assurément  une  notice  sur  le 
Miroir  (Miratorium).  Il  faut  recher- 
cher à  l'archevêché  de  Lyon,  car 
c'était  dans  les  dépendances  de  ce 
diocèse  qu'était  située  cette  abbaye. 
Je   reproduis  ici   textuellement  ce 


qu'en  dit  H.  du  Temps  (Clergé  de 
France^  t.  IV,  p.  412). 

«  L'abbaye  de  N.-D.  du  Miroir, 
ordre  de  Glteaux,  fondée  en  11 31, par 
Humbert  de  Goligny,  dans  la  Bresse 
châlonnaise,  fut  unie,  en  1610,  à 
l'abbaye  de  Glteaux.  Gependant  Ta- 
nion  ne  fut  consommée  <pie  le  12 
novembre  1619.  Jean  de  Samt-Moris, 
qui  en  était  alors  abbé,  se  réserva 
une  pension  de  1200  livres  et  fut  fait 
grand  prieur  de  Saint-Claude.  H  y  a 
encore  au  Miroir  (1775),  trois  reli- 
gieux dont  un  est  prieur  et  un  antre 
curé  de  la  paroisse. 

Le  Miroir  était  de  la  filiation  di- 
recte de  Glteaux  et  de  la  commune 
observance. 

Il  me  semble  avoir  plusieurs  fois 
trouvé  le  nom  de  ce  monastère  dans 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'église 
de  Lyon  et  spécialement  dans  La- 
mure.  A.  Y. 

—  Nous  n'indiquerons  aue  pour 
mémoire  la  notice  du  Gaitia  enriS" 
tiana  (T.IY,  p.  296  et  s,)}  les  dossiers 
renfermés  aans  les  archives  du  dé- 
partement de  Saône-et-Loire  et  dans 
les  archives  de  la  Gôte-d'Or  (ceux-ci 
sont  peu  importants).—  Le  P.  Lelong 
indique  sous  le  n*  13,108  dans  sa 
Bibliothèque  historique,  1. 1,  une  ffts- 
toria  fondationis  aJbbaHaB  mtratohi, 
manuscrit  qui  se  trouvait  dans  ia  bi- 
bliothèque de  Golbert  d'où  il  aurait 
passé  dans  la  bibliothèque  du  roi  et 
oui  se  trouverait  entre  les  manuscrits 
de  M.  Duchesne.  — -  Histoire  de  Qigny 
parB.  Gaspard  (in-8, 1843),  p.  41  et  s. 
et  alias.  —  Almanaeh  de  Saône-^ 
Loire,  1852,  notice  sur  Téglise  du 
Miroir,  par  M.  de  Soultrait.  —  An- 
nuaire de  Saône-^t-Loirey  1856.  —  U 
y  a  de  courtes  notices  dans  la  Des* 
cription  du  duché  de  Bourgogne  de 
Gourtépée  (T.  III,  p.  352,  édit  de 
1847)  et  la  Statistique  du  département 
de  Saône-et-Loire  de  M.  Ragut. 


Le  Gérant  :  L.  Sandrbt. 


SAINT-QUBNTIlf,    —   IMPRIMBRIB  JULB8  MOUEBAU. 


POLYBIBUON 

I 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

Une  rectification.  —  i,La  Faustin,  par  Edmond  de  Concourt.  Paris,  Gharpentfer, 
1882.  Dbazième  mille.  Iii-12  de  342  p.  Prix  :  3  fr.  50.  ~  2.  Uabbé  Constantin^  par 
Ludovic  Halévy.  15*  édition.  Paris,  GalmanD-Lévy,  1882,  in-lS  j.  de  .'66  p.  Prix  :  3  fr.  50. 
~-  3.  Monsieur  et  Madame  Cardinal,  parle  même  autear.  20*  édition  Paris,  Calmann- 
Lévy,  1882,  in-18  j.  de  278  p.  Prix  :  3  fr.  50;  —  4.  Les  Petites  Cardinal,  par  le 
même  autear.  18*  édition.  Paris,  Calmann  Lévy,  1882,  in-18  j.  de  258  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

—  5.  Sauvageonne^  par  André  Thkuriet.  Paris,  Paul  Ollendorff,  1882,  in-12  de 
312  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  6.  Le  Maître  de  forges,  par  Gborgbs  Ohnbt.  21*  édition. 
Paris,  Paul  Ollendorflf,  1882,  in-12  de  486  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  7.  La  Conquête  de 
Marie,  par  William  Marcbllt.  Paris,  Eugène  Pion,  1882,  in-12  de  390  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

—  S.  Pompon,  par  Hkctor  Malot.  Paris,  Dentu,  1882,  in-18  j,  de  468  p.  Prix  :  3  fr. 

—  9.  Un  cœur  de  Soldat^  par  Glaire  du  Chandbneux,  Paris,  E.  Pion,  1882,  in-12 
de  330  p.  Prix  :  3  fr,  50.  —  10.  Le  Fiancé  de  Sylvie,  par  Henry  Gréville.  Paris, 
E.  Pion,  1882,  in-12  de  290  p.  Prix  :  3  fr.  —  11.  Perdue,  par  le  même  auteur. 
Paris,  E.  Pion,  1882,  in-12  de  322  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  12.  Son  Altesse  V Amour, 
par  Xavtkr  db  MoNTépnr.  Paris,  Dentu,  1882,  6  vol.  in-18  j.  de  367,  318.  315,  334, 
336  et  326  p.  Prix  :  18  fr. —  13.  Le  Crime  de  l'Omnibus,  i)ar  Fortuné  du  Bois- 
GOBBY«  Paris,  Ë.  Pion,  1882,  in-12  de  308  p.  Prix  :  3  fr.  —  14.  Le  Mercier  de 
Lyon,  par  Hbnri  EacfdppiER,  Paris,  Dentu,  1882,  pstit  in-12  de  330  p.  Prix  :  1  ir, 

—  15.  La  Campagne  de  £  Invincible,  par  Aldeht  Fornellbs.  Paris,  Lecoffre,  1882, 
în-l2  de  346  p.  Prix  :  2  fr.  —  16.  Comment  on  devient  millionnaire,  par  M"*  Marie 
CaSSan,  Paris,  Blériot,  1882,  in-12  carré  de  304  p.  Prix  :  3  fr.  —  17.  tes  Orphelins, 
par  M™*  la  baronne  Elisabeth  de  Grothruz,  traduit  de  l'allemand .  Paris,  Bray  & 
hetaux,  1882,  in-12  de  340  p.  Prix  :  3  fr.  —  18.  Sauvagina,  ]^r  Marcel  Lythe. 
Paris.  Librairie  universelle,  1882,  in-12  carré  de  210  p.  Prix  :  3  tr,  —  19.  Mar'zeph 
la  l^londe  et  le  brun  Tacho,  par  Jules  Bruyblle.  Paris,  E.  Pion,  1882,  iQ-12  de 
316  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  20.  Le  Manoir  de  Meyrialy  par  AiMé  Giron.  Paris,  Blériot, 
1882,  in-12  de  314  p.  Prix  ;  3  fr.  —  21,  L'Expiation  d^un  père,  par  un  anonyme. 
Paris,  Victor  Palmé,  1882,  in-12  de  334  j>.  Prix  :  3  fr.  —  22,  L'Ange  de  la  Maison- 
Forte,  par  Joseph  Collin,  Arlon,  1881,  in-8  de  100  p.  Prix  :  2  fr.  —  23.  Les  pri- 
sonniers du  Caucase,  par  G,  Protche  de  Wivillb  (Mathieu  Witche).  Paris,  Blériot, 
1882,  in-12  de  330  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  24.  Le  Naufrage  de  Lianor,psLT  Raoul 
dbNavbry.  Paris,  Blériot,  in-12  de  422  p.  Prix  :  3  fr.  50.— 25.  La  Divine  aventure, 
par  Richard  Lbsclidb  et  Gatullb  Mbndès.  Paris,  Dentu,  1882,  in-18  j.  de  306  p. 
Prix  :  3  fr.  —  26,  Les  petits  pieds  dune  aristocrate,  par  Paul  Brill.  Paris,  E.  Pion, 
1882,  in-12  de  274  p.  Prix  :  3  fr.  —  27,  Tom  Brown  à  Oxford,  par  l'auteur  de 
Tom  Brown  à  V Ecole;  traduit  de  l'anglais  par  J.  Girardin.  Paris,  Hachette,  1882, 
2  vol.  in-18  j.  de  332  et  356  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  28.  Erema,  par  R.  D.  Blackmorb; 
traduit  de  l'anglais,  par  Fr.  Bernard.  Paris,  Hachette,  1882,  in-18  j.  de  288  et 
290  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  29.  La  famille  du  Baronnet,  par  Etienne  Marcel.  Paris, 
Firmin-Didot.  1882,  2  voL  in-12  de  368  et  370  p.  Prix  :  6  fr.  —  30,  Nouvelles  du 
Nord,  traduites  du  russe»  du  suédois,  du  danois,  de  l'allemand  et  de  l'anglais,  par 
Xavier  Marmier,  deTAcadémie  française.  Paris,  Hachette,  1882,  in-18  j.  de  310  p. 
Prix  ;  3  fr.  50.  —  31.  L'Amie  de  l'ancien  gouverneur,  nouvelle  de  Chtghéorine; 
traduite  du  russe,  par  O'Farrell.  Paris,  librairie  des  bibliophiles,  1882,  in-16  de 
74  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  32.  Deux  Nouvelles  andalouses  posthumes,  de  Fbrnan 
Caballbro  ;  précédées  d'une  étude  sur  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  le  comte  de  Bonneau- 
AVBNANT,  lauréat  de  l'Académie.  Paris,  E.  Pion,  1882,  in-12de  328  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

—  33.  Chiffon,  et  autres  récits,  par  Alfrbd  Assollant.  Paris,  Dentu,  1882,  in-18  j. 
de  296  p.  Prix  :  3  fr. 

Errare  humanum  est.  Dans  le  Polybiblion  de  janvier  1882,  à  propos 
d*un  roman  de  M.  de  Pûrseval-Deschénes,  nous  avons  écrit  ceci  : 
a  Au  point  de  vue  théologique,  le  mariage  est  aussi  indépendant  de 
Avril,  1882.  T.  XXXÏV,  19 


la  cérémonie  religieuse  qui  le  consacre,  que  de  la  formalité  civile 
qui  le  légalise  :  il  réside  dans  le  consentement  mutuel  de  B*onir.  » 
On  nous  fait  observer  que  notre  théorie,  surtout  dans  les  termes  ab- 
solus qui  l'expriment,  n'est  pas  conciliable  avec  la  doctrine  et  la  pra- 
tique de  l'Église.  Cette  critique,  venant  d'une  source  des  plus  auto- 
risées, mérite  considération,  et,  en  nous  relisant,  nous  reconnaissons 
qu'elle  est  fondée.  L'expression  a  trahi  notre  pensée.  Elle  ferait  croire 
qu'on  est  légitimement,  réellement  marié  par  un  simple  consentement 
mutuel  formulé  sans  aucune  intervention  de  l'Église.  Nous  n'ayons 
pas  voulu  dire  cela.  Le  consentement  mutuel,  sans  doute,  estressence 
du  mariage,  mais  il  doit  être  donné  dans  certaines  conditions,  et,  hien 
qu'il  constitue  un  engagement  et  un  lien,  il  ne  suf&t  pas.  En  un  mot, 
ce  consentement,  dans  la  discipline  chrétienne,  n'est  pas  tout  le  ma- 
riage. Le  mariage  est,  avant  tout,  essentiellement  un  contrat  naturel. 
Pour  les  chrétiens,  ce  contrat  naturel  a  été  élevé  à  la  dignité  de  sa- 
crement —  et,  comme  tel,  il  a  été  confié  à  l'Église,  qui,  pour  sa  célé- 
bration, exige,  sous  peine  de  nullité,  la  présence  du  prêtre  et  d#8 
témoins.  Il  n'est  donc  pas  exact  d'affîrmer  qu'au  point  de  vue  théolo- 
gique le  mariage  soit  indépendant  de  la  cérémonie  religieuse  qid  le 
consacre . 

Cette  rectification  faite,  nous  revenons  à  nos  moutons,  c*esV*à-dire 
à  nos  analyses  trimestrielles. 

1.  — Uy  a,  dans  laFaustin  de  M.  Edmond  de  Goncourt,  deitl  choses 
qui  méritent  d'être  sévèrement  jugées  :  le  fond  et  la  formd,  la  fkble 
du  roman  lui-même  et  le  stjle  dans  lequel  il  est  écrit.  En  deux  mots, 
voici  le  sujet  :  un  riche  anglais,  lord  Annaodale^  s*est  épris  d'une 
grande  tragédienne  française,  la  Faustip.  Il  l'arrache  au  théâtre,  le 
lendemain  d'une  brillante  représentation  de  Phèdre^  et  tous  les  deux 
vont  vivre  sur  les  bords  du  lac  de  Constance.  Mais  Tartiste  n'a  pas 
abdiqué.  Sa  passion  est  en  lutte  continuelle  avec  sa  nostalgie  des 
planches.  L'actrice  est  actrice  avant  d'être  femme,  et  la  ramp^  ne 
lâche  pas  ainsi  sa  proie.  Hantée  par  ses  anciens  souvenirs,  la  Faustin 
se  retrouve  toujours  et  partout  comédienne.  Si  bien  que,  penchée  sur 
le  lit  de  lord  Annandale,  lequel  va  mourir,  elle  est  frappée  du  rire 
affreux  qui  contracte  le  visage  du  moribond  :  les  physiologistes  ap- 
pellent ce  phénomène  r  «  agonie  sardonique.  »  Poussée  alors  par  son 
instinct,  la  comédienne  se  prend  à  étudier,  à  imiter  ce  rictus,  se  re- 
tournant de  temps  à  autre,  demandant  à  la  glace  placée  derrière  elle 
si  le  pli  de  la  bouche  est  bien  réussi,  et  pensant  à  Teffet  que  cela  pro- 
duirait sur  la  scène.  Toute  cette  mimique  n'échappe  pas  à  l'agonisant  : 
il  comprend,  il  a  Tintuition  que  la  Faustin  s'est  moquée  de  lui,  et,  se 
raidissant  dans  un  effort  suprême,  il  sonne  ses  valets  :  «  Tum  oui 
that  woman  I  »  leur  râle'>t-il  d*une  voix  déchirante  :  «  Mettez  dehors 
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cette  femme  !  »  Puis  il  retombe  et  meurt.  Ce  n'est  pas,  comme  vous 
▼ojeSy  très  compliqué.  C'est  qne  nous  avons  &  faire  à  un  écrivain  de 
Técole  naturaliste  :  M.  de  Concourt  réclame  mêmci  avec  une  insis- 
tance puérile  la  paternité  du  «  document  humain,  n  Or,  dans  cette 
école,  Tactioo  n'est  rien;  le  cadre  est  tout  —  et  ce  cadre  est  géné- 
ralement une  série  d'obscénités.  Dans  la  Faustin,  elles  abondent.  La 
plume  qui  écrivit,  en  collaboration  avec  celle  de  son  frère,  Sœur  Phi^ 
lomène^  Renée  Maiiperirif  Germtnie  Lacerteux  (pourtant  si  réaliste), 
VBisîoire  de  Marie-Antoinette  et  la  Soeiité  française  sous  la  Révolution 
et  k  Directoire^  cette  plume  prodigue  les  gros  mots,  les  expressions 
crues  et  ces  sales  interjections  que  Ton  pardonne  au  perroquet  Vert- 
Vert,  mais  qui,  de  la  part  d'un  lettré  comme  M.  de  Goncourt,  sont 
d'autant  plus  inexcusables  qu'elles  sont  voulues  et  qu'elles  offensent 
à  la  fois  la  langue,  le  goût  et  la  morale. 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'auteur  de  la  Faustin  semble  avoir  également 
pris  plaisir  à  rééditer  les  scènes  les  plus  abjectes  de  Nana  et  de  P As- 
sommoir. Je  mentionnerai  notamment  la  scène  du  bain,  les  provoca- 
tions lulnriques  de  Bonne-Ame  (la  sœur  de  la  Faustin),  l'épisode  sa- 
dique de  George  Beligfyn  et  cette  orgie  à  froid  où  des  vaudevillistes 
lugubres  se  font  la  sinistre  plaisanterie  de  se  menacer  entre  eux  de 

névroses  eftroyables.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  b et  aux  f.....  de  Bor- 

denave,  un  héros  de  M.  Zola,  qui  ne  se  retrouvent  à  chaque  instant 
sur  les  lèvres  de  Garsonac,  directeur  de  théâtre  comme  l'autre  et 
grossier  comme  lui.  Mais  ce  qui  dépasse  toutes  les  bornes,  c^est  l'épi- 
sode de  George  Selwyn.  Qu'est-ce  que  ce  Selwyn  qui  sort  tout  à  coup 
de  la  coulisse  et  apparaît  entre  lord  Ânnandale  et  la  Faustin  sur  les 
bords  du  lac  de  Constance?  Il  paraît  que  les  denx  lords  ont  été  jadis 
les  disciples  de  rinf&me  marquis  de  Sade.  Cette  découverte  n'est  pas 
à  rhonneur  de  lord  Ânnandale  :  on  le  croyait  simplement  libertin,  et 
ce  n^est  qu'un  monstre  déguisé  en  gentlemann.  L'  «  honorable  » 
Geoi'ges  Selwjn  quitte  un  beau  jour  ses  hôtes  du  lao  de  Constance, 
étant  attendu,  à  ce  qu'il  raconte,  dans  une  maison  qu'il  possède  sur 
les  côtes  de  la  Bretagne  ^  et  qui  s'appelle  la  Chaumière  de  Dolmancé. 
H  C'est  le  nom  de  l'endroit,  n'est-ce  past  »  interroge  la  Faustin. 
Annandale  et  Selwyn  répondent  par  nn  sourire  des  plus  énigmatiques. 
Or,  Dolmancé  est  le  héros  d*un  des  plus  abominables  Urres  qu'ait 
écrits  rinventeur  de  la  littérature  sadique.  N'insistons  pas  :  ces 
quelques  détails  suffisent  pour  montrer  combien  est  malsain  le  dernier 
livre  de  M.  de  Goncourt.  Œuvre  d*une  imagination  surexcitée  et 
continuellement  à  la  recherche  a  de  la  notation  des  sensations  indes- 
criptibles, »  ce  Hvre  exhale  une  odeur  de  débauche  raffinée,  de  curio- 
sité perverse  et  de  corruption  morbide.  Nous  ne  reprochons  pas  à 
Tauteur  d'avoir  pris  pour  sujet  d'études  une  &me  de  tragédienne^ 
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d*élite,  est  M.  Ernest  Benan  ;  le  géant  «  à  la  douce  fignre  et  à  la 
barbe  de  fleuve  »  qui  fait  l'éloge  de  la  langue  française,  est  le  roman- 
cier russe  Ivan  Tourgueneff  ;  le  savant  «  à  la  belle  tête  pensive  et  un 
peu  spectrale,  »  qui  se' plaint  de  Tappauvrissement  du  sang  de  notre 
génération,  est  le  physiologiste  Claude  Bernard  ;  enfin  (et  ce  portrait- 
ci  n'est  pas  flatté,  par  exemple),  le  journaliste  «  àlaface  jordanesque, 
dans  une  chair  épaisse  et  verruqueuse,  à  la  parole  d'alsacien  rétive 
et  bredouillante,  dont  les  mots  ne  sont  que  des  éructations,  »  ce  jour- 
naliste qui  regrette  que  la  France  «  ne  soit  pas  devenue  protestante  » 
•*  ce  qui,  à  son  dire,  en  aurait  fait  «  la  plus  grande  nation  de  TEu- 
rôpe,  >  — -  est  M.  Nefflzer,  le  fondateur  du  Temps.  M.  de  Goncourt  a 
eu  tort,  puisqu'il  était  en  verve,  de  ne  pas  donner  pour  partner  à  ce 
protestant  illuminé  fauteur  de  l'Ensorcelée.  A  ses  assertions,  si 
éloignées  d'ailleurs  de  la  vérité,  Barbey  d'Aurevilly  n'eut  pas  man- 
qué de  répondre,  en  roulant  des  yeux  terribles  :  «  Moi,  je  ne  regrette 
qu'une  chose,  c'est  qu'on  n'ait  pas  brûlé  Luther  ;  son  bûcher  nous 
eût  épargné  les  guerres  de  religion  !»  —  Et  Tamphytrion,  la  Faus- 
tin,  veux-je  dire?  qui  est-elle?  On  a  nommé  Bachel.  La  Faustîn  a  de 
Rachel,  en  effet,  l'allure  tragique  ;  mais  elle  a  aussi  Texaltation  de 
Sophie  Arnoult,  les  dégoûts  de  la  Saint-Huberty,  le  détraquement  de 
W^^  Desclée,  la  nervosité  et  les  enthousiasmes  de  Sarah  Bernhardt. 
C'est  un  composé  formé  de  plusieurs  types,  fondus  ensemble  dans 
un  vague  anonyme  —  et  ce  manque  d'unité  est  encore  un  défaut  du 
livre. 

Parlerons-nous  du  style?  nie  faut  bien.  Cela  ne  se  savoure  pas, 
cela  s*étudie,  et  on  est  souvent  obligé  de  s'y  reprendre  à  plusieurs 
fois  pour  bien  saisir  le  sens  de  ces  phrases  bizarres,  contournées,  con- 
vulsives,  épileptiques,  à  dessein  incorrectes,  faites  pour  provoquer 
l'étonnement  et  n'arrivant,  en  certains  endroits,  qu'à  produire  l'en- 
nui. J'en  signale  une  au  hasard  :  «c  La  Faustin  montait  dans  sa  loge  et 
se  mettait  à  répéter  son  rôle  avec  une  impatience  la  portant  à  re« 
garder,  à  tout  moment,  la  montre  posée  sur  sa  toilette,  et  l'oreille 
au  murmure  lointain  de  la  salle,  s'emplissant  et  arrivant  à  elle^ 
ainsi  que  le  bruissement  liquide  des  flots  montant  d*une  inondation.  » 
Comme  casse-tête,  supplice  d'esprit,  cacologie  et  négligence,  on  ne 
saurait  trouver  mieux.  Il  en  est  cependant  de  la  même  force,  presque 
à  toutes  les  pages.  Que  dire  de  la  recherche  outrée  de  l'expression, 
des  «  caresses  émotionnées,  »  des  «  sveltesses  longuettes  d'une  appa- 
rente maigreur,  »  des  •  spirales  laiteuses,  »  des  «  vagues  d'étoffes,  » 
du  tt  tiède  engourdissement  de  la  moiteur,  »  de  la  a  chaude  blancheur 
exsangue,  s  etc.,  etc.  ?  Que  dire  encore  de  cet  abus  des  imparfaits  qui 
s'étalent  systématiquement  de  la  première  à  la  dernière  ligne  ?  Bien, 
sinon  que  le  héros  de  la  Faustin  n'est  pas  lord  Annandale  ;  c'est,  pour 


me  servir  d'un  mot  ironique  de  M«  Henri  de  Pène«  c'eit  l'impartUi 
de  rindicatif  •  Certesi  il  y  aurait  par-^oi  par-là  dans  la  Fauitia  qoél* 
ques  incorrections,  on  les  pardonnerait  aisément.  Saint-SimoBi  Miche* 
let,  Balzac,  sont  parfois  incorrects.  Mais  quelle  Tiei  qoeUe  ribration, 
quel  pittoresque  dans  leurs  œuvres  !  Ici  les  bizarreries  grammaticales 
étouffent  toute  spontanéité.  Si  la  Faïutin  est  lue  par  nos  descendants, 
elle  ne  pourra  Tétre  que  comme  une  curiosité  arohéologiqne. 

2.  ^  VAbbi  Comtantin^  de  M.  Ludovic  Haléyjr,  vient  bien  à  i^oini 
comme  diversion^  Aussi  simple  que  TauUre  est  entortillé,  aussi  bieB« 
faisant  que  Tautre  est  funeste ^  FAbbi  Constantin  noua  repose  agréable* 
ment  de  la  Fatutin.  On  a  le  cœur  tout  réchauffé  et  l'esprit  tout  regail" 
lardi  après  avoir  passé  une  heure  aveo  ce  brave  homme  et  dans 
Tatmosphôre  des  bons  sentiments  qui  s'agitent  autour  de  lui.  Car,  eette 
fois,  nous  n'avons  affaire  qu*à  des  honnêtes  gens -^  et  leur  compagnie 
n*a  rien  pour  cela  de  monotone  ni  de  mélancolique.  Au  fait,  Voioî 
rhistoire  :  L*abbé  Constantin,  curé  de  Longneval,  depuis  trente  ana^ 
se  demandait  un  jour  :  «  Oui  va  donc  bien  acheter  le  château  I  Qui  va 
remplacer  cette  pauvre  marquise  décédée,  la  providence  de  mes 
pauvres?  Le  curé  sera-t^il  bien  vu  des  nouveau:^  propriétaires  1  Ma 
paroisse  gagnera-t-elle  au  change  ?  »  L'abbé  en  était  là  de  ses 
réflexions,  quand  on  vient  lui  apprendre  le  nom  de  la  nouvelle  ohâte^ 
laine  de  Longueval.  C'est  une  Américaine  fort  riche,  à  oheveox 
rouges,  vivant  princièrement  dans  le  quartier  des  Champ8-E37Sées9 
affreusement  coquette,  non  moins  affreusement  riche,  faisant  croire 
qu'elle  est  mariée  à  un  M#  Scott  que  l'on  entrevoit  dans  ses  salons  et 
qui  a  plutôt  l'air  d'un  intendant  que  d'un  maître.  L'Américaine  eat 
flanquée  d'une  sœur  aussi  dévergondée  qu'elle.  Ce  sont  deux  avento* 
rières,  deux  hérétiques .  Jugez  du  désespoir  du  pauvre  curé  I  H  se 
lamente,  il  se  désole  ;  mais  voilà  qu'un  coup  de  sonnette  retentit  à  la 
porte  de  son  modeste  presbytère.  La  servante  va  ouvrir,  et  deux 
jeunes  femmes  très  élégantes,  descendues  d'un  brillant  landau^  pé- 
nètrent sans  plus  de  cérémonies  dans  le  salon  de  l'abbé  et  lui  disent 
à  brûle-pourpoint  :  «  Je  suis  madame  Scott  !  «^  Et  moi,  miss  Bettina 
«  Parceval,  sa  sœur.  Nous  avons  voulu  voir  notre  propriété,  et  no«s 
«  commençons,  en  bonnes  paroissiennes  que  nous  sommes, par  rendre 
«  visite  à  notre  curé.  »  —  L'abbé  Constantin  n'en  revenait  pas  : 
«  Alors,  vous  êtes  donc  catholiques  1  »  •—»  a  Certainement,  et  voici 
<c  d'abord  pour  vos  pauvres  I  »  La  somme  était  ronde  :  deux  rouleaux 
de  mille  francs  ;  jamais  le  bon  curé  n'avait  tant  manié  d'argent»  Il 
était  aux  anges,  pensant  à  tout  le  bien  qu'il  pourrait  faire  avec  ces 
deux  miUe  francs  ;  mais  l'étonnement  et  l'émotion  lui  avaient  eoupé 
la  parole.  Heureusement  que  Jean  Beynaud,  son  filleul,  un  superbe 
officier  d'artillerie^  se  trouvait  là  épluchant  la  salade  du  dé(|eaner  ;  il 


avait  tottt  «bténda,  et,  avôc  la  meilleurd  grâce  du  moûde,  il  fit  lesi 
remeMiemeAtfS  obligés,  des  remefciemeûts  qui  tardaient  un  peu  trop. 
La  glace  rompue,  on  «'expliqua  :  les  deux  Américaines  avaient  été 
indignement  calomniées .  Il  n^  a^ait  de  vrai  dans  les  cancans  répan- 
dus sur  leur  compte  que  leur  immense  fortune.  M»*  Scott  était  légiti- 
mement mariée,  et  miss  Bettina  ne  demandait  pas  mieux  que  de  Tétre. 
Ce  n'étaient  ni  des  aventurières  ni  des  dévergondées  ;  c'étaient  deux 
femmes  jeunes,  belles,  distinguées,  aimables  au  possible,  un  peu 
excentriques,  mais  d'un  cœur  exquis,  plein  de  dévouement  et  de 
cbarité.  BUes  n^étaient  pas  non  plus  exemptes  d'un  brin  de  coquetterie  ; 
mais  c^était  bien  naturel  -^  et  que  celles  de  mes  lectrices  qui,  sous 
ce  rapport,  sont  ou  ont  été  sans  péché  leur  Jettent  la  première  pierrel 
On  devine  aisément  que  Jean  Reynaud  ne  tarde  pas  à  devenir  amoureux 
de  miss  Bettina.  Fils  du  docteur  Marcel  Reynaud,  tué  pendant  la  guerre 
de  1870-71,  filleul  dé  l'abbé  Constantin,  qui  lui  sert  maintenant  de  père, 
il  a  toutes  les  qualités,  ce  Jean  I  II  est  sorti  un  des  premiers  de  l'École 
polytechnique  ;  il  est  le  meilleur  soldat  de  son  régiment,  cantonné  à 
Souvigny,  tout  près  de  Longueval  ;  il  est  destiné  au  plus  glorieux 
avenir.  Mais  il  est  relativement  pauvre,  et  Bettina  a  des  millions.  Les 
deux  jeunes  gens  s*aiment,  avec  toute  la  sincérité,  toute  la  délicatesse 
des  cœurs  honnêtes,  et  le  mariage  serait  bientôt  conclu  sans  ces 
maudits  millions.  Bettina  ne  peut  pourtant  pas  les  jeter  à  l'eau  :  elle 
en  fait  d'ailleurs  un  trop  noble  usage.  De  son  côté,  Jean  Reynaud  ne 
veut  rien  devoir  qu'à  lui-même  ;  il  ne  veut  pas  surtout  qu'on  l'accuse 
d'être  un  coureur  de  dot.  Aussi  se  décide-t-il  à  fuir,  c'est-à-dire  à  chan- 
ger de  garnison.  Il  raconte  sa  mésaventure  au  curé  qui  approuve,  la 
mort  dans  Tâme,  cette  séparation  nécessaire.  Ah  bah  !  on  n'a  pas  pour 
rien  du  sang  yankee  dans  les  veines.  Bettina,  qui  veut  qu'on  l'épouse 
malgré  sa  fortune,  brusque  le  dénouement.  Elle  arrive  au  presbytère 
et  là,  devant  le  filleul  et  le  parrain,  commence  naïvement  sa  confes- 
sion, qui  se  termine  par  ces  mots  :  «  Jean,  je  vous  aime,  je  sais  que 
a  vous  m'aimez.  Ne  voulez-vous  pas,  avec  la  permission  de  votre 
«  second  père,  m'accorder  votre  main  ?  »  Jean  et  l'abbé  fondent  en 
larmes,  des  larmes  d'attendrissement  ;  mais  quinze  jours  après,  le  curé 
de  Longueval  célébrait  le  mariage  de  son  filleul  Jean  Reynaud,  lieu- 
tenant d'artillerie,  avec  miss  Bettina  Parceval.  Telle  est  cette  œuvre 
charmante  qui  soulève  les  colères  des  matérialistes,  des  natura- 
listes et  des  prêtrophobes.  A  ces  heures  hybrides  où,  pour  sortir 
d*embarras,  les  gouvernements  jettent  du  prêtre  à  manger  au  bas- 
populaire,  il  y  a  vraiment  du  courage^  surtout  quand  on  s'appelle 
Ludovic  Halévy,  à  nous  montrer  un  curé  brave  homme,  tout  à  ses 
devoirs,  ayant  quelques  manies,  mais  pas  de  vices  ;  un  de  ces  vieux 
prêtres,  à  la  foi  naïve  et  touchante,  à  l'âme  douoe  et  bonne  ;  un  de  ces 
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humbles  desservants  de  campagne,  dont  la  vie  est  tout  sacrifice  ;  on 
de  ces  saints  à  cheveux  blancs  et  à  soutane  rapiécée,  confiants  en 
Dieu,  et  que  la  malice  humaine  déconcerte  quelquefois,  sans  les 
ébranler  jamais.  Qui  eut  dit  que  Tun  des  auteurs  de  la  Belle  Hélène 
laisserait  à  la  postérité  un  roman  que  toutes  les  intelligences  distinguées 
voudront  lire:  T  Abbé  Constantin  ?  Que  Tauteur  en  ait  eu  ou  non  Tinten- 
tion,  c'est  une  protestation,  sous  des  airs  modestes,  contre  le  natu- 
ralisme, la  prêtrophobie  et  le  fanatisme  à  rebours;  c*est  le  commence- 
ment d*une  réaction,  la  réaction  du  sens  commun,  de  rhonnéteté, 
de  rironie  et  de  la  belle  humeur  contre  tous  les  PotS'BouUU  du 
passé,  du  présent  et  de  Tavenir.  L'étude  de  M.  Ludovic  Halévy  n^est 
peut-être  pas  très  approfondie,  très  vigoureuse  et  suffisamment 
corsée.  Mais  elle  n'en  mérite  pas  moins  de  prendre  place  à  côté  à' Ur- 
sule Mirouetj  du  Docteur  Herbaut,  de  Madeleine^  d'Un  genUlhomme 
campagnard  et  du  Vicaire  de  Wakefield,  On  se  dit  après  Taroir  lue  : 
((  Allons!  il  y  a  encore  de  braves  gens  en  ce  bas-monde  !  »  Le  suecès, 
du  reste,  couronne  admirablement  les  efforts  de  Tauteur  :  l'Abbt 
Constantin  en  est  à  sa  quinzième  édition.  Un  commis*libraire  consta* 
tait  naguère  le  succès  de  M.  Halévj  en  ces  termes  :  «c  C'est  curieux, 
disait-il,  cet  Abbé  Constantin,  il  paraît  que  c'est  doux,  honnête  ;  eh 
bien  1  ça  se  vend  ^comme  un  mauvais  livre.  »  Un  chroniqueur  du 
Voltaire^  croyant  lui  être  désagréable,  a,  de  son  côté,  appelé  M.  Lu* 
dovic  Halévy  a  un  Grévin  clérical.  »  Le  mot  est  joli,  et  l'auteur  de 
VAbbé  Constantin  peut  l'accepter  crânement  :  depuis  qu'il  suffit  de 
croire  en  Dieu  pour  être  traité  de  clérical,  cet^e  épithète,  que  certains 
esprits  prenaient  autrefois  en  mauvaise  part,  est  un  honneur,  loin 
d'être  une  injure . 

3  et  4.  -^  On  doit  aussi  à  M.  Ludovic  Halévy  une  création  incom- 
parable :  celle  de  la  famille  Cardinal,  où  se  prélasse  un  type  de 
libre-penseur  imbécile,  de  voltairien  idiot,  de  franc-maçon  ridicule, 
de  père-noble  vivant  solennellement  des  galanteries  de  ses  deux  filles, 
lequel  en  sottise,  en  niaiserie,  en  outrecuidance  bouffie,  dépasse  de 
cent  coudées  le  Homais  de  Flaubert,  et  le  Joseph  Prudhomme  d'Henri 
Monnier.  Il  ta  sans  dire  que  nous  sommes  sur  un  autre  terrain  que 
dans  la  paroisse  de  Longueval  —  et  nous  ne  conseillons  pas  aux  jeu- 
nes filles  la  lecture  de  Monsieur  et  Madame  Cardinal^  ni  des  Petites 
CardiîiaL  Mais  les  hommes  expérimentés  peuvent  se  payer  cette  sa- 
tisfaction :  ils  auront  le  plaisir,  tout  en  riant,  de  constater  à  quel 
degré  d'abrutissement  et  d'immoralité  inconsciente  peut  descendre 
a  un  ennemi  des  Jésuites,  »  —  c'est-à-dire  un  de  ces  êtres  bornés  qui 
s'alimentent  quotidiennement  des  clichés  et  des  lieux  communs  de  la 
libre-pensée.  Monsieur  et  Madame  Cardinal  se  complètent  merveil- 
leusement l'un  l'autre  ;  tous  deux  dirigent  leurs  filles,  Pauline  et  Yir- 
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giniâ,  petites  étoiles  du  corps  de  ballet,  de  la  façon  la  plus  édiflaote. 
Ils  pratiquent  à  ravir  Tart  des  sous-entendus,  prennent  avec  la  mo- 
rale tous  les  accommodements  de  Thypocrisie,  estiment  que  tout  est 
parÛLit  si  les  apparences  sont  sauvegardées,  et  il  leur  suffit  de  croire 
ignorer  ce  qui  excite  la  risée  ou  Tindignation  de  tout  le  monde,  pour 
jouir  sans  remords  des  petits  et  des  gros  bénéfices  de  leur  bonteux 
commerce.  Parions  sans  paraboles  !  Monsieur  et  Madame  Cardinal 
vendent  tout  simplement  leurs  filles  à  qui  veut  bien  les  payer  l  Pau- 
line, elle,  préfère  Tamour  libre.  Aussi  est-elle  mal  vue  de  ces  «  res- 
pectables »  parents.  C'est  une  fille  perdue.  Virginie,  à  la  bonne 
heure  I  Bile  a  jeté  son  dévolu  sur  un  certain  Cavalcanti,  marquis 
italien,  qui  mange  à  Paris  les  économies  de  ses  pères.  Or,  voyez  un 
peu  les  scrupules  de  ce  bon  monsieur  Cardinal  I  C'est  lui  qui  traite  Taf- 
faire  avec  le  Cavalcanti  ;  il  ne  serait  pas  «  convenable  »  que  Virginie 
écrivit  elle-même.  Grâce  à  Tintervention  paternelle,  ce  sera  un  ma- 
riage pour  tout  de  bon,  mais  sans  la  loi  ni  le  sacrement,  le  sacrement 
surtout.  Et  de  fait,  il  signer  Cavalcanti  vient  s'installer,  sans  vergo- 
gne, chez  les  Cardinal.  C'est  complet,  n'est-ce  pas  9  Eh  bien  !  ce  père 
proxénète  mange  un  prêtre  à  chaque  repas,  tonne  à  chaque  instant 
contre  l'immoralité  du  clergé,  parle  sans  cesse  de  réformer  le  genre 
humain  au  moyen  de  l'instruction  laïque  et  obligatoire,  fait  des  con* 
férences  pompeuses  sur  Voltaire  auprès  des  paysans  ^de  Ribeaumont 
dont  il  est  devenu  le  conseiller  municipal,  aspire  à  la  députation  afin 
d'en  finir  avec  «  la  lèpre  dévorante  du  cléricalisme.  »  Quelle  satire, 
et,  comme,  sous  la  marotte  d'Aristophane,  on  entend  siffier  le  fouet 
de.  Jnvénal  l  Et  que  de  traits  d'esprit  pour  peindre  sous  toutes  ses  fa- 
ces le  Prudhomme  franc-maçon  et  communard.  Citons  en  quelques- 
uns.  On  annonce  à  Monsieur  Cardinal  que  deux  officiers  de  chas- 
seurs sont  venus  chez  lui  faire  leur  cour  à  sa  fille  Pauline  :  «  Sortez  I 
leur  crie«t-il  ;  la  propriété  d'un  citoyen  libre  n'est  plus  à  la  merci 
des  prétoriens,  j»  Un  autre  jour,  il  apprend  que  la  même  Pauline 
s'est  enfuie  avec  un  employé  du  gouvernement  :  «  J'aurais,  dit-il, 
tout  pardonné  à  Pauline  ;  oui  tout,  excepté  un  fonctionnaire  public 
du  gouvernement  de  monsieur  Mac-Mahon.  »  Voyageant  en  Italie, 
il  ne  veut  pas  partir  sans  visiter  Rome,  «  cet  antre  de  la  superstition 
où  les  Papes  ont  commis  tant  de  crimes,  d  Et  à  chaque  minute  il 
s'exelame  :  «  C'est  surfait  ;  je  ne  connais  pas  Chicago,  mais  je  préfère 
Chicago.  »  Voici  le  début  de  sa  conférence  sur  Voltaire  :  «  Un  écri- 
vain frivole,  bien  que  profond,  a  appelé  Voltaire  le  Roi  Voltaire. 
Le  mot  Roi  est  un  outrage  ;  je  l'appellerai  le  Dieu  VoUairej  tout  en 
m'excusant  d'employer  cette  expression  à  cause  des  superstitions 
qui  s'y  rattachent.  »  Cette  fois,  Voltaire  est  bien  décidément  le 
Dieu  d'un  imbécUe.  A  la  porte  de  sa  villa  de  Ribeaumont,  ponsieur 
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Cifdinâl  a  fait  placarder  oet  éôriteau  :  «  Monsieur  Cardinal  ie  tient 
toai  las  Jours,  même  k  dimanche^  de  midi  &  quatre  heot^e,  k  la  dis* 
position  des  éleoteurs  de  Riboaumont  et  des  cammunêi  enviitm* 
nantêi,  pour  les  éclairer  sur  leurs  devoirs  et  surtout  sur  ieiin 
droits.  »  G^est  le  bouquet  ;  n'allons  pas  plus  loin.  On  affirme  que  la 
Famille  Cardinal  a  produit  dans  un  certain  monde  le  mAme  efbt  désa- 
gréable que  produisit,  il  j  a  quelques  années,  le  Babagas  de  M*  Vie- 
torien  Sardou.  Nous  le  croyons  sans  peine.  C'est  qtM  u  monsieur 
Cardinal  »  n'est  pas  une  individualité  isolée  :  il  s'appelle  légion,  aw^ 
tout  à  Paris.  Aussi  estimons-nous  que  la  série  n'est  pas  termiaée. 
Avec  le  Moniteur  universel,  maintenant  que  nous  sommes  en  vraie 
République,  nous  prions  Ludovic  Halévy  de  nous  montrer  s  monsieur 
Cardinal  au  pouvoir,  et  madame  Cardinal  faisant  les  honneurs  de 
son  salon,  un  salon  des  nouvelles  couches*  » 

6.  -^  Une  veuve,  madame  Lebreton,  belle  encore  quoique  d^à 
mûre,  a  l'imprudence  d'épouser  un  tout  Jeune  homme  «  H. 
Francis  Pommeret,  garde  général  des  forêts  à  Auberive,  près  de 
Langres.  Les  premiers  jours,  tout  marche  &  ravir  ;  mais  la  lune 
rousse  ne  tarde  pas  à  remplacer  la  lune  de  miel  ;  la  froideur  se  sabs** 
titue  à  l'amour,  et  la  lassitude  est  la  première  étape  du  msii  sur  la 
voie  de  Tinâdélité.  Il  faut  dire  que  madame  Lebreton  a  eu  l'impru- 
dence de  garder  auprès  d'elle  sa  pupille,  la  sauvage  Denise  :  c'est  elle 
qui  fait  sortir  Pommeret  de  la  ligne  du  devoir.  Unenftint  natt  de  leurs 
relations  coupables.  Madame  Lebreton  ordonne  qu'on  l'inscrive  comme 
sien  sur  les  registres  de  l'état  civil,  défend  à  Denise  de  le  voir,  quitte 
la  maison  conjugale  et  est  enfermée  dans  une  hospice  comme  folle. 
Voilà  toute  la  fable  du  roman  que  M.  André  Theuriet  a  intitulé  :  Sau- 
vageonne. C'est  le  nom  donné  par  les  habitants  d^  Auberive  à  la  pupille 
de  madame  Lebreton  :  nom  bien  mérité  d'ailleurs,  car  cette  pupille, 
créature  étrange,  au  physique  et  au  moral,  sorte  de  nymphe  de  la 
forêt,  tenant  de  l'hamadryade  et  de  la  bohémienne,  ne  se  platt  que 
dans  la  compagnie  des  sabotiers,  des  bûcherons,  des  charbonniers  et 
des  délinquants.  Elle  préfère  au  vulgaire  mais  nourrissant  pot-au-feu 
les  noisettes,  les  alises,  les  cornouilles  et  les  prunelles.  Avec  des  ro- 
bes coupées  à  la  dernière  mode,  elle  saute  les  barrières  comme  un 
collégien  en  vacances  et  grimpe  sur  les  arbres  pour  dénicher  les  nids 
des  bergeronnettes.  C'est  un  sphinx  de  race  forestière  :  on  l'a  comparée 
à  la  if  m  itot)^/ de  M.  Victor'  Cherbulies.  La  comparaison  n'est  pas 
juste  :  les  excentricités  de  Miss  Rovel  sont  toutes  calculées  ;  les 
étrangetés  de  Sauvageonne,  ses  fautes  même,  sont  toutes  spontanées, 
instinctives,  pour  ne  pas  dire  inconscientes.  M.  André  Theuriet  ne 
mérite  donc  pas  le  reproche  de  «  ne  pas  boire  dans  son  verre.  »  Il  est 
bien  lui,  dans  Sauvageonne,  comme  dans  ses  autres  productions.  Son 
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çeultort  —  un  tort  qui  e^aooentue  de  plus  en  plue  elt  de  fAorifiery  çà 
et  lÀ^  aux  préjugée  à  la  mode  et  de  faire  des  avanodi  inutilei  au  réa» 
lisme.  Nous  youdrions  supprimer  de  Sauvagèofine  le  réoit  de  la  oom- 
parution  de  madame  Lebreton  au  tribunal  de  la  pénitenôe.  Que  M.  An- 
dré Theuriet  n'use  pas  de  la  confession,  o*est  son  affaire  ;  mais  oette 
prérogative  d'  «  homme  libre  »  ne  Tautorise  pas  à  parler  d*un  siiore* 
ment  en  des  termes  qui  frisent  rimpertinence,  ni  à  présenter  le  oen^ 
fesseur  sous  les  traits  d*un  tounnenteur  de  consciences.  Nous  vou^ 
drions  aussi  toLp  supprimer  la  scène  très  réussie,  sans  doute  ôomme 
pastiche  néo->grec,  comme  réminiscence  de  certaines  libertés  hardies 
du  roman  de  DaphnU  et  CMoi^  mais  un  peu  trop  nue,  qui  Uyre  Denise 
à  Francis.  Ces  deux  réserves  fttites,  on  peut  dire  que,  pour  le  fini  du 
stjle«  l'intérêt  des  situations,  la  vérité  poétique  des  descriptions  et 
leur  sobriété  même,  Sauvageonne  est  une  des  œuvres  les  plus  puis- 
santes de  Tauteur  du  Sang  des  Finoêl  et  des  Fils  Maugars^  M*  André 
Theuriet  a  des  mots  particuliers  pour  faire  entendre  et  sentir  le  su- 
surrement des  eaux  limpides,  Todeur  des  merisiers  épanouis,  les 
brèves  phrases  musicales  des  fauvettes. 

6  et  7.  —  L'heureux  auteur  de  5^^^  Panine  —  c*est  ainsi  que  Ton 
désigne  maintenant  M.  G-eorges  Ohnet  —  ne  s'endort  pas  sur  ses  pre* 
miers  lauriers.  Il  vient  de  faire  paraître  un  nouveau  roman,  le  Maître 
de  forgeSj  qui  est  très  discuté.  On  le  trouve  de  beaucoup  inférieur  à 
Serge.  Ce  n'est  pas  précisément  notre  avis  -^  et  quoique  celui-ci  ait 
valu  à  M.  Ohnet  les  sufi^rages  deTAcadémie  française,  nous  préférons 
le  Maître  de  forges,  La  donnée  est  simple  :  La  noble  famille  de  Beau- 
lieu  est  représentée  par  une  comtesse  douairière  qui  résume  en  elle 
toutes  les  grâces  du  siècle  dernier  ;  par  un  fQs,  Octave,  retaipli  de  qua- 
lités sérieuses  et  de  généreuses  aspirations  ;  par  une  fille,  Claire,  la 
fierté  en  personne,  fiancée  à  son  cousin,  le  duo  de  Blignj.  Ce  duo 
mène  la  vie  à  grandes  guides  et  se  ruine.  Apprenant  que  la  famille 
de  Beaulieu,  qu'il  croyait  riche,  est  ruinée  aussi,  mais  pour  une  autre 
cause,  la  perte  d'un  procès,  le  duc  de  Blignj  renonce  à  ses  projets 
sur  Claire  et  épouse  Athénaïs  Moulinet,  très  roturière  et  millionnaire 
à  outrance.  Que  fait  Claire  de  Beaulieu?  Se  voyant  dédaignée,  elle 
accepte,  par  dépit  et  sans  l'aimer,  la  main  de  Philippe  Dherblay  qui 
adorait  en  silence  la  noble  fille.  Après  de  fortes  études  à  l'École  poly- 
teonnique,  Philippe  a  succédé  à  son  père  comme  maître  de  forges  à 
Pont-d'Avesnes.  C'est  un  savant  hors  ligne,  un  cœur  droit,  une  âme 
loyale  et  ferme.  Etonné  de  la  froideur,  de  la  haine  même  que  lui  té-> 
moigne  sa  femme,  immédiatement  après  le  mariage,  il  en  cherche  la 
cause  --^  et  il  devine  que  l'orgueil  seul,  avec  son  égolsme  et  sa  dureté, 
a  fait  de  Claire  de  Beaulieu  madame  Philippe  Dherblay.  Il  essaie  de 
la  fiéehir  par  les  témoignages  de  la  plus  sincère  affection  :  Glaire  de- 
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meure  inébranlable:  Ce  que  voyant,  Philippe,  du  moins  en  apparence, 
oar  il  8ou£Bre  horriblement  dans  Fintime  de  son  être,  rend  dent  pour 
dent  à  réponse  qnile  dédaigne.  Il  arrive  même  une  heure  où  c'est 
son  orgueil,  à  lui  aussi,  encore  plus  que  son  amour,  qui  se  révolte  de- 
vant le  seuil  de  cette  chambre  nuptiale  changée  en  une  chambre  de 
tortures.  Mais  Philippe  se  trahit  souvent  malgré  lui.  Glaire  à  la  fin 
comprend  qu'elle  s'est  singulièrement  trompée  sur  le  compte  de  Phi- 
lippe et  que  le  duc  de  Bligny  n'était  pas  digne  d*e]le.  Un  duel  s'en- 
gage entre  cette  femme  qui  n'ose  pas  avouer  son  erreur  et  ce  mari 
qui  tient  à  punir  sa  femme  de  ses  mépris  et  méprises  des  premiers 
jours.  Chaque  instant  amène  pour  Claire  une  découverte  pénible  à  son 
amouivpropre  et  favorable  à  Philippe.  Ainsi,  elle  apprend  — ce  qu'elle 
ignorait  avant  le  mariage  —  que  PhUippe  Ta  épousée,  la  sachant  rui- 
née. Ainsi,  elle  s'aperçoit  que  toute  la  contrée  vante  les  nobles  quali- 
tés de  Philippe,  sa  grandeur  d'âme,  ses  travaux  pour  ramèUoraiion 
du  sort  des  classes  ouvrières,  son  intelligence  supérieure.  Claire  est 
vaincue.  H  lui  reste  à  gagner  le  cœur  justement  blessé  du  maître  de 
forges.  Une  occasion  terrible  s'offire,  et  Claire  n'a  pas  crainte  d'en 
profiter,  au  risque  de  sa  vie.  Dherblay  et  de  Bligny  vont  se  battre  : 
Claire  a  été  insultée  par  la  femme  du  duc  ;  la  rencontre  est  inévita- 
ble. Les  deux  adversaires,  un  pistolet  à  la  main,  sont  en  présence. 
Au  moment  où  les  deux  armes  s'abaissent,  Claire,  sortant  d'un  taillis, 
s'élance  vers  le  duc  et  lui  crie  en  levant  les  bras  :  «  Vous  ne  tuerez 
pas  Philippe  !  »  Mais  le  coup  part,  Claire  reçoit  une  balle  en  pleine 
main  et  tombe  évanouie.  Quand  elle  reprit  ses  sens,  madame  Dherblay 
était  dans  son  lit,  son  mari  à  son  chevet,  veillant  sur  elle .  L'épouse 
implacable  n'existait  plus  :  elle  se  rappela  tout,  son  désespoir,  ses 
angoisses,  son  sacrifice,  les  luttes  entre  son  orgueil  et  son  cœur,  et, 
regardant  Philippe  comme  si  sa  vie  ou  sa  mort  allait  se  décider  par 
une  parole  :  —  «  Un  seul  mot  !  dit-elle,  réponds  !  M'aimes-tu  ?  — 
Oui,  je  t'aime,  répondit-il.  Il  y  avait  deux  femmes  en  toi.  Celle  qui 
m*a  fait  tant  soufi'rir  n'est  plus.  Toi,  tu  es  celle  que  je  n'ai  jamais 
cessé  d'aimer.  »  Claire  de  Beaulieu  avait  mérité  son  pardon. 

Eh  bien,  lecteurs,  qu'en  pensez-vous  ?  Quoiqu'en  disent  certains 
aristarques,  11  vous  semble  qu'il  y  a  là  réellement  une  œuvre,  une 
œuvre  honnête,  attrayante  et  souverainement  dramatique.  Les  types 
secondaires  sont  vivants  et  vrais,  comme  les  deux  héros.  Voici  la  spi- 
rituelle marquise  douairière  de  Beaulieu  qui  n'hésite  pas  à  rendre  pu- 
bliquement hommage  à  la  conduite  de  son  gendre  en  disant  en  plein 
salon  :  «  Bligny  s'éloigne  de  ma  fille  parce  qu'elle  est  pauvre  ;  Dher- 
blay la  recherche  en  mariage  parce  qu'elle  est  ruinée.  Du  duc  on 
du  maître  de  forges^  quel  est  le  plus  gentilhomme  ?  »  Voici  encore 
Moulinet,  le*  chocolatier,  un  monsieur  Poirier  grotesque  et  pris  sur  le 
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vif  qui  donne  des  millions  au  duc  son  gendre,  mais  qui  le  fait  donner 
à  tous  les  diables.  Voici  enân  maître  fiachelin,  le  notaire,  un  notaire 
comme  il  s'en  voyait  sous  Tancien  régime,  notaritis  regius,  tov^oars 
scrupuleusement  rasé,  vêtu  de  noir,  profondément  attaché  à  ses  no- 
bles clients,  disant  :  a  Madame  la  marquise  »  avec  une  véritable  com» 
ponction,  et  plaidant  en  ces  termes  les  circonstances  atténuantes  en 
faveur  de  la  roture  du  maître  de  forges  :  «  Les  Dherblaj  sont  de  fa- 
mille ancienne.  Avant  la  Révolution,  le  nom  s'écrivait  d'Herblay. 
Les  deux  lettres  séparées  se  joignirent  sous  la  Terreur.  Dame  !  à 
cette  époque,  les  honnêtes  gens  se  serraient  les  uns  contre  les  au-< 
très.  Pourquoi  les  lettres  n'en  auraient- eUes  pas  fait  autant?  »  On 
n'est  pas  plus  malin.  Dans  tous  les  cas,  M.  Ohnet  peut  tirer  de  son 
Maître  de  forges^  comme  de  Serge  Panifie^  la  matière  d'un  beau  drame. 
Je  lui  conseille  seulement,  pour  bien  indiquer  le  siget,  de  l'intituler  : 
La  conquête  de  Philippe,  C'est,  en  effets  une  véritable  conquête,  la 
conquête  de  sa  femme,  que  Philippe  Dherblay  finit  par  emporter,  à 
force  de  patience,  de  loyauté,  de  dignité  et,  eu  dernière  analyse,  de 
dévouement  contenu. 

Tout  comme, —  car  sur  ce  point  les  deux  romans  se  ressemblent,-— 
IP*  Jallibert,  dans  la  Conquête  de  Marie,  de  William  MarceUy  (une  femme 
sous  un  nom  d'homme),  finit  par  conquérir  son  fiancé,  Ollivier  d'Ër- 
risdal,  et  par  Tarracher  à.  jamais  à  la  funeste  influence  de  Berthe  de 
Brunsteïn,  une  triste  créature.  Mais  ce  n'est  pas  non  plus  sans  luttes, 
sans  efforts,  sans  déchirements  et  sans  souffrances,  que  Marie  Jalli- 
bert,  ange  gardien,  l'emporte  sur  le  démon.  Il  est  vrai  de  dire  qu'elle 
est  puissamment  aidée  dans  son  œuvre  de  sauvetage  par  la  généreuse 
Solange  Crozier,  la  petite  aveugle,  et  par  l'impeccable  marquis  Ri- 
chard de  Contay  qui,  tous  les  deux,  ont  juré  aussi  d'arracher  Oli- 
vier à  sa  vie  de  désordres.  L'action  de  la  Conquête  de  Marie  se  passe  à. 
Nice  et  dans  les  environs  de  cette  station  dont  l'auteur  noua  décrit 
les  paysages  ensoleillés.  M.  William  MarceUy  s'est  évidemment  ins- 
pire  de  V Odette  de  M.  Sardou,  et  du  Marquis  de  VilUmer  de  Q-eorge 
Sand,  et  il  y  a  une  étrange  ressemblance  entre  Odette  de  Clennont- 
Latour  et  Berthe  de  Brunsteïn.  Mais  ce  qui  est  bien  à  lui  (ou  &  elle), 
ce  sont  les  pages  émues  et  touchantes  qui  nous  montrent  Marie  Jalli-. 
bert  dans  sa  mission  de  sœur  de  charité  de  l'amour;  c'est  la  peinture 
du  monde  élégant  et  cosmopolite  qui  se  promène  le  longdu  Paillon  et 
sur  la  Corniche.  Ajoutons  que  chaque  chapitre  s'ouvre  par  une  épi^ 
graphe  empruntée  à  Octave  Feuillet,  à  Charles  de  Bernard,  à  Henri 
Heine,  à  lord  Byron,  à  Thackeray,  à  Shakespeare,  au  Livre  des  Pro<- 
verbes  et  au  Cantique  des  Cantiques.  —  Une  originalité  de  plus,  re« 
nouvelée  des  Romantiques. 

8  et  9.  —  Identité  de  sigets  pareillement  entre  Boic  PompMf  de 
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M.  Hector  Malot,  et  Un  Ccaur  de  soldat ^  roman  posthume  de  lare* 
grettée  Glaire  de  Chandeneux.  Dans  Un  cœur  de  Soldatt  nous  voyons 
le  lieutenant  Maxime  Letaillenr  faire  élever  comme  sa  fille,  la  petite 
Aline  Janin,  dont  la  mère  est  folle,  et  dont  le  père,  tambour-magor  ^a 
123*  dlnfanterie,  a  trouvé  la  mort  dans  une  expédition  contre  les  Ka** 
bjles.  Dans  Rose  Pompon^  c'est  le  sculpteur  Gasparis  qui,  rencontrant 
un  soir,  à  demi-ensevelie  dans  la  neige,  une  petite  négrillonne  de 
dix  ans,  la  transporte  ches  lui,  la  ranime  et  n*a  pas  le  courage  de  ren- 
voyer ensuite  la  petite  abandonnée.  Letaillenr  et  Gasparis  font  élever 
avec  une  sollicitude  toute  paternelle,  leurs  deux  pupilles.  Là  s'arrè** 
tent  néanmoins  les  similitudes.  Aline  devient  une  jolie  personne,  ne 
manquant  pas  d'agréments  ;  mais,  égoïste  et  sans  fime,  elle  paie  par 
des  ingratitudes  les  bienfaits  du  lieutenant.  Rose  Pompon  (c*est  le 
nom  de  la  négrillonne)  s'attache,  au  contraire,  au  sculpteur  et  pro- 
fesse pour  celui  qui  lui  a  sauvé  la  vie  une  affection  d'esclave  et  de 
chien  couchant.  Plus  tard,  Texpression  de  sa  reconnaissance  se  tradnit 
par  un  autre  sentiment,  dont  Gasparis  ne  se  doute  même  pas.  A  la  fin 
cependant  et  à  la  suite  d'une  série  de  douloureux  sacrifices  et  de  pé- 
nibles épreuves,  les  voiles  se  déchirent  :  Gasparis  devine  tout,  et  il 
épouse  Pompon.  Une  autre  dissemblance,  et  celle-ci  essentielle,  o*est 
qn^Un  Cœur  de  Soldat  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains,  et  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  de  Rosê  Pompon.  Non  qu'il  faille  classer  l'ou- 
vrage dans  la  catégorie  des  livres  déshonnétes,  mais  en  ce  sens  qu'il 
offire  certaines  situations  de  nature  à  faire  travailler  dangereusement 
les  jeunes  imaginations  trop  inflammables. 

10  et  11.  •—  C'est  pareillement  le  défaut  du  Fiancé  de  Sylvie,  de 
M>n«  Henry  Gréville.  Les  expressions  sont  d*nne  convenance  parfidte, 
et  le  sujet  se  développe  de  la  façon  la  plus  scabreuse.  A  moins  qu'on  ne 
considère  comme  une  chose  très  innocente  l'amour  de  Sylvie  Ghermain 
pour  son  parrain  Pierre  Clermont,  et  l'amour  de  M™«  Clermont  pour 
Jacques  Debranoy,  le  fiancé  de  Sylvie .  Certainement,  tous  ces  déver- 
gondages restent  à  l'état  platonique.  Même,  au  dénouement,  les 
choses  rentrent  dans  l'ordre  ;  Sylvie  épouse  Jacques,  et  les  époux 
Clermont  recommencent  leur  lune  de  miel.  Il  n'en  reste  pas  moins 
acquis  que  cette  subtilité  psychologique  —  dont  on  trouve  un  exemple 
aussi  Inquiétant  dans  le  Bleuet^  de  Mm«  Gustave  Haller  —  est  presque 
malsaine.  Il  n'y  a  pas  que  le  réalisme  qui  ait  ses  dangers  :  l'idéalisme 
et  la  sensiblerie  ont  bien  aussi  les  leurs,  et,  plus  perfides  que  la  gafté 
grasse  de  Paul  de  Kock.  Mauvais  genre!...  Perdue^  de  la  même 
M<B«Gréville,notteparaîtbienpréférable.Trouvéesur  un  banc  du  square 
Montholon,  auprès  de  sa  mère  expirante  et  loin  de  son  père  expatrié, 
Marcelle  Montfort  est  recueillie  par  une  herboriste  qui  la  choie,  la 
.dorlottû,  la  caresse»  puis,  lasse  de  sa  bonne  action^  contertit  p^u  à  peu 
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sa  fiUe  «4optiye  en  unt  servante  mal  traitée,  mal  vêtue  et  mal  nourrie. 
Une  vieille  flUe,  Herminie  de  Beaurenon,  donne  asile  à  Marcelle,  et, 
^près  ravoir  dégrossie,  8*en  fait  une  amie,  une  compagne.  Malheu- 
reusemoBt,  Ml^o  de  Beaurenon  meurt  sans  avoir  assuré  le  sort  de 
rorpbeline,  et  celle-ci,  chassée  de  la  maison  par  des  héritiers  avides, 
passe  par  toutes  sortes  de  mécomptes,  de  surprises  et  d'humiliations. 
An  dénouement,  «  Perdue  >  retrouve  son  père  :  ce  n'est  pas  ce  qui  lui 
arrive  de  mieux  ;  car  il  est  bien  désagréable  et  bien  vicieux  le  citoyen 
Montfort.  Il  n'a  pas  été  étranger  à  la  mort  de  sa  femme,  et  son  détes** 
table  caractère  réserve  le  môme  sort  t  saflUe.  Mais  des  circonstances 
imprévues  le  forcent  à  s'expatrier  de  nouveau.  Dans  l'intervalle,  un 
parti  avantageux  se  présente  pour  Marcelle.  Gonunent  avoir  le  con- 
sentement du  père  t  Un  petit  drôle,  fort  amusant,  le  frère  du  futur,  se 
charge,  à  Tinsu  de  tout  le  monde,  de  mener  à  bien  la  négociation.  H 
expédie  la  dépêche  suivante  :  «  Télégramme,  Paris,  5  juillet,  midi. 
Simone  Montfort,  New- York,  Broadway,  6.  —  Youlez-vous  accorder 
main  Marcelle  à  Robert  Bréault.  Pressé.  Réponse  payée.  »  Le  len- 
demain, le  petit  Bréault  reçoit  la  réponse  suivante  :  a  New-York, 
6  juillet,  six  heures  matin.  Jules  Bréault,  Paris,  rue  Pompe,  108.  — 
Main  accordée.  Pars  pour  la  France,  attendes-moi.  »  Il  a  eu  bien  de 
l'esprit,  le  gamin  I  Mais  il  faut  avouer  aussi  que,  sans  vouloir  faire  une 
réclame  à  l'entreprise  de  M.  Pouyer*Quertier,le  câble  transatlantique 
est  une  bien  belle  chose. 

12.  —  Une  agence,  celle  du  sieur  Malpertuis,  qui  pénètre  dans  le 
secret  des  familles  pour  s'emparer  de  leur  fortune  ;  uu  forçat  en  rup« 
ture  de  ban,  Pierre  Carnot,  qui  empoisonne  la  duchesse  de  Chaslin, 
assassine  le  docteur  Frébaut,  essaie  de  tuer  le  prince  de  Castel-Vi'* 
vant,  ci-devant  Bégourde,  capte  des  héritages  et  emploie  sa  fiUe  na- 
turelle à  la  réussite  de  ses  projeta  infâmes  ;  une  marquise,  veuve  de 
Latour-du-Roy,  qui  vit  maritalement  avec  un  cabotin  de  bas  étage  et 
qui  vent  faire  noyer  son  fils,  à  elle,  pour  devenir  son  héritière  ;  une 
comtesse  de  Vergis  adultère  ;  une  actrice  infanticide  ;  un  cocher  de 
grande  maison  fou  furieux  ;  des  escrocs,  des  vauriens,  des  gibiers 
de  potence  —  tels  sont  les  principaux  personnages  de  Son  Altesse  l'a- 
mour,  de  M.  Xavier  de  Montépin.  Tous  hideux,  tous  repoussants,  sauf 
Lucile  Gonthier  {la  FauveUe)^  MHe  de  Chaslin,  le  fureteurs  Sta-Pi,  le 
ci-devant  Bégourde  et  l'agent  de  police  Daniel  Gallet.  Je  ne  conseille 
à  personne  de  s'enfoncer  dans  la  lecture  de  ce  roman  interminable  : 
on  se  croirait  dans  une  forêt  de  Bondy.  Son  Altesse  f  amour  est  la 
suite  de  Sa  Majesté  l'argent,  le  Cochon  d'or  et  la  Vénus  bestiale^  ces 
deux  idoles  du  monde  païen  moderne.  M.  le  vicomte  de  Montépin  y 
sacrifie,  dans  ses  derniers  romans,  aveo  une  insistsAce  et  un  empres-» 
sèment  qu'il  était  loin  de  professer  jadis,  quand  il  écrivait  MaicUine 
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Kerveny  Scmr  Suxanne,  et  le  Médecin  des  Pauvres.  Rendons-lui  cepen- 
dant cette  justice  que,  si  la  morale  de  ses  dernières  œuvres  est  des 
plus  répréhensibles,  on  n'y  rencontre  aucune  des  impiétés  à  la 
mode. 

13  et  14,  —  Mentionnons  pour  mémoire  le  Crime  de  FOmnHnju^  de 
M.  Fernand  du  Boisgobey .  C'est  un  émouvant  fait  divers  dont  Fauteur 
a  développé  les  péripéties  de  manière  à  captiver  constamment  l'atten- 
tion. Il  s'agit,  comme  dans  Son  Altesse  Vamour,  dé  s'emparer  de  la 
fortune  d'autrui.  Les  obstacles  sont  deux  jeunes  filles  vivantes  et  bien 
portantes.  On  en  supprime  une  à  l'aide  d'une  aiguille  trempée  au  cu- 
rare, et  on  arriverait  à  supprimer  l'autre  sans  le  policier  Pigache  et 
le  peintre  Paul  Preneuse.  Sauf  l'épisode  de  la  piqûre  d'aiguiUe  dans 
l'omnibus,  le  roman  de  M.  du  Boisgobey  ne  contient  rien  de  bien  ori- 
ginal. Mais  il  est  intéressant  et  se  lit  tout  de  même.  On  n'y  travaille 
pas,  dans  tous  les  cas,  comme  dans  le  Mercier  de  Lyon^  de  M.  Escoffier, 
à  rendre  sympathiques  les  parricides  qui  sortent  du  bagne.  Marins  de 
Syras  était  jeune  quand  il  a  tué  son  père  ;  le  jury  lui  a  accordé  les 
circonstances  atténuantes  ;  il  devient,  sous  le  nom  de  M.  Robert,  un 
des  négociants  de  Lyon  les  plus  respectés.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  c'est  un  forçat,  et  que  le  romancier  le  métamorphose  trop  vite  en 
honnête  homme.  Ce  que  nous  pouvons  louer  du  Mercier  de  Lyon^  c'est 
le  récit  d'un  jugement  en  plein  air,  en  face  de  la  Méditerranée, 
rendue  par  les  Anciens  de  la  tribu  des  Catdans,  à  Marseille.  Cette 
tribu  a  ses  usages  et  n'obéit  pas  aux  lois  françaises.  Un  pécheur 
du  quartier  s'était  séparé  de  ses  frères  et  était  devenu  l'âme 
damnée  d'un  libertin  de  la  Cannebière  qui  avait  fini  par  vouloir  sé- 
duire sa  femme.  Outré  et  ne  pouvant  se  venger  lui-même,  le  Catalan 
demanda  à  rentrer  en  grâce  avec  sa  tribu  et  réclama  justice  contre  le 
suborneur.  Le  jugement  eut  lieu  sur  la  plage,  rendez*vous  des  pê- 
cheurs catalans  et  forum  de  la  colonie.  C'est  là  que  se  tenaient  les 
assemblées  de  conciliation,  que  se  traitaient  les  affaires  d'intérêt 
commun,  que  les  Anciens,  réunis  en  tHbunal,  rendaient  leurs  sen- 
tences sans  appel  et  toujours  obéies.  Hommes,  femmes,  enfants, 
vieillards  avaient  répondu  à  la  convocation.  C'étaient  un  mouve- 
ment, une  vie,  une  variété  de  groupes  improvisés,  de  costumes 
primitifs  vraiment  pittoresques.  Les  trois  Anciens  de  la  colonie 
s'avancent  ;  toutes  les  têtes  se  découvrent  sur  leur  passage.  Ils  mon- 
tent sur  un  rustique  banc  de  pierre  ;  la  foule  fait  cercle  ;  une  cloche 
retentit,  et  le  président  des  Anciens  prononce  les  paroles  suivantes  : 
«  Dieu  qui  garde  son  peuple  fidèle  et  qui  juge  les  consciences,  guidera 
notre  jugement.  Catalans,  justes  et  miséricordieux,  soyez  témoins 
sans  haine  ni  passion.  »  Tous  les  bras  se  lèvent,  dansTattitiideiin 
seiBMit.  I/Anoien  inteitoge  ensuite  la  femme  du  pécheur^  son  séduo 
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tear,  le  pêcheur  lui-même  et  les  nombreux  témoins.  Il  résulte  de  cet 
interrogatoire  que  le  déserteur  de  la  tribu  a  cédé  à  une  tentation  de 
découragement.  L'Ancien  réhabilite  son  compatriote  en  ces  termes  : 
t  Pierre,  les  Catalans  te  pardonnent  et  t'aiment  toujours  ;  viens  re- 
cevoir Taccolade  fraternelle.  Quant  à  Toutrage  fait  à  ta  femme, 
voici  mon  arrêt  :  le  Franciot  (le  Marseillais)  doit  s'excuser  ou  te 
rendre  raison  :  le  pardon  à  deux  genoux,  ou  le  duel  au  couteau, 
Tarme  des  Catalans,  qu'il  choisisse.  >  Notre  Franciot  (puisque  Fran- 
ciot il  j  a),  préfère  le  duel  aux  excuses.  Mais  son  adversaire,  en  l'accu- 
lant jusqu'au  bord  de  la  mer,  lui  ofifrit  généreusement  le  moyen  de 
sauver  sa  vie  :  il  en  profita,  se  précipita  dans  les  flots  et  disparut  à 
la  nage.  L'Ancien  leva  l'audience,  et  les  Catalans  retournèrent  à  leurs 
barques.  N'est-ce  pas  que  ce  tableau  est  d'une  vérité  saisissante,  et 
que  cette  belle  scène,  d'un  caractère  si  simple,  rappelle  les  assemblées 
patriarcales  et  populaires  décrites  par  la  Bible?  C'est  d'ailleurs  la 
seule  du  livre  qui  mérite  qu'on  s'y  arrête . 

15.  —  Dans  le  Polybiblion  de  juillet  1877,  nous  avons  rendu  compte 
d'un  très  remarquable  roman,  intitulé  :  L'Aventure  de  M.  de  Trœnie, 
L'auteur  de  cette  œuvre,  M.  Albert  Fornelles  (pseudonyme  d'une 
femme  très  lettrée  et  de  beaucoup  d'esprit),  vient  de  récidiver  :  il  livre 
aujourd'hui  au  public  un  nouveau  roman,  plus  remarquable  encore. 
C'est  la  Campagne  de  rinvincible.  Nous  sommes  en  1828.  Mezerdin, 
le  chef  des  pirates  algériens,  le  pourvoyeur  d'Hussein-* Pacha,  emma- 
gasine impunément,  dans  les  flancs  de  son  navire  le  Vautour,  vins 
Ans  de  France,  tapis  de  Smyme,  maroquins  de  Chypre,  esclaves  de 
Circassie,  soies  de  Provence,  que  sais-je  encore?  Maltais  d'origine, 
renégat  chrétien,  homme  de  sac  et  de  corde,  ce  Mezerdin,  à  la  barbe 
de  nos  loups  de  mer,  écume  depuis  trente  ans  la  Méditerranée.  Le 
gouvernement  du  roi  Charles  X  ordonne  à  la  frégate  Vlnvincible  de 
faire  la  chasse  à  ce  corsaire,  et  V hwincible  se  met  en  campagne.  La 
frégate  est  commandée  par  le  marquis  de  Graedic,  un  Breton  de  Plu- 
tarque.  Il  a  sous  ses  ordres,  le  duc  d'Harolles,  hautain  et  dédaigneux, 
sec  et  raide  ;  le  comte  Maxime  de  Lorcey,  fier  et  digne,  ayant  la  cons- 
cience de  sa  valeur  ;  le  jeune  vicomte  Edouard  de  Prébriant,  tout  feu 
et  flamme,  uû  héros  de  l'Arioste  ;  le  docteur  Courtin,  un  maniaque  ; 
les  enseignes  Gastroc,  Mondétour  et  Dabezac,  le  gabier  Narquois  avec 
sa  chatte  Bigarette  ;  puis  un  nombreux  personnel  de  timonniers,  dd 
matelots,  de  soldats  de  mai*ine  et  de  mousses.  Vous  croyez  peut-être 
que  tout  ce  monde  vit  en  parfait  accord  «  sur  l'élément  liquide.  i>  Le 
personnel  inférieur,  oui  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'étot-major. 
Une  sourde  rivalité  règne  entre  le  capitaine  en  premier,  Georges 
d'Harolles,  et  le  capitaine  en  second,  Maxime  de  Lorcey.  Cette  rivalité 
a  pour  cause  la  faveur  imméritée  dont  le  duc  d'Harolles  a  été  Toh^  : 
Avril,  1882.  T.  XXXIV,  20 
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il  oceopd  une  place  qui  revenait  de  droit  au  comte  de  Lorcej,  A.  cette 
cause  s'enjoint  une  autre,  plus  grave  encore:  le  capitaine  en  second 
aime  Marthe  de  Pujyerrac,  la  cousine  du  capitaine  en  premier  et  dont 
celui-ci  a  résolu  de  faire  sa  femme.  Ainsi,  rivalité  de  fonctions,  ja- 
lousie d'amour  :  le  carré  des  officiers  de  l'Invincible  est  devenu  on 
véritable  camp  d'Agramant.  Marthe  n'a  de  commun  que  sa  beauté 
avec  la  frivole  épouse  du  roi  Ménélas  :  elle  n^en  provoque  pas  moins 
une  sorte  de  guerre  de  Troie  dont  M.  Albert  Fornelles  nous  raconte  > 
de  la  façon  la  plus  pittoresque  et  la  plus  dramatique,  les  émouvantes 
péripéties.  Marthe,  bien  entendu,  n'est  pas  sur  V Invincible;  mais  elle 
suit  de  loin  la  marche  de  la  frégate,  et  ne  manque  pas  de  la  visiter 
dans  ses  détails,  quand  elle  vient  mouiller  dans  les  eaux  de  Naples. 
Un  bal  donné  par  l'ambassadeur  de  France  et  auquel  sont  invités  les 
officiers  de  VInvineiblej  met  le  feu  aux  poudres.   Georges  et  Maxime 
se  battent  en  duel  et  se  blessent  réciproquement  à  mort»  La  Mgate 
reprend  ses  excursions,  et  le  docteur  Courtin  traite  tant  bien  que  mal 
ses  deux  malades.  Un  jour,  ce  chirurgien  grincheux  s'aperçoit  qu'il 
ne  reste  plus  qu'une  potion  de  digitaline.  Celui   des  malades  qui  la 
prendra  guérira  infailliblement  ;  si  on  en  fait  deux  parts,  l'effet  sera 
nul,  et  Georges  et  Maxime  mourront.  Le  cas  est  embarrassant  :  on 
consulte  le  commandant.  Graedic  ordonne  que  la  digitaline  sera  tirée 
au  sort.  Le  sort  favorise  Maxime.  Mais,  ayant  appris  la  situation,  il 
refuse  la  digitaline  et,  en  vrai  chrétien,  il  conjure  le  docteur  Courtin 
de  la  donner  à  Georges,  son  ennemi  irréconciliable.  Ce  qui  s^exécute: 
Maxime  meurt,  et  Georges  se  rétablit,  au  grcmd  déplaisir  de  la  mais- 
trance  dont  les  vieux  patiques  ne  trouvaient  pas  assez  de  mots  pour 
caractériser  le  dandysme  du  duc  d'HaroUes,  «  un  capitaine,  diaait*il, 
tout  battant  neuf,  vrai  rameur  d'eau  douce  et  parisien  de  Paris.  » 
L'Invincible  fait  escale  à  Malte,  et  Ton  en  profite  pour  rendre  à 
Maxime  les  derniers  devoirs  et  l'ensevelir  en  terre  sainte.  Ses  funé* 
railles  furent  magnifiques.  Perdu  dans  la  foule,  le  corsaire  Mezerdia 
suivait  le  convoi  :  il  vit  qu'on  enterrait  le  capitaine  avec  son  uniforme 
d^officier.  Alors  une  idée  infernale  traverse  l'esprit  du  pirate  :  il  ima- 
gine do  s'emparer  de  cet  uniforme  dont  il  pourra  se  servir  plus  tard 
pour  donner  le  change  aux  Français.  Le  corps  de  Maxime  a  été  déposé 
dans  un  caveau  des  anciens  grands-maîtres  de  Tordre  de  Malte.  Pen* 
dant  la  nuit,  Mezerdin,  suivi  de  quelques  estafiers,   descend  dans  le 
caveau  et  se  dispose  à  dépouiller  Maxime  de  son  uniforme.  Mais  une 
alerte  l'arrête  dans  sa  ténébreuse  opération,  et,  pour  n'être  pas  sur* 
pris,  il  charge  le  cadavre  sur  ses  épaules,  monte  dans  une  barque  et 
rejoint  son  vaisseau  le  Vautour  qui  mouillait  au  large.  loi  commence 
une  série  d'aventures,  plus  extraordinaires  les  unes  que   les  autres. 
Je  ne  les  analyserai  pas  :  il  faut  bien  laisser  aux  lecteurs  du  roman 
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de  M.  Albert  Fornelles  le  plaisir  de  quelques  surprises.  Qtt*il  suffise 
de  savoir  à  ceux  qui  ne  pourront  le  lire,  que  Maxime  de  Lorcey 
n'était  pas  mort  ;  qu'il  fût  remis  sur  pied  par  le  docteur, Quarelles,  — 
un  médecin  de  génie,  enlevé  par  Mezerdin  et  destiné  à  soigner  sa 
Hautesse  pillarde  Hussein-Pacha;  que,  dans  une  guerre  contre  les 
Kroumirs,  Georges  d'Harolles,  dont  le  dévouement  de  Maxime  lui  est 
enfin  connu,  paie  sa  dette  de  reconnaissance  à  son  ancien  adversaire 
en  lui  sauvant  la  vie  et  en  déliant  Marthe  de  Pujverrac  d'une  parole 
imprudemment  donnée  ;  que  le  Vautour  est  pris  par  VInvincible  ;  que 
le  corsaire  Mezerdin  est  interné  aux  îles  Sainte-Marguerite  ;  que 
Marthe  de  Fuyverrac  devient  la  comtesse  de  Lorcey  ;  que  Narquois, 
le  gabier  émérite,  obtient  son  congé  et  que  sa  chatte,  fixée  avec  lui  à 
la  Houle,  en  Normandie,  fut  la  mère  de  onze  générations  de  Biga« 
rettes.  Et  Y  Invincible?  VInvincible,  un  an  après,  prenait  part  à  la 
glorieuse  expédition  d'Alger,  et  le  commandant  de  Graedic  plantait^ 
le  premier,  notre  drapeau,  sur  les  États  barbaresques,  aujourd'hui 
terre  française.  —  Ce  qui  précède  suffit  pour  indiquer  combien  est 
dramatique  le  roman  de  M.  Albert  Fornelles .  Mais  il  faut  lire  le  ro- 
man lui-même  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  talent  du  romancier 
et  l'habileté  avec  laquelle  il  aborde  tous  les  genres.  Dans  la  Campagne 
de  rinvincible,  M.  Albert  Fornelles  se  montre  à  la  fois  marin  expéri- 
menté, géographe  impeccable,  tacticien  sagace,  médecin  intelligent, 
psychologue  subtil,  narrateur  pittoresque. O'est  déjà  le  fait  d'une  plume 
maîtresse  d'elle-même  que  d'avoir  su  concentrer  si  ingénieusement 
tant  de  vie,  de  passion,  d'héroïsme,  d'amour  et  de  haine,  dans  le  ca- 
dre étroit  d'un  navire.  On  est  à  la  fois  intrigué,  ému,  ravi,  saisi.  In- 
trigué par  les  étranges  péripéties  de  la  course  de  VInvincible  à  la 
recherche  des  forbans  algériens  ;  ému  par  l'abnégation  héroïque  du 
comte  de  Lorcey  et  le  chaste  amour  de  Marthe  de  Puyverrac  ;  ravi 
pai*  les  cures  merveilleuses  qu'opère  à  bord  du  Vautour  le  docteur 
Quarelles  ;  saisi  p«p  la  description  des  ruses,  des  combinaisons,  des 
assauts,  que  se  livrent  sur  mer  ou  sur  terre  les  marins  de  M.  de 
Graedio  et  les  corsaires  de  Mezerdin.  Tout  cela  est  vibrant,  accentué, 
original,  vigoureux,  entraînant  et  sain.  Parfois,  le  style  s'élève  jus- 
qu'à l'épopée:  notamment  dans  le  récit  d'une  tempête,  qui  eut  englouti 
VInvincible^  sans  le  coup  d'œil,  le  sang-froid  et  le  génie  du  comman- 
dant de  Graedic.  Le  nouveau  Magellan  fut,  ce  jour-là,  au-dessus  de 
l'humanité.  L'équipage  entier  lui  dut  son  salut,  et  le  respect  seul 
cMitint  l'immense  cri  d'admiration  et  de  gratitude  qui,  le  danger 
passé,  montait  de  toutes  les  poitrines  haletantes  vers  cet  homme  dont 
le  visage  ne  trahissait  aucune  émotion.  En  résumé,  la  Campagne  de 
l'Ifwineibk  marquera  un  succès  de  plus  dans  une  carrière  dont  le  dé- 
bat faisait  oonoevolTi  non  sans  raison,  un  brillant  épanouissement.  Le 
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dernier  roman  de  M.  Fornelles  réalise,  da  reste,  l'idéal  d'une  œuvre 
à  la  fois  très  dramatique,  très  attachante  et  très  morale. 

16,  17  et  18.  —  Certes,  nous  ne  manquons  pas  de  romans  dont  la 
morale  est  irréprochable.  Mais,  il  faut  bien  le  dire,  la  plupart  d'entre 
eux  pèchent  par  rintérét.  Ce  sont  des  œuvres  dont  on  ne  saurait  mé* 
connaître  les  bonnes  intentions,  mais  à  qui  fait  défaut  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  tient  constamment  le  lecteur  en  haleine.  De  ce  nombre,  entre 
beaucoup  d'autres,  sont  les  trois  romans  suivants  :  Commenê  on  de* 
'oient  millionnaire^  par  M*"*  Marie  Cassan  (récit  destifié  à  prouver, 
par  l'exemple  d'un  ouvrier  français^âxéà  Cajenne,  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire de  jouer  à  la  Bourse  pour  faire  fortune)  ;  les  Orphelins^  par 
M*"*  la  baronne  Elisabeth  de  Grothruz  (histoire  de  deux  orphelins,  dont 
l'un,  le  garçon,  mène  une  vie  toute  de  sagesse  et  de  travail,  tandis 
que  Tautre,  la  jeune  fille,  imite  un  instant  l'Enfant  Prodigue,  pour 
devenir  plus  tard,  corrigée  et  amendée,  une  institutrice  modèle}; 
Sauvagina,  par  Marcel  Ljthe  (sorte  de  biographie  rustique  dont  Vhé- 
roïne  raconte  elle-même  les  principaux  incidents).  Ce  roman*ci,  sans 
être  un  chef-d'œuvre,  est  cependant  beaucoup  plus  littéraire  que  les 
deux  autres  ;  il  y  a  quelques  paysages  de  la  Corrèze  qui  sont  bien  ve« 
nus.  Le  type  de  Sauvagina  (Berthe  par  son  baptême),  avec  ses  bms- 
queries,  ses  boutades  et  ses  caprices,  ne  manque  pas  de  charmes. 
Mais  le  personnage  le  plus  important,  celui  qui  occupe  de  ses  faits  et 
gestes  toutes  les  pages  du  livre,  est  un  chien,  un  chien  laid^  affreux, 
aux  oreilles  fendues,  aux  petits  yeux  jaunes,  au  poil  noir,  hérissé  et 
rude.  Sa  laideur  et  son  physique  peu  rassurant  lui  ont  fait  donner  le 
nom  de  l'esprit  ténébreux  qui,  dans  l'opérette  d'Hervé,  s'annonce 
ainsi  : 

Je  sais  Méphîsto,  servitear  fidèle 
De  l'ange  décha  qu'on  nomme  Satan  ; 
Je  hais  comme  loi  la  raoe  mortelle, 
Bt  fais  en  petit  ce  qa*il  fait  en  grand, 

Or,  voyez  un  peu  comme  les  physionomies  trompent.  Cet  affreux 
Méphisto  (je  parle  du  chien)  a  toutes  les  qualités  :  il  est  soumis, 
doux,  caressant,  intelligent,  plein  de  cœur.  Sauvagina  Ta  recueilli, 
un  soir,  qu'il  errait  seul,  abandonné,  dans  un  ravin  pierreux.  Méphisto 
n'oublie  jamais  ce  qu'il  doit  à  Sauvagina.  Il  mérite  d'avoir  sa  place 
dans  la  Morale  en  action,  à  côté  du  chien  d'Âubry  de  Montdidier,  du 
lion  d'Androclés  et  de  la  lionne  reconnaissante  de  Maldonata. 

19  et  20.  —  Aimez-vous  le  roman  rural,  le  roman  où  sont  décritSi 
avec  sincérité,  les  mœurs  de  nos  vieilles  provinces  ?  Lisez  Mar'zeph 
la  blonde  et  le  brun  Tacho,  de  M.  Jules  Bruyelle,  et  vous  n'aurez  pas 
perdu  votre  temps  —  surtout  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  goût  pour 
les  expressions  pittoresques  et  naïves,  les  proverbes  du  crû,  les  ono> 
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matopées  de  terroir  ;  encore  mieux  si  vous  êtes  un  a  patoisant.  »  Il 
faut  d*abard  savoir  que  Mar*zeph  est,  en  patois  du  Cambrésis,  le  dimi- 
nutif amical  de  Marie-Joséphine,  et  Tacho  le  synonyme  de  François. 
Gomment  François  s*est-il  changé  en  Tacho?  Sans  doute  par  le  même 
miraole  qui,  d'alfûna^  a  fait  equus.  N'approfondissons  pas  trop.  Tant 
il  y  a  que  le  brun  Tacho,  fils  des  Muchembled,  aime,  en  tout  bien  tout 
honneur,  la  blonde  Mar'zeph,  fille  des  Batbeur.  Les  deux  familles 
sont  divisées  par  une  haine  séculaire  :  ce  qui  n'empêche  pas  les  deux 
<  jeunesses  »  de  se  sentir  attirées,  Tune  vers  Tautre,  par  une  affec- 
tion réciproque.  Leur  amour  est  singulièrement  contrarié  :  par  leurs 
parents  d*abord,  paysans  cossus,  mais  intraitables  ;  par  la  jalousie 
d*Oscar  Gàbajac,  fils  d'un  épicier  enrichi  ;  par  Norine  Vénortei^e  ou 
la  trompeuse,  sorte  de  sorcière  qui  se  livre  au  proxénétisme  ;  par  les 
mésaventures  du  pauvre  Tacho  qui,  à  la  suite  d'une  abominable  ca- 
lomnie, se  voit  traîné  en  prison  comme  un  bandit.  Bast  !  l'amour  vrai 
est  toujours  fort,  et  il  finit  par  vaincre.  C'est  ce  qui  est  arrivé  : 
Mar'zeph  reste  malgré  tout  fidèle  à  Tacho  ;  celui-ci  est  reconnu  inno- 
cent; il  épouse  Mar'zeph,  et  leur  mariage  scelle  à  jamais  la  réconci- 
liation des  Capulets  et  des  Montaigus  de  Neuvillé-en-Cambrésis.  A 
côté  des  Muchembled  et  des  Batbeur,  passent  des  silhouettes  fort 
originales  :  notamment  celles  de  Thonnête  Puche,  le  chantre,  de  Yen- 
debise,  le  révolutionnaire,  de  l'Auvergnat  Cabajac,  d'Emirgandot  le 
pique-nique,  qui  prêche  la  fraternité  des  peuples  et  bat  régulière- 
ment sa  femme  tous  les  soirs.  Tout  ce  monde-là  se  meut,  piaille, 
crie,  soit  aux  Crêtes,  quartiers  d'en-haut,  soit  aux  Cavées,  quartiers 
d'en  bas.  Il  y  a  bien  aussi  les  «  Bonnes  Dames  »  qui  font  leurs  rondes, 
la  nuit,  dans  le  carrefour  de  la  Patte-d'Oson,  mais  ce  sont  des  «  par- 
ticulières »  sur  lesquelles,  sous  peine  d'envoûtement,  il  ne  faut  pas 
plus  insister  que  sur  les  Korrigans  ou  les  Poulpiquets  de  la  Basse- 
Bretagne.  M.  Bruyelle  nous  décrit  avec  un  archaïsme  qui  ne  manque 
pas  de  grâce,  les  bords  capricieux  et  ondoyants  de  l'Iselle.  Il  dit  les 
passions,  les  vertus,  les  vices  et  les  superstitions  des  paysans  de  la 
Flandre  et  du  Cambrésis.  Il  raconte  en  poète  les  terribles  rivalités 
qui  s'agitent  dans  le  bourg  de  Neuville  et  nous  montre  en  patriote  ce 
que,  à  un  moment  donné,  les  passions  politiques  peuvent  faire  d'une 
population  honnête,  laborieuse  et  paisible.  Mais,  dans  aucun  cas, 
M.  Bruyelle  ne  se  départit  de  sa  bonne  humeur. 

J'accorde  les  mêmes  qualités  à  M.  Aimé  Giron,  le  Solitaire  du 
Ciairon,  dont  la  plume  indignée  sait  fiétrir  avec  tant  d*énergie  les 
turpitudes  révolutionnaires.  Lui  aussi,  dans  Jean  de  Meyrial,  s'est 
attaché  aux  sites  abruptes  et  aux  rudes  montagnards  de  sa  chère  pro- 
vince du  Yelay.  Lui  aussi  nous  décrit  con  amore  le  pays  «  qu'il  con- 
naît si  bien  »,  le  pays  des  ancêtres,  celui  d'où  Ton  est  parti,  et  à  qui 
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Ton  pense  toujours.  Et  c'est  avec  la  même  langue  imagée,  poétique, 
primesautière,  robuste  et  agreste  I  L'action  de  Jean  de  Meyrial  repose 
seulement  sur  une  donnée  beaucoup  plus  idéale.  La  voici  :  les  Pn^-' 
siens  ont  envahi  la  France.  Jean  de  Meyrial,  ancien  souave  pontifical, 
s'empresse  de  répondre  à  Tappel  de  Charette,  Il  va  rejoindre  ce  ba- 
taillon sacré  qui  se  fit  tuer  à  Patay  pour  Dieu  et  pour  la  Patrie.  Jean 
j  fut  grièvement  blessé  ;  mais  il  n'en  mourut  pas.  Il  avait  laissé  Ià»-> 
bas  sur  les  fiancs  neigeux  du  Mezenc  une  fiancée,  sa  jeune  cousine, 
Julienne  de  Brugely  ;  et  le  malheur  voulut  qu'il  ne  put  jamais  lai 
envoyer  de  ses  nouvelles.  Julienne,  désespérée,  sachant  que  Jean  de 
Meyrial  était  blessé,  sacrifia  son  amour  à  la  vie  de  son  fiancé  :  elle 
promit  à  Dieu  d'entrer  comme  novice  chez  les  Clarisses  du  Puy,  si 
Jean  de  Meyrial  revenait  sain  et  sauf  de  la  guerre.  Jean  revint—  et, 
lorsqu'il  entra  dans  son  manoir,  croyant  trouver  auprès  de  sa  mère  sa 
fiancée  Julienne  de  Brugely,  Julienne  n'y  était  plus.  La  noble  jeune 
fille,  vêtue  d'un  cilice,  prononçait  ses  vœux  dans  la  chapelle  des 
sœurs  de  Sainte-Claire.  Si  Jean  fut  triste,  je  vous  le  laisse  à  penser  I 
Mais  la  résignation  est  une  venu  chrétienne  :  il  fallut  bien  que  Jean 
se  résignât.  Quelques  années  après,  il  se  maria  avec  la  toute  bonne  et 
toute  belle  Sarah  de  Fleurieu.  Quant  à  Julienne  de  Brugely,  elle  alla 
jusqu'au  bout  de  son  douloureux  sacrifice.  Hélas  1  cette  croix  était 
trop  lourde  à  porter  :  elle  abrégea  ses  jours*  Sur  son  lit  de  mort,  la 
jeune  Clarisse  demanda,  comme  seule  et  unique  satisfaction,  de  pou» 
voir  embrasser,  avant  de  rendre  l'âme,  les  deux  enfants  de  Sarah  de 
Fleurieu  et  de  Jean  de  Meyrial  :  ce  qui  lui  fut  accordé.  Ces  pages 
arrachent  des  larmes,  et  je  pleure,  en  évoquant  ici  la  touchante  figure 
de  Julienne  de  Brugely,  Les  sceptiques  souriront  :  qu'importe  J  H 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  M.  Aimé  Giron  a,  dans  Jean  de  Meyrial, 
tenté,  pour  les  âmes  délicates  et  chrétiennes,  une  étude  vraie  sur  cer** 
tains  contrats  courageux  et  sublimes  dont  s'effarouchent  nos  cœurs 
défaillants.  Et  cette  tentative  a  réussi.  Je  ne  sais  rien  de  plus  in- 
tense dans  l'émotion  et  le  drame  que  cette  mort  lente,  ces  angoisses 
morales,  ces  tortures  physiques,  cette  amertume  bue,  ce  bonheur  vo- 
lontairement sacrifié,  ce  long  martyre  de  Julienne  de  Brugely  s'ac* 
complissant  silencieux,  résigné,  sans  révolte  et  sans  murmure.  Le 
livre  de  M.  Aimé  Giron  est  à  l'adresse  des  personnes  qui  comprennent 
toutes  les  abnégations,  parce  qu'elles  pont  capables  de  tous  les 
dévouements.  Et  ne  croyez  pas  que  l'art  soit  négligé  dans  un  roman 
pareil.  Au  contraire!  L'œuvre  est  admirablement  écrite,  Bien  dd 
mieux  observé,  de  mieux  rendu.  Tout  y  est  saisissant,  depuis  les 
réflexions  anxieuses  [que  fait  le  mendiant  Pater^Noster,  jusqu'aux 
aboiements  désespérés  auxquels  se  livre  son  chien  Jupito,  lorsque 
Jeanne  de  Brugely  quitte  pour  jamais  le  château  de  Meyrial.  -— 
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Jupito  flairant  la  poussière,  Pater*Noster  fixant  rhorizon,  comme 
si  le  yieuz  mendiant  et  le  vieux  chien  cherchaient  tous  deux,  mais 
inutilement,  hélas  I  la  <  trace  d'une  petite  amie  yénérée  et  bénie 
qu'ils  ne  retrouveront  plus.  »  Ces  deux  étranges  personnages,  Pater- 
Noster  et  Jupito»  impriment  au  roman  une  saveur  toute  spéciale. 
On  dirait  parfois  —  avec  la  crudité  de  l'allure  en  moins  —  une 
gravure  de  Callot  et  un  refrain  de  la  Chanson  des  Gueux  de  Ri- 
chepin.  Le  mendiant  Pater-Noster  n'est  pas,  cependant^  comme  les 
c  Gueux  »  en  question,  un  voleur  ou  un  paria  :  c'est  un  brave  gueux, 
aimé  de  tous,  plein  de  sentences  comme  ses  confrères  de  Bretagne 
et  d'Irlande,  contant  aux  veillées  de  prodigieuses  histoires,  chantant 
de  naïves  ballades  et  promenant  de  ferme  en  fermé  les  nouvelles  lo- 
cales, gazette  vivante,  clocheteur  nomade  ^e  la  charité,  un  bon  type 
enfin  1  II  j  a  encore  &  signaler  tout  particulièrement,  dans  le  livre  de 
M.  Aimé  Giron,  le  récit  de  la  bataille  de  Pataj,  la  fameuse  charge 
des  zouaves  pontificaux.  Parmi  ces  zouaves,  se  distinguait  un  jeune 
homme  de  vingt  cinq  ans,  haut,  superbe,  déterminé,  soumis  comme 
un  enfant,  fier  comme  un  vieillard.  Ses  frères  d'armes  jonchaient  le 
sol  :  lui,  chargeait  toigours,  ne  marchandant  ni  les  coups  ni  son  sang. 
C^était  Jean  de  Mejrial. 

21,  —  Voulez-vous  vous  faire  une  idée  raisonnée  des  ravages  que 
renseignement  athée  peut  produire  dans  l'âme  d'un  enfant  candide  et 
pur?  Je  vous  conseille  de  parcourir  les  pages  frémissantes  que  vient 
d'écrire  une  mère  indignée  et  que  l'on  vient  de  publier  sous  ce  titre 
poignant  :  L'Expiation  d*un  père,  La  préface  de  l'ouvrage  explique  le 
livre.  C'est  le  journal  d'une  mère,  d'une  épouse,  qui  n'avait  pu  diriger, 
selon  son  cœur  et  sa  foi,  l'éducation  de  son  fils,  £n  vain,  la  pauvre 
mière  avait  protesté  par  ses  remontrances,  ses  prières,  ses  larmes  :  le 
père,  aveuglé  par  ses  préjugés  ou  ses  préventions,  n'avait  rien  voulu 
entendre  et  avait  décidé  que  son  fils  recevrait  une  éducation  autre 
que  sa  fille.  Il  admettait  pour  celle-ci  la  nécessité  de  l'enseignement 
religieux.  Sans  le  repousser  systématiquement  pour  son  fils,  il  pré<« 
tendait  Aju'il  lui  fallait  quelque  chose  de  plus  viril.  Le  jeune  homme 
eut  le  malheur  de  rencontrer  des  maîtres  qui,  loin  de  s'en  tenir  aux 
programmes  officiels  et  d'observer  une  impai*tiale  neutralité  dans  les 
questions  religieuses,  prirent  à  tâche  de  détruire  la  foi  dans  l'âme  de 
leur  élève.  Ils  lui  enseignaient  des  choses  comme  celles-ci  :  «  Le 
bien  et  le  mal  sont  des  chimères  ;  par  conséquent,  l'homme  peut  se 
permettre  tout  ce  que  lui  conseillent  ses  passions.  —  Les  idées 
fausses  qui  sont  dans  le  monde  en  fait  de  morale  et  d'esthétique, 
viennent  du  christianisme.  »  Que  résulta-t-il  de  ces  enseignements  f 
Cest  que  l'infortuné  jeune  homme,  dégoûté  de  la  vie  avant  d'avoir 
atteint  ses  vingt  ans,  en  sortit  par  le  suicide.  Quelques  mois  après, 
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sa  mète^  brisée,  aBéantie  par  cette  fia*  criminelle  et  prématurée,  se 
mourait  de  chagrin  et  laissait  au  père  désespéré  le  témoignage  accu- 
sateur de  son  ineffable  douleur.  Ce  père,  ce  mari,  vit  encore,  et 
il  s^est  décidé  à  publier  comme  une  expiation  le  journal  de  sa 
femme.  Il  s*en  explique  ainsi  d'ailleurs  :  «  La  publication  de  ces 
pages  est  une  expiation.  Si  leur  lecture  peut  préserver  quelques  âmes 
des  affreux  remords  qui  empoisonnent  ma  vie,  mon  but  sera  atteint. 
Elles  ont  été  écrites  par  la  sainte  femme  que  je  pleure  dans  le  silence 
et  Tamertume  d'une  douleur  qui  est  la  plus  poignante  que  puisse 
éprouver  le  cœur  humain.  Ces  confidences  intimes,  dont  je  ne  soup- 
çonnais même  pas  Texistence,  trouvées  quelques  jours  après  sa 
mort,  sont  comme  un  acte  d'accusation  dressé  contre  moi,  père  aveu- 
gle, mari  dur  et  injuste.  Puissent  mes  cuisants,  mes  inutiles  regrets, 
servir  d'enseignement  et  d'exemple  à  quelques-uns  de  ces  pères  cou- 
pables qui  se  jouent,  pour  ainsi  dire,  des  âmes  de  leurs  enfants  et 
n'écoutent,  quand  il  s'agit  de  leur  choisir  des  maîtres,  que  des  con- 
sidérations de  l'ordre  purement  humain  I  Des  raisons  de  haute  conve- 
nance me  forcent  à  supprimer  les  noms  propres  qui  se  rencontrent 
dans  ce  récit,  même  ceux  des  lieux  où  les  événements  se  sont  pas- 
sés... Qu'importe?  Ceci  est  l'histoire  de  deux  âmes  :  celle  d'une  mère 
admirable  dont  la  sagesse,  la  vertu  et  le  dévouement  ont  été  im- 
puissants à  sauver  son  enfant,  et  celle  d'un  fils  victime  de  l'aveu- 
glement de  son  père  » .  Les  lois  nouvelles,  votées  dans  les  deux 
Chambres  et  excluant  Dieu  de  toutes  les  écoles,  donnent  à  P Expiation 
d'un  père  une  redoutable  et  salutaire  actualité. 
22j  23,  24,  25  et  26.  -—  Arrivons  aux  romans  historiques  : 

Il  en  est  jnsqa'à  cinq  que  nous  pouvons  compter. 

Sur  les  cinq,  trois  méritent  simplement  une  mention.  Ce  sont  VAnge 
de  la  Maison-Forte^  court  récit  dans  lequel  sont  décrites  les  luttes^  que 
les  habitants  du  Luxembourg  eurent  à  soutenir  au  treisième  siècle 
contre  les  Liégeois,  et  qui  contient  quelques  épisodes  où  interviennent 
les  ardentes  croyances  du  mojen  âge  ;  les  Prisonniers  du  Caucase, 
représentés  par  deux  Français,  un  Anglais  et  deux  Polonais,  que  des 
circonstances  fort  imprévues  amènent  à  prendre  part  à  la  guerre  que 
Sohamyl.  TAbd-el-Kader  de  la  Géorgie,  soutint  contre  les  Russes,  il 
y  a  quelques  années  ;  la  Divine  aventure,  qui  n'est  autre  que  la  vie  de 
Cagliostro  et  de  sa  femme  Lorenza,  mise  en  roman.  Cela  avait  été 
déjà  fût,  et  mieux  fait  par  Alexandre  Dumas,  dans  les  Mémoires  de 
Joseph  Balsamo,  Ne  pouvant  surpasser  ni  égaler  l'intarissable  conteur, 
les  auteurs  de  la  Divine  aventure  se  sont  rabattus  sur  les  obscénités 
4  les  impiétés.  Leur  roman  en  fourmille.  Quelques  pages  cependant 
nt  instructives  :  il  s'agit  de  celles  où  Weishaupt  dévoile  à  Cagliostro 
la  siRnification  des  trois  lettres  P.  L.  D.  gravées  sur  la  bannière  des 
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Ulmninés  et  qui  se  traduisent  de  la  sorte  :  «  PeAibus  Ulia  4e9true, 
Foulez  aux  pieds  les  lys.  »  Il  résulte  des  réyôlations  du  môme* 
Weishaupt  que  le  mot  d*ordre  des  sociétés  secrètes  était  de  «  désho-^ 
norer  la  royauté  française  »  pour  arriver  plus  sûrement  à.  la  renverser. 
L'affaire  du  collier  qui  faillit  compromettre  Marie-Antoinette  rentrait 
dans  le  plan  —  et  il  est  aujourd'hui  prouvé  que  le  cardinal  de  Rohan 
fut,  à  son  insu,  Tinstrument  de  la  maçonnerie  Weishauptienne  et  de 
Tilluminisme  révolutionnaire.  De  FAnge  de  la  Maison-Forte ^  des  Pri- 
sonniers du  Caucase  et  de  la  Divine  Aventure^  les  Prisonniers  du  Cau^ 
case  ont  le  plus  de  valeur,  soit  au  point  de  vue  historique,  soit  au 
point  de  vue  littéraire.  Quant  aux  deux  autres  romans  de  la  série,  le 
Naufrage  de  Liatior  et  les  Petits  pieds  d'une  aristocrate^  c'est  ce  der- 
nier, quoique  le  plus  court,  qui  mérite  le  plus  de  fixer  Tattention. 

Le  Naufrage  de  Lianory  de  M"*  Raoul  de  Navery,  n'est  certaine- 
ment pas  sans  intérêt.  Il  est  seulement  à  regretter  que  l'imitation  de 
M.  Jules  Verne  y  soit  si  peu  voilée.  Lianor  est  la  fille  de  don  Garcia 
de  Sa,  vice-roi  des  Indes  pour  le  Portugal.  Elle  est  curieuse  et  fan- 
tasque, cette  Lianor.  Elle  veut  connaître  le  pays  des  Rajahs,  traverser 
les  grandes  jungles,  remonter  le  Gange,  parcourir  les  promontoires  et 
voguer  sur  la  vaste  mer.  Garcia  adore  sa  fille  et  cède  à  ses  caprices. 
Des  soldats,  des  esclaves,  des  palanquins,  des  éléphants,  un  vaisseau 
même,  tout  cela  est  mis  à  sa  disposition.  Lianor  part  avec  son  escorte, 
son  cousin  Pantaleone  de  Sa  et  un  Père  dominicain  qui  sert  d'aumô- 
nier à  la  caravane.  Mme  Raoul  de  Navery  profite  des  excursions  de  son 
héroïne  pour  nous  faire  visiter  les  Grandes-Indes  et  nous  initier  à 
tous  les  mystères  du  brahmanisme.  C'est  ici  où  M.  Jules  Verne  inter- 
vient. Il  y  a  mâme  toute  une  histoire,  de  la  veuve  d'un  Rajah,  sauvée 
par  l'escorte  de  Lianor,  au  moment  où  s'allumait  le  bûcher  qui  devait 
la  consumer  avec  son  mari,  dont  on  peut  lire  les  détails  dans  le 
Tour  du  Monde^  avec  cette  différence,  que  les  personnages  dans  le 
livre  de  Jules  Verne  s'appelent  Philéas  Fogg,  Passe-Partout,  Archi- 
bald  Corsica  et  Aouda.  Ce  qui  est  bien,  par  exemple,  à  M^»»  Raoul 
de  Navery,  c'est  le  drame  qui  se  noue  et  se  dénoue  dans  son  roman 
historico-géographique.  Le  portugais  Sépulvéda,  gouverneur  de  la 
citadelle  de  Diu,  cette  clef  de  Goa  la  dorée,  dont  la  prise  immortalisa 
le  nom  de  Jean  de  Castro,  Sépulvéda,  entraîné  par  sa  passion  pour 
Lianor,  fait  tuer  don  Luis  de  Falçam  par  un  Indien  appartenant  à  la 
secte  de  Siva.  Don  Luis  était  le  fiancé  de  Lianor  de  Sa.  Accablé  de 
remords,  Sépulvéda  finit  par  avouer  son  crime.  Il  méritait  la  mort  :  la 
flUe  de  don  Garcia  lui  permet  de  vivre,  car  il  vivra  méprisé  de  tous. 
L^assassinat  de  don  Luis  a  brisé  le  cœur  de  la  noble  portugaise.  Afin 
d'échapper  à  ses  chagrins,  elle  s'embarque  sur  le  San-'Martin  pour  la 
mére-patriei  mais  fait  naufrage  en  Aftûque  sur  les  côtes  du  Natal. 
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Aa-desBos  da  toas  ces  personnages,  «pparattla  grande  figure  de  Fran* 
Qois Xavier,  qu*on appelait  alors  «maître  François»,  etqne  M**  Baonl 
de  Naverj  nous  montre  dans  les  fatigues,  les  épreuves,  les  luttes,  les 
peines  et  les  joies  de  son  évangélique  apostolat. 

Les  historiens  de  la  Révolution  —  je  parle  de  ceux  qui  font  dater 
la  France  de  cette  époque  —  sont  si  amoureux  de  la  vérité  qu^llg  la 
violent  à  chacune  de  leurs  pages.  Lisez-les,  et  vous  verrez  avec  quel 
cynisme  ils  travestissent  les  faits,  pour  lapins  grande  gloire  de  Danton 
le  superbe,  Marat  Tangélique  et  Robespierre  Tincorruptibie.  Dans 
leurs  œuvres,  tous  les  scélérats  qui,  du  10  août  1792  au 27  juillet  1794, 
portèrent  à  leur  paroxysme  la  férocité,  le  crime  et  la  bêtise,  sont  re- 
présentés comme  les  uniques  dépositaires  de  la  vertu,  de  Thumanité, 
de  rintelligenoe  et  du  patriotisme.  C^est  à  se  demander  si  l'on  rêve  1 
On  ne  saurait  donc  trop  louer  les  romanciers  qui,  à  la  suite  de 
M.  Charles  d'Héricault,  choisissant  la  Révolution  pour  sujet  de  leurs 
études,  ont  su  se  préserver  de  ces  mensonges  intéressés,  et,  sans 
peur  comme  sans  reproche,  nous  ont  montré  les  buveurs  de  sang  et 
les  coupe-tôte  dans  toute  leur  hideur,  tels  qu'ils  furent.  Au  nombre 
de  ces  écrivains  consciencieux  et  véridiques,  il  faut  placer  M.  Paul 
Brill,  Tauteur  des  Petits  pieds  d'une  aristocrate.  —  Cette  aristocrate 
est  noble  dame  Louise-Franoine-Engénie  des  Ormes,  comtesse  de 
Morvilliers.  Séparée  de  son  mari,  le  citoyen  Dausert  de  Morvilliers, 
après  un  procès  retentissant,  elle  vit  retirée  à  Chatou,  avec  sa  fille. 
Une  aventurière  qui  se  fait  appeler  la  citoyenne  de  Prangy  a  conçu 
ridée  d'épouser  le  citoyen  Dausert.  Mais,  pour  arriver  à  ce  but,  il 
faut  perdre  la  comtesse.  Comment  s'y  prendre  ?  Les  patriotes  de 
Chatou  lui  viennent  involontairement  en  aide.  Ils  ont  transporté  de 
la  terre  fraîche  au  milieu  de  la  place  du  village  de  manière  à  former 
un  mamelon.  Au  sommet,  ils  ont  élevé  une  niche  au  a  divin  »  Marat 
et  chaque  jour,  Brutus  Pôrigord  ratisse  la  terre  et  arrose  les  fleurs 
qui  s'épanouissent  aux  pieds  de  l'horrible  idole.  La  Prangy  n'ignore 
pas  la  finesse  du  pied  de  M°^«  Dausert  de  Morvilliers.  Elle  parvient  à 
se  procurer  une  de  ses  mules  et  un  cordonnier  lui  en  confectionne  une 
paire  absolument  pareille.  La  mégère,  chaussée  tant  bien  que  mal  de 
ces  mules,  va  au  milieu  de  la  nuit,  renverser  la  statue  de  Marat. 
Après  quoi,  sur  la  terre  fraîchement  ratissée,  elle  appuie  fortement 
les  pieds  de  manière  à  laisser  de  très  visibles  empreintes.  Fureur  des 
patriotes^  en  présence  de  cette  «  profanation  l  »  Une  enquête  est  or* 
donnée,  &  la  suite  de  laquelle  la  comtesse  de  Morvilliers,  dont  las 
chaussures  s'adaptent  exactement  aux  empreintes  accusatrices,  est 
arrêtée  et  traduite  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Sur  les  conseils 
du  fameux  Linguet,  ancien  ami  de  sa  famille,  elle  prend  pour  défen- 
seur  un  avocat  encore  peu  connu,  Bellart,  qui  devait,  plus  tard,  en 
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1815,  devenir  procarenr  général  près  la  Goar  royale  de  Paris.  Bellart 
défendit  admirablement  la  comtesse  :  il  parrint  à  dénicher  le  cordon* 
nier  à  qui  la  Praxigj  avait  commandé  une  paire  de  moles  semblables 
à  celles  de  Mme  de  Morvilliers  ;   il  prouva  que  sa  cliente  était  victime 
d'une  infâme  calomnie.  Bref  *-  chose  extraordinaire  en  ce  temp8«<lÀ  ! 
— -  le  jury  acquitta  la  comtesse.  Ceci  n'était  pas  Taffaire  de  Fouquier- 
Tinville  :  Taccusée  était  une  aristocrate  ;  elle  devait  mourir.  Que  flt 
alors  ce  pourvoyeur  de  la  guillotine  t  Sur  la  liste  des  victimes  desti* 
nées  à  la  mort,  se  trouvait  le  nom  de  Mj^^  de  Morvilliers.  Après  Tac-* 
quittement  de  la  comtesse,  son  nom  devait  être   effacé.  Fouquier* 
Tinville  ne  Teffaça  pas,  et  Tinnocente,  tout  acquittée  qu'elle  fut, 
monta  sur  Téchafaud.  En  quelques  traits,  voilà  le  squelette  du  roman; 
mais  il  vaut  surtout  par  les  accessoires  et  les  épisodes.  M.  Paul  Brill, 
remontant  aux  sources,  nous  donne  des  détails  d'une  grande  précision 
sur  les  fêtes  de  la  déesse  Raison  dans  les  communes  des  environs  de 
Paris.  A  Paiis,  c'étaient  des  bourgeoises,  la  Maillart  et  la  MomorOi 
qui  jouaient  ce  triste  rôle  ;  dans  les  communes  suburbaines,  c'étaient 
des  blanchisseuses.  A  la  fête  sinistre  du  21  janvier  1794,  il   nous 
montre  les  populations  avinées  dansant  la.  «  carmagnole  i>  dans  les 
églises,  pendant  qu'un  orateur  du  crû,  coiffé  d'un  sale  bonnet  rouge, 
pérorait  du  haut  de  la  chaire  contre  les  a  tyrans.  »  L'auteur  des  Petits 
pieds  d'une  aristocrate  nous  fait  pénétrer  ensuite  dans  cette  prison  de 
la  Conciergerie   ou,  en  une  seule  nuit,  blanchirent  les  cheveux  de 
Marie- Antoinette,  la  Heine  aux  Sept-Douleurs.  Sous  les  voûtes  insa^" 
lubres,  dans  les  salles  malsaines  de  la  lugubre  prison,  avaient  souffert 
aussi  Vergniaud,  M"""  Rolland,  Charlotte  Corday  et  cette  spirituelle 
duchesse  de  Ooislin  qui,  appelée  par  un  garde  national  pour  monter 
sur  la  fatale  charrette,  répondit  au  sans-culotte  :  a  On  y  va,  canaille  I  » 
M.  Paul  Brill  décrit,  avec  beaucoup  de   verve,  ce  monde  mêlé  qui» 
même  à  la  veille  de  mourir,  ne  pouvait  se  détacher  des  frivolités  du 
monde.  On  lisait  des  madrigaux,  et  on  applaudissait  André  Chénier 
déclamant  les  vers  immortels  de  sa  Jeune  captive.   Ce  qui  fit  dire  à 
Mm«  de  Morvilliers,  en  quittant  sa  fille  :  <c  Pense  à  Dieu,  mon  enfant, 
je.  serai  peui-être  seule  à  le  prier  ici,  ce   soir.  »  De  la  Conciergerie, 
M.  Paul  Brill  nous  conduit  devant  le  terrible  tribunal  où  siégeaient 
Fouquier,  Dumas,  Hermann  et  Coffinhal.  Il  nous  fait  le  portrait  de  ces 
juges  iniques  :  Dumas,  une  hyène  ;  Hermann,  une  brute  ;  Coffinhal,  gros 
Auvergnat,  joufflu  et  frisé,  plaisantant  avec  les  accusés  dont  il  avait 
décidé  la  mort  ;  Fouquier-Tinville,  bilieux,  nerveux,  flairant  le  cadavre 
comme  le  chacal.  Ce  Fouquier  ne  trouvait  pas  le  tribunal  assez  expé* 
ditif:  Cl  Pourquoi  des  témoins,  vociférait-il?  Pourquoi  une  procédure  ? 
C'est  un  aristocrate,  cela  sufftt  :  il  n'est  pas  besoin  d'autres  motifs. 
Jugement  et  condamnation  en  cinq  minutes.  »  Coffinhal  n'était  pas 
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da  même  avis  :  il  aimait  à  p^orer,  à  parader,  à  fiiire  traîner  les 
séances.  Une  fois  pourtant,  il  fat  aussi  empressé  qne  ses  implacables 
eoUégnes.  (Test  lorsque  Lavoisier  réclamait  de  loi  nn  délai  de  quelques 
jonrs  poor  acheyer  nne  déconyerte  qoi  devait  enrichir  la  France. 
Goffinhai  brotalement  loi  dit  :  c  La  France  n'a  pas  besoin  de  chi- 
mistes. »  Ce  mot  nous  en  rappeUe  nn  antre  à  peu  près  semblable  que 
nons  ayons  entendu,  en  1868,  sortir  de  la  bouche  de  Raoul  l^gauH, 
dans  une  réunion  publique  de  la  salle  du  Préaux-Clercs.  H  s'agissait 
de  la  science  et  de  son  influence  sur  le  luxe  et  la  civilisation,  cr  De  la 
science,  huria  celui  qui  derait  être,  trois  ans  plus  tard,  le  Cofftnhal 
ou  plutôt  le  Pouquier-TinviUe  de  la  Commune,  de  la  science,  noos 
n*en  voulons  plus,  c*est  encore  une  aristocratie  I  i: 

27  et  28.  —  La  librairie  Hachette  vient  de  faire  traduire  en 
français  et  de  publier  deux  romans  qui  ont  eu,  en  Angleterre,  an  cer- 
tain retentissement .  En  voici  les  titres  :  Tom  Brown  à  Oxford  et  £rema. 
Le  premier  nous  initie  à  la  vie  intime  des  étudiants  anglais  et,  à  ce 
titre,  mérite  d^être  lu  en  France  où  les  questions  d'éducation  priment 
aujourd'hui  toutes  les  autres.  Le  second  nous  raconte  les  aventures  et 
les  mésaventures  d'une  orpheline,  la  fille  de  lord  Casielwood,  dont 
Thistoire  ressemble  un  peu  à  celle  de  la  Mignon,  de  Gœthe.  UErema 
anglaise  (de  EpifiCK,  solitaire)  est  une  enfant  de  noble  famille,  comme 
la  Sperata  (la  désirée)  napolitaine  :  ce  qui  ne  Tempêche  pas  d'épouser 
le  fils  d'un  scieur  du  Far-West.  Curieuse  et  étrange  figure  que  celle 
de  ce  vieux  Sampson  Gundrj  que  tous  les  malheurs  accablent  et  qui 
adresse  à  Dieu  cette  prière  bizarre,  mais  sincère  :  «  Dieu  tout-puis* 
sant,  père  des  morts  et  des  vivants,  j'ai  vécu  longtemps,  je  mourrai 
bientôt,  et  mes  jours  ont  été  remplis  de  peines.  J'ai  péché  tous  les 
jours  de  ma  vie,  t^onbliant  et  ne  pensant  qu'à  la  nourriture,  à  Tar- 
gent,  au  profit  ;  et  personne,  antre  que  toi  et  moi,  ne  sait  toutes 
les  mauvaises  choses  qui  sont  dans  ma  pauvre  âme.  Je  me  suis  plus 
occupé  d'être  respecté  et  de  faire  aller  mes  affaires  qne  de  me  pré- 
parer à  la  vie  future.  Je  viens  de  me  réjouir  d'avoir  frappé  nn  mi- 
sérable qui  aurait  pu  s'échapper  et  se  repentir.  Mais,  prends  pitié, 
Seigneur.  Il  ne  me  reste  plus  personne  pour  consoler  ma  vieillesse. 
Tu  les  as  tous  pris  :  femme,  fils,  moulin,  petit  fils,  et  mon  frère  qui 
m'a  volé....  Tout  cela  peut-être  était  pour  mon  bien.  Enseigae*moi, 
Seigneur,  à  me  soumettre  ;  apprends-moi  à  supporter  ma  douleur 
comme  un  homme  ;  fais  que  je  ne  manque  pas  de  courage  à  cette 
heure  de  ma  vie.  Tu  sais  ce  qui  est  juste,  fais-le.  Ainsi  soit-iil  !  » 
Ne  dirait-on  pas  une  lamentation  du  patriarche  Job  ? 

20.—  Il  faut  rattacher  &  la  littérature  anglaise  la  Famille  du  Baronml^ 
de  M"*  Etienne  Marcel.  Le  roman  est  écrit  en  excellent  français»  mais 
Faction  se  passe  en  Angleterre,  et  on  devine  que  c'est  une  ic  adapta- 
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tion  »  de  l'œuvre  de  quelque  authoress  d'Outre-Manche.  Walter- 
Soott  n'est  pas  non  plus  étranger  à  Taffabulation.  Edith  Mo&braj, 
Elle  d'un  anglican  converti,  épouse  un  protestant,  sir  Philippe  Ahs^ 
burton  — -  et  se  voit  en  butte  à  la  haine  de  la  sœur  et  de  la  mère  de 
son  mari.  Ces  bonnes  âmes  font  si  bien  que  Philippe,  croyant  sa 
femme  infidèle,  quitte  le  foyer  conjugal  et  part  pour  ^Amérique.  Au 
bout  de  trois  ans,  un  hasard  providentiel  lui  met  en  mains  les  preuves 
de  rinnocence  d'Edith.  Philippe,  retourne  en  Angleterre,  en  quête  de 
réponse  abandonnée  dont  il  veut  solliciter  le  pardon  et  désormais 
partager  la  croyance.  Edith  a  disparu  dans  les  quartiers  pauvres  de 
Londres.  Gomment  la  retrouver?  Philippe  désespère  ;  mais  Dieu  a 
nitié  de  lui.  Un  soir,  au  fond  d'une  impasse,  il  entend  une  voix  chanter 
ainsi  : 

Plus  blonde  que  la  blonde  aurore 
Qui  reluit  sur  les  champs  joyeux, 
La  Vierge  que  mon  cœur  implore 
Rit  à  la  terre  et  brille  aux  cieux. 
Nos  pleurs  de  doute  et  de  souffrance 
A  ses  autvls  coulent  plus  doux. 
Eisayex-lee,  priez  pour  nous, 
Notre-Dame  de  rfispérance  t 

Philippe  reconnaît  cette  voix  :  c'est  la  voix  d'Edith,  en  effet.  Il 
monte,  et,  dans  une  mansarde,  aperçoit  l'épouse  délaissée  travaillant, 
pour  vivre,  à  des  travaux  de  couture  et,  au  murmure  d'un  cantique, 
endormant  son  fils,  le  fils  de  Philippe.  La  Famille  du  Baronnet  est  un 
des  meilleurs  romans  d'Etienne  Marcel. 

30.  —  Nous  voici  aux  Nouvelles.  M.  Xavier  Marmier,  de  TAcadé- 
mie  française,  en  publie  une  série  qu'il  dit  avoir  traduites  du  russe, 
du  suédois,  du  danois,  de  l'allemand  et  de  l'anglais.  Est'-ce  bien  tra» 
duites  qu*U  faut  lire  ?  Il  y  a,  dans  ces  Nouvelles,  une  telle  perfection 
de  style,  que  la  traduction  de  M.  Xavier  Marmier  équivaut  à  une 
création.  Ce  sont,  tout  bien  considéré,  de  petits  poèmes  en  prose, 
auxquels  l'éminent  académicien,  en  respectant  leur  souffle  originel 
et  leur  saveur  primitive  de  terroir,  a  su  imprimer  cette  note  per- 
sonnelle, pleine  de  grâce  et  d'esprit,  qui  rend  siennes  et  partieuliè» 
rement  siennes  ces  fieurs  exquises  cueillies  avec  goût  dans  les  litté-* 
ratures  du  Nord  de  l'Europe.  Irmensée  et  le  Chapeau  ensorcelé  (un 
chef-d'œuvre  d'ironie,  d'humour  et  de  verve)  appartiennent  à  l'Alle- 
magne ;  les  Deux  SoBurs  viennent  de  la  Russie  ;  le  Sacrifice  est  danois; 
la  DoukuT  d'une  femme  est  suédoise  ;  V Officier  de  police  eiAnUmia  ont 
vu  le  jour  en  Angleterre.  Antonia  est  la  perle  du  volume.  On  y  voit 
briller  le  dévouement  d'une  lady  orangiste  pour  un  jeune  jacobite 
dont  la  tête  a  été  mise  à  prix,  à  la  suite  de  la  bataille  de  GuUoden* 
Yoici  un  délicieux  passage  dlrmensie  :  «  C'était  au  mois  de  juin,  an 
temps  où  la  nature  du  Nord  s^épanonit  dans  toute  sa  beauté  »  où 


—  318  — 

l'air  est  si  par,  le  ciel  si  bleu,  les  champs  et  les  bois  si  verts.  An- 
toar  des  rameaux  qui  ombragent  Elisabeth  (l'héroïne),  fleurissent 
les  tiges  de  bruyères  et  les  buissons  de  framboisiers.  Le  sol  est 
couvert  d'une  herbe  fine,  lustrée,  parsemée  de  campanules  bleues 
et  jaunes.  De  ces  plantes  agrestes,  des  clématites  suspendues  aux 
troncs  des  arbres,  des  pommes  de  pin  résineuses  s'exhale  un  doux 
et  salutaire  arôme.  Et  tout  est  silencieux.  Nul  vent  n'agite  la  haute 
cime  des  arbres.  On  n'entend  nui  autre  bruit  que  le  bourdonnement 
de  quelques  insectes,  la  note  fugitive  d'un  oiseau  qui  retourne  à 
son  nid,  et  le  susurrement  d'une  petite  source  tombant  goutte  à 
goutte  dans  le  bassin  du  roc.  La  naïve  enfant  regarde,  étonnée, 
immobile,  dans  une  sorte  de  religieux  recueillement.  Un  pa- 
pillon s'abat  sur  son  fichu  rose,  une  coccinelle  fatiguée  se  pose  sur 
sa  main.  Une  fauvette  vient  près  d'elle  chanter  sa  joyeuse  chanson; 
et  la  lumière  du  soleil,  tamisée  par  le  feuillage,  lui  verse  sur  la  tête 
des  paillettes  d'or.  »  Si  ce  n'est  pas  \\k  de  la  poésie,  et  de  la  belle 
poésie  encore,  je  ne  sais  plus  ce  que  parler  veut  dire. 

31.  —  M.  O'Farell  a  pris  à  tâche  de  vulgariser  en  France  les  œuvres 
de  l'écrivain  russe  Chtchédrine.  Après  les  Trois  contes,  publiés  l'an- 
née dernière,  il  nous  offre  aujourd'hui  VAmie  de  Vancien  gouverneur. 
La  Nouvelle  en  elle-même  n'a  rien  d'intéressant  :  elle  est  même  un 
peu  risquée,  et  Nadejda  Petrowna,  dans  ses  vices  grotesques  et  ses 
manies  de  favorite  ridicule,  est  une  personnalité  peu  attrayante.  Cette 
bluette  pourtant  méritait  d'être  traduite,  —  car  elle  renferme  de  cu- 
rieux traits  de  mœurs  et  nous  donne  une  idée  des  habitudes  du  haut 
fonctionnarisme  russe.  Chtchédrine  a  surtout  voulu  peindre  ceux  qu'il 
appelle  pittoresquement  les  «  pompadours,  »  comme  qui  dirait  les 
freluquets  de  l'administration.  <c  Les  pompadours,  raconte  Chtché- 
drine,  ont  su  concentrer  toute  leur  action  administrative  dans  ce 
petit  mot  :  fftt  (cela  se  prononce  fUmitl  en  détaillant  toutes  les 
lettres,  comme  le  fait  M*"*  Judic,  dans  le  pihouit  de  la  chanson  du 
Biiiment),  Et  ce  fiouit  est,  paraît-il,  le  seul  mot  qu'ils  sachent  pro- 
noncer avec  une  clarté  convenable.  Tout  le  reste  prend  dans  leur 
boachef  la  forme  d'un  baragouin  inarticulé  dont  il  est  difficile  de 
tirer  quelque  sens  instructif.  Quand  on  essaie  de  prouver  aux  pom« 
padours  que  afiouit»,  malgré  la  commodité  d'un  mot  si  court  ne 
renferme  aucune  solution,  en  réponse  à  vos  arguments,  ils  vous 
disent  :  Pour  vous  autres,  c'est  encore  assez  bon.  Fiouit!  »  Nous 
plaignons  les  administrés  du  pompadourîsme.  VAmie  de  Vancien  gou^ 
t^emeur  est  précédée  d'une  préface  de  M.  O'Farell,  un  peu  paradoxale, 
jùbXa  où  l'esprit  surabonde  et  dans  laquelle  il  critique  ironiquement  le 
suffrage  universel,  le  mariage  exclusivement  civil,  les  lycées  de  fllleè 
et  lea  prétentions  de  notre  Sourerain,  Peuple  XIV. 
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82.  —  On  sait  le  cas  que  font  les  Espagnols  des  eharmants  récits  de 
Fernan  Caballero  —  pseudonyme  de  Cécilia  fiohl  de  Faber,  marquise 
de  Aroo*Hermoso,  née  d*un  père  allemand  et  d'uue  mère  andalouse 
en  1796,  morte  en  1876,  et  qui  fut  l'amie  dévouée  de  la  reine  Isabelle 
et  de  la  duchesse  de  Montpensier.  La  Gavwta  (la  Mouette),  un  des  pre- 
miers romans  de  Fernan  Caballero,  est  aussi  populaire  en  Espagne  que 
la  Jolie  fille  de  Penh,  de  Walter  Scott,  Test  en  Angleterre.  Deux  Nou- 
velles posthumes  de  Taimable  écrivain  andaloux,  Être  de  trop  et  Mode" 
leine  auront  bientôt  chez  nous  droit  de  cité,  grâce  à  Télégante  tra-* 
duction  qu*en  donne  M.  le  comte  de  Bonneau^Àvenant.  Être  de  trop 
nous  redit  la  triste  aventure  d'un  jeune  et  brave  officier  de  marine 
que  le  devoir  appelle  aux  Philippines  après  huit  mois  de  mariage.  Le 
vaisseau  qu'il  commande  fait  naufrage,  et  les  journaux  annoncent  avec 
force  détails,  la  perte  de  tout  Téquipage.  A  Texpiration  de  son  deuil, 
la  veuve  du  marin  se  remarie.  Mais  celui-ci  n'était  pas  niort.  Il  re- 
vient au  bout  de  dix  ans  :  personne  ne  le  reconnaît.  Quand  il  apprend 
que  sa  femme  est  remariée,  qu'elle  a  des  enfants  qui  Taiment,  qu*elle 
est  heureuse  enfin,  il  se  met  à  pleurer.  Puis,  il  se  dit  :  «  Je  suis  de 
trop  »,  et  il  va  s'enterrer  dans  un  ermitage  de  la  Sieri*a*Nevada.  L^his- 
toire  fut  connue  plus  tard,  alors  que  Termite  n'était  plus  de  ce  monde, 
-*-  fort  heureusement,  du  reste,  pour  la  veuve  remariée,  laquelle  était 
bigame  sans  le  savoir.  Madeleine  est  la  paraphrase  de  ce  couplet  de  la 
«  guitare  »  de  Castibelsa  : 

Danses,  ohantoz,  ▼iDagvoU  \  la  nait  tombé. 

Sabioe^  an  Jour, 

A  tout  venda,  sa  beauté  de  oolomba 

Bt  son  amoar, 

Poar  ranneaa  d*or  da  comte  de  Gerdagne, 

Pour  an  bijoa. 

Le  vent  qai  vient  à  travers  la  montagne, 

Me   rendra   foa. 

Sabine,  dans  la  nouvelle  de  Fernan  Caballero,  s'appelle  Madeleine, 
le  comte  de  Cerdagne  est  un  jeune  lord  anglais»  et  le  fou  a  nom  Fer- 
nand.  C'est  le  frère  de  la  sévillanne  séduite.  Comme  Yaientin,  le 
frère  de  la  Marguerite,  du  Faust^  de  Goethe,  Femand  veut  venger 
Thonneur  de  sa  sœur;  mais  il  réussit  mieux,  car  il  tue  le  séducteur. 
Dans  ces  deux  Nouvelles  comme  dans  toutes  les  œuvres  de  Fernan 
Caballero,  la  morale  est  constamment  respeotée^et  un  soufifie  religieux 
en  imprègne  toutes  les  pages.  M.  le  comte  de  Bonnean-Avenant,  àla 
suite  d'Antoine  de  Latour,  dans  une  introduction  remarquable,  noes 
initie  à  la  vie  éprouvée  de  la  marquise  de  Arco-Hermoso*  Vie  éproa« 
vée,  en  effet I  Elle  eut  trois  maris  :  elle  perdit  le  premier,  qui  n'était 
pas  digne  d'elle,  dans  une  guerre  contre  des  rebelles  de  la  Havane  ; 
le  second  mourut  dans  ses  bras  après  une  longue  maladie  (c'est  celui 
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dont  elle  garda  le  nom)  ;  le  troisième  lui  mangea  sa  fortune  et  se  sui- 
cida. La  marquise  de  Arco-Hermoso,  en  ces  derniers  temps,  vivait  de 
sa  plume.  Sa  vieillesse  fut  pauvre,  mais  digne,  et  cette  femme,  que 
toute  TEspagne  a  pleurée,  honora  constamment  les  lettres  par  son 
affabilité  envers  tous  et  une  résignation  fière  soutenue  par  une  foi 
ardente.  Le  peuple  Taima. 

33,  —  Je  termine  par  Chiffon^  de  M.  Alfred  Assollant.  Chiffon  est  la 
Nouvelle  principale  d'un  volume  qui  en  contient  quatre  autres,  insi- 
gnifiantes sinon  médiocres  :  Grâce  Sharp,  le  Désespéré^  Un  Duo,  Cinq 
ans  plus  tard.  Mentionner  le  titre  suffit.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
Chiffon.  C'est  un  pamphlet,  et  un  pamphlet  contre  la  Royauté;  mais 
il  pétille  d'esprit  —  et  les  imbéciles  sont  si  nombreux  queTesprit  noos 
fait  pardonner  bien  des  choses.  Et  puis,  vraiment,  est-ce  bien  un  pam- 
phlet? M.  Assoyant  n'en  est  peut-être  pas  bien  sûr  lui-même.  Sans 
doute,  dans  sa  parabole  satirique,  il  daube,  en  veux-tu?  en  voilà,^  sur 
les  courtisans  (les  Tournapoint,  comme  il  les  appelle),  sur  Masaa- 
kran  I"  qui  s'empare  d'un  trône  par  la  force,  sur  la  pusillanimité  du 
monarque  légitime,  sur  les  inconvénients  pour  le  peuple  de  ces  luttes 
entre  têtes  couronnées,  etc.,  etc.  Il  vante  à  outrance  la  sagesse,  la 
magnanimité  et  la  patience  du  bûcheron  Tapedru,  le  prolétaire,  père 
de  la  petite  Chiffon.  Mais  la  parabole  se  ferme  par  une  conclu8io& 
inattendue  :  le  monarque  légitime  détrôné  s'est  réfugié  chez  le  bûche- 
ron. Cela  change  en  sa  faveur  les  dispositions  du  peuple,  qui  renverse 
Massakran  et  rappelle  son  ancien  roi  :  celui-ci  épouse  Chiffon,  la- 
quelle étant  bonne  personne  et  absolument  incapable  de  contrarier 
quelqu'un  sans  nécessité,  se  laisse  faire.  Eh!  ehl  on  pourrait  trouver 
que  ce  mariage  inattendu  symbolise  assez  explicitement  l'alliance  delà 
Monarchie  et  de  la  Démocratie.  Mais  il  est  temps  de  m'arrêter  :  j'allais 
parler  politique.  Firbon  Hoissik. 


SCIENCES  ET  ARTS 

I.e«  IiMtr notions  ramtllérefli  dn  D'  Tclion  Pô-I^on,  Traité  de 
de  morale  pratique,  publié  pour  la  première  fois  avec  deux  traductions 
françaises,  etc...,  par  Camille  Imbault-Hoârt,  interprète-adjoint  de  la  léga- 
tion de  France  à  Péking.  Paris,  Leroux,  1881,  in-8  de  xx-133  p.  —  Pnx  : 
10  fr. 

Aux  savants  sinologues,  ce  livre  apprendra  peu.  Mais  le  commun 
des  lecteurs,  fort  ignorant  des  choses  de  la  Chine,  lira  avec  cuiio- 
aité,  intérêt  et  profit  ce  petit  livre  composé  de  trente  paragra- 
phes renfermant  des  préceptes  et  des  lieux  communs  que  les  jeunes 
chinois  apprennent  par  cœur  et  sont  censés  méditer,  mais  qu'ila  se 
gardent  bien  de  mettre  en  pratique,  absolument,  hélas  l  comme  en 
France.  Quelques-unes  de  ces  sentences  seraient  à  citer  et  peuvent 
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servir  de  sujet  à  des  études  morales  qui  peuvent  trouver  aussi  de  pré- 
cieux éléments  dans  la  préface  du  traducteur.  Mais  son  principal  but 
n*est  point  cela.  M.  Imbault-Huart,  Tun  des  meilleurs  élèves  sortis  de 
rÉcole  des  langues  orientales  vivantes,  et  déjà  auteur  de  plusieurs 
traductions  d'ouvrages  chinois  et  de  travaux  sur  l'extrême  Orient, 
s'est  surtout  proposé  par  ses  traductions  juxta  linéaires  et  littérales, 
de  venir  en  aide  aux  personnes  qui  veulent  apprendre  le  chinois.  Il 
ne  s'est  pas  contenté  de  traduire  fidèlement  le  texte,  qu'il  donne  éga- 
lement ;  mais  il  s'est  imposé  la  tâche  de  rendre  chaque  caractère  chi- 
nois par  son  équivalent  français  ;  puis  il  a  rédigé  un  commentaire  phi- 
lologique et  littéraire,  destiné  à  aplanir  la  route  de  l'étudiant  et 
qui  dénote  une  science  approfondie  de  la  littérature  chinoise  et  des 
recherches  consciencieuses.  Il  y  a  joint  un  vocabulaire  de  tous  les 
mots  du  texte,  une  table  des  allusions  et  expressions  difficiles,  et  une 
notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  docteur  Tchou  Pô-Lou.  C'est  un 
ouvrage  destiné  à  devenir  classique  pour  toutes  les  personnes  qui 
commencent  le  chinois.  L'impression  est  fort  belle  ;  elle  est  due  à 
l'établissement  des  Iiazaristes  de  Pékin.  Y.  M.  R. 


Etude  sur  le  tiravail,  par  S.  Moky.  2*  édition.  Paris,  Hachette,  1882, 
2  vol.  in-8<»  de  xx-355  et  403  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Etude  sur  le   travail,    résumé  et   conclusions,  par  S.  Mont.   Paris, 
Hachette,  1882,  iU'^^  de  126  p.  —  Prix  :  1  fr.  (Extrait  au  premier  ouvrage.) 

M.  Monj,  ancien  député,  l'un  des  directeurs  généraux  de  la  Société 
houillière  et  métallurgique  de  Commentry-Fourchambault,  après  avoir 
passé  toute  sa  vie  an  milieu  des  travailleurs,  a  conçu  la  pensée  de  pu- 
blier un  livre  dans  lequel  la  grande  question  du  travail  serait  examinée 
sous  toutes  ses  faces.  «  Constater,  dit  l'auteur  (Avant-propos,  p.  vi), 
par  la  double  et  parallèle  étude  des  sentiments  et  des  faits,  des  idées 
et  des  résultats  acquis,  la  marche  en  avant  des  sociétés  modernes,  et 
particulièrement  de  la  nôtre,  dans  les  voies  de  la  production  et  du 
travail^  sur  le  terrain  et  avec  l'aide  de  la  Liberté  et  de  l'Esprit  chré-^ 
tien,  tel  a  été  mon  dessein.  » 

M.  Mony^  dont  l'ouvrage  est  empreint  d'un  optimisme  souvent  exa- 
géré, après  avoir  posé  en  principe  que  la  liberté  sans  religion,  sans 
morale,  sans  esprit  chrétien  n'aboutit  qu'à  la  liberté  du  mal,  s'efforce 
de  prouver  que  l'esprit  chrétien  est  en  progrès  constant  à  noti*e 
époque  ;  il  ajoute  :  «  Nous  serions  la  dernière  des  nations  si,  après  les 
épreuves  subies,  nous  ne  valions  pas  mieux  aujourd'hui  qu'autrefois.  » 
Ceci  est  profondément  vrai;  à  l'avenir  seul  de  fournir  la  réponse. 
L'auteur  s'occupe  ensuite  de  la  propriété,  du  travail,  du  capital^  du 
salaire,  etc.;  il  combat  les  doctrines  socialistes,. et  passe  àl'examei)  de 
la  condition  des  travailleurs  à  la  campagne  et  à  la  ville.  Ici  encore. 
Avril,  1882.  T.  Xxi^,  21. 
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au  milieu  dMdées  fort  justes,  on  peut  relever  oertains  principes  em- 
preints d*un  optimisme  constant  :  le  travail  de  la  manufacture,  la 
conditioii  faite  à  la  femme  dans  ce  milieu,  semblent  souvent  à  Fauteur 
ne  présenter  que  peu  de  dangers  (chapitre  ix).  Après  avoir  déclaré  que 
les  inconvénients  des  grands  ateliers  ont  en  partie  disparu,  ce  qui 
est  loin  d'être  démontré,  M.  Monj  étudie  avec  soin  les  causes  de  cette 
séparation  profonde  et  si  regrettable  qui  existe  actuellement  entre  les 
patrons  et  les  ouvriers  (chapitre  xvu).  La  situation  est  exposée  très 
clairement  (chap.  ii,  p.  tO).  «  Cet  état  de  choses,  dit-il,  s'est  vérita- 
blement aggravé  depuis  1870;  la  ligne  de  séparation  entre  patrons  et 
ouvriers  est  aujourd'hui  nettement  tracée .  La  politique  est  désormais 
entre  ces  deux  conditions  de  travailleurs,  dont  beaucoup  ont  cependant 
une  origine  commune.  »  M.  Mony  voit  le  remède  dans  le  retour  à  la 
religion  et  au  travail,  le  dernier  mot  du  livre  est  :  Ictboremus. 

Malgré  sa  tendance  marquée  à  considérer  Touvrier  sous  un  aspect 
empreint  d'une  bienveillance  quelquefois  excessive,  M.  Mony  trouva 
dans  une  certaine  catégorie  trop  nombreuse  des  ouvriers  pamiens 
«  une  de  nos  infirmités  nationales.  »  Là.  l'évidence  de  la  situation  le 
force  à  constater  que  les  recensements  de  l'armée  du  désordre  accu- 
sent plutôt  un  chiffre  supérieur  à  la  réalité,  et  que,  depuis  dix  ans,  grâce 
à  la  faiblesse  et  aux  concessions  du  pouvoir  (chap.iu,  p. 94)»  «  les  mul- 
titudes sont  bien  plus  avancées  dans  les  aspirations  révolutionnaires, 
bien  plus  hostiles,  non  seulement  à  tout  culte  religieux,  mais  à  la 
nation  et  à  l'amour  de  Dieu  même.  »  Ici  l'optimisme  est  vaincu. 

En  dehors  du  reste  de  cette  indulgence  exagérée  répandue  dans  tout 
l'ouvrage,  nous  n'aurions  que  des  éloges  à  adresser  à  l'auteur  pour  la 
manière  intéressante  dont  sont  traitées  ces  questions  de  production, 
de  douanes,  d'impôts,  etc.,  si  on  ne  lisait  pas  (tome  1^%  p.  283)  lealignes 
suivantes,  qui  nous  ont  causé  un  douloureux  étonnement.  c  La  frane- 
maçonnerie,  qui  subsiste  encore  à  l'état  à'innoeente  vieillerie,  et  qui 
s'est  beaucoup  trop  grandie  et  vantée  en  s'attribuant  un  r61e  de 
quelque  importance  dans  la  Révolution,  à  moins  que  l'on  ne  compte 
comme  tel  ces  attaques  et  ces  violences  contre  la  Religion,  la  firaoo* 
maçonnerie,  dis^je,  a  un  trait  demeuré  commun  avec  le  compagaon- 
nage,  c'est  sa  bienfaisance  et  sa  sollicitude  pour  ses  membres.  Il  y 
reste  ainsi  un  peu  de  bien  ;  elle  n*a  plus  d'ctutre  rai$on  détre.  ^ 

Gomment,  dans  un  ouvrage  empreint  constamment  de  l'esprit 
chrétien,  M.  Mony  a-t-il  pu  formuler  une  pareille  appréciation,  aussi 
fausse  pour  le  passé  que  pour  le  présent?  Est-ce  que  la  frano-maçott« 
nerie  cache  son  but  et  son  action  ?  Est-^e  que  ce  travail  antireligieux 
qui  nous  mine  et  nous  menace  de  toutes  parts  est  un  secret  pour  per^ 
sonne,  excepté,  paraît-il^ pour  M.  Mony  ?  Qu'il  fasse  donc  dispandtre 
au  plus  vite  une  appréciation  en  opposition  aussi  complète  avec  les 
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idées  exprimées  dans  son  oavrage,  et  que  Ton  s*étonne  de  rencontrer 
sous  la  plume  d'ua  homme  qui  a  vécu  toute  sa  vie  dans  un  milieu  où 
il  était  à  même  de  constater  journellement  Tinfluence  de  plus  en  plus 
menaçante  des  sociétés  secrètes  et  de  la  franc-maçonnerie  en  parti- 
culier. L.  L. 


Calture  et  exploitation  des  arbrt^s  —  Études  sur  les  relations  et 
r application  des  lois  naturelles  de  la  création^  des  conditions  climatériques 
et  des  principes  de  la  physiologie  végétale  comparée  avec  les  conditions  nor- 
males d'eaBistencCt  de  propagation,  de  culture  et  d'exploitation  des  arbres 
isolés  et  en  massifs,  par  A^itoiNin  Rousset,  iuspecteur  des  forêts.  Valence, 
1882.  in-8  de  viii-U  i  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Ce  livre  est  un  traité  de  physiologie  forestière  et  de  sylviculture,  cor- 
roboré et  appuyé  de  la  science  et  des  travaux  les  plus  récents  de  tous 
les  auteurs  qui  se  sont  occupés  et  s*occupent  d'agronomie,  de  chimie 
organique,  de  météorologie^  soit  au  point  de  vue  général,  soit  au  point 
de  vue  spécial  de  la  production  des  forêts  et  de  la  culture  des  arbres. 
Le  sous-titre  donne  bien  Tidée  de  Tamplitude  du  sujet  qu'a  voulu  em- 
brasser Fauteur.  Son  écrit  se  partage  en  cinq  livres  :  I.  Des  lois  natu- 
relles relativement  aux  végétaux;  II.  De  Pactivité  vitale  des  végétaux; 
III.  Des  terrains;  IV.  Des  phénomènes  atmosphériques;  V.  Déduc- 
tions et  applications  des  lois  naturelles  et  des  principes  de  la  physio 
logie  végétale  au  traitement  des  arbres  isolés  et  en  massifs. 

Du  livre  P%  dans  lequel  Tauteur  recherche  avec  plus  ou  moins  de 
bonheur  les  origines  de  la  végétation  sur  le  globe,  nous  ne  parlerons 
point,  n'y  voyant  guère  qu'un  iptérèt  théorique.  Mais  dès  le  livre  II, 
nous  entrons  dans  le  vif  du  sujet,  par  un  traité  très  complet  et  très 
lucide  de  physiologie  végétale  appliquée  à  la  végétation  arborescente. 
Le  livre  III  est  une  étude  des  différentes  natures  de  sols  de  leurs  at- 
tributs et  propriétés,  de  la  culture  à  leur  appliquer,  et  enfin  des  cli* 
mats  au  point  de  vue  de  la  situation,  de  l'altitude,  de  l'exposition  et 
du  degré  d'humidité  naturelle  des  terrains.  Dans  le  livre  IV  se  conti- 
nue l'étude  des  climats,  au  point  de  vue,  cette  fois,  de  la  météorologie 
dans  tous  ses  modes  d'action.  La  sylviculture  proprement  dite  fait 
l'objet  du  livre  V,  le  plus  important  de  tous.  Après  des  considérations 
d'avant-propos  sur  les  questions  d'acclimatation  et  de  propagation  des 
essences  forestières,  de  leur  mélange  et  de  leurs  alternances  natu- 
relles, Tauteur  entre  dans  son  sujet  en  traitant  des  reboisements  et  des 
repeuplements.  Il  envisage  ensuite  le  développement  de  la  production 
ligneuse  et  la  détermination  des  possibilités  diverses  à  appliquer  aux 
massifs  forestiers,  ce  qui  le  conduit  à  aborder  la  question  de  l'exploi- 
tabilité,  et  par  suite  les  différents  modes  de  traitement  des  forêts  et 
les  opérations  variées  qui  en  sont  la  conséquence  et  précèdent  les 
exploitations  proprement  dites.  Enfin  un  dernier  chapitre  expose  à 
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grands  traits  les  règles  et  principes  généraux  d'un  art  spécial  dans 
Tart  forestier  lui-même,  de  Fart  des  aménagements  dans  lequel  se 
concentre  et  se  manifeste  à  sa  plus  haute  puissance  la  sylviculture 
tout  entière. 

Le  défaut  de  ce  livre  est  dans  sa  richesse  même.  Les  autorités  invo- 
quées, les  faits  scientifiques  signalés,  s'y  accumulent  en  si  grand 
nombre  que  la  lecture  courante  en  est  parfois  embarrassée.  En  revan- 
che,on  a  sous  la  main  un  trésor  inépuisable  d'indications,  de  renseigne- 
ments et  d'enseignements  qu'on  chercherait  vainement  partout  ail- 
leurs, convergeant  ici  vers  un  même  sujet  et  réunis  en  un  même 
volume.  Saltus. 


BELLES  LETTRES 

t^em  prédlcateum  oélèbrea  de  rAllemairne»  P^i"  M.  l'abbé  G. 
Renoux,  chanoine  honoraire,  doyen  de  la  faculté  de  théologie  d'Âix,  doc- 
teur es  lettres.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1881,  in-8  de  532  p.       Prix  :  7  £r.  50. 

C'est  en  lisant  des  ouvrages  comme  celui-ci  que  le  critique  sent 
combien  son  rôle  est  ingrat.  Après  s'être  laissé  aller  au  charme  de 
la  lecture  et  avoir  dévoré  le  livre,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  s'aban- 
donner sans  réserve  à  l'admiration  qu'il  éprouve  ;  s'il  ne  veut  pas  que 
ses  louanges  soient  taxées  de  partialité,  il  lui  faut  revenir  sur  ses 
pas  et  examiner  froidement  s'il  ne  trouve  pas  de  quoi  blâmer. 
Nous  nous  sommes  résigné  à  cet  examen,  et  nous  avons  relevé  plu- 
sieurs fautes  d'impression,  surtout  dans  les  noms  propres  ;  nous  avons 
aussi  remarqué  que,  dans  cette  grande  quantité  de  textes  allemands 
semés  presque  à  toutes  les  pages,  il  est  rare  d'en  trouver  un  qui  soit 
entièrement  correct.  Ajoutons  à  cela  quelques  négligences  de  style, 
par  exemple  cette  phrase  :  a  II  n'y  a  pas  jusqu'au  D'  Ëckius  dont 
Luther  s'est  tant  moqué,  mais  que  la  vigueur  de  sa  polémique  a  plus 
d'une  fois  réduit  au  silence,  qui  n'ait  commenté  en  chaire  l'Ecriture 
avec  une  simplicité  et  une  onction  qui  rappellent  l'éloquence  des 
Pères.  »  Hâtons-nous  de  dire  qu'on  ne  trouve  pas  dans  tout  l'ouvrage 
un  second  exemple  d'un  tel  oubli  àes  règles  de  la  syntaxe. 

Après  ces  quelques  mots  de  blâme  qui  s'adressent  au  correcteur  et 
non  à  l'auteur,  nous  pouvons  donner  libre  carrière  aux  éloges;  L'in- 
térêt commence  dès  les  premiers  mots  et  ne  s'arrête  qu'à  la  dernière 
page.  C'est  un  magnifique  tableau  des  grandes  œuvres  de  la  prédication 
évangélique  en  Allemagne.  D'abord,  elle  lutte  contre  l'idolâtrie  et  les 
mœurs  grossières  des  peuples  germains  encore  barbares  ;  quelques 
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siècles  après,  ces  mêmes  peuples,  une  fois  convertis  et  pénétrés  d*une 
foi  ardente,  elle  les  élève  aux  sublimes  hauteurs  du  mysticisme  chré- 
tien. Lorsque  ensuite  Tenfer  jaloux  veut  arrêter  cet  élan  et  préparer 
les  voies  à  Luther  en  glissant  la  corruption  dans  les  mœurs,  la  chaire 
chrétienne  retentit  d'accents  sévères  qui  rappellent  le  peuple  dans  le 
chemin  de  rinnocence.  Mais  voici  que  cette  chaire  elle-même,  d'où 
descendait  renseignement  de  la  vérité,  est  devenue  le  siège  de  Ter- 
reur :  sous  le  nom  de  Réforme,  Thérésie  s'y  est  audacieusement 
assise,  elle  règne  et  séduit  la  foule.  Il  faut  lui  arracher  son  masque  et 
la  chasser  du  trône  usurpé.  Une  lutte  gigantesque  s'engage.  D'abord 
intimidé,  le  catholicisme  se  tient  sur  la  défensive,  se  recueille,  se 
retrempe  dans  'l'étude  de  TÉcritare  et  des  anciens  Pères  ;  puis,  armé 
de  toutes  pièces,  il  s'élance  au  combat.  Déjà  nous  le  voyons,  vainqueur 
sur  plusieurs  champs  de  bataille,  arracher  ses  armes  à  l'ennemi  pour 
achever  sa  victoire.  C'est  l'époque  où  les  enseignements  les  plus  sérieux 
de  la  religion  revêtent  une  forme  dégagée  de  toute  contrainte  :  Tiro- 
nie,  le  sarcasme,  Tinjure,  se  mêlant  aux  jeux  de  mots,  aux  allusions 
piquantes,  telles  sont  les  ressources  de  l'éloquence  d'alors  ;  et  il  faut 
croire  qu'en  les  mettant  en  œuvre  elle  fut  bien  inspirée  :  témoin  les 
succès  inouïs  de  ce  prédicateur  de  la  cour  de  Vienne  qui^  grâce  à  un 
langage  humoristique,  mis  toujours  au  service  d'une  doctrine  solide, 
sut  se  faire  goûter, trente  ans  durant,  par  un  auditoire  choisi  et  nom- 
breux ;  témoin,  surtout,  d'une  part  le  protestantisme  arrêté  dans  sa 
marche  envahissante ,  forcé  même  de  reculer  en  abandonnant  ses 
précédentes  conquêtes,  d'autre  part  la  foi  catholique  raffermie  pour 
toujours  dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne.  Plus  tard,  au  siècle 
classique  de  la  littérature  allemande,  siècle  en  retard  de  cent  ans  sur 
le  nôtre,  le  langage  prend  des  formes  plus  polies,  plus  correctes,  plus 
compassées,  plus  conformes  à  nos  idées  actuelles.  Alors  aussi  commence 
l'apothéose  de  la  raison  humaine,  et  le  philosophisme  envahit  les 
esprits.  Séduits  par  l'éclat  des  systèmes  de  Kant  et  de  ses  disciples, 
beaucoup  de  prédicateurs,  croyant  leur  emprunter  ce  qu'ils  ont  de 
beau  et  le  faire  servir  à  la  religion,  multiplient  en  chaire  les  preuves 
de  raison  et  n*osent  produire  qu'avec  une  extrême  réserve  les  argu- 
ments d*autorité.  C'était  un  grave  danger  :  on  s'exposait  à  affaiblir 
dans  les  &mes  l'idée  du  surnaturel,  et  Ton  semblait  prêter  la  main  à  la 
grande  erreur  moderne  du  rationalisme.  A  ce  moment  se  levèrent  des 
hommes  éloquents,  qui  ramenèrent  la  parole  sacrée  à  la  source  & 
laquelle  toigonrs  elle  doit  puiser  ses  inspirations.  Tout  en  profitant 
des  progrès  que  Fesprit  humain  a  faits  dans  les  sciences,  qcs  hommes, 
capables  de  se  mesurer  avec  les  plusbeaux  génies  littéraires,  plusieurs 
même  célèbres  par  leur  verve  poétique,  placèrent  o  en  face  du  verbe 
de  l'homme  lé  Verbe  de  Dieu,  »  et  prirent  pour  point  de  départ,  non 
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pas  telle  ou  telle  Téritë  plutôt  philosophique  que  relip'ense,  mais  la 
vérité  révélée  et  rendue  visible  par  l'Église  aux  jeux  des  fidèles, 
c'est-à-dire  Jésus-^Dhrist  dans  les  divers  mystères  de  sa  vie  tels  que 
les  retrace  Tannée  liturgique.  Aucun  système  philosophique  n'a  sauvé 
le  monde  ;  ce  grand  œuvre  était  réservé  à  TÉvangile  Lui  seul  a  assez 
de  lumière»,  de  force  et  d'autorité  pour  faire  march^^r  l'homme  vers 
ses  destinées  éternelles.  Mais  si,  pour  l'y  conduire,  l'Évangile  a  tou- 
jours été  son  guide  nécessaire,  jamais  il  ne  le  fut  davantage  qu'en  un 
temps  où  la  raison,  flère  de  ses  découvertes,  prétend  se  sufiSre  entiè- 
rement à  elle-même  et  ne  point  reconnaître  d'autres  lois.  De  là  dans 
rÉglise,  qui,  par  une  sorte  d'instinct  disons  mieux,  par  une  Inspiration 
supérieure,  sait  proportionner  le  remède  au  mal,  le  rétour  à  la  caté- 
chèse et  à  l'ei position  homilétique.  Ce  mouvement  de  retour  se 
remarque  sans  doute  ailleurs  qu'en  Allemagne  ;  mais  c'est  d'elle  90'ii 
est  parti,  et  cette  fois  elle  est  en  avance  sur  nous. 

Le  grand  intérêt  du  livre  que  nous  analysons,  c'est,  à  notre  av\8« 
cette  lutte  continuelle  de  la  parole  sacrée  contre  des  ennemis  sans 
cesse  renaissants  sous  des  formes  diverses.  Vue  de  ces  hauteurs,  l'his» 
toire  de  la  prédication  montre  l'action  de  la  Providence  dans  la  sac 
cession  des  événements  religieux  en  Allemagne,  et  ressemble  à  un 
chapitre  qu'on  détacherait  du  Discours  de  Bossuet  sur  Fbistoire  uni- 
verselle. 

Ce  point  de  vue  n'est  pas  nettement  énoncé,  il  est  vrai,  et  nous  en 
ferons  un  mérite  à  l'auteur  :  sans  cette  réserve,  l'ouvrage  pourrait 
paraître  systématique,  au  lieu  que  du  simple  exposé  des  faits  la  con- 
clusion jaillit  d'elle- même,  et  cette  conclusion,  c'est  un  hymne  à  la 
providence  de  Dieu  dans  la  conduite  de  son  Église.  L'auteur  ne  se 
contente  pas  de  nous  en  décrire  l'action  générale,  dont  les  résultats 
parlent  à  tous  les  yeux  ;  il  nous  la  fait  voir  façonnant  dès  Tâge  le  plus 
tendre  les  futurs  avocats  de  sa  grande  cause,  et  nous  explique,  par  le 
lieu  de  leur  naissance,  par  leurs  inclinations,  par  leur  tempérament, 
par  leurs  épreuves,  et  même  leurs  défauts  naturels  heureusement  com- 
battus, le  caractère  particulier  et  le  genre  de  leur  prédication. 

Tout  homme  mstriit  doit  tenir  à  connaître  ces  onateurs  remarqua- 
bles, qui  ont  joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  d'un  grand  peuple. 
Mais  il  est  une  classe  de  lecteurs  auxquels  cette  connaissance  sera 
plus  agréable  et  plus  avitntageuse,  ce  sont  ceux  qui  se  destinent  au 
ministère  de  la  parole.  Parmi  les  m  prédicateurs  célèbres,  »  plusieurs 
ont,  pour  ainsi  dire,  livré  le  secret  de  leur  art  en  formulant  eux-mêmes 
les  règles  de  l'éloquence  de  la  chaire.  Le  livre  cite  une  partie  de 
ces  utiles  préceptes.  Auteurs  à  lire,  sujets  à  traiter,  distribution  des 
parties  du  discours,  élocution,  action  oratoire,  on  y  trouve  tout  ce 
que  le  travail  doit  ajouter  au  talent  naturel  de  l'orateur  ;  le  point 
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capital,  c'est  qii*il  8e  pénétre  de  la  divinité  de  sa  mission.  «  Pour  dé- 
fendre Milon  le  meurtrier,  il  ne  s'agit  que  d*étre  Tami  de  Milon  ;  mais 
poar  prêcher  le  bien  de  tout  son  cœur,  il  faut  être  Tami  du  bien,  et 
cette  intime  affection  ne  s'obtient  ni  par  la  lecture  ni  par  la  composi- 
tion... Le  comédien  joue  et  imite  le  bien,  le  prédicateur  doit  être  le 
bien  même  ;  le  premier  doit  se  mettre  à  la  place  d'un  autre  homme, 
le  second  doit  être  cet  autre  homme....  Chaque  progrès  dans  la  voie 
de  la  sainteté  est  un  progrés  dans  Tart  de  la  prédication.  » 

Encore  plus  profitables  peut-être  que  les  préceptes  seront  les  nom- 
breux exemples,  empruntés  aux  plus  grands  prédicateurs.  Les  sujets 
en  sont  très  variés,  et  Ton  peut  dire  que  tous  les  genres  j  sont  repré- 
sentés :  Texplication  méthodique  et  Texposition  pompeuse  du  dogme, 
les  invectives  éloquentes  contre  le  vice  et  les  touchantes  invitations  à 
la  charité,  les  suaves  effusions  de  la  piété  et  les  élans  les  plus  poéti- 
ques du  sentiment  religieux,  la  simple  paraphrase  d'un  verset  de  l'É- 
criture, et  les  développements  abondants  de  Thomélie.  Nous  serions 
embarrassé  s'il  nous  fallait,  dans  cette  moisson  riche  et  magnifique, 
cueillir  quelques  citations,  d'autant  plus  que  l'auteur  a  déjà  choisi  ce 
qu'il  7  a  de  plus  parfait  dans  un  Recueil  de  chefs-d'œuvre  des  prédi- 
cateurs allemands.  On  lira  ces  extraits  dans  l'ouvrage,  et  cette  lecture 
inspirera  certainement  le  désir  de  lire  ces  prédicateurs  eux-mêmes. 

Terminons  en  disant  que  le  style,  d'un  bout  à  l'autre  correct,  élé- 
gant et  facile,  peut  servir  de  modèle  au  langage  de  l'orateur  sacré. 
Les  titres  universitaires  de  M.'  l'abbé  Renoux  sont  du  reste  une  ga- 
rantie du  mérite  littéraire  de  son  œuvre,  comme  le  poste  élevé  qu'il 
occupe  et  l'approbation  de  l'autorité  diocésaine  nous  répondent  de  la 
sûreté  de  sa  doctrine.  J.  N.  Wagner. 


Synobronisme  des  littératures^  depuis  leur  oiigine  jusqu'à  nos 
jours,  considérées  dans  leurs  rapports  avec  les  croyances,  les  mœurs^  les  ins- 
titutions sociales.  Coup  d'œil  sur  favenir  intellectuel,  politique  et  religieux 
de  la  France,  par  Urbain  Sinardet.  Paris,  Bourguet  et  Calas, j  1882, 
in-8-  de  xxii-713  p.  —  Prix:  7  fr.  50. 

Ce  livre  n'est  pas,  comme  ou  le  pourrait  croire,  un  abrégé  détentes 
les  littératures,  ni  un  recueil  de  ce  que  les  lettres  humaines  ont  pro<- 
duit  de  plus  parfait.  Qu'est-il  donc  ?  —  «  Une  appréciation,  répond 
l'auteur,  de  l'infiuence  réciproque  qu'a  exercée  de  tout  temps,  d'une 
part,  la  littérature  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  peuples,  et,  de  l'autre, 
celle  que  le  caractère  des  nations  a  nécessairement  exercée,  à  son 
tour,  sur  les  productions  du  génie  aux  différentes  époques  de  leur 
civilisation.  »  (Introduction,  p.  v.)  En  d'autres  termes,  M,  Sinardet  a 
voulu  faire  une  «  hist  oire  morale  »  de  l'esprit  humain.  —  C'est  à  tort  que 
j'ai  dit:  ce  livre  ;  car,  en  réalité,  c'est  un  discours  en  700  pages.  Bos- 
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suet,  chacun  le  sait,  n'a  pas  craint  de  faire  xm  Discours  sur  PHistoire 
universelle,  et  ce  discours  est  un  chef-d'œuvre,  peut-être  le  chef- 
d'œuvre  de  la  prose  française.  Il  est  vrai  que  Bossuet,  suivant  le  mot 
de  Massillon,  était  «  Thomme  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les 
talents.  »  Est-il  plus  facile  de  faire  un  discours  sur  la  littérature  uni- 
verselle? Nous  ne  le  pensons  pas. — M.  Sinardet  a  suivi  le  plan  de  Bos- 
suet  ;  il  a  divisé  son  ouvrage  en  dix  époques.  C'est  d'abord  «  l'âge 
héroïque  et  sacerdotal,  »  les  littératures  primitives^  les  arts  et  les  scien- 
ces, jusqu'au  siècle  de  Périclès.  Le  siècle  de  Périclès  forme  la  seconde 
époque.  La  troisième  commence  après  le  démembrement  de  l'empire 
d'Alexandre,  lorsque  les  lettres  grecques  émigrent,  pour  ainsi  parler, 
en  Egypte,  et  que  la  littérature  alexandrine  prend  son  essor.  Le  siècle 
d'Auguste  ouvre  et  ferme  la  quatrième.  Après  Auguste,  Rome  est 
épuisée.  La  décadence  se  précipite.  L'empire  romain  croule.  Le  obria" 
tianisme  crée  de  nouvelles  sociétés  sur  les  débris  de  l'ancien  monde  ; 
c'est  le  moyen  âge  et  la  cinquième  époque.  La  sixième  est  renfermée 
dans  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle.  La  septième  porte  le  nom 
de  Renaissance.  Le  siècle  de  Louis  XIY  comprend  la  huitième.  Le 
dix-huitième  siècle,  jusqu'aux  années  qui  précèdent  la  Révolution,  la 
neuvième.  Nous  sommes,  en  ce  moment,  dans  la  dixième  époque.  Un 
coup  d'œil  sur  l'avenir  de  la  France,  au  triple  point  de  vue  intellectuel, 
politique  et  religieux,  termine  le  volume . 

Sans  flatter  l'auteur  jusqu'à  rappeler  à  son  propos,  comme  on  l'a 
fait,  les  noms  de  Bossuet,  de  Chateaubriand  et  de  La  Mennais,  nous 
n'hésitons  pas  à  dire  que  son  travail  témoigne  d'une  conception  assez 
forte,  de  vastes  lectures  et  de  difflcultés  vaincues.  Les  idées  sont  no- 
bles, assurément,  et  chrétiennes.  Le  style  est  clair,  coloré,  mais  trop 
solennel  et  redondant.  Ce  qui  manque  à  ce  Synchronisme^  c'est  juste- 
ment ce  qui  est  nécessaire  à  l'histoire,  la  précision,  les  faits  (je  ne  dis 
pas  les  détails,  puisque  c'est  un  résumé)  et  les  dates.  Peu  ou  point  de 
notes  au  bas  des  pages  ;  et  cependant,  l'auteur  affirme  qu'il  a 
«  tout  vu,  tout  fouillé,  tout  consulté  (Introduction,  p.  iv).  »  Voyez 
Bossuet.  Son  érudition  est  telle  que,  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi 
que  le  Discours  a  paru,  «  le  vrai  n'y  a  pas  plus  fléchi  que  le  vraisem- 
blable (M.  Nisard.)  »  Les  réserves  ne  sont  pas  toujours  suffisantes  dans 
le  jugement  que  M.  Sinardet  porte  sur  les  écrivains.  Ainsi,  Anacréon  est 
autre  chose  que  «  l'aimable  vieillard  de  Théos.  »  Horace,  Properce, 
TibuUe,  Ovide,  sont  poètes,  —  qui  songe  à  le  nier?  —  mais,  que  de 
vers  obscènes  et  que  de  pages  cyniques  1  Marot  n'est  pas  seulement 
a  gaulois  et  piquant.  »  Béranger  a  des  équivoques  grossières  et  des 
impiétés,  etc.  Le  mouvement  intellectuel  sous  les  Mérovingiens,  sans 
être  visible  à  l'œil  nu,  n'en  est  pas  moins  réel.  Je  renvoie  M.  Sinar- 
det, notamment  pour  le  septième  siècle,  à  Dom  Pitra,  Histoire  de 
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saint  Léger.  Villehardouin  méritait  une  mention  parmi  nos  chroni- 
queurs, à  meilleur  titre  que  Christine  de  Pisan.  C'est  un  chevalier 
d*une  foi  simple  et  naïve,  un  narrateur  sincère,  et  Daunou  a  juste- 
ment signalé  le  cours  naturel  de  son  style.  Joachim  du  Bellay  a  plus 
de  droit  à  l'honneur  d'être  cité  que  Hardy,  Garnier  ou  Jodelle .  Son 
manifeste  —  Vlllustration  de  la  langue  française  —  lui  assure  une 
place  durable  dans  Thistoire  de  notre  littérature.  On  peut  admirer 
Boileau,  surtout  dans  le  Lutrin,  sans  partager  Tenthousiasme  de 
M.  Sinardet.  Quant  à  J.'-B.  Rousseau,  dire  qu*  «  il  déploie  toutes 
les  richesses  de  la  poésie  française  et  qu'il  s'élance  au  niveau  de  Pin- 
dare  et  des  modèles  hébreux,  »  outre  que  «  s'élancer  au  niveau  d  de 
quelqu'un,  est  d'une  langue...  douteuse,  c'est  singulièrement  surfaire 
un  versificateur  habile,  lequel  faisait  d'un  procédé,  ou  mieux  d'une 
recette,  une  application  quelquefois  heureuse.  Voltaire  était-il  un 
homme  de  génie?  Victor  Hugo  l'a  nié  longtemps.  J.-J.  Rousseau  est 
comparé  tout  ensemble...  &  Corneille  etàMilton!  Parmi  nos  poètes 
contemporains,  je  ne  vois  ni  Le^rade,  ni  Autran,  ni  Barbier,  ni  Gau- 
thier, ni  Alfred  de  Musset,  ni  Alfred  de  Vigny.  Il  est  vrai  que,  parmi 
les  romanciers,  Alfred  de  Vigny  est  au  pilori,  à  côté  de  Paul  de  Kock, 
d^ugène  Sue,  de  Georges  Sand,  de  Quinet!...  Lacretelle  est  mis  sur 
le  même  rang  qu'Augustin  Thierry,  Barante,  Thiers  et  Guizot... 

Ces  taches  et  quelques  autres  n'ont  rien  d'extraordinaire  dans  un 
ouvrage  d'aussi  longue  haleine.  Il  sera  facile  de  les  faire  disparaître 
à  une  prochaine  édition,  de  reviser  aussi  certains  jugements  et  de  ré- 
parer quelques  oublis,  Jean  Vaudon. 


Xsrpes  littéraires  et  fantaisies  esthétiques^  par  Emile  Mont^ 
GDT.  Paris,  Hachette,  i882,  in-12  de  340  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Emile  Montégut,  dans  un  des  morceaux  qui  composent  ce  vo- 
lume, parle  du  touriste  qui  voyage  en  mettant  exactement  ses  pas  sur 
les  traces  de  ses  prédécesseurs,  qui  ne  voit  que  ce  qu'ils  ont  vu,  ne 
raconte  que  ce  qu'ils  ont  raconté,  ne  s'arrête  qu'où  ils  se  sont  arrêtés. 
Telle  n'est  pas  l'habitude  de  M.  Montégut,  ni  dans  ses  excursions,  ni 
dans  ses  remarquables  critiques  littéraires.  Il  a  l'horreur  des  choses 
banales,  il  a  une  manière  d'examiner,  d'apprécier  à  lui  et  tellement 
que  s'il  étudie  un  écrivain  connu,  déjà  maintes  fois  analysé  et  com- 
menté, il  y  trouve  ce  que  n'y  ont  pas  rencontré  ses  devanciers.  C'est 
ainsi  que,  dans  les  Types  littéraires  et  les  fantaisies  esthétiques,  il  peut 
nous  ramener  à  Cervantes,  à  Goethe,  à  Shakespeare,  sans  nous  fati- 
guer par  des  redites,  en  nous  faisant,  au  contraire,  saisir  bien  des 
traits  qui  avaient  échappé  à  ses  prédécesseurs  et  que  nous  ne  remar- 
querions pas.  En  rendant  compte,  il  y  a  quelque  temps,  d'un  volume 
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da  même  auteur  (Poètes  et  Artistes  de  ritalie,  yoît  PolyMlian.  t.  XIII, 
p>  431),  je  disais  qu'on  pouvait  craindre  que  M.  Montent  n*eût  trop 
d'imagination.  qu*il  ne  fut  disposé  à  prêter  ses  propres  idées  aux  écri- 
yains  dont  il  parle.  Peut-être  cette  crainte  est-elle  justifiée  quelque- 
fois, peut-être  rencontre-t-on,  par  ci  par  là,  certainesîassertions  frisant 
le  paradoxe,  mais  à  côté  de  ces  quelques  appréciations  contestables, 
que  d'observations  vraies,  profondes  et  admirablement  exprimées, 
quel  ton  élevé,  quelle  inspiration  consciencieuse,  honnête  et  reli- 
gieuse I  II  7  a  vraiment  grand  plaisir  et  grand  profit  à  lire  M.  Mon- 
tégut  et  ce  nouveau  volume,  composé  d'articles  parus   dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes^  offce  une  charmante  variété.  Au  commencement  de 
ces  lignes,  j'ai  déjà  fait  allusion  à  un  des  articles  fantaisistes  qui  ter- 
minent le  volume  :  On  Voyage  édifiante  II  j  a  là,  sur  le  lourd  poids  que 
l'orthodoxie  luthérienne  fit  peser  pendant  plus  de  cent  ans  sur  la  eoas' 
cienoe  du  peuple  allemand,  un  court  passage  bien  bon  à  lire  (p.  251), 
at\jourd'hui  où  l'on  s'efforce  de  présenter  la  Réforme    comme  une 
époque  d'émancipation  intellectuelle  plus  favorable  que  le  Catholi- 
cisme à  l'imagination,  aux  arts  et  à  la  littérature.  Th.  P. 


Un  Condottiere  au  quinzième  siècle,  Rimini,  études  sur  ks 
lettres  et  les  arts  à  la  cour  des  Malatesta,  diaprés  les  papiers  d*État  des 
Archives  d'Italie,  par  Charles  Yriartb,  orné  de  200  dessins.  Paris,  Roth- 
schild, 1882,  gr.  in-8  de  460  p.  —  Prix  :  25  Dr. 

n  arrive  trop  souvent  que  ces  beaux  livres  illustrés  dont  l'appa- 
rition coïncide  avec  l'arrivée  du  premier  janvier,  sont  plus  faits  pour 
le  plaisir  des  jeux  que  pour  celui  de  l'esprit.  Les  gravures  sont  su- 
perbes, le  papier  magnifique^  les  vignettes,  les  lettres  ornées,  les 
culs-de-lampe,  pleins  de  goût,  mais  le  texte  n'est,  parfois,  qu'un  pré* 
texte  fort  secondaire  à  toute  cette  brillante  exhibition.  U  n'en  est 
pas  ainsi  avec  les  ouvrages  de  M.  Charles  Yriarte.  à  qui  ses  publica- 
tions sur  l'Italie  ont  fait  une  juste  réputation.  Pour  parler  dignement 
de  cette  inépuisable  contrée  il  faut,  aux  qualités  de  Thistorien,  joindre 
le  goût  des  arts,  le  goût  des  lettres,  le  tact  du  critique.  U  faut  à  la 
fois  -«  alliance  rare  -^  ôtre  homme  d*imagination  et  homme  de  re* 
cherches  érudites.  M.  Yriarte  a  montré  qu'il  réunissait  ces  conditions 
dans  son  livre  sur  Venise,  dans  celui  que  Florence  lui  inspirait  l'an* 
née  dernière,  et  dans  ce  nouveau  volume,  moins  splendide  -«  bien  que 
fort  beau  encore  *-  que  ceux  qui  l'ont  précédé,  mais  non  moins  soi- 
gneusement et  peut-être  plus  savamment  composé.  Le  vrai  titre  de  oe 
livre  eût  été  Us  MaUUesta^  car  c'est  la  curieuse  histoire  de  cette 
famille  que  l'auteur  nous  raconte,  depuis  ses  origines  au  dousième 
siècle,  jusqu'à  sa  disparition  au  milieu  du  dix^septième.  Privi- 
lège de  la  poésie  :  le  souvenir  de  l'épisode  de  Francesca  suffit  pour 
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attirer  particnlièreTnent  Tattention  sur  cette  seigneurie  de  Rimini  qui 
devait  aussi  donner  uûe  héroïne  à  Byron  :  Parisina.  Au  reste  les 
scènes  tragiques  ne  manquèrent  pas  dans  Thistoire  de  ces  Malatesta; 
mais  chose  étrange,  et  qui  paraît  avoir  surtout  attiré  M.  Yriarte,  ces 
petits  tyrans,  comme  du  reste  tous  leurs  rivaux,  aimèrent  les  arts,  la 
poésie,  la  science,  élevèrent  de  beaux  édifices,  firent  des  vers.  Il  j 
eut  en  eux  le  plus  curieux  mélange  de  crimes,  de  passions  désor- 
données et  de  remarquables  aptitudes  artistiques  et  intellectuelles. 
Rien  de  curieux  comme  le  vif  intérêt  que  ces  Condottieri  portent  à 
tout  ce  qui  concerne  les  lettres,  comme  de  les  voir  se  préoccuper 
d'enrichir  leurs  bibliothèques,  de  faire  copier  un  bon  texte  deTérence 
on  de  Plante,  solliciter  la  communication  d'un  saint  Jérôme  ou  d'un 
Silius  Italicus.  M.  Yriarte  a  réuni  les  plus  intéressants  détails  sur  la 
vie  intérieure  de  ces  petits  princes,  les  fêtes,  le  luxe  de  leur  cour. 
Mais  que  de  choses  sauvages  au  milieu  de  cette  civilisation  et  quelles 
mœurs  I  A  peine  voit-on  un  fils  légitime  succéder  à  son  père.  Et  par 
un  bizarre  contraste,  au  milieu  de  tous  ces  désordres,  un  grand  nombre 
de  femmes  ou  de  filles  de  ces  seigneurs  dépravés  ont  une  tendance  à 
la  vie  monastique,  et  quelques-unes,  dans  la  vie  ordinaire,  portent 
l'habit  de  la  congrégation  qu'elles  affectionnent.  D'autres,  au  contraire, 
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expliquent  les  créations  de  Marphise  et  de  Bradamante,  et  sont  des 
guerrières,  comme  cette  Gentille  qui  menait  au  combat  des  escadrons 
d'amazones.  De  nombreuses  notes  terminent  le  volume,  et  prouve- 
raient, si  tout  le  corps  de  l'ouvrage  ne  l'indiquait  déjà,  que 
M.  Yriarte  n'a  rien  négligé  pour  faire  connaître  bien  à  fond  l'Italie 
du  mojen  âge.  Son  état  si  florissant  lui  inspire  cette  remarque  très 
juste  :  «  C*est  parce  que  Tltalie  tout  entière  a  été  divisée  pendant 
de  longs  siècles  en  un  nombre  infini  de  petits  États  dont  chacun  était 
un  foyer  de  lumière,  qu'elle  a  atteint  ce  haut  degré  d'illustration 
intellectuelle.  Il  y  a  eu  supériorité  d'un  centre  sur  les  autres  et  Flo- 
rence et  Rome  ont  certainement  eu  la  prépondérance  ;  mais  jamais 
la  centralisation  intellectuelle  n'a  été  moins  mise  en  pratique.  Les 
grandes  universités  sont  disséminées  aux  quatre  points  cardinaux  et 
chaque  cour  est  un  foyer  :  la  lumière  se  répand  partout,  depuis 
Venise  jusqu'à  Tarente...  >»  Ne  peut-on  pas  douter  que  la  cen- 
tralisation récente  de  l'Italie  ait  d'aussi  brillants  résultats  ?  En  lisant 
le  livre  de  M.  Yriarte  et  en  jetant  les  yeux  au  delà  des  Alpes,  je  me 
demande  si  l'Italie  ne  va  pas  refaire  un  vieux  chapitre  de  son  his* 
toire .  Dans  l'hypothèse  où  la  forme  de  la  monarchie  y  disparaîtrait, 
on  verrait  bien  vite  s'y  créer  une  foule  de  petites  républiques,  et  peu 
à  peu  y  reparaîtraient  de  nouveaux  Malatesta,  de  nouveaux  Sforsa, 
d*autres  Scaliger,  d'autres  Médicis.  Rachel  de  Yamhagen  disait  : 
s  U  n'y  a  rien  de  nouveau^  il  n'y  a  que  de  nouveaux  hommes  qui  refont 
de  vieilles  choses.  »  Th.  de  Putmaiorb. 
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Faast  von  Goethe,  mit  EinleUung  und  fortlaufender  Erklserung  {Faust 
de  Goethe,  avec  introduction  et  commentaire  perpétuel),  par  K.  J.  Schroeb. 
Heîlbronn,  Uenninger,  1881,  ia-12  de  lzxxvi-303  p. 

Depuis  longtemps  déjà  Theure  de  la  postérité  a  sonné  pour  Goethe, 
et,  à  meilleur  titre  que  le  janséniste  Pascal,  cet  Homère  du  néo-paga- 
nisme mérite  d^être  traité  comme  on  ancien.  S'il  est  un  de  ses  ou- 
vrages qui  doive  être  Tobjet  d'un  commentaire  analogue  à  celui  des 
scholiastes  d'Alexandrie  sur  les  poètes  grecs,  c'est  à  coup  sûr  le  Faust^ 
ce  reflet  à  la  fois  de  sa  pensée  personnelle  et  de  la  pensée  de  tout 
son  siècle.  Aspirations  chrétiennes  viciées  par  le  panthéisme  sceptique 
que  lui  ont  légué  les  écoles  protestantes  :  tel  est  le  dernier  mot  de  ce 
poème,  et  tel  est  aussi  le  dernier  de  ce  que  Ton  nomme  la  philosophie 
allemande.  Quelle  que  soit  la  foi  du  lecteur,  force  lui  est^  dans  la 
grande  œuvre  de  Goethe,  de  constater  cet  esprit  et  de  rendre  justice 
à  la  puissance  d'expression  de  l'interprète .  De  nombreux  commen- 
taires se  sont  appesantis  déjà  sur  toutes  les  difficultés  du  poème  :  celui 
que  M.  Schroer  vient  de  faire  paraître  n*en  embrasse  encore  que  la 
première  partie.  Après  une  introduction  sur  la  genèse  du  Faust  de 
Goethe  (xi-LXXXVi),  vient,  dans  une  série  de  notes,  un  commentaire 
perpétuel  du  texte.  On  peut  dire  que  l'auteur,  comme  il  le  déclare  lui- 
même  avec  une  satisfaction  légitime,  n'a  reculé  devant  aucune  diffi- 
culté. Peut-on  dire  également  que  toutes  ces  solutions  sont  indiscu- 
tables? Ce  serait  trop  de  bonheur  :  du  moins  sa  méthode  est  la  bonne. 
C'est  dans  la  vie  même  de  Goethe,  dans  ses  autres  écrits,  surtout  dans 
sa  correspondance^  qu'il  cherche  des  explications.  Ce  procédé  est 
imposé  par  la  nature  même  de  l'œuvre.  Aux  notes  explicatives  se 
joignent  les  notes  philologiques,  les  variantes,  les  détails  sur  l'ortho- 
graphe du  poète.  Le  volume  se  termine  par  un  index  de  tous  les  termes 
expliqués  soit  dans  l'introduction,  soit  dans  le  commentaire.  Tel  est, 
dans  ses  grandes  lignes,  ce  travail  colossal,  fruit  de  vingt  ans  de 
recherches  et  de  réflexions  :  s'il  ne  donne  pas  le  dernier  mot  de  la 
critique  sur  Faust,  du  moine  il  s'impose  pour  longtemps  à  quiconque 
voudra  le  lire  avec  intelligence.  Bbrkon. 

Prédécesseurs  et  contemporains  de  SImkespeaire»  par  A. 

MÉzitBEs,  de  TAcadémie  française,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française. 
3*  édit.  revue  et  corrigée.  Paris,  Hachette,  1881,  in-i8  jésus  de  xv-367  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Shakespeare,  ses  oeuvres  et  ses  critiques,  par  le  même.  Ou- 
vrage couronné  par  l'Académie  française.  3*  édit.,  revue  et  corrigée.  Paris, 
Hachette,  i882,  m-i8  jésus  de  xvi-607  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Contemporains  et  sucoessenr»  de  Aliakespeare,  par  le  kémb. 
Ouvrage  couronné  par  TAcadémie  française.  3«  édit.,  revue  et  corrigée. 
Paris,  Hachette,  1881,  in-18  jésus  de  viii-389  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  études  de  M.  Mézières  sur  Shakespeare  et  ses  contemporains 
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ne  sont  pas  une  œuvre  nouvelle  ;  eUes  datent  déjà  d*une  vingtaine 
d'années,  v  Les  Anglais,  les  Américains  et  les  Allemands,  disait  alors 
Térudit  professeur  en  tête  de  Pune  de  ses  préfaces,  ne  se  lassent  pas 
d'étudier  le  théâtre  de  Shakespeare.  Corrections  du  texte  primitif, 
interprétations  nouvelles  de  ses  œuvres,  commentaires  et  exégèses, 
les  travaux  se  succèdent  sans  interruption  sur  ce  sujet  qu'on  pourrait 
croire  épuisé,  mais  que  la  critique  trouve  toi^jours  moyen  de  rajeu-* 
nir.  »  C'était  vrai  alors  ;  cela  ne  Test  pas  moins  aujourd'hui.  On  ne 
prononce  plus  le  nom  de  Shakespeare  que  sur  un  ton  de  violent 
enthousiasme.  On  oublie  qu'il  improvisait  au  jour  le  jour,  sur  le 
premier  thème  venu  et  suivant  les  besoins  de  son  théâtre  ;  qu'arrivé 
à  la  fleur  de  l'âge,  dans  toute  la  force  de  son  talent,  il  renonça  spon- 
tanément  à  la  poésie  et  à  la  gloire,  pour  aller  s'enfouir  dans  une  petite 
ville  de  province  et  7  vivre  une  vie  de  bon  bourgeois  rangé  ;  que  les 
sages  économies  réalisées  sur  les  planches  éteignirent  tout  d'un  coup 
et  si  complètement  la  flamme  de  son  génie,  qu'il  ne  fut  plus  tourmenté 
du  besoin  de  faire  un  seul  vers  et  qu'il  ne  prit  pas  même  la  peine  de 
recueiUir  ses  œuvres.  Le  modeste  et  joyeux  Shakespeare ,  s'il  reve- 
nait en  ce  monde,  serait  plus  étonné  que  Voltaire  lui-même  du  culte 
dont  il  est  devenu  l'objet.  «  Il  résume  en  lui,  dit  M.  Mézières,  toute 
la  poésie  des  races  septentrionales.  »  Il  représente  encore  mieux  la 
fantaisie  indépendante  de  toute  règle,  de  toute  théorie  :  c'était  jadis 
son  plus  grand  tort,  ce  n'est  pas  aujourd'hui  son  moindre  mérite. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  est  indéniable  :  le  comédien  d'honnête  répu- 
tation du  temps  d'Elisabeth  est  resté  depuis  vingt  ans  le  poète  ded 
poètes.  M.  Mézières  revendiquait  alors  pour  la  France  l'honneur  d'avoir 
autant  fait  pour  l'étude  de  Shakespeare  que  l'Allemagne  et  l'Angleterre. 
Il  nommait  MM.  Guizot,  de  Barante^  Villemain  ;  combien  n'avons- 
nous  pas  eu  depuis  de  traducteurs,  de  critiques,  de  commentateurs  I 
M.  Mézières  en  nomme  seulement  quatre  ou  cinq;  qu'il  me  per- 
mette de  leur  ad^joindre  au  moins  M.  E.  Lafond,  dont  les  Contem" 
porains  de  Shakespeare  datent  de  l'époque  de  sa  première  édition. 
L'Allemagne  et  l'Angleterre  ne    sont  pas  restées  en  arrière.  Je 
signalerai  particulièrement  VEnglish  dramatic  Liternture  de  M.  Ward 
(1875),  livre   fort  complet  et  très  intéressant  sur  le  même  sujet. 
M.  Mézières  a,  dit-il,  tenu  compte  des  recherches  d'une  érudition  tou* 
jours  en  éveil,  sans  que  l'ensemble  de  son  travail  ait  été  sensiblement 
modifié.  On  ne  voit,  en  effet,  dans  les  rares  notes  au  bas  des  pages 
que  peu  de  renvois  à  des  publications  récentes.  Mais  ce  travail,  œuvre 
de  critique  plutôt  que  d'érudition,  a  conservé  tout  son  intérêt.  Les 
trois  volumes  embrassent  une  période  de  près  d'un  siècle,  la  période 
florissante  des  règnes  d'Elisabeth,  de  Jacques  I*'  et  de  Charles  I*'. 
On  voit  peu  à  peu  le  théâtre  moderne  se  dégager  des  mystères  et  des 
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moralités  du  moyen  ftge.  Ljly  et  Marlowe,  qui  eurent  tant  dlnâuenee 
sur  Shakespeare,  sont  étudiés  avec  soin.  Puis  viennent,  analysés  en 
détail,  les  contemporains,  les  camarades  dudub  de  la  Sirène,  colla- 
borateurs ou  rivaux,  Ben  Jonson  Beaumont  et  Fleteher,  Chapman. 
Les  successeurs,  Webster,  Massinger  et  Ford,  terminent  ce  glorieax 
défilé,  dont  Shakespeare  reste  le  personnage  le  plus  en  me. 
M.  Méziéres  résume  les  pièces,  critique  les  diflférents  types,  et  par  des 
rapprochements  ingénieux,  nous  fait  démêler  les  qualités  et  les  défauts 
propres  du  poète  de  ceux  qui  étaient  communs  à  Tépoque.  De  fréquents 
extraits  mettent  le  lecteur  peu  familier  avec  le  théâtre  anglais  à 
même  d'apprécier  à  son  tour  les  jugements  du  critique.  Le  style  de 
Tacadémicien  est  clair  et  mesuré,  d'une  élégante  sobriété  qui  se 
fiKtigue  par  aucun  excès  de  chaleur  ou  de  couleur.  M.  Méziéres 
s'écarte  rarement  de  son  sujet,  et  nous  l'en  louerons.  Après  avoir 
raconté,  par  exemple,  que  les  puritains  a  fermèrent  le»  salles  de 
apectacle  et  supprimèrent,  par  un  décret,  t6ute  une  branche  de  la 
littérature,  »  il  %|oute  :  «  aussi  facilement  que  l'Inquisition  en  Espagne 
arrêtait  tout  essor  littéraire.  »  Lope  de  Vega,  qui  se  faisait  honneur 
d^étre  un  familier  de  l'Inquisition,  n'a  jamais  soupçonné  cela.  Il  ne 
fimdrait  pas  non  plus  dire  en  passant  que  le  Pape  envoyait  des  assas- 
sins pour  tuer  Elisabeth.  Oes  naïvetés  n'sgoutent  rien  au  mérite  de 
l'œuvre  ;  elles  auraient  dû  disparaître  dans  une  troisième  édition . 

EMM.  DS  SA£BIT*Ai£nf. 


Eie  pabllo  et  !••  Isornsne*  de  lettres  ea  Anf^leterre  an  dUx* 
bultlème  aldcle,  4660-1744  [lïryden,  Addison^  Pop^y,  par  Albxanobs 
Beuamr,  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand  et  à  l'École 
libre  des  sciences  politiques.  Paris,  Hachette,  f8Sl,  in-^  de  vin>a06  p. 
-.Prix:  7fr.50. 

«  Par  homme  do  lettres,  dit  M.  Beljame  dans  son  Introduction, 
j'entends  un  écrivain  qui  vit  de  sa  plume  qui  peut^  par  ses  ouvrages 
seuls^  obtenir  l'iodéfendanoe,  et,  s*il  la  mérite,  la  oonsidérfition.  Psr 
publio,  j'entende,  moins  les  speetateurs  du  théâtre^  que  l'ensemUe 
des  gens  éclairée  qui  s'intéressent  uux  diverses  productions  de  la 
littérature»  qui  lisent  et  qui  achètent  tes  livres.  Tant  que,  dans  une 
nation,  ce  public  n'existe  pas,  tant  que  l'instruction  reste  le  prîTilège 
d'une  élite  restreinte,  tant  que  le  goût  et  l'habitude  de  la  lecture  ne 
te  sont  pas  répandus  dans  uue  portion  notable  de  la  société,  il  est 
dair  que  les  écrivains  ne  peuvent  trouver  dans  la  vente  de  leurs 
ouvrages  que  dea  reseourees  incertaines  et  inaufflsantea,  et  qu'ila  ne 
peuvent  être,  au  sens  que  je  vienx  d'indiquer,  des  hommes  de  lettres. 
G*est  donc  rétablissement  graduel  d*un  public  éclniré  et  curieux  qui 
est  le  point  de  départde  ce  travail.  Comment  ce  public  s'est  il  formé? 
Par  quela  degrés^  par  quelle  marche  s'est-U  constitué?  Quelle  a  été 
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dans  sa  formation  la  part  d*aetioii  des  événeHiaiitfl,  quelle  a  été  la 
part  des  hommes?  Et,  en  même  temps,  quelle  influence  son  dévèlop* 
pement  a-t-il  exercé  sur  les  écrivains  ?  Quel  effet  son  existence  a-t- 
elle  eu  sur  leur  situation  dans  la  société  ?  Telles  sont  les  questions 
auxquelles  j'ai  tenté  de  répondre  :  il  m*a  semblé  que,  dans  un  pays 
comme  rAngleterre,  et  dans  une* littérature  comme  la  littérature 
anglaise,  elles  méritaient  d'attirer  quelque  tempB  Tattention.  » 

L'étude  de  M.  Beljame  s  étend  depuis  l'avènement  de  Charles  II  en 
1660  jusqu'à  la  mort  de  Pope  en  1744.  Elle  est  divisée  en  quatre  cha- 
pitres intitulés  :  I.  John  Drjden  et  le  théâtre.  II.  John  Dryden  et 
la  politique.  IlL  Joseph  Âddison.  IV.  Alexander  Pope.  —  Il  ftiut  dis- 
tinguer dans  cet  ouvrage  le  tableau  de  mœurs  et  d'histoire  littéraire 
tracé  par  Tauteur  et  tes  conclusions  qu'il  veut  en  &ire  ressortir.  Le 
tableau  est  des  plus  remarquables^  et  le  livre  de  M.Be^ame  peut  être 
considéré  comme  un  modèle  de  narration  à  la  fois  érudite  et  piquante. 
Nous  signalerons  en  particulier  les  pages  consacrées  à  étudier  le 
caractère  et  l'influence  du  Spectateur  d* Addison  et  les  extraits,  traduite 
avec  une  rare  élégance,  que  ces  pages  renferment.  QuHst  à  la  thèse 
de  Fauteur,  à  savoir  que  le  meilleur  régime  pour  les  lettre»  et  pour 
ceux  qui  les  cultivent,  c'est  de  dépendre  uniquement  du  public  par 
IMntermédiaire  des  éditeurs,  tandis  que  la  protection  du  pouvoir  ou 
des  partis  politiques  leur  est  plus  nuisible  qu'avantageuse,  elle  ren- 
ferme sane  doute  une  part  de  vérité,  mais  surtout  si  on  voulait  histO' 
rigidement  en  étendre  les  conclusions  à  d'autres  pays  que  TAngleterre, 
elle  demanderait  à  être  accompagnée  d*un  certain  nombre  de  réserves 
et  de  distinctions.  Nous  n'acceptons  donc  pa^s  absolument  toutes  les 
vues  de  M.  Beljame,  mais  nous  nous  plaisons  à  le  féliciter  d*'  son  éru*« 
dition  abondante  et  précise,  de  i*aisanoe  avec  laquelle  il  la  porte  et 
du  talent  d'écrivain  avec  lequel  il  l'expose.  Nous  devons  signaler  par* 
tioulièrement  iei  la  riche  Bibliographie  (p.  413-50S)  qui  termine  i^ou* 
vrage  et  dont  la  plus  grande  partie  est  le  résultat  des  nombreuses  et 
longues  visites  faites  par  l'auteur  au  Britisk  Mtuet^m.  Cette  bibliogra- 
phie, dressée  selon  les  règles  de  la  méthode  scientifique,  sera  fort 
appréciée  de  tous  ceux  qui  voudront  étudier  l'époque  classique  de  la 
littérature  anglaise.  M.  S. 


HISTOIRE 


Eie  Maréchal  de  PaberC  (III^O-IBB!^),  par  JoLES  BocrrellYi 
chef  d'escadron  d'état-m^or.  Paris*  Didier,  t884, 2  vol.  in-8  de  xi-445  et 
438  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Les  noms  de  Fabert  et  de  Turenne  sont  associés  tons   deux  & 
l'un   de»  plus   douloureux   souvenirs  de   notre   histoire    d'hier: 
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Tarexme  Qst  né  à  Sedan,  et  Fabert  a  gouverné  cette  ville  pendant 
vingt  ans.  L'éclat  que  le  dix-septième  siècle  a  jeté  sur  le  glorieux 
émule  de  Condé  a  fait  un  peu  pâlir  la  renommée  de  Fabert.  U  ne  fal- 
lait rien  moins  que  le  talent  et  Térudition  de  Tauteur  du  présent  liyre 
pour  signalera  Tadmiration  et  à  la  reconnaissance  des  contemporains 
cet  homme  de  guerre  remarquable,  ce  grand  politique,  ce  vertueux 
citoyen. 

Cette  époque  troublée  des  débuts  du  grand  siècle  que  la  guerre  de 
Trente  ans,  la  Fronde,  les  luttes  religieuses  occupent  entièrement, 
est  tellement  féconde  en  événements  de  toute  nature  que  Thistoire 
trouve  sans  cesse  à  y  puiser  ;  aussi  Tétude  sur  le  maréchal  de  Fabert 
nous  fournit  des  renseignements  inédits  d'une  incontestable  valeur. 
Dans  les  deux  premiers  livres,  nous  assistons  à  la  jeunesse  de  Fabert, 
à  ses  premières  armes  en  Piémont,  en  Béam,  à  la  Rochelle,  en  Lor^ 
raine.  Richelieu  a  bien  vite  distingué  le  jeune  guerrier,  et  dès  lorail 
l'attache  à  sa  fortune.  Combats,  sièges,  surprises,  intrigues  intérieu- 
res et  extérieures,  conspirations  déjouées,  victoires  et  défaites,  di- 
plomatie, gouvernement,  conseil  privé,  Fabert  est  mêlé  à  tout,  et  s'il 
se  distingue  parmi  les  meilleurs  dans  le  métier  des  armes,  il  montre 
en  même  temps  des  capacités  administratives  de  premier  ordre. 

Richelieu  quitte  la  scène  politique  ;  son  successeur  Masarin  considère 
Fabert  comme  l'un  des  plus  utiles  auxiliaires  de  la  royauté  naissante, 
et,  dans  les  délicates  compétitions  de  la  Fronde,  Fabert  rend  des  ^er- 
vices  signalés. 

Les  trois  derniers  livres  sont  consacrés  à  Texamen  des  actes  admi- 
nistratifs du  maréchal.  Il  nous  apparaît  d'abord  comme  négociateur  ; 
le  roi  fait  ses  premières  armes  à  côté  de  lui,  au  siège  de  Stenay.  Puis 
vient  l'examen  des  réformes  administratives  et  militaires  et  des  pro« 
jets  ânanciers  dont  Fabert  poursuit  la  réalisation,  non  sans  avoir  des 
luttes  à  soutenir  contre  les  privilégiés.  L'œuvre  capitale  de  la  an  de 
sa  vie  est  l'apaisement  des  esprits.  Après  avoir  excité  Tadmiration  du 
roi  par  son  indifférence  pour  les  honneurs  et  sa  généreuse  résistance 
aux  offres  les  plus  séduisantes,  il  concentre  ses  dernières  forces  à  unir 
définitivement  les  catholiques  et  les  protestants,  et  à  garantir  le  con- 
cours commun  de  tous  à  la  consolidation  de  la  royauté  et  de  l'unité 
nationale.  U  meurt  au  milieu  des  regrets  et  de  l'estime  universels. 

Désireux  de  faire  une  œuvre  sérieuse  et  utile,  l'auteur  n'a  rien 
avancé  sans  recourir  aux  sources  originales.  U  a  compulsé,  non  sans 
de  réels  succès,  d'innombrables  matériaux  :  Mémoires  et  récits  du 
temps  sur  Fabert  ;  Bibliothèque  nationale  ;  Archives  nationales  ;  re- 
gistres de  Champagne  ;  cartons  des  rois  ;  recueil  spécial  de  lettres  de 
Mazarin  ;  Bibliothèque  Mazarine  ;  archives  du  Dépôt  de  la  guerre  ; 
Bibliothèque  de  l'Arsenal  ;  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  \  Bibliothè- 
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que  de  Flnstitut  ;  archives  de  Sedan  ;  lettres  de  famille  ;  collection  dn 
duc  d*Aumale,  etc.,  etc.  Grâce  à  ce  labeur  consciencieux  et  à  des 
qualités  solides  de  pensée  et  de  stjle,  le  commandant  Bourrclljr  nous  a 
donné  une  étude  nationale  de  premier  ordre,  qui  doit  être  placée  parmi 
les   meilleures  des  publications  historiques   contemporaines. 

A.  W. 


LiOiiUXV  et  Elisabeth  tle  Rufiste.  Étude  sur  les  relations  de  la 
France  et  de  la  Russie  au  dix-huitième  siècle,  d'après  les  archives  du  Minis- 
tère des  affaires  étrangères,  par  Albert  Vandal.  Paris,  Pion,  (882,  gr« 
in-8  de  xv-446  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Nous  ne  voulons  pas  insister  de  nouveau  sur  les  fructueuses  consé- 
quences de  Touverture  des  archives  du  Ministère  des  affaires  étran- 
gères, si  longtemps  closes  hermétiquement  —  nous  ne  Tavons  que  trop 
su  par  nous-même  ;  —  nous  en  aurions  cependant  un  excellent  pré- 
texte à  propos  de  ce  livre,  rempli  de  détails  neufs  et  importants,  qui 
seraient  demeurés  inconnus  sans  cette  mesure  libérale.  M.  Vandal  est 
un  jeune  homme  qui  fait  brillamment  ses  premières  armes.  Le  sujet 
qu'il  s'est  proposé  était  des  moins  faciles  à  traiter,  et  il  s'est  acquitté 
de  sa  tâche  de  façon,  croyons-nous,  à  ne  mériter  que  des  éloges.  Pour 
notre  part,  nous  les  formulerons  sans  réserve ^  ayant  appris  beaucoup 
dans  ce  livre  fort  agi*éablement  écrit. 

M.  Vandal  nous  donne  Thistoire  des  relations  de  la  Bussie  avec  la 
France  sous  le  règne  de  la  tzarine  Elisabeth.  Il  nous  présente  d'abord 
Pierre  le  Grand,  venant  cherch^er  en  France  une  alliance  qu'on  n'eut 
pas  Tintelligence  de  prendre  au  sérieux;  il  nous  initie  au  rêve  ca- 
ressé par  ce  prince,  puis  par  sa  veuve,  de  marier  la  princesse  Elisa- 
beth à  Louis  XY,  ou  an  moins  à  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon. 
Nous  assistons  aux  progrès  du  mécontentement  national  causé  par  la 
toute -puissance  de  l'élément  allemand,  qui  rendit  facile  la  révolution 
si  lestement  faite  par  Elisabeth  pour  monter  sur  le  trône.  A  ce  propos 
M.  Vandal  raconte  les  faits  sous  un  jour  véritablement  nouveau,  et  il 
faut  le  suivre  nous  montrant,  dépêches  en  main,  notre  ambassadeur, 
le  marquis  de  la  Chétardie^  menant  tout  le  complot,  ayant  des  entre- 
vues secrètes  avec  Elisabeth,  tantôt  dans  un  bois,  tantôt  sur  un  lac, 
tantôt  sous  le  masque,  préparant  tout,  l'encourageant,  la  réconfortant 
et  enfin,  à  la  dernière  heure,  la  lançant  littéralement  à  l'assaut*.  La 
Chétardie  raconte  lui-même,  dans  une  dépêche  au  roi,  que  vers  mi- 
nuit un  traîneau  s'arrêta  mystérieusement  devant  son  hôtel  :  Elisa- 
beth y  était  assise,  ensevelie  dans  des  fourrures  :  Woronsov  et  sept 
grenadiers  formaient  Fescorte.  Elle  fit  heurter  à  la  porte  et  annoncer 
à  l'ambassadeur  «  qu'elle  courait  à  la  gloire  ;  »  puis  elle  reprit  son 
chemin  vers  les  casernes  des  régiments  de  la  garde. 

Peu  après  La  Chétardie  dut  quitter  Saint-Pétersbourg,  pour  s'être 

AvmiL,  \m  T.  XXXVÎ,  22. 
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exagéré  la  faveur  à  laquelle  il  pensait  avoir  droit  et  avoir  aussi  joué 
un  double  jeu  qui,  découvert  à  Elisabeth,  rendit  son  maintien  impos- 
sible. Nous  ne  pouvons  malheureusement  suivre  pas  à  pas  M.  Vandal, 
comme  nous  le  voudrions  et  comme  son  livre  le  mériterait.  U  nous 
mène  à  Constantinople,  et  nous  montre  la  maladresse  du  gouverne- 
ment français  qui  ne  sut  pas  profiter  de  la  situation  d*un  de  ses  plus 
célèbres  aventuriers,  Bonneval,  pour  conclure  une  alliance  qui  aurait 
changé  bien  des  choses  en  Europe  ;  -*  en  Prusse,  où  il  trouve  moyen 
de  nous  donner  ,au  sujet  de  Todieuse  duplicité  de  Frédéric  II,  des 
détails  nouveaux,  même  après  le  Secret  du  Roi  et  Tîmportant  travail  de 
M.  le  duc  de  Broglie,  en  ce  moment  en  cours  de  publication  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  ;  —  en  Autriche  où  nous  suivons  les  luttes 
si  courageuses  de  Marie-Thérèse  et  les  maladresses  de  notre  diplo« 
matie,  s'obstinant  à  vouloir  achever  Té crasement  de  cette  couronne, 
tandis  qu*au  contraire,  ce  résultat  étant  dès  longtemps  obtenu,  il  aurait 
fallu  se  servir  d'elle  pour  résister   délibérément  aux  projets  de  la 
Prusse  ;  —  en  Hussie,  enfin  et  surtout,  où  nous  assistons  aux  vains 
efforts  d'Elisabeth  pour  arriver  à  conclure  une  étroite  alliance  avec 
Louis  XV,  pour  lequel  elle  éprouvait  un  sentiment  personnel  que  rien 
ne  put  entièrement  éteindre,  tandis  que  la  double  politique  du  sou- 
verain, la  politique  officielle  et  la  politique  secrète,  en  se  combat- 
tant et  se  contre-minant,  rendaient  le  rôle  de  nos  ambassadeurs  abso- 
lument impossible  et  intolérable.  M.  Yandal  fait  toucher  du  doigt 
le  nœud  de  cette  déplorable  politique  qui  aboutit  à  Tagrandissemeni 
déflnitifdelaPrusse.LouisXVn'eut  constamment  qu'un  objectif, auquel 
il  soumit  toutes  ses  combinaisons  :  le  maintien  des  libertés  de  la  Po* 
logne,  sur  le  trône  de  laquelle  il  rêva  de  faire  asseoir  un  prince  firan* 
çais,  ou  au  moins  allié  de  la  maison  de  France.  Toutes  les  batteries 
de  sa  diplomatie  secrète  furent  dirigées  dans  ce  sens,  tandis  que  la 
diplomatie  officielle  travaillait  à  rechercher  des  alliances  :  Louis  XY 
déploya  dans  ce  but  stérile  des  trésors  de  finesse,  et  il  aboutit  à  reje- 
ter dans  les  bras  Tun  de  Tautre  FAutriche,  la  Russie  etla  Prusse,  qui 
se  partagèrent  la  Pologne  ;  à  constituer  cette  triple  alliance  qui  ne 
naquit  jamais  d'une  communauté  véritable  d'intérêt,  mais  se  forma 
toujours  par  Tinitiative  de  la  Prusse,  qui  prit  ses  points  d'appui  sur 
Tune  de  ses  deux  voisines  pour  forcer  la  main  à  Tautre ,  enfin  à  metr 
tre  Frédéric  II  à  même,  libre  de  toute  entrave,  de  préparer  tout  6e 
que  ses  successeurs  ont  malheureusement  réalisé.  M.  Yandal  démon- 
tre que  l'alliance  franco-russe  eût  évidemment  prévenu  ces  déplo- 
rables conséquences,  et  il  reconnaît  à  Choiseul  le  mérite  de  Tavoir 
reconnu  et  d'avoir  tout  fait  pour  la  réaliser,  ce  qui  aurait  pu  téassir 
sans  l'intervention  secrète,  mais  obstinée  du  roi. 

O^  E .  DB  Bautuslixt. 
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m«folre  du  Tribunal  révolutionnaire  de  I^arla,  avec  lé  jouf" 
nal  de  ses  actes j  par  H.  Wallon,  membre  de  l'Institut.  Tome  VI.  Paris, 
Hachette,  ^882,  in-8«  de  5<6  p.  —  Prix  :  7  fr.  30. 

M.  Wallon  a  achevé  l'œuvre  instructive  et  vengeresse  qu'il  a  entre- 
prise :  le  sixième  volume,  qui  vient  de  paraître,  termine  V Histoire  du 
Tribunal  révolutionnaire  de  Paris.  Deux  procès  à  vrai  dire,  remplis- 
sent ce  volume  :  le  procès  Je  Carrier  et  celui  de  Pouquier-Tinville  ; 
mais  ces  deux  procès  résument  en  quelque  sorte  Tœuvre  entière  on 
plutôt  les  deux  œuvres  de  M.  Wallon.  Le  procès  de  Carrier,  c'est 
l'histoire  de  la  Terreur  ;  le  procès  do  Pouquier-Tinville,  c'est  l'histoire 
du  Tribunal  révolutionnaire.  Il  y  apparaît  tout  entier,  avec  ses  bar- 
bsiries  sanglantes  et  ses  monstrueuses  illégalités  ;  et  après  cette  der«- 
nière  affaire,  qui  a  consommé  en  quelque  sorte  l'expiation,  après  la 
punition  de  l'homme  qui  a  été  la  personnification  la  plus  complète  du 
système,  il  disparaît  pour  ne  plus  jamais  reparaître,  espérons-le  du 
moins.  Dans  une  éloquente  conclusion,  qui  termine  le  volume  et  résume 
sa  pensée,  l'éminent  auteur  fait  bonne  justice  de  ceux  qui  prétend- 
dent  excuser  la  création  du  Tribunal  révolutionnaire,  ou  tout  au  moins 
plaider  pour  ses  patrons  les  circonstances  atténuantes.  Il  flétrit,  avec 
une  verve  indignée,  ceux  qui  ont  inventé  et  ceux  qui  ont  appliqué  le 
sanglant  régime,  tous  ceux  qui  de  la  formule  révolutionnaire  n'ont 
laissé  subsister  que  le  dernier  terme  :  la  mort.  A  ses  yeux,  comme 
aux  yeux  du  conventionnel  Daunou,  du  grefSer  Wolff,  du  substitut 
Cambon,  les  arrêts  du  Tribunal  révolutionnaire  ne  méritent  qu'un 
nom  :  celui  d'assassinats.  Pour  toute  âme  honnête  et  pour  tout  cœur 
patriote,  ce  jugement  de  Tillustre  écrivain  sera  celui  de  l'histoire. 

Ajoutons  que  la  liste  complète  de  toutes  les  personnes  traduites  au 
Tribunal  révolutionnaire  et  une  table  analytique  très  bien  faite,  ter^ 
minent  ce  volume,  et  faciliteront  singulièrement  les  recherches  de 
tous  ceux  qui  s^occupent  de  ces  tristes  temps. 

M.  DE  LA  ROCHBTBRIB. 


ttlstoire  de  la  Itestauration  (I  Si  4- 1830),  par  Ernest  Daudet.  Paris, 
Hachette,  iS82,  in-12  de  459  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Ernest  Daudet  termine  son  livre  en  déclarant  qu'il  «  a  voulu  dire 

la  vérité  dans  ces  pages  impartiales,  »  sur  «  un  temps  et  des  hommes 

pendant  de  longues  années  calomniés.  »  Nous  sommes  heureux  de  re- 

oonnaitre  la  différence  du  langage  tenu  aujourd'hui  par  les  écrivains 

qui  ne  sont  pas  légitimistes,  avec  celui  qu'ils  émettaient  il  y  a  encore 

peu  d'années  sur  le  gouvernement  de  la  Restauration.  On  a  beaucoup 

travaillé  sur  cette  époque,  et  chaque  document  nouveau  a  tourné  à 

l'hoimeor  du  gouvernement  dont  les  bienfaits  ont  «  laissé  dans  ce  pays 

une  trace  plus  profonde  que  les  gouvernements  qui  lui  ont  succédé,  et 


dans  les  mémoires  impartiales  un  impérissable  et  glorieux  souvenir.  » 
M.  Daudet  ne  produit  pas  de  documents  nouveaux,  mais  il  résume  et 
met  nettement  en  lumière  les  situations  diverses  survenues  pendant 
ces  quinze  années.  II  juge  avec  sévérité  les  royalistes,  et  tout  en  con- 
damnant les  excès  de  Textrême  gauche, il  célèbre  comme  la  politique  la 
meilleure  celle  suivie  par  M.  Decazes  et  par  M.  de  Martignac.  M.  Dau- 
det écrit  :  «  Si  le  parti  de  la  cour  avait  eu  plus  de  modération,  le  parti 
de  Topposition  plus  de  sagesse,  la  maison  de  France  régnerait  encore 
sur  cette  nation.  «  Cette  phrase  résume  le  point  de  vue  où  Tauteur  se 
place  et  le  sentiment  qui  lui  fait  juger  que,  a  si  ce  fut  Timpardonnable 
faute  de  la  gauche  de  repousser  la  politique  de  liberté  que  lui  appor- 
tait la  monarchie  et  d'y  répondre  par  une  oppos  ition  systématique, 
sans  merci,  ce  fut  la  faute  non  moins  inexcusable  d'une  fraction  de 
royalistes  de  seconder  ces  desseins  par  haine  de  la  politique  modérée 
que  M.  Déesses  cherchait  à  faire  prévaloir.  La  seconde  de  ces  poli- 
tiques eut  sauvé  la  monarchie  ;  la  première  Ta  perdue.  »  Sur  nombre 
de  points,  M.  Daudet  oppose  la  vérité  aux  assertions  de  Tesprit  de 
parti  :  «  Les  faits,  dit-il,  protestent  contre  cette  accusation  que  les 
Bourbons  furent  ramenés  par  Tôtranger.  »  Il  condamne  «  la  triste 
aventure  des  Cent-Jours,  »  et  signale  les  «  irréparables  malheurs  accu- 
mulés par  elle  sur  la  France.  »  S'il  regrette  qu'on  n*ait  pas  fait  grâce 
au  maréchal  Ney,  il  observe  que  «  l'histoire  serait  injuste  si  elle  fai- 
sait au  gouvernement  royal  un  crime  de  sa  mort,  »  car  «  il  trahit  ses 
devoirs  militaires.  »  Avec  cet  esprit  d  impartialité,  on  s'étonne  que  l'au- 
teur ait  tantdonné  d'importance  àlaCongrégation.  a  quirenversa,  dit-il, 
le  ministère  Richelieu,  fit  le  ministère  Villèle,  le  brisa  ensuite,  fit  avor- 
ter le  ministère  Martignac,  mit  aux  affaires  le  ministère  Polignac  qui 
devait  perdre  la  monarchie.  Elle  joua  constamment  le  jeu  du  carbo- 
narisme dont  elle  favorisa  les  violences  par  ses  propres  folies.  Ce 
qu'on  sait  d'elle  permet  d'affirmer  que  les  Bourbons  succombèrent 
sous  le  poids  de  leurs  fautes  plus  encore  que  sous  les  coups  de  leurs 
ennemis.  »  Les  citations  sont  le  meilleur  moyen  pour  présenter  les 
opinions  d'un  auteur  sur  les  événements  presque  contempq^ns.  On 
voit  ainsi  quelles  sont  ses  sympathies,  ses  répulsions,  ses  préjugés. 
L'impartialité  dont  M.  Ernest  Daudet  donne  souvent  des  preuves  lait 
ici  défaut.  Est-il  juste  également  de  dire  que,  «  vers  la  fin  de  la  vie 
politique  de  M.  de  Serre,  la  crainte  de  la  Révolution  avait  altéré  la 
netteté  de  ses  vues  f  »  Est-il  juste  de  ne  pas  trouver  une  parole  poor 
déplorer  l'avènement  de  Louis- Philippe?  J'aime  mieux  entendre  Taa- 
teur  dire  que,  contre  la  Restauration,  «  il  n'y  avait  point  (en  1821)  Ae 
justes  causes  de  conspiration  ni  de  révolution,  »  j'aime  mieux  l'en- 
tendre  parler  a  des  services  que  la  Restauration  a  rendus  à  la  France,  » 
célébrer  «  ses  bienfaits,  »  et  constater  que  «  jamais  la  vie  intellectaelle 
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de  la  France  n^avait  eu  un  aussi  saisissant  éclat,  »  car  c'est  là  «  un 
titre  de  gloire  pour  le  gouvernement,  >  c'est  a  un  titre  inoubliable,  n 
Lorsqu'on  porte  ces  jugements,  lorsqu'on  a  cette  conviction,  encore 
que  Ton  puisse  émettre  quelques  blâmes  et  garder  quelques  craintes, 
on  doit  être  bien  près,  si  l'on  est  logique,  si  on  ne  sacriâe  pas  la  ques- 
tion principale  à  des  questions  secondaires,  de  désirer  ardemment  une 
nouvelle  Restauration.  Comme  en  1814,  elle  trouverait  «  la  France 
envahie, désorganisée,  &  demi  ruinée  ;  >  comme  en  1814,  elle  «  la  dé- 
livrerait^ lui  rendrait  la  prospérité  au  dedans,  le  prestige  au  dehors.  » 
Nous  attendons  de  M.  Daudet  cet  acte  de  logique  et  de  patriotisme. 

H.  DE  l'E. 


Provence^  par  Louis  de  Lâincel,  ancien  bibliothécaire  du  Palais  de 
Gompiègne.  Avignon,  Séguin  frères;  Paris,  Oudin  frères,  1881,  gr. 
in-18  de  vi-523  p.,  avec  gravures.  —  Prix  :  5  fr. 

A  vrai  dire,  ce  n'est  qu'une  partie  de  la  Provence  qui  se  trouve 
décrite  dans  ce  volume  :  Châteaurenaud,  Frigolet,  Tarascon,  Saint- 
Bemy,  les  Baux,  Montmajour,  Arles,  les  Saintes -Maries,  Saloa.  Aix, 
Marseille  et  leurs  environs.  L'auteur,  à  qui  nous  devons  déjà  un 
Voyage  humouristique  dans  le  midi  de  la  France  où  il  était  question 
surtout  d'Avignon  et  du  Comtat,  se  propose  de  compléter  son  œuvre 
en  visitant  un  jour  Digne,  Draguignan  et  le  littoral  de  la  Méditerranée 
jusqu'à  Nice,  en  un  mot  cette  autre  partie  de  la  Provence  que 
l'évéque  de  Vence,  Godeau,  nommait  plus  particulièrement  la  Gueuse 
parfumée. 

Ce  ne  sont  pas  les  intempéries  des  saisons,  ou  tout  autre  obstacle 
de  ce  genre,  qui  arrêteront  M.  de  Laincel  dans  son  projet  ;  car,  il 
nous  le  dit  lui-même,  il  voyage  «  dans  un  fauteuil,  la  plume  à  la  main, 
avec  des  livres,  beaucoup  de  livres,»  et  si  le  plus  souvent  les  lieux 
qu'il  décrit  lui  sont  connus,  il  arrive  parfois  qu'il  ne  les  a  visités, 
comme  le  château  de  Tarascon,  qu*à  travers  ses  lectures. 

On  voit  par  là  quels  sont  les  mérites  et  aussi  les  écueils  inévitables 
de  cet  ouvrage.  En  une  foule  de  livres  rares  et  curieux,  l'auteur  avait 
pris  et  recueilli  une  multitude  de  notes;  au  bout  de  plus  de  dix  ans, 
ces  notes  ont  été  retrouvées;  il  y  en  a  joint  de  nouvelles,  et  aigour- 
d'hui  il  les  publie,  se  proposant  avant  tout  de  faire  revivre  un  passé 
disparu.  Aussi  l'archéologie,  l'histoire  surtout, tiennent  une  large 
place  dans  ses  récits.  Des  citations  nombreuses  indiquent  les  sources 
où  l'auteur  a  lui-même  puisé  largement,  et  l'on  se  trouve  ainsi  initié 
sans  peine  à  des  connaissances  qu'il  faudrait  chercher  longuement  et 
péniblement  ailleurs,  et  qui  forment  d'ordinaire  comme  le  domaine  ré- 
servé des  érudits  locaux. 

Mais  à  travers  ces  pages  pleines  de  détails  curieux  sur  les  mœurs 
anciennes  et  les  faits  historiques  du  pays,  sur  Michel  de  Nostredame, 
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les  moines  de  Montmajour,  les  prinees  des  Baux,  les  jeux  d«  la  Pét«- 
Dieu  à  Aix,  ne  cherchez  pas  les  chaudes  âescriptions  quê  la  Prorenee 
a  su  inspirer  à  ses  véritables  amants  et  même  à  des  fils  iqgrats,  tels 
qu'Alphonse  Daudet.  Si,  Français  du  Nord,  vous  craignes  le  mistral, 
vous  ne  serez  point  entraîné  par  ses  rafales  furieuses  comme  à  teUe 
page  de  Numa  Roumestan,  ni  brûlé  par  les  ardeurs  d'un  implacable 
soleil  comme  à  la  lecture  de  Mireille.  M.  de  Laincel  est  eependaot 
«  un  enfant  du  Midi  qui  aime  son  pays  natal,»  mais  il  écrivait  derrière 
les  vitraux  du  palais  de  Gompiègne,  à  Tombre  des  ft*aîches  salles  où 
le  savant  accomplissait  en  paix  ses  patientes  recherches,  se  comptai* 
sant  doucement  aux  souvenirs  évoqués. 

Un  reproche  peut-être  plus  mérité,  que  Tauteur  nous  permettra  de 
lui  faire,  c'est  de  ne  pas  avoir  apporté  un  ordre.plus  sévère  dans  la 
disposition  des  matériaux  abondants  qu'il  a  réunis.  L'ouvrage  se  sent 
un  peu  trop  de  la  façon  dont  il  a  été  composé  ;  les  nptes  reoueUUea  ne 
sont  pas  assez  fondues  dans  un  récit  suivi  ;  à  cèté  de  lacunes,  on  ren« 
contre  des  redites.  Nous  signalerons  enfin  des  négligences  de  styla, 
taches  légères  qu'une  nouvelle  édition  fera  disparaître. 

Un  chapitre  spécial  est  consacré  aux  personnages  éminents  qui  ont 
illustré  la  ville  d*Aix,  à  laquelle  Tauteur  s'est  arrêté  avec  une  prédi* 
lection  particulière.  Cette  nomenclature  gagnerait  beaucoup  en  intérêt 
si  les  noms  qu'elle  contient  étaient  tous,  comme  le  sont  un  certain 
nombre,  accompagnés  de  quelques  détails  et  au  moins  rattachés  è  une 
époque  par  Tindication  d'une  date.  Ainsi  l'auteur  se  borne  à  nommer 
Renaud  d'Alain,  de  Barlet,  Borély,  procureur  général,  Capeau,  prési- 
dent à  la  Cour  d'Aix,  Chastel,  l'avocat  Pascalis,  René  d'Anjou,  C'est 
trop  ou  trop  peu.  Le  lecteur  étranger  à  la  Provence  pourrait  se  de« 
mander  si  M.  de  Séranon,  encore  membre  du  barreau  d'Aix,  était 
avocat  au  Parlement,  ou  si  Pascalis,  une  des  premières  et  des  plus 
pures  victimes  de  la  Révolution,  n'a  pas  signé  la  consultation  an  fa* 
veur  des  congrégations  religieuses.  En  nommant  M.  Charles  de  Ribbe, 
il  convenait  de  rappeler  toutes  ces  publications  charmantes  sur  la  Fa» 
mille,  qui  nous  ont  révélé  l'ancienne  société  sous  un  jour  si  nouveau 
et  fourni  en  même  temps 'de  si  profitables  exemples. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  nous  appesantir  sur  ces  critiques.  Uwa^ 
teur  n'y  verra  qu'une  marque  de  l'intérêt  que  nous  avons  pris  à  son 
œuvre  et  de  notre  désir  qu'il  la  rende  parfaite.  Touristes,  érudlts,  ha» 
bitants  du  pays,  tous  feront  à  sa  suite,  avec  agrément  et  profit,  cas  exv 
eursions  dans  le  passé  et  ce  voyage  de  Provence  à  travers  les  Iivp#s. 

J.  MÀURICPBAy-BBAUPRi. 
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BULLETIN 

Prière*  lltnr^iques  pour  les  défunte.  Tournay,  Desclée,  1881, 
in-32,  rouge  et  noir  —  filets  rouges  —  en-tétes  gravés  *-  papier  de  Chine 
de  270  p.  --  Prix  :  i  fr.  50. 

Ce  Tolume,  imprimé  avec  la  même  perfection  que  les  autres  publications 
liturgiques  de  Timprimerie  de  Saint-Jean-rÊvaogéliste,  contient,  en  latin  et 
en  français  :  VOffice  des  morts,  les  prières  de  la  levée  du  corps,  la  messe  de 
^enterrement,  les  cérémonies  et  prières  de  Yinhumation,  toutes  les  messes 
anniversairei  ou  quotidiennes  et  les  orawons  pour  les  défunts.  C'est  donc  tout 
l'ensemble  de  la  prière  publique  de  TÉglise  catholique  pour  les  morts, 
o'est  la  plus  belle  et  la  plus  efficace  supplication  que  nous  puissions  adresser 
à  Dieu  pour  nos  chers  défunts.  £.  P. 


■^p**i^»i^^ 


Gompendiosa  régula  clerl.  Turin,  Laur.  Romano,  1881,  in-32  de 

vii-120  p.  —  Prix  :  I  fr. 
Gompendlum  blbllcum,  seu  bretHs  ewposUio  histùriarum,  prœeeptorum, 

prophetiarum,  admonitionum  quse  in  divino  volumine  contineniur.  Turin, 

Laur.  Romano,  1881,  in-32  de  164  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ces  deux  charmants  petits  volumes,  admirablement  imprimés,  contien- 
tiennent  :  Tun,  une  règle  substantielle  de  la  vie  sacerdotale;  l'autre,  le 
résumé  de  la  sainte  Bible.  Les  règles  sont  empruntées  aux  Pères  de  TÉglise, 
aux  Saints  et  aux  Conciles  :  elles  disent  en  peu  de  paroles  ce  que  doit  être 
la  vie  d'un  prêtre.  Le  Compendium  biblicum  résume  en  une  phrase  le  sujet 
de  chacun  des  chapitres  de  la  Bible  ;  on  trouve  à  la  suite  de  ce  premier  tra- 
vail la  nomenclature  de  tous  les  personnages  célèbres  de  l'Ancien  Testa- 
ment, selon  Tordre  même  des  livres  saints.  Une  table  plus  succincte  dit  le 
sujet  de  chacun  des  livres  qui  composent  la  Bible  ;  il  y  a  ensuite  une  liste 
de  ces  livres»  distribués  en  quatre  séries,  selon  les  matières  principales 
qu'ils  contiennent.  La  concorde  do  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  pour 
annoncer  et  montrer  Jésus-Christ,  la  méditation  des  souffrances,  de  la  mort 
et  de  la  résurrection  de  Jésus  figurées,  prophétisées,  racontées  dans  les  saints 
livres,  terminent  le  Compendium  Biblicum.  £.  P. 

Parrains  et  Marraines.  Étude  liturgicO'historique^  par  l'abbé  Corblet. 
Paris,  Baur,  1881,  in-8  de  47  p.— Prix  :  1  fr.  50  (Extrait  de  la  Revue  de 
Vart  chrétien). 

Qui  n'a  pas  été,  dans  sa  vie,  soit  parrain,  soit  marraine,  et  qui  n'a  par 
conséquent  intérêt  à  connaître  Thistoirc  de  cette  institution  chrétienne  qui, 
depuis  tant  de  siècles,  a  veillé,  on  peut  le  dire,  sur  tous  les  berceaux. 
M.  Corblet,  le  savant  directeur  de  la  Revue  de  Vart  chrétien^  qui  a  rendu  déj| 
tant  de  services  à  l'archéologie  chrétienne,  a  donc  été  bien  inspiré  en  nous 
racontant  l'origine  de  l'institution  des  parrains,  en  nous  faisant  connaître 
les  noms  sous  lesquels  nous  apparaissent  dans  l'histoire  les  parrains  et  mar- 
raines aussi  bien  que  les  filleuls  et  filleules,  en  traitant  de  la  nécessité  litur- 
gique, du  choix,  des  fonctions  et  obligations  des  parrains,  des  conditions 
qu'ils  doivent  remplir,  de  leur  nombre,  de  raffinité  qu'ils  contractent  avec 
leurs  filleuls  et  des  cadeaux  qu'ils  ont  la  bonne  mais  onéreuse  habitude  d'of- 
frir. Un  dernier  chapitre  nous  fait  connaître  quelques  catégories  spéciales 
de  parrains,  et  transcrit  les  noms  d'un  certain  nombre  de  parrains  illustres 
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dont  rhistoire  a  gardé  le  souvenir  ;  des  papes,  depuis  Paul  1/  parrain  d^ane 
fille  du  roi  Pépin  Jusqu'à  Léon  XIII,  parrain  de  la  dernière  infante  d'Espagne; 
des  rois  et  des  reines,  depuis  Contran,  roi  de  Bourgogne,  parrain  de  Clo- 
taire  II,  jusqu'à  la  reine  Isabelle,  marraine  du  fils  du  sympathique  député 
de  Mirande,  M.  Paul  de  Cassagnac.  Cette  brochure  est  courte  et  bonne,  et 
il  suffit  de  jeter  un  coup  d*œil  sur  les  notes  et  renvois  qui  figurent  au  bas 
des  pages,  pour  se  faire  une  idée  de  la  science  qu*il  a  fallu  pour  récrire, 

P.  Talon. 


Eia  solatlon  d'aprte  PÊvan^Ile  des  ifuestloiis  •octales  et 
de»  dlfflcultéa  de  l*heure  présente,  par  Tabbé  HsuET.  Amiens, 
Fnscien,  1881,  in- 18  de  36  p.  ' 

Cette  brochure  de  propagande,  qui  se  vend  au  profit  d*une  œuvre  locale, 
passe  successivement  en  revue  :  notre  situation  présente  ;  le  pouvoir  ;  le 
prolétariat  ;  le  communisme  ;  le  paupérisme,  renseignement  ou  Técole.  On 
conçoit  qu'en  trente-six  pages  toutes  ces  questions  ne  peuvent  être  longiie- 
ment  traitées.  Mais  les  principes  sont  résumés  en  une  langue  claire  et  pré- 
cise. La  lecture  n'en  peut  donc  être  qu'utile.  BfiaNOK. 


Xj'Ësfllse  et  l*Ëtat.  Rapport  au  Congrès  de  jurisconsultes  catholiques  de 
Lyony  par  Tabbé  Chère.  Grenoble,  Baratier  et  Dardelet,  i88I,  in-8  de 
24  p. 

On  connaît  déjà,  par  la  Revue  catholique  des  Institutions  et  du  Droit,  Tœu- 
vre  du  Congrès  de  jurisconsultes  tenu  à  Lyon  en  septembre  1881  :  ce  rap- 
port de  l'abbé  Chère  sur  l'Église  et  TÉtat  en  fait  partie.  L'importance  du 
si^jet  a  rendu  nécessaire  un  tirage  à  part.  Ce  travail  n'est  du  reste  que  le 
résumé  de  livres  plus  étendus  :  L'Église  et  l'État,  du  P.  Liberatore;  les 
Droits  de  Dieu  et  les  idées  modernes,  de  l'abbé  Chesnel  ;  les  hincipes  du 
droit  public  de  l'Eglise  réduits  à  leur  plus  simple  expression»  du  P.  Tar- 
quini.  Mais  ne  devons-nous  pas  savoir  gré  à  l'éminent  professeur  de  dogme 
au  séminaire  de  Lons-le-Saunier  d'avoir,  sous  une  forme  nette  et  concise, 
rappelé  des  vérités  essentielles  et  pourtant  si  peu  connues  ?        Bernon. 


La  Monarchie  selon  le  programme  du  l^ol,  par  F.  Hervé-Bazin, 
conseiller  municipal  d'Angers.  Paris^  Bray  et  Rétaux,  i882«in-l8de  138  p. 
—  Prix  :  i  fr. 

A  l'aide  des  écrits  do  M.  le  comte  de  Chambord,  Tauteur  esquisse  le  ta- 
bleau de  ce  que  serait  la  monarchie  française  selon  le  programme  royal. 
Sa  brochure  est,  par  sa  clarté,  sa  chaleur  communicalive,  sa  portée  politique, 
des  meilleures  que  nous  connaissions  à  lire  et  à  propager.  Elle  doit  faire  le 
grand  jour,  dissiper  tous  les  préjugés  dans  les  esprits  de  bonne  foi.  M.  Hervé- 
Bazin  passe  en  revue  le  programme,  aux  quatre  points  de  vue  politique, 
civil,  économique,  administratif.  Nous  avons  noté  surtout  une  distinction 
très  nette  et  très  sage  entre  le  régime  parlementaire  et  le  régime  représentatif. 
Ce  dernier  serait  celui  de  la  monarchie  frnnçaise  :  il  comporte  un  roi  sou- 
verain, un  ministère  organe  du  pouvoir  exécutif  et  responsable  seulement 
envers  lui,  une  Chambre  des  Député.<ï  et  une  Chambre  haute  votant  l'impôt, 
contrôlant  les  dépenses  publiques,  exerçant  le  pouvoir  législatif  collective- 
ment avec  la  Couronne.  Le  prince,  que  ses  ennemis  défigurent  avec  un  art 
odieux,  accepte  le  suffrage  universel,  s'occupe  tout  particulièrement  des  ou- 
vriers, de  Tamélioration  de  leur  sort,  de  l'agriculture  et  de  Tindustrie,  sou- 
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haiteone  décentralisaiion  prudente  et  prognressî^e,  parce  qu'elle  lui  parait 
plus  propre  que  la  ceotralisation  à  faire  un  peuple  d'hommes  libres,  à  l'esprit 
large,  au  cœur  généreux.  Nous  le  répétons:  on  ne  saurait  trop  recommander 
la  lecture  et  la  ditfusion  de  ta  brochure  de  M.  Hervé -Bazin.  Pénétré  de  son 
modèle,  l'auteur  a  trouvé  pour  l'écrire  quelque  chose  du  style  mélodieux, 
vibrant  et  fort  d'Henri  de  France.  G.  B.  A. 


Cinquantenaire  de  la  fondation  du  Collègue  IV-.D.  de  la  Paix 
A  IVamur*  —  Souvenirs,  Namur,  P.  Godenne,  1881,  in-18  de  114  p. 

Sous  ce  titre  modeste  :  Souvenirs,  se  présente  un  livre  des  plus  intéres* 
sants.  L'épigraphe  : 

0  le  doux  bercail  où  je  dormis,  petit  agneau 

(Dante,  Paradis,  25,2), 

le  dit  assez.  Le  P.  Van  Tricht,  qui  a  gardé  l'incognito,  présente  au  lecteur 
le  récit  d'une  fête  du  cœur  et  de  la  reconnaissance.  Le  29  juin  1881,  près 
de  six  cents  anciens  élèves  étaient  réunis  pour  célébrer  le  cinquantième 
anniversaire  de  la  fondation  du  Collège  de  la  Paix.  On  assiste  rarement  & 
une  fête  aussi  complètement  réussie,  à  une  réunion  plus  véritablement,  plus 
cordialement  fraternelle.  Avec  la  délicatesse  de  son  esprit  et  Télégance  ha- 
bituelle de  son  style,  l'auteur  nous  fait  assister  à  cette  fête,  qui  proteste 
hautement  contre  les  attaques  des  persécuteurs  actuels.  Des  listes  des  rec- 
teurs, préfets  et  professeurs  du  Collège  de  la  Paix  et  des  adhérents  à  la  fête 
rendront  doublement  précieax  ce  souvenir  à  tous  les  anciens  élèves  qui 
n^ont  pas  renié  les  doctrines  ou  perdu  le  souvenir  de  leurs  maîtres. 

L.  Y. 


Deux  oau«e**le»  au  G  '»i*c1e    cnt1ir>llfiu»  de  IVamur,    par  Y. 

Yan  Tricht,  S.  J.  —  La  lutte  pour  Vexistence,  —  Les  pnmiers  habitants  des 
vallées  de  la  Meuse,   Namur,  P.  Godenne,  1882,  in-18  de  135  p. 

Le  P.  Y.  Van  Tricht,  professeur  de  sciences  au  Collège  de  la  Paix,  est  un 
savant  sérieux  et  un  des  conférenciers  les  plus  connus  de  la  Belgique.  Cha- 
que année  il  donne  une  conférence  au  Cercle  catholique  de  Namur.  Il  Tim- 
prime  ensuite.  Il  a  publié  déjà  Nos  Oiseaux  (Namur,  Wesmael-Charlier,  . 
1880),  et  Nos  insectes  (Namur,  P.  Godenne,  1881).  11  vient  de  publier  en  un 
volume  ses  deux  dernières  causeries.  Le  style  du  professeur  ne  se  ressent 
en  rien  de  la  sécheresse  habituelle  à  renseignement  :  il  est  fleuri,  varié  au- 
tant que  correct,  en  un  mot  il  a  tout  Tattrait  qu'on  attend  du  style  d'un 
vulgarisateur  savant.  —  Nul  de  ceux  qui  ont  lu  Nos  Oiseaux,  Nos  Insectes, 
ne  sera  tenté  de  me  contredire,  et  quiconque  lira  les  deux  causeries  dont 
j'annonce  la  publication  ne  regrettera  pas  les  quelques  heures  qu'il  aura 
passées  dans  la  compagnie  du  savant  jésuite.  L.  Y. 


L«eoture  en  nctlon,  par  Ernest  Legouvé,  de  l'Académie  française. 
Paris,  Hetzel,  1882,  in-12  de  3G2  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Legouvé  a  publié  il  y  a  un  an  un  petit  volume  contenant  des  préceptes 
sur  un  art  qu'il  possède  admirablement,  celui  de  la  lecture.  A  ce  volume  il 
vient  d'en  igouter  un  autre,  qui  en  est  le  complément  et  dont  le  titre  annonce 
parfaitement  l'intention.  Par  une  suite  d'exercices  choisis,  M.  Legouvé  a 
voulu  montrer  la  pratique  après  avoir  indiqué  la  théorie.  Il  cite  donc  un 
certain  nombre  de  morceaux  en  vers  et  en  prose,  les  examine,  les  com- 
mente, et  explique,  avec  autant  de  goût  que  de  clarté,  la  manière  dont  ils 
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domot  6tre  ]us.  Ces  conseils  sont  donnés  de  la  façon  la  plos  spiriiualk»  la 
plus  agréable»  et  souvent  aident  admirablonent  4  faire  apprécier  le  génia 
ou  le  talent  des  auteurs  mis  h  contribution  ;  grâce  à  cet  exercice  de  la  lecture 
on  les  comprend  mieux,  on  pénétre  plus  avant  dans  leur  intention,  et 
maintes  fois  le  livre  d'enseignement  devient  un  véritable  cours  de  litléra* 
ture,  mais  un  cours  sans  prétention,  ayant  le  ton  de  la  causerie,  un  cours 
que  les  jeunes  gens  liront  avec  plaisir  et  dans  lequel  les  lettrés  trouveront 
fréquemment  des  observations  dont  ils  feront  leur  proût.  Nous  signalerons 
à  ceux-ci  un  chapitre  très  bien  fait  sur  la  pooctuation,  parce  que  cette 
chose  si  essentielle  est,  en  général,  trop  négligée  par  ceux  qui  devraient 
y  mettre  le  plus  de  soin.  Une  virgule  mal  placée  change  la  sens  d'une  phrase. 
M.  Legouvé  en  cite  divers  exemples  ;  il  aurait  pu  rappeler  encore  cette 
anecdote,  probablement  apocryphe  du  reste:  consultée  sur  ce  qu'il  y  avait 
à  faire  de  son  mari  Edouard  II,  sa  femme,  dit-on,  fit  répondre  :  Edioardum 
interficere  nolite  timere  bonum  est.  Une  virgule  placée  après  nolitc  sauvait 
le  roi,  après  (imet*e,  elle  le  condamnait,  u  Sans  ponctuation,  la  phrase  pou- 
vait avoir  les  deux  sens,  et  les  geôliers  du  roi  s'en  tinrent  au  premier.»  — 
Bien  lire  un  poète,  un  grand  prosateur,  c'est  y  découvrir  des  charmes 
jusqu'alors  inconnus.  Pour  ma  part,  ces  vers  de  Racine,  de  Corneille,  de 
La  Fontaine,  de  Victor  Hugo,  ces  belles  pages  de  Bossuet,  de  Fénelon»  de 
Rousseau,  de  Voltaire,  enchâssées  dans  des  commentaires  tantôt  ingénieux, 
tantôt  profonds,  m'ont  paru  tout  autres,  et  il  me  semblait  les  voir  pour  la 
première  fois.  Il  y  a  dsns  le  livre  de  M.  Legouvé  des  parallèles  qui  forment 
d'excellents  exercices.  Ce  sont  notamment  ceux  que  fournissent  à  l'auteur 
Andromaquey  les  Detuc  Pigeons  et  Marion  de  Lorme,  trois  supplications,  trois 
cris  de  douleur  exprimés  d'une  manière  bien  diiférenle,  et  qui  doivent  être 
aussi  dits  bien  différemment.  —  Il  arrive  quelquefois  à  M.  Legouvé  d'exhumer 
des  vers  trop  oubliés  :  c'est  ainsi  qu'il  a  retrouvé  une  délicieuse  pièce  de 
Casimir  Delavigne,  les  Limbes.  Mais  je  m'arrête  ;  j'en  ai  dit  assez  pour  que 
mon  lecteur  soit  tenté  de  se  donner  le  plaisir  que  je  viens  d'avoir  moi- 
même,  J.  OB  V, 


Ballade»  et  légeiida»  bretonne»,  accompagnées  de  notices  hîsto- 
riijues,  par  Paul  Le  Constant.  Paris,  librairie  Samt-Germain-des-Prés, 
IS82,  in- 12  de  248  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

De  nos  jours,  où  l'histoire  littéraire  a  tellement  étendu  ses  limites,  il  peut 
être  bon  de  donner  à  un  jeune  public  des  notions  sur  certaines  œuvres  tra- 
ditionnelles et  populaires.  Telle  est  la  pensée  qu'ik  eue  M.  Le  Constant  en  pu- 
bliant les  Ballades  et  légendes  bretonnes  .Xq  Bar:ws-Breii  a  fourni  les  prin* 
cipaux  matériaux  de  ce  volume,  mais  aux  pièces  empruntées  à  M.  de  la  Vil- 
lemarqué  le  compilateur  a  joint  quelques  notices  historiques.  Il  y  a  sur  ce 
sujet  a  remarquer  que  plusieurs  de  ces  ballades  ne  semblent  avoir  aucun 
poiul  de  départ  dans  la  réalité,  et  prétendre  le  contraire  c'est  donner  des 
idées  peu  justes  à  de  jeunes  lecteurs.  A  ces  jeunes  lecteurs  il  y  a  un  incon- 
vénient d'une  autre  espèce  è  présenter  certains  chants  dont  les  détails  ne 
sont  pas  convenables  :  on  eut  ainsi  bien  fait  de  laisser  de  coté  la  légende  de 
la  belle  Dahut,  «  dont  les  déportements  surpassent  tout  ce  qu'on  a  raconté 
d'Honoria,  de  Messaline  et  de  Marguerite  de  Bourgogne  (p.  6o).  »  L'auteur  a 
qualifié  très  pompeusement  d'introduction  deux  pages  destinées  à  résumer 
Y  origine  et  V  histoire  des  chants  populaires  —  rien  que  cela.  £^t-il  besoin  de 
le  dire  ?  cette  introduction,  qui  pourrait  être  instructive,  est  complètement  in- 
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«tfOsaoto.  £d  réMimé,  la  paittée  de  et  volume  est  meilleure  que  la  inauière 
doot  il  a  éU  siécnté.  Noue  sommée  sévères,  parée  que  les  livres  destinés  à  la 
jeunesse  doivent  être  faits  avec  uo  soin  particulier  :  il  faut  qu'à  de  grands 
acropoles,  qu'à  une  extrême  réserve  ils  réuoisseut  la  sûreté  des  indicatious, 
rélégaaee  du  style,  une  érudition  cachée  sous  des  formes  agréables.  Il  est  à 
regretter  que  d'éminents  littérateurs  ne  se  fassent  pas  plus  souvent  un  bon* 
neur  d'écrire  pour  on  public  cbes  lequel  les  impressions  sont  si  vives  et  si 
durables.  Gaisenie, 


Oallades  anglaise*  et  4co»Mal»e»,  traduites  et  annotées  par  Emv. 
DE  Saint^Albin.  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique,  1882,  iu-iS 
de  xiii-192  p.  —  Prix  :  60  cent.  {Classiques  pour  tous). 

Ce  charmant  volume  continue  la  série  qui,  dans  les  Classiques  pour  tous, 
a  été  inaugurée  par  le  Petit  Romancero  et  dans  laquelle  ont  paru  ensuite 
les  Poètes  du  foyer.  Dans  des  collections  de  ce  genre,  trop  souvent  les 
livres  sont  composés  par  des  gens  incompétents,  qui  travaillent  avec  les 
ciseaux  plus  qu'avec  la  plume,  et  ne  donnent  aux  lecteurs  que  de  pitoyables 
compilations;  ici  il  n'en  est  pas  ainsi.  £n  lisant  la  courte  mais  substan- 
tielle préface  de  M.  de  Saint-Albin,  on  se  sent  en  face  d'un  érudit  au  cou- 
rant non  seulement  de  Fancienne  littérature  anglaise,  mais  de  tout  ce  qui, 
dans  d'autres  contrées,  peut  se  rattacher  à  ses  études.  Cette  préface  fort 
bien  faite,  fort  bien  écrite,  est  pleine  de  promesses  que  le  volume  tient 
complètement  II  se  compose  de  vingt-huit  ballades,  dont  les  dernières  ne 
sont  pas  anonymes  et  appartiennent  à  la  littérature  artistique.  M.  de  Saint- 
Albin  a  parfaitement  défini  le  caractère  des  premières,  d'origine  plus 
populaire  :  »  En  général,  la  ballade  anglaise  ou  écossaise  est  moins  cheva- 
leresque et  moins  fleurie  que  la  romani^e  espagnole,  moins  délicate,  moins 
sentimentale  que  la  ballade  allemande;  mais  dépeignant  un  monde  moins 
idéal,  elle  est  peut-être  plus  vraie  et  plus  gaie.  »  Le  traducteur  a  joint 
d*excellentes  notes  aux  chants  qu'il  a  réunis,  et  a  terminé  son  volume  par 
de  courtes  notices  sur  les  poètes  cités.  Ce  livre,  si  soigneusement  exécuté, 
liera  bien  accueilli  par  toutes  les  classes  de  lecteurs.  Cette  jolie  collection 
se  compose  en  ce  moment  des  chefs-d'œuvre  de  Corneille  ;  d'un  choix  de 
lettres  de  M""*  de  Sévigné;  du  Petit  Romancero^  vieux  chants  espagnols  tra- 
duits et  annotés  par  M.  de  Puymaigre;  de  la  Chanson  de  Rolandj  traduite  par 
le  baron  d'Avril  ;  des  Psaumes,  avec  commentaires  par  M.  J*  Clerc;  des  Poètes 
du  Foyer,  poésies  allemandes  traduites  par  M.  Dubois;  des  Maaimes  de 
La  Rochefoucauld  ;  des  Considérations  sur  la  France  de  J.  de  Maistre;  des  Ré- 
fieœions  sur  la  Révolution  de  Burke,  en  tout  il  volumes.  Sous  presse  :  les 
Saints  Évangiles,  2  vol.  ;  Ballades  allemandes,  traduites  par  M.  de  Saint- 
Albin  ;  Avant  Malherbe,  choix  de  vieux  poètes  français,  par  M.  Vaudon. 

GaiSBBBG, 


«M 


Petits  roman»,  petit»  mélanges*  Œuvres  de  jeunesse  de  J.  JàNm . 
P^ris,  librairie  des  Bibliophiles,  1881,  2  vol.  in-12  de  iv-323  et  vii-305  p.-*- 
Prix  :  3  fr.  KO  le  vol. 

Les  OEuvr,es  choisies  de  Jules  Janin,  publiées  par  la  librairie  des  Bibliophi- 
les «—  nous  avons  bien  des  fois  parlé  de  cette  charmante  collection  —  ont 
obtenu  un  tel  succès  que  l'éditeur  a  pu  avec  raison  songer  à  d'autres  œuvres 
du  charmant  écrivain.  Le  public  lettré  fera  certainement  très  bon  accueil 
à  la  nouvelle  série,  dans  laquelle  ont  été  réunis  ces  romans*  ces  nouvelles 
Souvent  si  mal  combinés,  si  invraisemblables,  mais  pleins  de  pages  déli- 
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cieuses,  que  Jules  Jctuia  a,  dans  sa  jeanesse,  semées  uo  peu  de  tous  les  côtés. 
On  aurait  certes  bien  de  la  peine  à  retrouver  ces  brillantes  esquisses,  ces  ar- 
ticles fantaisistes  dans  les  journaux  et  les  revues  qui  les  accueillirent  à  leur 
apparition,  et  malgré  le  clinquant  et  les  pierres  fausses  qui  s'y  mêlent,  il 
serait  dommage  que  tant  de  joyaux  fussent  à  peu  près  perdus.  Deux  volu- 
mes de  la  nouvelle  série  viennent  de  paraître  ;  ils  contiennent  le  Piédetialf 
la  Cent  miUiéme  et  Une  Nouvelle  nouvelle,  et  plusieurs  articles  détachés  publiés 
dans  Tancieu  Figaro  et  la  Quotidienne.  Deux  autres  tomes  doivent  les  com- 
pléter. Il  est  fait  un  tirage  d*amateurs,  orné  d'eaux-fortes  de  Lalauze,  an  prix 
de  7  fr.50  le  volume,  mais  les  exemplaires  que  nous  avons  sous  les  yeux  sont 
tellement  jolis  que  Tédition  de  luxe  pourra  craindre  leur  concurrence. 

Tb.  p. 


Relnecke  le  llenard,  traduit  de  Tallemand  et  adapté  pour  la  jeu- 
nesse, par  Gh.  Kemen.  Namur,  P.  Godenne,  1881,  in-i8  dexi-'208p. 
Chacun  connaît  le  fameux  Roman  du  Renard;  je  ne  voudrais  pas  dire  que 
tous  ceux  qui  en  parlent  ont  lu  les  43,378  vers  dont  se  composeot  les  diffé- 
rentes branches  du  roman.  Il  faut  mieux  que  de  la  patience  pour  ce  faire. 
On  a  donc  fait  des  abrégés.  Gomme  les  différents  poètes  qui  ont  travaillé 
au  Renarty  au  Renart  nouvel,  au  Renart  tnnt  en  jaune,  hu  Renart  jonuleur, 
au  Renart  mangeant  son  confesseur,  à  la  vengeance  de  Drouineau,  au  Duel  de 
Renart  et  d'Jsengrin,  au  Renart  contrefait  (renouvelé),  et  au  Renart  couronné 
ne  se  sont  point  privés  du  plaisir  de  critiquer,  chacun  selon  son  es{kit,  une 
foule  de  belles  et  bonnes  choses,  les  abréviateurs  ont  pu  à  leur  gré  prendre 
et  laisser.  Golliu  de  Plancy  a  fait  un  renard  acceptable;  M.  Polvin  semble 
avoir  voulu  choisir  ce  qu'il  y  avait  de  plus  en  rapport  avec  ses  idées  anti- 
chrétiennes ;  Goethe,  dans  son  Adnecfte,  est  toujours  l'ennemi  du  christia- 
nisme. M.  Gh.  Kemen  a  eu  la  bonne  pensée  de  le  traduire  en  Texpurgeant. 
Nous  Ten  félicitons.  Sa  traduction  est  bonne,  et  d'une  lecture  d'autant  plus 
agréable  qu'il  en  a  confié  l'impression  à  la  maison  P.  Godenne.  La  préface, 
due  à  la  plume  d'un  érudit,  se  recommande  à  tous  ceux  qui  aiment  à  avoir 
une  idée  juste  du  vieux  Aoman  du  Renart,  et  aussi  du  travail  de  M.  Gh. 
Kemen.  L.  Y. 


De  IMufluenee  de*  tt^rétm  et  de»  cultures  sur  le  climat 
et  le  péfplme  de»  •«<»urce»,  par  M.  Jules  Maistre,  de  Villenen- 
velte.  Montpellier,  imprim.   centrale  du  Midi,  1881,  gr.  in-12  de  68  p. 

Excellent  mémoire  où  l'auteur,  se  fondant  et  sur  de  nombreux  faits  d'ob- 
servation générale  et  sur  des  expériences  spéciales  et  personnelles,  dé- 
montre que  la  prédominance  croissante  de  la  sécheresse  sur  Thumidité 
atmosphérique  est,  surtout  pour  le  Midi  et  pour  TAlgéiie,  le  plus  grand 
fléau  que  l'agriculture  ait  à  redouter.  Il  fait  voir  que  cet  accroissement 
de  sécheresse  est  la  conséquence  fntale  de  l'excès  du  déboisement,  qui  favo- 
rise également  l'accumulation  des  pluies  en  averses  violentes  suivies  de  lon- 
gues périodes  d'aridité,  et  par  suite  l'extension  des  grandes  inondations. 
Toutes  ces  déductions  sont  appuyées  sur  des  faits  sérieusement  observés, 
ainsi  que  sur  des  données  historiques  irrécusables.  G'est  un  vigoureux  plai- 
doyer en  faveur  du  reboisement  des  parties  les  plus  dénudées  des  monta-' 
gnes  du  Midi  et  de  la  conservation  ou  de  la  reconstitution  de  celles  de 
notre  grande  colonie  d'Afrique.  Sâltcs. 
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Lfe  Beau  et  les  Ueaux-Arts»  Notwns  d'esthétique  en  réponse  au  dernier 
programme  de  philosophie^  par  le  P.  Ch.  Clair,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
professeur  de  philosophie.  Paris,  Oudin,  1882,  in-8  de  HO  p. —  Prix  :  1  fr. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  que  quelques  lignes  à  donner  à  Téloge  de  ce 
charmant  et  sérieux  ouvrage.  Nous  voudrions  le  voir  entre  les  mains  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  philosophie  et  à  Tart.  Ils  y  trouveraient 
résolues,  avec  une  parfaite  sûreté  de  doctrine,  les  questions  qui  passionnent 
les  amis  du  beau  ;  et,  en  particulier,  la  querelle  antique  des  idéalistes  et 
des  réalistes  leur  apparaîtrait  dans  son  jour  véritable  :  de  sorte  qu'ils  s'éton- 
neraient peul-ètre  qu'une  question  si  simple  en  elle-même  soit  devenue  si 
embrouillée  par  les  discussions.  Quant  à  ceux  qui  rejettent  ces  problèmes 
comme  trop  obscurs,  qui  ne  se  figurent  l'esthélique  qu'au  mili<3u  de  ces 
nuages  dont  l'Allemagne  Ta  enveloppée  avant  qu'elle  ne  prît  pied  chez 
nous,  il  y  aurait  plaisir  à  leur  montrer  quelle  clarté  une  philosophie  chré- 
tienne,guidée  par  les  Pères  de  l'Église,  fortifiée  par  l'étude  des  philosophes 
anciens  et  modernes,  j'ajouterai  même  soutenue  par  la  révélation  divine, 
arrive  à  jeter  sur  leurs  nœuds  les  plus  difficiles  à  résoudre.    Loir-Mongâzon. 


Li'héPoTfinie  militaire»  1762-i8i5,  par  Etiknne  Cbaravay,  archiviste 
paléographe.  Paris,  Cbaravay  frères,  if^S^,  in-16  de  460  p.  et  25  gra- 
vures. —  Prix  :  1  fr.  50.  {Biblothéque  d'éducation  moderne.) 

Ce  petit  volume  contient  de  jolies  gravures  et  une  suite  d'anecdotes  inté- 
ressantes et  bien  racontées.  Il  est  fâcheux  que  l'esprit  de  parti  s'y  fasse 
trop  souvent  sentir.  Pourquoi,  dans  le  récit  des  guerres  du  premier  Empire^ 
sacrifier  si  manifestement  la  gloire  du  chef  à  celle  de  ses  lieutenants? 
Pourquoi  répéter  cette  vieille  calomnie  que  les  Bourbons  sont  revenus  dans 
les  fourgons  de  l'étranger?  Cela  n'est  pas  digne  de  M.  Cbaravay,  et  ce 
n'est  pas  en  faussant  ainsi  l'histoire  qu'on  fait  «  l'éducation  »  d'un  pays. 

M.  R. 


Venise^  Notes  prises  dans  ta  bibliothèque  d'un  neux  Vénitieny  par  A.  Bour- 
NET.  Paris,  Pion,  1882,  in-12  de  297  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  peut  être  surpris  que  M.  A.  Bournet,  qui  s'est  tant  occupé  de  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  Venise,  n'ait  pas  eu  connaissance  du  beau  livre  de 
M.  Molmenti  :  La  Sioria  di  Venezia  nella  vita  privata,  dont  deux  éditions  ont 
rapidement  attesté  le  succès.  S'il  l'avait  lu,  ce  livre  eût  fourni  encore  bien 
des  éléments  au  sien...,  ou  peut-être  l'eût  empêché  de  l'écrire.  Je  me  sers 
du  mot  livre  à  propos  du  volume  de  M.  Bournet,  mais  l'expression  n'est  pas 
juste  :  ce  n'est  guère  qu'un  recueil  de  notes  extraites  de  divers  côtés  et  réu- 
nies sans  prétention.  Il  est  agréable  d'ailleurs;  mais  de  jeunes  lecteurs 
pourraient  le  trouver  trop  amusant,  et  c'est  justement  pour  cela  qu'on  fera 
bien  de  ne  pas  le  mettre  en  leurs  mains.  Grisbero. 

VARIÉTÉS 
I 

ETUDES  SUR  LA  LITTERATURE  ANGLAISE. 

EDsIteb  tutfii  or  lettep».  Loodon,  IfacmUlan,  séries  de  volamet  in-12. 

I.  —  M.  Hacmillan,  un  de  nos  éditeurs  les  plus  entreprenants  et  les  plus  ha- 
biles, a  commencé  depuis  quelque  temps  déjà  la  publication  d'une  série  de 
petits  volumes  sous  le  titre  que  je  viens  de  transcrire.  Ce  sont  des  esquisses 
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biographiqaes  et  critiques,  faites  sans  la  moindre  prétention,  destinées  aox 

gens  de  goût  et  non  pas  spéciale  m  emcnt  aux  érudits  ;  point  de  notes,  pas 
l'ombre  d*un  appareil  scientifique;  des  in-f2  élégamment  imprimés,  faits 
pour  être  Ins  au  coin  du  feu,  on  en  wagon,  récréation  agréable  et  otile 
d*nne  benre.  Quand  je  vous  dirai  que  la  direction  de  cette  galerie  de  por« 
traits  littéraires  est  confiée  à  M.  le  professeur  Morley,  j*anrai  donné  le  jnste 
mesure  des  qualités  de  tout  genre  qui  la  distinguent  ;  les  principaux  colla* 
borateurs  sont  MM.  Huilej,  Pattison,  Trollope,  Hutton,  Ward,  etc.,  j*eQ 
passe  et  des  meilleurs.  Il  r  a  déjà  plusieurs  mois  que  je  songeais  à  présen-^ 
ter  aux  lecteurs  du  Polybiblion  les  English  men  of  letiers;  maintenant  qaa 
Tingt-deux  volumes  ont  pam,  il  est  temps  d'entrer  en  matière,  et  c'est  ce 
que  je  vais  faire  sans  autre  préambule. 

Gomme  de  raison  Ghaocer  ouvre  la  marcbe  ^  ;  on  ne  saurait  guère  remonter 
plus  baot  pour  trouver  un  écrivain  digne  de  ce  nom,  et  les  archéologues  de 
profession  seuls  pourraient  se  délecter  dans  la  compagnie  de  Gower  on  de 
Lydgate.  Le  brillant  et  spirituel  auteur  des  Canterbury  Taies  est  échu  en  par'» 
tage  à  M.  Ward,  déjà  avantageusement  connu  par  une  histoire  de  littérature 
dramatique  anglaise;  la  publication  de  la  Chauter  society,  les  ouvrages  de 
M.  Morris  et  du  docteur  Pauli  lui  ont  fourni  des  matériaux  abondants  A  l'aide 
desquels  il  a  composé  un  excellent  petit  volume.  Le  premier  chapitre  de 
M.  Ward  nous  donne,  comme  introduction  à  la  biographie  de  Chaucer,  un 
tableau  très  piquant  et  très  animé  de  la  société  civile  et  religieuse  lui  qua- 
torxième  siècle  ;  c'est  une  sorte  de  commentaire  des  «  contes  de  Cafttef- 
bury,  1»  et  nous  voyons  passer  sous  nos  yeux  les  pèlerins  qui  se  rendaient  an 
tombeau  de  Thomas  à  Beckett.  Après  avoir  décrit  le  milieu  dans  lequel  le 
poète  était  appelé  à  vivre,  M.  Ward  retrace  la  carrière  de  Chaucer,  c^est- 
à-dire  ce  que  l'on  en  sait  jusqu'à  présent,  fort  peu  de  chose  en  définitive.  Le 
troisième  chapitre  est  réservé  pour  l'appréciation  des  œuvres  ;  c'est  un  ré- 
sumé très  bien  fait,  et  où  notre  auteur  a  mis  en.  relief  le  génie  de  Chaucer 
comparé  avec  le  pédantisme  de  Gower  ;  le  Roman  de  la  Rose  et  les  d^ctiés 
de  Guillaume  de  Machault  avaient  été  étudiés  con  amore  par  le  chroniqueur 
des  Pèlerins,  et  il  n'aspirait  sans  doute  pas  à  une  gloire  plus  élevée  que  celle 
d'imitateur  de  ses  derniers  ;  niais  quelle  différence  entre  son  style  animé, 
ses  tableaux  plein  d'entrain  et  d'originalité  véritable,  et  la  manière  lourde 
et  ennuyeuse  de  la  Confessio  Amantis! 

Sous  la  rubrique  épilogue,  M.  Ward  décrit  en  peu  de  mots  l'influence  de 
Chaucer  sur  la  littérature  anglaise  ;  je  ne  parle  pas  seulement  ici  des  tra- 
ductions ou  plutôt  des  modernisations  de  certains  des  contes  de  Canterbuiy 
par  Dryden,  Leigh  Haut  et  autres,  mais  des  marques  nombreuses  que  legé 
nie  du  poète  a  laissées  dans  les  écrits  de  sir  Philip  Sidney  et  des  dramatur- 
ges do  sièfle  d'Elisabeth. 

11.^  Chaucer  avait,  pour  ainsi  dire,  créé  la  littérature  anglaise  :  malhenreu- 
sèment  le  progrès  de  celte  éclosion  s'arrêta  tout  à  coup,  à  cause  des  guerres 
civiles  et  des  troubles  qui  amenèrent  U  Réformation  ;  déchirée  par  la  lutte 
entre  les  maisons  rivales  d'Vork  et  de  Lancaslre,  puis  plus  tard  par  les  ed- 
treprises  des  Lollards  et  les  essais  prématurés  de  socialisme  et  de  commu- 
nisme de  Wat  Tyler  et  de  Jack  Cade^  TAngleterre  ne  trouvait  guère  le  temps 
de  s'occuper  de  poésie  ;  et  il  fallut  arriver  jusqu'aux  dernières  années  du 
seizième  siècle  pour  signaler  une  renaissance  intellectuelle  et  scieuiiÛqae 
vraiment  digne  de  ce  nom.  Je  ne  dis  pas  qu'après  la  disparition  de  Chaucer^ 

^  ChaucêTf  \fj  ÀDoraus  William  Wabd,  200  pages. 
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on  ne  puisse  pas  citer  un  seul  poète  estimablep  un  seul  prosateur  de  mérite  ; 
parmi  les  premiersi  nous  avons  Wyatt.  le  comte  de  Surrey  et  Sackville  ; 
les  derniers  sont  représentés  par  Latimer,  sir  Thomas  More  {Mùrtis^fii  Roger 
Aflcham  ;  mais  enfin  ce  n'étaient  pas  là  des  hommes  de  génie,  tandis  que 
l'auteur  de  la  Reine  des  Fées  et  le  profond  théologien  auquel  nous  sommes 
redevables  du  beau  livre  intitulé.  Eccletiastical  poUiy  pouvaient  se  réclamer 
de  ce  titre.  Spenser  et  Hooker,  voilà  les  deux  véritables  fondateurs  de  la 
Renaissance  anglaise  ;  espérons  que*ce  dernier  aura  une  place  dans  la  coU 
iection  de  M.  Macmillan  ;  le  premier  a  été  étudié  par  M.  Church  avec  beaU'* 
coup  de  talent  et  de  succès  ^ 

La  jeunesse  de  Spenser  s'écoûla  dans  une  atmosphère  intellectuelle  qui  ne 
promettait  rien  de  distingué  ;  des  traités  didactiques,  des  préceptes  à  foi« 
son  ;  Webbe(Oiscofir«e  of  English  Poetrie)^  Philip  Sidney  {Apologie  for  Poeifie\ 
Puttenham  (Afte  of  English  Poetrie)  disaient  à  qui  voulaient  les  entendre  et 
qu'il  fallait  faire  pour  composer  un  poème,  mais  le  poète  n'avait  pas  encore 
paru  lorsqu'en  i579  Spenser  publia  son  Calendrier  du  berger ^  ouvrage  allé-* 
goriqoe  où  il  est  aisé  de  signaler  Fimitation,  non  seulement  des  modèles 
fran^is,  mais  du  goât  italien,  M.  Chui*ch  a  consacré  un  chapitre  fort  Intéres- 
sant au  séjour  de  Spenser  en  Irlande  où  il  avait  accompagné  en  qualité  de 
secrétaire  Lord  Grey  de  Wiltiin  ;  chacun  sait  les  tragiques  aventures  qui  lai 
arrivèrent  dans  ce  malheureux  pays  ;  ce  fut  là  qu'il  commença  le  poème 
qui  Ta  immortalisé.  Les  trois  premiers  chants  de  la  heine  des  fies  virent  le 
)our  en  1590;  les  derniers  parurent  en  4596.  Le  temps  me  manque  pour 
suivre  le  doyen  de  SaintrPaul  dans  son  excellente  analyse  de  Vopus  iittf'- 
gnum  de  Spenser  ;  disons  seulement  qu'il  fait  avec  beaucoup  d'impartialité 
et  de  tact  la  part  des  mérites  et  des  défauts.  Une  Imagination  brillante,  un 
sens  exquis  du  beau  en  toutes  choses,  une  majesté  et  une  dignité  incompa- 
rables dans  le  développement  de  ses  épisodes  et  la  mise  en  scène  de  ses 
personnages,  telles  sont  les  qualités  qui  lui  ont  valu  les  éloges  enthousias^ 
les  de  Dr^den,  de  Milton,  de  Pope  et  de  Wordsworth.  Par  contre,  il  est  Impos- 
sible de  ne  pas  être  désagréablement  frappé  par  Taffectation  d'archaïsme 
qui  règne  d'un  bout  à  l'autre,  par  l'ordonnance  défectueuse  du  poème,  et 
Tinsipidité  de  presque  toutes  les  allégories.  Les  créations  de  "^penser  nous 
intéressent  anssi  peu  que  Dangier,  Bel  Accueil  et  les  autres  héros  du  Roman 
de  la  Rose,  et  il  faut  arriver  à  Bunyan,  le  chaudronnier  inspiré  qui  écrivit 
le  Pèlerinage  du  chrétien,  pour  trouver  des  abstractions  auxquelles  nous  puis- 
sions prendre  le  moindre  plaisir. 

m.  —  Il  faudrait  être  absolument  dépourvu  do  sens  poétique  pour  ne 
pas  admirer  le  fameux  petit  livre  intitulé  r  le  Pèlerinage  du  ekréHen  {ihe 
Pilgrim's  progress)  ;  je  ne  parle  pas  du  style,  qu*nn  anglais  seul  petit 
apprécier,  et  qui  est  hors  ligne,  de  pure  race  saxonne,  ferme,  vigou- 
reux, pittoresque.  Mais,  laissant  de  cété  la  question  artistique,  II  y  a  celle 
du  christianisme,  la  grande  afifaire  de  notre  destinée  ici  «bas  et  de  noire 
salut  après  la  mort.  La  tragédie  humaine  a  son  cinquième  acte  pour  tout 
le  monde  sans  distinction  de  croyance,  et  Bunyan  nous  indique  le  meilletir 
moyen  de  s*y  préparer».  Il  en  avait  lui-même  fait  Texpérfence:  sa  biographie 
si  curieuse  nous  montre  par  quelles  épreuves  morales  il  avait  passé,  quelles 
tribulations  il  avait  souffertes,  et  te  Pèlerinage  du  ehrélien  est  pour  aiitti 
dire  un  chapitre  de  cette  biographie.  On  a  cherché  la  clef  des  persofloagtfi 

1  Spenser,  by  R.  W.  Cbukch,  ean  of  Saiat  Paal,  lêl  pagae. 
*  Bunyan^  by  Jambs  AratoiiT  Fiouiat,  181  pages. 
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que  Bunyan  met  en  scène,  on  a  essayé  de  trouver  dans  les  magistrats  de  la 
Foire  aux  vanités  quelques-uns  de  ce?  juges  haineux  et  intolérants  qui  fai- 
saient traîner  au  pilori,  essoriiler  et  marquer  d'un  fer  chaud  les  prédîcants 
baptistes,  les  champions  de  la  cinquième  monarchie  [fiflh'monarekff'men),  les 
Presbytériens  et  les  Indépendants  ;  il  importe  peu  ;  que  Ton  s'arrête  à  uq 
nom  plutôt  qu'à  un  autre,  la  ressemblance  est  exacte^  et  nous  avons  affaire 
&  des  êtres  réels,  des  individualités  en  chair  et  en  os.  Voilà  la  différence 
profonde  qui  sépare  Bunyan  de  Spenser  :  Fauteur  de  la  Reine  des  fées  habite 
le  royaume  des  ombres,  le  chaudronnier  puritain  raconte  ce  qu'il  a  vu, 
nous  présente  des  personnes  avec  lesquelles  il  a  frayé.  Il  y  a  plus,  ces  créa- 
tions de  Bunyan,  qui  de  nous  ne  les  connaît  pas  lui-même  ?  Qui  de  nous  n'a 
rencontré  sur  son  chemin  M.  Babillard,  Milord  Ladébauche,  M.  Vaurien, 
M.  Girouette  f  C'est  là  ce  qui  a  donné  aux  ouvrages  de  Bunyan  an  intérêt  si 
poignant,  si  profond,  nous  sommes  obligés  de  dire  :  tua  res  agitur. 

J'ai  parlé  d'ouvrages  ;  Bunyan  en  effet  n'est  pas  seulement  l'auteur  du 
Pèlerinage  ;  il  a  laissé  aussi  une  seconde  allégorie  intitulée  :  laQuerre  sainte, 
et  un  petit  traité  comparable  aux  confessions  de  Saint-Augustin  ;  c'est  la 
Grdce  abondante,  autobiographie  d'après  laquelle  on  serait  tenté  de  croire 
que  le  chaudronnier  de  Bedford  était  un  pécheur  endurci.  C'est  qu'en  effet 
pour  lui,  il  n  y  a  pas  de  petit  péché  ;  toute  infraction  à  la  loi  de  Dieu  est 
également  grave,  et  digne  d'une  réprobation  égale. 

Lorsqu'on  lit  les  différents  traités  dont  je  viens  de  parler,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  songer  aux  vieilles  moralités  qui  édifiaient  nos  pères  il  y  a 
cinq  ou  six  cents  ans  ;  Mal-avisé,  Bonne-fm,  Mieux-que-devant  et  Peuple- 
pensif  sont  de  la  même  famille  que  M.  Vaurien  et  Milord  Hait-le-bien,  mais 
avec  une  pointe  de  satire  que  le  poète  anglais  ne  se  serait  pas  permise. 
C'est  M.  Fronde  qui  a  écrit  pour  la  collection  Macmillan  le  volume  sur  Bu- 
nyan ;  nous  ne  partageons  pas  d'ordinaire -les  opinions  historiques  de  ce 
littérateur,  mais  nous  sommes  heureux  aujourd'hui  d'approuver  de  toutes 
nos  forces  la  critique  sévère  et  en  même  temps  parfaitement  juste  qu'il 
adresse  aux  esprits  forts  du  dix-neuvième  siècle,  Hégéliens,  Darwinistes  et 
autres,  pour  lesquels  le  christianisme  en  général  et  celui  du  Pèlerinage  en 
particulier  n'est  qu'une  vieillerie  sans  conséquence. 

IV.  —  Le  petit  livre  de  M.  Saiutsbury  ^  est  un  des  meilleurs  de  la  série  ;  il 
présentait  à  l'auteur  certaines  difGcultés,  à  cause  de  la  fertilité  du  génie  de 
Dryden  et  de  l'abondance  de  ses  ouvrages  ;  aussi  je  regarde  comme  un  vé- 
ritable tour  de  force  qu'il  ait  été  possiiîle  de  donner  en  moins  de  deux  cents 
pages  une  appréciation  complète  de  Dryden  et  de  son  influence  sur  la  lit- 
térature anglaise.  Lorsqu'on  étudie  attentivement  cet  écrivain  illustre,  et 
que  l'on  se  rappelle  eu  même  temps  la  situation  politique  de  son  pays  pen- 
dant les  vingt  dernières  années  du  dix-septième  siècle,  on  demeure  con- 
vaincu que  jamais  littérateur  à  aucune  époque  n'a  représenté  aussi  fidèle- 
ment l'époque  pendant  laquelle  il  vivait,  k  ce  point  de  vue  il  n'y  a  guère 
que  Voltaire  qui  puisse  lui  être  comparé.  Il  a  été  imité  par  la  majorité 
des  écrivains  de  son  temps,  et  il  a  laissé  sa  trace  sur  la  vie  intellectuelle 
du  siècle  suivant.  Gomme  le  dit  très  bien  M.  Saintsbury,  Dryden  n'est  pas 
seulement  le  type  de  l'Anglais  en  sa  qualité  d'homme  de  lettres  ;  il  est  le 
modèle  de  l'Anglais  comme  Anglais.  Il  a  vécu  à  une  période  qui  n'a  pour 
l'observateur  philosophe  rien  de  noble,  rien  d'attrayant  ;  les  mœurs  étaient 
d'une  grossièreté  scandaleuse,  et  le  ton  de  la  conversation  manquait  abso- 
lument de  décence  ;  l'esprit  de  parti  avait  atteint  les  limites  de  la  violence, 
l'immoralité  politique  était  à  l'ordre  du  jour,  et  comme  les  consciences  se 

^  Dryden,  by  Oborgb  Saintsiiury,  192  pages. 
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vendaient  en  plein  jour  au  plus  offrant,  Farrogince  et  le  servilisme  se  dis- 
putaient tous  ceux  qui  pouvaient  prétendre  à  tenir  un  rang  quelconque  dans 
le  monde  politique.  Au  demeurant,  point  d'hypocrisie  ;  on  changeait  d'opi- 
nion, on  passait  d'un  parti  à  l'autre  avec  une  facilité  qui  nou.«  étonne  au- 
jourd'hui, mais  on  ne  s'en  cachait  pas  ;  et  si  dans  la  mêlée  les  coups 
s'échangeaient  avec  furie,  tandis  que  le  vainqueur  tirait  de  son  succès  tout 
Tavantage  possible,  le  vaincu  savait  supporter  dignement  sa  défaite  en 
attendant  sa  revanche.  Ëh  bien  I  voilà  Dryden,  attaqué  avec  violence  par 
Lord  Macaulay  et  M.  Green  iHistory  of  ihe  Englith  people^,  vigoureusement 
et  habilement  défendu  par  Sir  Walter  Scott,  Johnson,  M.  Christie  et  M.  Saints- 
bury  Ce  n'était  pas  un  homme  d'une  vertu  exemplaire  ;  comme  il  n'enten- 
dait rien  à  l'économie,  il  touchait  volontiers  à  droite  et  à  gauche  gratiâca- 
tions  et  pensions;  enfin,  il  aimait  la  bonne  chère  ;  mais  c'est  précisément 
par  ces  défauts  qu'il  représentait  l'Angleterre  de  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
La  lecture  de  ses  ouvrages,  nous  dit-on,  est  rebutante  à  cause  de  la 
grossièreté  avec  laquelle  il  s'exprime  si  souvent  ;  d'accord,  mais  il  a  fran- 
chement et  sincèrement  fait  son  mea  culpa  à  cet  endroit,  et  essayé  de  dé- 
tourner ses  imitateurs  d'une  licence  à  laquelle  il  regrettait  de  s'être  aban- 
donné. Enfin,  il  éreintait  ses  adversaires  de  telle  sorte  que  l'envie  ne  leur 
prenait  pas  de  recommencer.  A  merveille,  mais  pour  être  juste,  il  faut 
avouer  qu'il  s'est  presque  toujours  tenu  sur  la  défensive  ;  il  fallait  qu'on  le 
provoquât  beaucoup  pour  lui  faire  perdre  patience,  et  il  serait  souveraine- 
ment injuste  de  prétendre  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  riposte.  Bref,  si  vous 
voulez  connaître  Dryden,  lisez  la  monographie  de  M.  Saintsbury,  en  atten- 
dant que  vous  ayez  le  loisir  d'aborder  les  dix-huit  volumes  des  œuvres  com- 
plètes éditées  par  Sir  Walter  Scott. 

V.  —  La  biographie  du  poète  d'Olney  aurait  pu  échoir  à  un  auteur  plus 
sympathique,  plus  capable  que  M  Goldwin  Smith  ^  ;  mais  dans  une  collection 
qui  compte  déjà  vingt-deux  volumes,  il  était  impossible  qu'il  n'y  eut  pas  des 
parties  faibles,  et  la  notice  dont  je  parle  ici  l'est  décidément.  Je  ne  dirai 
rien  de  la  terrible  maladie  mentale  qui  s'attacha  à  Govper  pendant  la 
plus  grande  partie  de  son  existence*  et  qui  lui  fit  révoquer  en  doute  la 
miséricorde  divine  à  son  égard  ;  je  parlerai  de  ses  ouvrages.  Mille  opinions 
commenteront  longtemps  encore  de  mille  façons  diverses  la  religion  de 
notre  auteur,  et  ses  vues  sur  la  Providence  ;  il  n'y  aura  qu'un  témoignage 
unanime  en  faveur  du  langage  qu'il  fait  parler  à  la  vérité,  des  leçons  tou- 
chantes que  sa  lyre  sait  tirer  de  tout  ce  qui  nous  entoure,  de  cette  charité 
fervente  et  éclairée  qui  relève  l'humanité  à  ses  propres  yeux,  sans  pourtant 
lui  faire  perdre  de  vue  son  origine,  et  la  position  où  elle  se  trouve  relati- 
vement à  son  créateur. 

Gowper  parut  pour  la  première  fois,  en  1782,  sur  le  théâtre  de  la  publi- 
cité. Il  débuta  par  ses  Propos  de  table  (table-talk)  que  suivirent  bientôt  une 
Série  de  poèmes  didactiques.  Le  grand  dessein  de  l'auteur  était  de  com- 
muniquer an  monde  ses  idées  sur  la  beauté,  la  vérité  de  la  religion,  et  les 
consolations  qu'elle  nous  procure.  Get  argument  qui,  aux  yeux  de  quelques* 
uns,  peut  sembler  appartenir  aujourd'hui  au  domaine  du  lieu-commun,  et 
qui  est  réservé,  d'ordinaire,  h  la  prédication,  revêt,  sous  la  plume  de 
Gowper,  une  forme  attrayante.  Le  style  est  énergique,  concis,  plein  de 
tours  heureux.  A  côté  de  la  satire  la  plus  vive,  nous  voyons  semés,  comme 
les  fleurs  du  printemps,  des  tableaux  de  la  beauté  morale,  des  détails  de 

i  Cowpet*i  by  OoLBwmSKiTH,  131  pages. 

XVKIL,  1882.  T.  XXXIV,  Î3 


—  354  -. 

la  Tie  intime  rendus  avec  une  grftee  touchante.  En  1784,  vers  Tépoque  de 
la  mort  du  fameux  Johnson,  parut  le  chef-d'œuvre  de  Cowper  la  Tâche 
(the  Task).  Ce  poème  fut  salué,  dès  son  apparition,  d'un  concert  unanime 
de  louanges.  On  admira  à  Tenvie  cette  habile  peinture  du  cœur  humain, 
ces  frais  paysages,  ces  descriptions  fidèles,  ces  petits  drames  pleins  de  vérité 
et  de  vie,  uù  J'ombre  et  la  lumière,  le  bien  et  le  mal,  se  déroulent  sous  une 
touche  délicate  et  soignée.  11  est  impossible  d'analyser  ce  beau  poème  ;  la 
meilleure  analyse  qu'on  puisse  en  donner  c'est  de  dire  qu'il  traite  de  tout 
ce  qui  concerne  l'numanité,  de  tout  ce  qui  intéresse  notre  bonheur  dans  ce 
monde  et  dans  l'autre. 

Qaidqaid  agant  hommes,  votom,  timor,  ira,  volaptas, 
Gaadia,  discursns  —  Dostri  est  farrago  Hbelli. 

Le  dernier  grand  ouvrage  que  nous  devions  citer  ici  est  la  traduction 
d'Homère,  où  Cowper  a  souvent  surpassé  Pope.  Ce  fut  là  son  adieu  à  la 
littérature;  poursuivi  sans  cesse  par  la  triste  hallucination  qui  s'était 
emparée  de  son  esprit,  il  s'endormit  au  milieu  des  soins  de  l'amitié  la  plus 
tendre,  il  expira  avec  le  dix-huitième  siècle.  Les  ouvrages  de  Cowper  ou'v 
atteint  un  degré  de  popularité  qui  ne  semble  pas  prés  de  diminuer  ;  vingt 
éditeurs  se  sont  disputé  Thonneur  de  raconter  sa  vie,  Griwshawe,  Haylejet 
Southey  ont  levé  chacun  un  petit  coin  du  rideau  derrière  lequel  se  cachaient 
tant  de  souffrances,  et  si  quelqu'un  méritait  une  place  d'honneur  dans  la 
collection  des  Englishmen  ofUiters^  c'était  à  coup  s(lr  l'auteur  de  T/ic  Task. 

Gustave  BIasson. 
(A  suivre,) 
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ARCHIVES  POUR  L'BTUDE  DB  LA  LITTERATURE  POPULAIRE. 

Nous  avons  déjà  annoncé  que,  sous  le  titre  à'Arckvm  per  lo  studio  deUe 
iradUioni  popolari,  devait  paraître  à  Païenne  une  grande  revue  destinée  à 
toutes  ces  choses  que  les  Anglais  désignent  sous  le  nom  de  Folk-lore  — 
nom  que    nous  empruntons  à   nos  voisins  d'outre  Manche.  Le  premier 
numéro  de  cet  important  recueil,  dirigé  par  MM.  Giuseppe  Pitre  et  Salvalore 
Salomone  Marino,  son  ami  et  son  digne  émule,  est  sous  nos  yeux  et  nous 
voulons  en  parler  à  ceux  de  nos  lecteurs  —  assez  nombreux  sans  doute  — 
qu'intéressent  la  littérature,  les  superstitions  et  les  croyances  des  peuples. 
Telle  est  l'ample  matière  que  traitera  le  nouveau  recueil,  s'occupant  de 
toutes  les  nations  en  général  et  en  particulier  de  l'Italie.  Les  articles  seront 
écrits  soit  en  italien,  soit  en  toute  autre  langue  néo-latine.  Après  quelques 
mots  d'introduction  où  les  directeurs  expliquent  la  nature  de  leur  revue, 
vient  une  lettre  importante  adressée  à  M.  Pitre  par  M.  Max-Muller  qui  fait 
grandement  autorité  en  pareille  occurrence.  Le  savant  orientaliste  et  mytho- 
logue, engagé  par  M.  Pitre  à  lui  donner  son  opinion  sur  ÏArchwio,  émet  des 
appréciations  très  justes.  Il  est  tenté  de  s'effrayer  de  Tengouemeat  qu^xcite 
le  Folk-lore  :  «à  présent,  dit-il,  que  je  commence  à  me  sentir  vieux  et  fatigué, 
je  vois  les  arbres  que  j'ai  contribué  à  planter,  former  une  telle  forêt  que 
je  suis  tenté  de  crier  :  Assez  !  assez.  »  En  effet,  pour  tontes  sciences  —  et  lo 
Folk-lore  en  est  une,— il  y  a  danger  à  rassembler  plus  de  matériaux  qu'on  n'en 
peut  embrasser  et  classer,  ou  à  se  perdre  en  dissertations  minutieuses  et  sans 
.  but  pratique;  de  plus,  à  réunir  des  coûtes  populaires,  il  y  a  une  apparente 
facilité  qui  peut  tromper  des  gens,  qui,  incapables  de  faire  autre  ehose, 
s'imaginent  conquérir  une  sorte  de  célébrité  en  écrivant  des  contes  de 


—  35o  — 

nourrice <  La  tâche  est  plus  malaisée  qu'ils  ne  le  supposent  et  Max-Muller 
en  expose  toutes  Jes  difÔcultés.  Il  indique  aussi  ce  qui  fait  Tintérêt  réel  de 
pareils  récits  et  engage  les  directeurs  à  user  d'une  sévérité  à  laquelle  leur 
recueil  devra  son  succès.  La  manière  dont  ce  premier  numéro  est  composé 
me  semble  prouver  qu'il  y  a  parfaite  entente  entre  Max-Muller  el  les  deux 
jeunes  savants.  A  la  lettre  que  nous  avons  indiquée  succède  une  étude  fort 
curieuse  de  M.  Salomoue  Marino  sur  les  usages  des  paysans  siciliens.  Viennent 
ensuite  des  contes  populaires  recueillis  en  Toscane  et  annotés  par  G.  Pitre, 
avec  une  érudition  bien  connue;  une  tradition  existante  en  Esthonie,  dans 
la   Basse-Autriche,    dans   le  département  des  Basses-Pyrénées  et  dans  la 
Savoie  confrontée  par  Reynold  Koehler  (tous  ces  articles  en  italien)  ;  un 
conte  de  l'Inde  Portugaise  donné  par  M.  Consiglieri  Pedrozo  (en  portugais); 
une  note  de  Pitre  sur  les  hommes  privilégiés  qui  naissent  dans  la  nuit  du 
20  juin  ou  celle  du  Vt  au  '25  janvier.   M.  Gennaro  Finamore  dont  le  Polybi- 
blion  a  parlé  plusieurs  fois,  notamment  au  mois  de  février  dernier,  a  apporté 
à  VArchlvio  des  poésies  narratives  en  dialecte  de  l'Abruze.  On  en  retrouve 
d'ailleurs  les  sujets  sur  di  ers  points  de  l'Italie  et  parfois  hors  de  cette  con- 
trée, mais  elles  ont  de  l'intérêt  comme  termes  de  comparaison  Donna  Lubherte 
n'est  autre  que  la  Dotina  Lombarda  donnée  d'abord  en  dialecte  piémontais 
par  Nigra  et  qui  semble  un  souvenir  de  la  mort  de  Rosemonde,  fille  de 
Gunimond  roi  des  Gépides,  mariée  par  force  à  Alboin,  roi  des  Lombards. 
La  bella  Cecilije,  c'est  la  Cecitia  des  recueils  de  Bolza,  Ferraro,  Gianandrea. 
Le  sujet  des  quatre  autres  morceaux  se  rencontre  aussi  de  bien  des  côtés; 
le  dernier  offre  une  situation  redite  à  satiété  en  France,  en  Allemagne, 
en  Portugal,  en  Espagne,  partout,  c'est  le  retour  d'un  amant  cru  mort  et  se 
faisant  reconnaître  au  moment  où  sa  maltresse  pense  qu'elle  ne  le  reverra 
jamais.  Des  Abruzes  nous  passons  en  France  —  hélas!  non  plus  en  France,  — 
mais  dans  la  contrée  dont  était  formé  l'ancien   département  de  la  Moselle. 
M.  de  Puymaigre  nous  entretient  des  colloques  rimes  connus  sous  le  nom 
de  Dayemans  et  donne,  outre  plusieurs  de  ces  petites  pièces,  des  détails  sur 
cet  usage  qui  d'ailleurs  ne  parait  pas  avoir  été  exclusivement  propre  à  la 
Lorraine.  Des  environs  de  .Metz,  nous  retournons  en  Italie  pour  écouter  les 
proverbes  recueillis  dans  les  Marches,  par  Gianandrea.  A  celui-ci  succède 
un  espagnol  D.  Joaquin  (îosta,  qui  nous  apprend  les  observations  météoro- 
logiques du  peuple  ai'agooais.  Il  cède  la  place  à  G.  Ferraro;  celui-ci  nous 
entretient  des  jeux  enfantins  du  Montferrat.  Tous  ces  articles  si  variés,  sont 
suivis  d'observations  plus  courtes,    classées   sous  la  rubrique  Miscellanées^ 
M.  Salomone  Marino  nous  donne  là  de  curieux  détails  sur  la  Jettatura.  «  Peu 
de  gens  rient  de  la  Jettatura,  beaucoup  en  doutent,  une  infinité  la  craignent,  » 
dit  Salomone  Marino.  Cette  craiiite  existe  peut-être  en  dehors  de  l'Italie  et 
peut  fort  bien  engager  certaines  personnes  à  mettre  à  la  chaîne  de  leur 
montre  un  morceau  de  corail  ayant  une  corne,  ou  représentant  une  main 
fermée  à  l'exception  du  doigt  du  milieu.  On  remarquait  cette  main  gravée 
sur  toutes  les  affiches  annonçant  les  premières  représentations  d'un  opéra 
d'Offenbach  ef  dernièrement  j'ai  reçu  de  Madrid  un  livre  fort  savant  portant 
sur  sa  couverture  deux  empreintes  de  cette  main  conjuratrice.Sur  la  JeWtttwra, 
M.  Salomone  Marino  pourra  voir  encore  qu'Ampère  a  dit  dans  son  Histoire  ro' 
maine  à  Rome  (t.  I,  p.  150)  et  une  petite  dissertation  que  M.  Marc  Monier  a  in- 
sérée dans  ses  Contes  dltalie.  Le  savant  Knrique  de  Villena  a  écrit  sur  la  Jetta- 
tura tout  un  traité,  intitulé  :  La  Famnologie.  La  note  de  M.  Salomone  Marino 
eu  précède  une  de  M.  Passarini,  sur  une  superstition  pratiquée  le  jour  de  la 
Saint-Jean  dans  un  but  tout  profane,  le  désir  d'augmenter  l'aifection  d'une 
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jeune  fille.  M.  Pelay  Briz,  le  poète  célèbre  qui  est  aassi  le  savant  éditeur 
des  chants  de  sa  province,  a  envoyé  à  VArchivio  quelques  lignes  sur  une 
légende  relative  à  Hérode  et  Herodias,  légende  très  connue  en  Catalogne. 
Les  Miscellanées  se  terminent  par  Tinsertion  des  bases  de  la  Société  du 
Folk-lore  espagnol,  société  organisée  à  Sévil le  par  M.  Machado  y  Alvarez 
dont  il  a  été  si  souvent  question  dans  le  Polybiblion.  Une  ample  Revue  bibUo. 
graphique  fait  connaître  les  principaux  et  plus  récents  ouvrages  pouvant 
intéresser  les  lecteurs  de  VArchivio,  Un  bulletin  indique  les  publications 
de  moins  longue  haleine,  les  publications  par  Nozze  notamment  qui  presque 
toujours  reproduisent  des  contes  ou  des  vers  populaires,  et  qui  sont  fort  rares, 
n'étant  pas  dans  le  commerce.  Sous  le  titre  de  Noiizie  varie  nous  trouvons 
enregistrées  les  petites  nouvelles  rentrant  dans  le  cadre  de  la  Revue, 

Nous  nous  sommes  longuement  arrêté  à  VArchivio  parce  que,  à  notre 
étounement,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  ait  été  parlé  en  France,  et  qu'il 
vient  magistralement  remplir  une  place  restée  vide  parmi  les  recueils  pério- 
diques. Ayant  pour  collaborateurs  les  hommes  les  plus  compétents  de  tous 
les  pays,  VArchivio  pourrait  devenir  la  grande  Revue  internationale  des  Folk- 
loristes;  rédigé  en  italien,  en  français,  en  portugais  et  en  espagnol,  il  est 
accessible  au  public  auquel  nous  le  recommandons  et  qui  évidemment  com- 
prend sans  peine  ces  langues  d'origine  commune.  Ce  recueil  mérite  donc 
d'être  soutenu  par  les  amis  des  lettres.  —  VArchivio  est  édité  à  Palerme  par 
M.  Luigi  Pedone-Lauriel.  Il  paraît  par  livraisons  trimestrielles  de  160  pages, 
gi'.  in-8y  au  prix  annuel  de  14  francs.  Jea5  oe  Villemort. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Francis-Alphonse  Wet,  né  à  Besançon  le  12  mars  1812, 
est  mort  à  Paris,  le  9  mars.  Issu  d'une  famille  de  commerçants,  il  se  fit  rece- 
voir à  l'École  centrale  en  1830.  Mais  ses  goûts  le  portaient  vers  les  arts  et  les 
lettres  ;  il  s'occupa  de  peinture  et  il  entra  à  l'Ecole  des  chartes  :  il  faisait 
partie  de  ]a*promotion  de  1835  à  laquelle  appartient  M.  Quicherat;  il  ne 
suivit  pas  tout  d'abord  les   études  auxquelles  l'avait  préparé  les  cours  de 
l'École  :  il  devint  plus  tard  (1853)  inspecteur  général  ces  archives  dépar- 
tementales. La  littérature  et  les  voyages  sont  le  genre  auquel  il  s'est  plus 
spécialement  adonné.  Il  a  parcouru,  souvent  à  pied,  de  1837  à  1842,  la  Bel- 
gique, la  Hollande,  la  Provence,  l'Italie  et  la  Suisse,  et  en  a  rapporté  les 
matériaux  d'intéressants  récits,  il  était  membre  du  comité  de  la  langue  et  de 
l'histoire,  au  .Finistère  de  l'instruction  publique,  membre  du  comité  des 
travaux  historiques  et  fut  plusieurs  fois  président  de  la  Société  des  gens  de 
lettres.  Voici  la  liste  de  ses  principales  publications  :  les  Enfants  dumarquis 
de  Ganges  (1838,  in-8)  ;  —  le  Diamant  noir  (1843,  in  8)  ;  —  to  Balle  de  plomb 
(1843,  in-8);  -  Scilla  e  Cariddi  'J843,  2  vol.  in-8)  ;  —  Souvenirs  de  l'Ober- 
kmd  (184?),  réimprimé  sous  le  litre  d'Une  passion  avant  la  lettre  (1857)  ;  — 
Vie  de  Charles  Nodier  (1844,  in-8},  (en  tête  du  catalogue  de  sa  bibliothèque)  ; 
—  Remarques  sur  la  langue  française  au  dix-neuvième  siècle,  sur  le  style  et  la 
composition  littéraire  (1844,  2  vol.  in-8);  —  Histoire  des  révolutions  du  langage 
en  France  (1848,  in-8J  ;  -—  Manuel  des  droite  et  des  devoirs.  Dictionnaire  démo^ 
cratigue  (1848   in-8  et  in-181  ;—  le  Bouquet  de  censés,  (1832,  in-12),  reproduit 
avec  d'autres  nouvelles,  (Une  pastoraUi  dans  l'Oberland;  Gildas  ;  VÉté  de  la 
Saint-Martin  Trop  heureux),  sous  le  titre  de  Petits  romans;  —  Stella,  comé- 
die en  4  actes  (185^,  in-12)  ;  —  les  Anglais  chez  eux  :  esquisses  de  mœurs  et 
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de  voyage  (1833,  in-12;  7e  édit.  1877);  —  Christian  (4859,  in-12),  roman  en 
partie  autobioppraphique  ;  —  Londres  il  y  a  cent  ans  (1839,  în-<2)  ;  —  Gil- 
ctas  (1861,  in- 18)  ;  —  Dick  Moon  en  France;  journal  d'un  Anglais  de  Paris 
(1862,  in-12;  3  édit.  dont  une  in-folio  illustrée  ;  —  Trop  heureux  M 863, 
in.^2);  —  la  Haute-Savoie,  récits  d'histoires  et  de  voyage  (1865,  in-l8)  ;  — 
Chronique  du  siège  de  Paris,  1870-1871  (1871,  în-l2);  —  Rome,  descriptions  et 
souvenirs  (1871,  in-4).  —  On  lui  doit  encore  :  Déceptions  de  voyage  au  bord 
du  Bhin  ;  —  le  Sphynx  ;  —  les  deux  Masques  de  fer  ;  —  le  chevalier  de  Mar- 
tan  ;  —  Mme  de  Fresnes  ;  —  Ottavio  Rinuccini  ;  —  Un  amour  d'enfance,  — 
M.  Francis  Wey  a  écrit  dans  le  Musée  des  Familles,  \sl  Presse,  où  il  inaug- 
ura le  système  du  roman-feuilleton,  le  Siècle,  dans  la  Revue  de  Paris, 
Y  Artiste,  le  Globe,  le  Courrier  français,  la  Phalange,  VEurope  littéraire  (sous 
le  pseudonyme  d'Hazaêl;,  etc. 

—  M.  le  comte  Louis  de  la  Bodtetière,  est  mort  le  26  décembre  1881.  G*ê- 
tait  un  vrai  Vendéen,  lidèle  à  tous  les  sentiments  élevés  de  son  héroïque 
province.  C'était  aussi  un  avant  studieux,  initiateur  des  travaux  historiques 

dans  le  Poit  u.  Il  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  l'Ouest  et  participa  à  la  fondation  des  Archives  du  Poitou.  Officier 
de  cavalerie,  démissionnaire  vers  1860,  il  reprit  son  épée  en  1870.  quoique 
exempté  du  service  par  son  âge  II  commandait  le  bataillon  des  mobiles  de  la 
Vendée.  11  eut  un  doi|?temporté  parune balle,  et  reçut  à  Champigny,  àlatètede 
ses  soldats,  une  blessure  dans  les  reins  dont  il  ne  guérit  jamais  et  qui  Tenlevaà 
52  ans.  au  bout  de  onze  années  de  souffrances.  Voici  la  liste  des  principaux 
ouvrages  qu'il  a  publiés  :  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Talmond;  •—  Cartulaire  de 
l'abbaye  dOtbestier;  —  Cartulaire  du  Temple  de  Coudrie;  —  le  chevalier  de 
Sapinaudet  les  chftfs  vendéens  du  centre;  —  jyms  d'hommes  en  Bas-Poitou, 
au  Xlll^  siècle  ;  —  Liste  des  Grands-Prieurs  d'Aquitaine  ;  —  la  mairie  ou 
prévôté  de  la  Châteigneraie,  1236-1538;  —  Notes  et  documents  sur  le  départe^ 
ment  de  la  Vendée;  —  Note  sur  la  date  de  la  fondation  d'Orbestier;  —  Note 
sur  rémigration  protestante  du  Poitou  ;  —  Note  généalogique  sur  la  famille 
Boussiron  de  Grandi  ;  —  Note  sur  Guillaume  Prévost,  évéque  de  .Poitiers  de 
1214  à  1224  ;  —  Note  sur  les  portraits  des  médecins  de  Poitiei*s;  —  Note  sur 
les  86e  ^t  87«  livraisons  des  \  nalecta  juris  Pontiflci  ;  —  Poésies  du  comte  de 
la  Pare  ;  —  Possessions  territoriales  des  Ordres  religie\ix  et  militaires  dans  la 
Vendée  ;  —  Prieuré  de  la  Sebrandiére  ;  —  Rôle  d'une  compagnie  ;  Troisième 
bataillon  de  la  Vendée  ;  —  Cartulaire  du  prieuré  de  Libaud  ;  —  Discours  sur 
l'arrière-ban  du  Poitou  ;  —  La  justice  révolutionnaire  à  Fontenay-le-Comte  ;  -^ 
Rôle  des  tailles  du  Poitou  au  XV^  siècle  :  —  Ordonnance  de  Louis  XI  pour  les 
Sables  d'Olonne,  et  son  voyage  en  Bas-Poitou  en  1472  ;  —  L'armée  de  Condé, 
d après  une  correspondance  inédite  ;  —  Des  Villates  en  France  et  aux  Pays-Bas, 
notes  généalogiques-,  —  Un  impôt  de  guerre  en  1479,  etc. 

—  M.  Tabbé  Léon  Thenon,  né  le  15  juin  1831  à  Paris,  y  est  mort  au  mois 
de  décembre  dernier.  11  avait  fait  à  Tlnstitution  Massin,sesSétudes  classiques 
qu'il  couronna  en  remportant  au  concours  général  le  premier  prix  de  dis- 
sertation philosophique.  11  entra  à  Técole  normale  en  1850  ;  après  avoir 
professé  quelque  temps  à  Saintes  et  à  Chaumoot,  il  partit  pour  la 
Grèce  comme  élève  de  TÉcole  d'Athènes  en  1836.  Puis  il  reprit  renseigne- 
ment à  Agen  et  à  Amiens.  Il  quitta  l'Université  en  1861,  après  un  an,  de 
congé  pour  entrer  au  grand  séminaire.  Il  fut  ordonné  prêtre  en  1863,  et 
revenant  à  l'enseignement,  il  fonda  l'École  Bossuet  avec  cette  triple  base  de 
l'instruction  par  le  lycée,  de  la  formation  chrétienne  par  le  prêtre  et  de  la 
vie  de  famille  par  l'externat.  11  fut  nonuné  &  cette  époque  directeur  de 
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rÉcole  des  Carmes  et,  en  1875,  l*éleclion  le  fit  entrer  au  conseil  supérîear  de 
rinstruction  publique.  M.  l'abbé  Thenoa  laissera  une  trace  plus  profonde 
par  ses  actions  que  par  ses  écrits.  On  lui  doit  quelques  articles  de  revues, 
dans  le  Correspondant  :  Une  Insurrection  en  Crète  (25  mai  1 861),  dans  la  Revue 
archéologique.  Il  a  découvert,  en  Crète,  l'emplacement  de  la  plus  grande 
partie  de  cent  villes  de  cette  île  et  en  Grèce  une  inscription  en  écriture 
boustrophédon  conservée  au  Louvre. 

—  M.  Louis-Adolpbe  Le  Dodlcet,  comte  de  Pontécoulânt,  est  mort 
dans  le  courant  de  février  à  Paris,  où  il  était  né  en  1794.  Ancien  élèvfi  de  Saint- 
Cyr,  il  fit  les  campagnes  de  Russie  et  de  1815,  prit  part  à  la  révolution  de 
Pernambouc  (Brésil)  et  à  celle  de  Belgique  en  1830.  II  rentra  en  France  en 
1834  et  se  consacra  à  l'étude  de  l'histoire  de  la  musique.  Tl  avait  été  nommé  en 
1825  examinateurdes  livres  au  Ministère  de  l'Intérieur.  On  lui  doit  :  La  Musique 
chez  le  peuple,  de  VOpéra  national,  son  passé  et  son  avenir  sur  le  boulevard  du 
Temple  (1847,  in-12),  en  collaboration  avec  M.  Edmond  Fournier  ;  —  Essai 
sur  la  facture  instrumentale  considérée  dans  ses  rapports  avec  l*art,  l'indus- 
trie et  le  commerce  (1857,  gr.  in-8),  reproduis  tous  le  titre  de  :  Organogra- 
phie.  Essai  sur  la  facture  instrumentale  art^  industrie  et  commerce  (1861,  2  vol. 
gr.  in-8)  ;  —  Vcnczia  la  Bella  (1860,  inA)  ;  —  A  M.  Victor  Hugo  ;  John  Brown, 
vers  (1860,  in-8);  —  Souvenirs  historiques  et  parlementaires  du  comte 
de  Pitntéçoulant,  ancien  pair  de  France.  Extraits  de  ses  papiers  et  de  sa  cor- 
respondance 1764-1848.  (1861-1865,  4  vol.  in-8);  —  Douze  jours  à  Londres; 
Voyage  d\in  mélomane  à  travers  l'Exposition  universelle  (1862,  in-r2);  — 
Musée  international  du  Conservatoire  de  Musique,  Histoire  et  anecdotes. 
1'*»  partie  (1864,  in-j2);  —  la  musique  à  l'Exposition  universelle  de  1867 
(1S68,  in-8)  ;  -  les  phénomènes  de  la  musique  ou  Influence  du  son  sur  les  êtres 
animés  (1868,  in-12).  —  Il  a  collaboré  à  V Encyclopédie  des  gens  dumond^,  à 
l'Encyclopédie  nouvelle,  à  Y  Encyclopédie  catholique  à  la  Gazette  musicale  de 
Paris,  à  la  France  musicale,  à  V Art  musical,  etc. 

—  M.  le  marquis  de  Roys  est  mort  à  Paris,  le  17  février,  dans  sa  92*  année. 
Ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  titre  dont  il  s'honora  toute  sa  vie,  il 
a  été  ingénieur  des  Ponts-et-Chaussées.  Il  donna  sa  démission  à  l'époque  de 
son  mariage  et  depuis  se  consacra  à  l'étude  de  la  géologie  et  aux  bonnes 
œuvres.  Il  a,  par  tout  le  bien  qu'il  a  fait,  par  les  bons  exemples  qu'il  a 
donnés  jusqu'à  son  dernier  jour,  largement  réparé  une  erreur  de  jeunesse, 
depuis  longtemps  abjurée,  qui  l'avait  fait  entrer  dans  la  franc-maçonnerie. 
Il  a  été  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  trésorier  de  l'œuvre  de  Saint-François  de 
Sales  et  si  l'âge  ralentit  son  activité,  son  zèle,  son  dévouement  et  sa  régu- 
larité ne  furent  point  atteints. II  s'est  longtemps  occupé  de  l'œuvre  du  repos 
du  dimanche,  et  il  rédigeait  pour  elle  VObservatcur  du  dimanche.  Il  était 
membre  de  la  Société  géologique  de  France  dont  il  a  été  président.  Il  a 
écrit  :  Petit  résumé  de  géologie;  accord  de  la  science  avec  la  révélation  (1863, 
in-18)  ;  —  la  Vérité  sur  le  spiritisme  ;  des  évocations  et  du  commerce  avec  les 
esprits  au  XI][°  siècle  (id.)  ;  —  Nouvelles  du  dimanche  (1870,  in-12).  —  Le 
Polybiblion,  dans  ses  premières  années,  a  publié  plusieurs  articles  de}lui. 

—  M.  le  comte  Louis-Charles-Joseph  Le  Vaillant  de  Folleville,  né  au  châ- 
teau de  Quinéville  (Manche),  le  17  novembre  1811,  est  mort  en  son  château 
d'Étienville  (Manche)  le  22  février.  Il  avait  commencé  ses  études  chez  les  Jé- 
suites à  Saint-Acheul  et  les  termina,  après  leur  expulsion,  au  lycée  de  Caen. 
Il  suivit  les  cours  de  l'École  de  droit  à  Paris,  et  obtint  le  diplôme  de  licencié 
en  1835.  Il  entra  ensuite  dans  les  bureaux  du  Ministère  de  l'intérieur.  Il  donna 
sa  démission  avant  de  se  marier  en  1850.  Issu  d'une  ancienne  famille  deNor- 
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mandie,  il  marcha  fidèlement  surla  trace  de  ses  ancôtres  en  se  dévouant  à  ses  con- 
citoyens, aux  pauvres  et  à  son  pays,  partout  et  toujours  ardent  et  coura- 
geux défenseur  de  la  religion  et  de  la  royauté.  U  fonda  à  Valognes  la  So- 
ciété du  Saint-Vincent-de-Paul  qu'il  a  présidé  jusqu'.^  sa  mort  et  a  été  fait 
cheval  er  de  Saint-Grégoire-le-Grand  de  la  main  même  de  Pie  IX,  en  i870 
en  témoignage  de  gratitude  de  son  dévouement  pour  le  Sainl-Siége  et  de 
son  zèle  pour  le  recrutement  de  Tarmée  pontificale.  Il  avait  été  adjoint  et 
maire  de  Valognes  (1871,  1874).  On  lui  doit  plusieurs  études  historiques  : 
Notes  historiques  sur  la  paroisse  et  coynmune  d'EtienviUe  contenant  dwers 
renseignements  inédits  sur  plusieurs  anciennes  familles  et  seigneuries  du  Co~ 
ientin  (1879,  Valognes)  in-42)  ;  —  Héminiscences  historiques  sur  les  églises  en 
générai  et  sur  V église  Saint- Malo  de  Valognes  en  particulier  (1880,  Valognes» 
in-8,  76  p.) 

—  M.  Jean-Magloire  Baudouin,  né  à  Saint-Benolt-sur-Loire  (Loiret),  le 
15  septembre  1815  est  mort  à  Paris,  le  1  \  mars.  Il  a  fait  ses  études  au  petit 
séminaire  d'Orléans,  a  été  répétiteur  au  collège  de  Pont-Levoy,  et  précep- 
teur des  fils  du  duc  d'Orléans.  Il  a  suivi  les  cours  de  T  Ecole  de  médecine, 
les  cours  de  l'Ecole  polytechnique  comme  auditeur  libre,  et  se  mit,  sous  la 
direction  de  son  beau-père,  M.  Bugnet,  professeur  à  TEcole  de  droit  de 
Paris,  aux  études  juridiques  qu'il  termina  en  1861  en  obtenant  le  grade  de 
docteur  il  était  déjà  docteur  des  Universités  de  Bonn  et  d^léna.  Il  a  été 
chargé  par  M.  Duruy  d'une  mission  pour  étudier  à  l'étranger  la  situation 
des  écoles  professionnelles  et  à  Constantinople  pour  étudier  la  fondation 
d'écoles  spéciales  turques  sous  le  patronage  de  la  France .  Il  était  inspec- 
teur général  de  l'enseignement  primaire.  On  lui  doit  une  traduction  des 
Niebelungen  (1856);  — Rapport  sur  Vétai  actuel  de  l'enseignement  spécial  et 
de  l'enseignement  primaire  en  Belgique,  en  Allemagne  et  en  Suisse  (1865,  in-4)  ; 
et  divers  mémoires  sur  les  Asymptotes  ;  —  les  Effets  de  la  vapeur  dans  les 
machines;   —  ks  Étalons  monétaires;  -^  la  Question  de  l'Or. 

—  Bertall,  le  fameux  caricaturiste  vient  en  mourant  de  livrer  le  secret  de  son 
véritable  nom  au  grand  public.  Il  s'appelait  en  effet  Charles-Albert,  vicomte 
d'âhnoux,  comte  de  Limoges-Saint-Saens,  et  son  nom  de  Bertall  n'était  qu'une 
transformation  de  celui  d'Albert.  Il  était  né  à  Paris  le  18  décembre  1820  et 
vient  de  mourir  dans  sa  propriété  de  Soyons,  près  de  St-Peray  (Ardèche),  le 
24  mars.  Ses  parents  le  destinaient  à  l'École  polytechnique;  mais  lui  s'adonna 
à  la  peinture,  fut  élève  de  Drolling,  puis  se  tourna  vers  le  dessin  d'illustration 
et  la  caricature  où  il  excella.  Il  à  illustré  :  Le  Diable  à  Paris  avec  Gavarni  ;  — 
les  Petites  misères  de  la  vie  conjugale,  de  Balzac  ';  —  les  Guêpes  à  la  bourse, 
d'Alphonse  Karr;  —  La  Physiologie  du  gotît,  de  Brillât  Savarin  ;  —  Parts  en 
Van  3000,  de  Souvestre  ;  -  Types  de  la  comédie  humaine,  de  Balzac.  Il  a 
fourni  des  illustrations  à  la  Bibliothèque  des  Enfants  d'Hetzel,  au  Journal 
pour  rire  y  au  Journal  amusant ,  à  ï  Illustration,  au  Magasin  pittoresque,  au 
Musée  des  familles,  au  Journal  pour  tous,  à  la  Semaine,  au  Monde  illustré,  au 
Dimanche,  à  la  Semaine  des  Enfants,  è  la  Bibliotîièque  des  chemins  de  fer,  aux 
Romans  populaires  illustrés»  II  a  donné  le  texte  et  l'illustration  de  VOmnibus, 
revue  comique  il  843);  —  Ih  Cahier  des  charges  des  chemins  de  fer;  —  les 
Infortunes  de  Touche-à-tout  (1865);  —  Jlf arie  sans  .«oin  M867);  —  Monsieur 
Huluberlu  et  ses  déplorables  aventures  (lb68j  ;  —  la  Comédie  de  notre  temps, 
trois  séries,  la  dernière  sous  le  titre  de  :  la  Vie  hors  de  chez  soi  (1873-1875)  ; 
—  les  Contes  de  ma  mère  (1876)  ;  —  la  VigneiiSll).  Il  a  publié  à  Versailles 
pendant  la  Commune  un  petit  journal  réactionnaire,  le  Grelot.  Il  a  écrit 
dans  le  Soir,  le  Figaro  et  Paris-Journal. 
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—  M.  Charles  Contât-Desfontaines,  dit  Dormedil,  est  mort  à  Paris  le 
25  mars.  H  était  né  en  1794.  Ancien  acteur,  régisseur  et  directeur  de  théâtre 
(du  TbéAtre  du  Palais  Royal  et  du  Vaudeville),  il  a  aussi  été  auteur.  On  lui 
doit  :  BéfiexUms  sur  la  liberté  des  Théâtres  (1838)  ;  —  ie  Télégraphe  ou  ie 
Commissaire  général,  vaudeville,  avec  MM.  Edouard  et  Theaulon  ;  —  la 
Fête  des  marins  ou  la  Saint-Charles  à  Dieppe,  vaudeville,  avec  MM.  Theaulon 
et  Chabot  de  Boën  ;  •—  l'Omelette  du  Niagaia,  avec  Thibourt  et  Delà- 
cour  (1859).  Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  ancien  juge  au 
tribunal  de  commerce  de  la  Seine. 

—  M.  Talbbrt,  ancien  censeur  du  lycée  Louis-le-Grand  et  proviseur  du 
collège  Roi  lin,  estmort  à  Paris,  le  4  mars,  à  Tâge  de  62  ans.  Il  avait  pris  sa 
retraite  depuis  quelque  temps  et  consacrait  tout  ce  qui  lui  restait  de  vigueur 
et  d*activité  au  développement  du  goût  pour  les  excursions.  Il  était  vice* 
président  du  club  Alpin  français  et  avait  été  un  des  principaux  organisateurs 
des  caravanes  scolaires.  11  avait  publié  récemment  les  Alpes. 

—  M.  Alfred  de  Câston,  Thabile  prestidigitateur,  est  mort  à.  Nice  le  mois 
dernier.  On  lui  doit  un  certain  nombre  d'ouvrages  :  Les  Tricheurs,  scènes  de 
jeu  M  863)  ;  —  Les  Marchands  de  miracles,  histoire  de  la  superstition  humaine 
(1864)  ;  —  Tartuffe  spirite,  roman  de  mœurs  contemporaines  vl86R)  ;  —  ies 
Vendeurs  de  bonne  aventure  (18tf5)  ;  —  Constantinople  en  1869,  histoire  des 
?iommes  et  des  choses  (1869);  —  les  Français  sur  le  Rhin.  La  Finance  devant 
Vopinion  publique  (1870). 

—  M.  E.  Camberlin,  secrétaire  de  la  présidence  au  tribunal  de  commerce 
de  la  Seine  depuis  plus  de  30  ans,  est  mort  à  Nice,  dans  le  courant  du  mois 
de  mars.  Il  était  né  à  Villers-Cotterets  en  1828.  Il  a  publié  avec  M.  Teulet  : 
Nouveau  manuel  des  Tribunaux  de  commerce  ;  —  Répertoire  alphabétique  de 
jurisprudence  commerciale.  Il  était  rédacteur  du  Journal  des  Tribunaux  de 
commerce. 

—  M.  Eugène  Grllion-Danglard,  né  à  Paris  an  1829,  vient  de  mourir  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  mars.  L'enseignement  de  la  langue  française 
au  gymnase  municipal  de  La  Haye  (1862-1864)  et  aux  écoles  du  Caire  (f  >65- 
1868)  Pavaient  préparé  à  Tadministration  dans  laquelle  il  entra  en  1871 
comme  sous-préfet  :  il  a  été  plus  tard  préfet  du  département  de  FAin.  11  a 
été  aussi  journaliste  et  laissé  un  certain  nombre  d*ouvrages  :  Les  Ottomanes, 
poésies  (1854)  ;  —  Ce  qu'on  dit  au  village  (1869);  —  Ce  que  doit  faire  la  Gauche 
(1869);  —  Sphinx-Phénix,  poésie  (ISTl);—  Histoire  de  la  Révolution  de  1830, 
précédée  de  l'histoire  du  règne  de  Charles  X  (1873)  ;  —  Ligueset  Ligueurs{\H12)  ; 
—  la  plus  belle  pensée  du  régne  (1874);  —  la  République  firan- 
eaise  et  V Europe  (1875);  —  Lettres  sur  l'Egypte  coneemporot'ne,  1865-1873 
(1876);  —  les  Sémites  et  le  sémistisme  au  point  de  vue  ethnographique,  reH- 
gieux  et  politique  (1882);  —  Les  premiers  jours  du  monde,  Poème  des  origmes 
(sous  presse  au  moment  de  la  mort  de  Fauteur) 

—  M.  Edouard  Poussier,  auteur  dramatique,  est  mort  au  mois  de  mars  à 
Pans,  où  il  était  né  le  23  juillet  1824.  Fils  d*un  avoué,  après  avoir  fait  ses 
études  aux  collèges  Cbarlemagne  et  Henri  tV,  il  fit  son  droit,  vojagea  en 
Italie,  puis  se  consacra  définitivement  à  la  littérature  dramatique.  On  lui 
doit  Italiam  (1846)  et  un  bon  nombre  de  comédies,  drames  et  opéras-co- 
miques en  vers  et  en  prose,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  HérocHteetDémo- 
crite  (1850);  —  les  Jeux  innocents  (1853);  —  le  Temps  perdu  (1855);  —  le 
Chercheur  d'esprit  (1856;,  avec  Carré  et  Barbier;  —  la  Ceinture  dorée  <1835) 
elles  Lionnes  pauvres  (1858)  avec  Emile  Augier;  —  le  Maître  de  la  maison 
(1866);  —  la  Baronne  (1871)  avec  M.  Charles  Edmond;  —  VBsclave  (1874), 
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—  H.  Hippolyte  Gogniâ&d  est  mort  à  Paris  le  6  février.  11  était  né  le 
20  novembre  1807  et  avait  débuté  en  1831  avec  son  frère, Théodore  Gogniard, 
dans  la  littérature  dramatique  par  des  pièces  patriotiques.  Depuis  il  en  a 
donné  plus  de  \H0  avec  divers  collaborateurs  et  surtout  avec  sou  frère.  (I  fut 
également  directeur  de  théâtre  (la  Porte  Saint-Martin,  le  Vaudeville,  les 
Variétés,  le  Ghâteau-d*Eau) .  Voici  les  titres  de  quelques-unes  de  ses  pièces  : 
Ali  Baba,  la  Belle  aux  Cheveux  d'or,  les  Bibelots  du  (Hable,  la  Biche  au  Bois, 
les  Compagnons  de  la  Truelle,  Coquelicot^  Courte  Paille,  la  Fille  de  l'Air,  la 
Fée  Carabosse,  Janot  chez  les  Sauvages,  la  Liberté  des  Théâtres,  les  Mille  et  une 
Nuits,  Fauvre  Jacques,  le  Naufrage  de  la  Méduse,  Ohé  !  les  petits  Agneaux  !  le 
Pied  de  Mouton,  la  Poudre  de  Perlimpinpin,  Rothomago,  le  Royaume  des 
Femmes,  Sans  Queue  ni  Tête,  etc..  etc. 

—  Le  H.  P.  Antoine  Ballbeini,  né  à  Bologne  le  10  octobre  1803,  est  mort  à 
la  fin  de  Tannée  1881  à  Rome  où  il  occupait  la  chaire  do  théologie  morale  à 
rUniversité  grégorienne.  11  était  entré  dans  la  Gompagnie  de  Jésus  en  1826 
et  avait  enseigné  la  philosophie  à  Ferentino,  Thistoiro  ecclésiastique  à  Rome 
et  à  Fermo.  Parmi  les  ouvrages  dont  le  P.  de  Backer  donne  la  liste  nous 
citerons  :  Principi  delta  scuola  Rosminiana  eaBpositi  in  lettere  fomigliori  de  un 
pre(e  Bo/o^ese  (3  vol.  in-8,  1850);  —  Sylloge  monumentorum  ad  mysterium 
conceptionis  Immaculatx  Virginis  Deiparas  (1864-1866,  2  vol.  in-8,  Rome]  ;  — 
Tractatus  dejustitia  et  jure  (1863)  ;  —  Tractatus  de  Actibus  humanis  (1863)  ; 
—  Juris  officium  episcoporum  in  ferendo  suffragio  pro  infallibilitate  Romani 
PontifieU  (1K70).  11  a  édité  le  Compendium  theologiae  morali  du  P.  J.  P.  Gurj. 

—  M.  Théodore  Schwann,  professeur  émérite  à  la  Faculté  de  médecine  de 
rUniversité  de  Liège,  est  mort  à  r>ologne  le  12  janvier.  Schwann  est  né  à 
Neuss,  près  Dûsseldorf,  le  7  décembre  1810.  Après  de  brillantes  études  aux 
universités  de  Bonn,  de  Wurzbourg  et  de  Berlin,  où  il  il  obtint  le  diplôme 
de  docteur  médecin  en  1834,  le  célèbre  professeur  de  physiologie  accepta  à 
Louvain  la  chaire  d'anatomie  générale  et  descriptive,  puis  en  1848  fut 
appelé  en  qualité  de  professeur  ordinaire  à  rUniversité  de  Liège.  Schwann 
était  une  illustration  européenne  ;  ses  découvertes  servirent  de  fondement 
à  la  physiqlogie  moderne  ;  il  était  membre  de  l'Académie  de  Bruxelles,  et 
avait  été  élu  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  en  1879,  et 
était  commandeur  de  Tordfe  de  Léopold.  Il  a  écrit  :  De  necemiate  aèri- 
atmosphorici  ad  evolulionem  pulli  in  ova  incubit  (1834,  Berlin,  Thèse  inau- 
gurale in-4);  —  Ueber  dos  Wesen  des  Verdaùnungs  processes  (1836,  MQlleis 
Archio);  —  Notice  sur  Frédéric-Antoine  Spring  (1874,  Bruxelles);  —  Mein 
Gut€Uihten  ùber  die  Versuche,  die  an  der  Stigmatisirten  Louise  Laleau  am  26 
Mari  1869  angestellt  Wurden  (187.5,  Koln,  in-8).  11  a  donné  :  Traité  élémen- 
taire d'anatomie  dans  l'Encyclopédie  populaire  de  Jamar  (2  vol.  in -12,  Bru- 
xelles).—  Tenture  des  muscles  volontaires  duns  la  Physiologie  de  Mùller  (t.  II, 
pp.  33  et  34),  et  de  nombreux  articles  dans  les  Bulletins  de  TAcadémie  de 
Belgique  et  Expériences  pour  constater  si  la  bile  joue  dans  l'économie  animale 
un  rôle  essentiel  pour  la  vie  (Mémoires  de  TAcadémie  de  Belgique,  t.  XVUI, 
1844.) 

^  M.  John-William  Draper,  né  le  5  mai  1811  à  Saint-Helens,  près  de 
Liverpool,  est  mort  au  commencement  de  janvier  aux  Etats-Unis.  Il  avait 
étudié  spécialement  la  chimie,  la  physique  et  les  mathématiques  avec  des 
professeurs  particuliers,  et  avait  suivi  les  cours  de  chimie  à  FUniversîté  de 
Londres;  en  1833,  il  quitta  TAugleterre  pour  aller  rejoindre  sa  famille  aux 
Etats-Unis.  Il  reprit  ses  études  à  TUniversité  de  Pensylvanie  et  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  en  1837  ;  sa  thèse  fut  publiée  aux  frais  de  TUniversité.  Il 
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fut  successivement  professeur  de  physique,  de  chimie  et  de  physiologie  au 
collège  de  Hampden-Sidney  en  i837,  professeur  de  cbimie  elde  physique  à 
l'Université  de  New- York,  en  1839,  professeur  de  chimie  au  collèg^e  médi- 
cale de  cette  ville  en  \Sk\,  Il  était  depuis  1851  président  de  la  Faculté  médi- 
cale de  cette  Université.  Il  a  donné  une  active  collaboration  à  un  graud 
nombre  de  publications  périodiques  On  lui  doit  en  outre  :  Traités  des  forces 
productives  de  V organisation  des  plantes  (4844)  ;  —  Éléments  de  chimie  (^844)  ; 
•—  Manuel  de  physique  {i  848)  ;  —  Chimie  des  plantes  ;  —  Physiobgie  statis- 
tique et  dynamique  humaines  ou  la  condition  et  la  marche  de  la  vie  de  l'homme 
(1856)  ;  —  Recherches  expérimentales  sur  la  distribution  de  la  chaleur  et  de  la 
force  chimique  dans  le  spectre  (1 859)  ;  —  Histoire  du  développement  intellectuel 
deVEurope  (1862),  traduit  en  français  par  M.  Aubert  (1868);  —Pensées sur 
la  politique  future  de  V Amérique  (1865)  ;  —-  Histoire  de  la  guerre  dvile  d'Amé- 
rique (1867-1870)  ;  —  Histoire  des  conflits  de  la  science  et  de  la  religion  (1874) 
traduit  en  français  (1875)  et  mis  à  Tlndex  (1H76). 

—  M.  William-Harisson  Ainsworth  vient  de  mourir  à  Londres  à  Tâge  de 
76  ans.  Il  était  né  le  4  février  1805  à  Manchester  où  il  fit  ses  études.  Fils  d'un 
avoué,  il  se  destina  d'abord  à  suivre  la  profession  de  son  père  qu'il  aban- 
donna bientôt  pour  se  faire  éditeur  et  auteur  et  rester  auteur.  Il  a  été  un 
des  plus  féconds  romanciers  de  TAngleterre  ;   ses  œuvres  ont  été  traduites 
dans  la  plupart  des  langues  européennes.  Un  grand  nombre  ont  paru  dans 
des  journaux  :  ÏEuropean  Magazine ^  VEdimburg  Magazine^  le  Sunday  Times, 
le  The  Manchester  Im^  qu'il  a  fondé  ainsi  que  le  Ainsworth's  Magaûm  et 
devint  directeur  du  New  Monthly  Magazine  dont  il  était  propriétaire  comme 
du  Benthley's  MisceUany  où  il  avait  succédé  à  Charles  Dickens,  en  1840,  dans  la 
direction.  Son  premier  volume  parut  en  1824  sous  le  pseudonyme  de  Cheviot 
Tichebourne  :  il  renfermait  des  poésies.  Son  premier  roman  important  est 
Sir  John  Chiverton  (1825)  qui  fut  suivi  de  Rookwood  (1834)  ;  —  FncAton(I837)  ; 
—  Jack  Sheppard  qui  a  eu  une  vogue  très  grande  (1839)  ;  —  Guey  Farokes 
(1840);  —  Jacques  lï;  —  la  Cathédrale  de  Sam^Pau/ (1841)  ;  —  la  Fille  de 
V Avare  (1843)  ;  —   le  Château  de  Windsor  (1S43)  ;  —  Saint-James  (1844)  ;  — 
la  Tour  de  Londres  (1846)  ;  —  la  Sorcière  de  Lancasthire  (1848)  ;  —  le  Dissi- 
pateur (1852)  ;  —  la  Chambre  ardente  (1854)  ;  —  la  Flèche  de  lard  (1854)  ;  — 
Mervyn  Clithf^rœ,  roman  semi-autobiographique  (1857);  —  le  Combat  des 
Trente,  poème  légendaire  (1860)  ;  —  Ovîngdean  Grange  (1860)  ;  —  le  Gou- 
verneur de  la  Tour  (\S6i)  ;    —    le  Lord-maire  de  Lon'<res(  1862)  ;   —  le  Car- 
dinal Rôle  (1863)  ;  —  John  Law  (1864)  ;  —  Sponish  Match  ;  —  Charles  Stuart  à 
Madrid  \S'iO)\—  le  Connétable  de  Bourbon;—  Old  Court;  —  Myddleton 
Pomfret  ;  —  Hilary  Saint  Yves  ;  —  Boscobel  or  the  Royal  back,  a  taie  ofthe 
Year  1651  (1872)  ;—  The  Lood  old  Times  ;  —  The  Story  of  the  Manchester  Re- 
bels  «  4.^  »  (1873;  ;  —  Merry  England,  or  Nobles  and  Serp  (1874)  ;  etc.,  etc. 

—  M.  le  comte  Cliarles  Pepoli,  né  à  Bologne  en  1801,  est  mort  à  la  fin  de 
l'année  1881.  Etudiant  de  l'Université  de  Bologne,  il  prit  part  à  Tinsurrec- 
tion  de  1831,  fut  un  des  membres  du  Gouvernement  provisoire  et,  comme 
conséquence,  fut  condamné  à  la  captivité  et  à  Texil.  Il  habita  successive- 
ment Paris,  Genève  et  Londres,  et  obtint  après  un  concours  à  l'Université  de 
Londres  la  chaire  de  littérature  italienne  qu'il  occupa  de  1839  à  1848-  La 
révolution  de  1848  le  rappela  dans  son  pays;  il  fut  nommé  député.  Puis 
après  le  rétablissement  de  l'ordre,  il  revint  à  Londres  se  donner  aux  travaux 
littéraires  et  historiques.  On  a  de  lui  plusieurs  libretti,  de  nombreux  articles 
dans  les  journaux  et  de  revues  d'Italie,  de  France  et  d'Angleterre. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  :  M.  Floris  Mimerel,  né  à  Rouen  le  21  dé- 
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cerabre  1821,  mort  à  Paris  le  12  mars,  docteur  en  droit  (1849),  avocat 
à  la  cour  de  cassation  (1831),  avocat  du  Ministère  de  rinlérieur,  et  membre 
suppléant  du  tribunal  des  conflits;  auteur  de  travaux  publiés  dans  la  Revue 
de  législation  et  de  jurisprudence  ;  de  M.  (>barles-Ernest-RodoIpbe-Henri 
Lehmann,  peintre  né  à  Kiel  (duché  de  Holstein)  le  14  avril  1814,  élève 
d'Ingres,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  où  il  succéda  à  Aloux  en 
1864  et  professeur  à  l'Ecole  des  beaux-arts  ;  —  du  P.  Knoi,  entré  dans 
la  congrégation  de  Saint-Philippe  de  Néris  ('848)  après  sa  conversion  au 
catholicisme  (i8io),  où  il  avait  suivi  le  D'Newman,  auteur  de:  Quand  l'Eglise 
parle-t-elle  avec  infaillibilité  ;  —  de  M.  Just  Vuilleret,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  de  Besançon,  l'un  des  fondateurs  du  musée  arcbéologique 
de  cette  ville,  mort  dans  le  courant  du  mois  de  mars  à  l'âge  de  70  ans. 

Institut.  —  Académie  française,  —  Dans  sa  séance  du  2  mars,  l'Académie 
a  rendu  son  jugement  sur  le  concours  pour  le  prix  d'éloquence  (Éloge  de 
Rotrou).  Le  prix  ne  sera  pas  décerné;  mais  une  mention  bonorable  et  une 
médaille  de  1,000  francs  sont  accordées  à  l'auteur  du  mémoire  n'*  17. 

—  Dans  sa  séance  du  23,  l'Académie  a  procédé  à  la  réception  de  M.  Sully- 
Prudhomme  élu  en  remplacement  de  M.  Duvergier  de  Hauraune,  décédé. 
M.  Maxime  du  Camp  a  répondu  au  récipiendaire. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  —  Dans  sa  séance  du  3  mars 
l'Académie  a  pourvu  au  remplacement  de  M.  de  Longpérier  dans  les  différen- 
tes commissions  dont  il  faisait  partie  en  élisant  M.  Ravaisson,  membre  de  la 
commission  des  inscriptions  et  médailles;  —  M.  E.  Miller,  de  la  commission 
des  travaux  littéraires;  —  M.  Alex.  Bertrand,  de  la  commission  des  anti- 
quités de  la  France,  —  et,  dans  la  séance  du  31  mars,  M.  Ernest  Desjardins, 
de  la  commission  des  écoles  d'Athènes  et  de  Rome. 

—  Dans  sa  séance  du  17,  l'Académie  a  élu  membre,  en  remplacement  de  M. 
de  Longpérier,  M.  Dumont,  déjà  correspondant  et  directeur  de  l'enseigne- 
ment, par  22  voix  contre  12  à  M.  Luce  et  2  à  M.  Sénart  au  second  tour.  Au 
premier  il  avait  eu  16  voix,  M.  Luce  12,  M.  Sénart  8. 

—  Dans  la  même  séance,  l'Académie  a  élu  en  remplacement  de  M.  Thurot, 
décédé,  M.  Siméon  Luce,  par  2t>  voix,  contre  10  à  M.  Sénart. 

Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  sa  séance  du  18  mars 
rAcadémie  a  rendu  son  Jugement  sur  le  concours  Victor  Cousin,  relatif  à  la 
philosophie  d'Ori^^ène.  Elle  a  décerné  le  prix  à  M.  Jacques  Denis,  professeur 
à  la  faculté  des  lettres  de  Caen. 

—  L'Académie  dans  sa  séance  du  25  a  élu  membre  de  la  section  d'économie 
politique,  en  remplacement  de  M.  Garnier,  décédé,  M.  Courcelle-Seneuil. 
11  y  a  eu  deux  tours  de  scrutin.  Les  voix  se  sont  ainsi  répiU'ties  :  l^  tour  : 
M  Courcelle-Seneuil,  17;  M  Juglar,  12;  M.  Paul  Boileau,  4;  M.  Alfred  de 
Foville,  1.  2e  tour  :  M.  Courcelle  Seneuil,  21  ;  M.  Juglar,  12;  M.  de  Foville,  1. 

Acalémie  des  Beaux-Arts.  Dans  sa  séance  du  4  mars,  l'Académie  a  élu 
M.  Millais,  artiste-peintre  à  Londres,  associé  étranger,  en  remplacement 
de  M.  Giovanni  Dupré,  statuaire,  décédé  k  Florence.  • 

—  Dans  sa  séance  du  11,  l'Académie  a  élu  membre  libre,  en  remplace^ 
ment  de  M.  Charles  Blauc,  décédé,  M.  du  Sommerard  par  22  voix  contre 
20  données  à  M.  Heuzé. 

Faculté  des  lettres.  —  M.  Gébelin,  ancien  élève  de  l'École  normale,  pro- 
fesseur au  lycée  de  Bordeaux,  a  soutenu  à  Paris,  le  18  mars,  ses  thèses  pour 
le  doclurat  Les  sujets  étaient  :  De  re  militari  renascentibus  litteris.  —  His- 
toire des  milices  provinciales  1688-1791. 
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—  M.  E.  Bertrand,  ancien  élève  de  TÉcole  normale,  a  soutenu  à  Parts 
le  2$  mars  ses  thèses  pour  le  doctorat  Les  sujets  étaient  :  De  piciura  et 
sculptura  apud  veteres  rhetores.  —  Phibstrate  et  son  École. 

Prix  rt  GorrcocRS  —  La  Société  de  géog'raphie  de  Paris,  dans  sa  séance 
du  3  mars,  a  décerné  :  Une  médaille  d'or  à  M.  Révoil  pour  ses  deux 
voyages  au  pavs  des  Somalis  ;  —  une  médaille  d*ur  à  M.  le  Dr  Lenz  pour  sa 
traversée  du  Maroc  au  Sénégal  par  Tombouctou;  —  le  prix  Logerot,  à  M.  le 
Df  Moniano  pour  ses  explorations  dans  les  lies  du  Grand  Archipel  indien, 
notamment  à  Soulou  et  à  Minda  .ao  ;  —  le  prix  Jomard,  décerné  pour  la 
première  fois,  à  M.  Gaffarel,  pour  ses  travaux  de  géographie  historiques. 

Lecture  faites  a  l'Académie  des  Inscription6  et  Belles-Lettres. —  Dans  la 
séance  du  3  mars,  M.  Michel  Préal  a  communiqué  des  observations  sur  une 
inscription  archaïque  trouvée  à  Rome  en  1880.  —  Dans  les  séances  des  10 
et  17,  M.  Glermont-Ganneau  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  sa 
mission  en  Palestine.  —  Dans  la  séance  du  10,  M.  Léon  Renier  a  donné 
communication  d*une  lettre  de  M  L.  Gagnât  sur  une  nouvelle  inscription 
qu'il  vient  de  découvrir  en  Tunisie  dans  Thanchir  Ghigarnia.  —  Dans  la 
séance  du  47,  M  François  Lenormant  a  achevé  la  lecture  de  son  rapport  sur 
son  excursion  archéologique  dans  la  terre  d'Otraute.  —  Dans  la  séance  du 
24,  il  a  été  donné  communication  d'une  lettre  de  M.  le  D'  Rouite  contenant 
des  renseignements  archéologiques  sur  la  Mosquée  de  Kairouan,  les  ruines 
de  Thysdrus  et  des  inscriptions  trouvées  à  El-Djem.  M.  Barbier  de  Meynard 
a  fait  connaître  les  résultats  de  la  mission  de  MM.  René  Basset  et  Boudas, 
chargés  d'explorer  les  bibliothèques  de  la  Tunisie  et  de  relever  les  inscrip- 
tions arabes  qu'ils  pourraient  trouver  M.  Michel  Bréal  a  fait  une  communi- 
cation au  sujet  d'un  vase  étrusque  récemment  découvert  à  Formello»  près 
de  Yéii,  dans  une  propriété  du  prince  Ghigi  et  portant  une  quadruple  ins- 
cription étrusque  et  un  double  alphabet  grec.  M.  Hauréau  a  lu  un  travail  sur 
Tauteur  du  '>e  viris  illttstribus  ecclesiasticis,  faussement  attribué  à  Henri  de 
Gand,  disciple  d'Âlbert-le-Grand.  —  Dans  les  séances  des  V4  et  31,  M.  Oppert 
a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  inscriptions  chaldéennes  do 
Goudéah.  —  Dans  la  séance  du  31,  M.  Deloche  a  lu  un  mémoire  intitulé  :  Ren- 
seignements archéologiques  sur  la  transformation  du  c  guttural  latin,  en  sif- 
flante devant  les  lettres  e  et  i. 

Le  budget  do  Mim  stère  de  l'instruction  publioor. —  Dans  un  projet  de  loi 
présenté  à  la  Ghambre  des  députés,  le  28  février,  par  M.  Léon  Say,  ministre 
des  finances,  et  demandant  l'ouverture  de  crédits  supplémentaires,  nous  trou- 
vons au  chapitre  du  Ministère  de  l'instruction  publique  (voir  Titre  iv, 
ch  XXVI  bis  et  xxvi  ter.  —  Journal  officiel.  Documents  parlementaires.  Cham- 
bre, p.  51 6-51 8 >.  des  renseignements  qui  intéresseront  nos  lecteurs  : 

Aehat  de  la  bibliothèque  et  des  papiers  ayant  appartenu  à  Mariette  Pacha, 
Grédit  extraordinaire  demandé,  79,000  fr. 

«  iTe  Ministre  de  l'instruction  publique  s'est  préoccupé  du  classement  des 
livres  et  papiers  laissés  par  M.  Mariette.  L'enquête  sur  ces  documents  divers 
confiée  aux  soins  de  M.  Maspero,  conclut  à  la  nécessité  de  leur  acquisttioii 
par  l'État. 

«  Les  livres  qui  composent  la  bibliothèque  de  M.  Mariette  peuvent  être 
divisés  en  deux  parts 

<c  La  première  partie  se  compose  d'ouvrages  d'égyp  toi  ogie  formant  environ 
3,000  volumes,  mémoires^  extraits,  recueils  de  tout  format,  la  plupdrt  en 
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très  bon  état.  La  bibliographie  égyptienne  y  est  complète  pour  les  années 
qui  vont  de  1840  à  1875:  pour  les  six  dernières  années,  elle  a  quelques 
lacunes,  mais  il  est  heureusement  facile  de  les  combler,  l/ensemble  cons- 
titue une  collection  qu'il  serait  presque  impossible  de  réunir  aujourd'hui  et 
dont  la  valeur  est  estimée  à  oO,00<t  fr. 

«  La  seconde  partie  se  compose  de  1.500  à  2,000  volumes  ou  brochures 
ayant  trait,  à  la  littérature,  à  la  médecine,  aux  voyages,  etc.,  de  diction- 
naires biographiques,  de  dictionnaires  et  grammaires  de  langues  étrangères^ 
de  quelques  livres  arabes,  de  collections,  de  revues  spéciales  et  autres  ouvra- 
ges, d*un  prjz  total  de  5,000  fr. 

«  En  ce  qui  concerne  les  papiers  de  M.  Mariette,  Tutilité  de  leur  acquisi- 
tion n^est  pas  moins  évidente. 

«  Ils  comprennent:  foies  document»,  correspondances,  manuscrits,  etc., 
relatifs  à  la  découverte  du  Serapeum  de  Memphis,  et  forment  3,000  feuillets  ; 
2o  les  notes,  dessins,  plans  destinés  à  Touvrage  des  Mastabas,  auquel  M. 
Mariette  mettait  la  dernière  main  quand  la  mort  Ta  frappé,  en  tout  1,200 
feuillets.  Ces  deux  recueils  de  pièces  ont  été  récemment  classés  par  M.  Mas- 
pero  afin  d*en  préparer  la  publication  ;  une  partie  en  est  déjà  remise  à  Tim- 
pression. 

«  11  faut  ajouter  à  ces  documents  précieux  les  des.sins,  manuscrits,  notes, 
etc.,  pour  les  ouvrages  d*Abydos,  deDendérah  et  de  Karnack,  quatre  manus- 
crits,parmi  lesquels  celui  d'une  sixième  édition  du  catalogue  du  musée  de 
Boulak,  des  carnets,  des  dessins,  une  foule  de  notes  pour  la  plupart  inédi- 
tes, etc.  Enfin,  les  archives  personnelles  de  M.  Mariette  représentent  à  peu 
près  3,000  pièces  du  plus  haut  intérêt. 

«  En  se  rapportant  au  prix  qu'on  a  donné,  dans  une  circonstance  analogue, 
pour  les  papiers  de  Prisse  d'Avenues,  cette  partie  de  l'héritage  de  M.  Ma- 
riette peut  être  évaluée  à  2i',000  fr. 

«  II  serait  tout  à  fait  désirable  que  les  travaux  manuscrits  de  M.  Mariette 
puissent  prendre  place,  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  côté  de  ceux  de  Cham- 
polliou,  de  Dujardin,  de  Nestor  Lhôte  et  de  la  plupart  des  égyptologues 
français.  Quant  aux  livres,  ils  deviendraient  le  noyau  d'une  bibliothèque 
presque  impossible  à  réunir  sans  cette  occasion  unique  et  qu'il  est  néces- 
saire de  créer  pour  la  mission  permanente  établie  au  Caire  depuis  un  an,  si 
l'on  veut  rendre  les  services  qu'on  est  en  droit  de  lui  demander  et  d'atten- 
dre d'elle.  » 

Missions  scientifiques  entreprises  par  MM.  Chamayy  Crevaux,  Debaize  et  Pi- 
nart.  Crédit  extraordinaire  demandé,  150,000  fr. 

Mission  Chamay  ^  30,000  francs.  -  Le  2 mars  1880,  M.  Désiré  Charnay  était 
chargé  d'une  mission  à  Faianque  et  dans  le  Yucatan,  dont  il  devait  explorer 
les  ruines  et  où  il  était  chargé  de  faire  des  photographies  et  des  moulages 
d'édifices,  de  bas  reliefs  et  d'inscriptions.  Le  soin  d'entreprendre  des  fouil- 
les, de  former  de  collections  d'ethnographie  et  d'anthropologie  surtout 
parmi  les  races  peu  connues  et  non  classées  définitivement,  de  recueillir  des 
mensurations,  des  crânes,  des  squelettes,  etc.,  lui  était  également  confié. 

La  mission  franco-américaine  que  dirige  M.  Tiiarnay  a  dépassé  les  espé- 
rances qu'on  fondait  sur  elle;  mais,  si  M.  Charnay  a  déjà  beaucoup  fait, 
il  lui  reste  encore  de  belles  et  grandes  choses  à  exécuter.  En  accordant 
l'année  dernière  un  crédit  supplémentaire  de  15,000  fr.  à  cette  mission,  le 
Parlementa  reconnu  que  sa  nature  méritait  un  encouragement  spécial.  Pour 
demander  aujourd'hui  un  nouveau  subside  de  30,000  fr.,  on  peut  s'appuyer  sur 
des  résultats  acquis.  Ces  résultats  ont  figuré  en  partie  à  l'exposition  géogra- 


—  366  -  • 

phique  de  Venise  et  ont  valu  à  M.  Charnay  une  médaille  de  2»  classe.  Il 
faut  noter  aussi  que  les  30,000  fr.  demandés  forment  le  complément  de  la 
subvention  allouée  à  M.  Charnay. 

C'est  au  tolal  une  somme  de  45  000  fr.  qui  aura  été  consacrée  à  on  voyage 
de  plus  de  trois  ans.  Il  est  à  remarquer  que  l'Amérique  a  déjà  fourni  pour 
sa  part  une  dotation  trois  fois  plus  considérable,  environ  I50,0«mi  fr. 

Mission  Crevaux  —  70,000  francs. — M.  le  D'Crevaux  a  rempli  depuis  1877 
trois  missions  très  fructueuses,  en  Amérique,  dans  la  région  du  fleuve  des 
Amazones.  «  Pour  ne  parler  que  des  résultats  géographiques  importants  et 
nouveaux  des  deux  premiers  voyages,  ils  ont  fourni  plus  de  4, OoO  kilomètres 
de  levés  de  tleuves  à  travers  des  régions  à  peine  connues. 

uM.  Crevaux  veut  aujourd'hui  remonter  le  Paraguay  et  redescendre  un 
grand  affluent  de  l'Amazone,  le  Tapajos.  M.  Billet,  dont  les  éludes  astrono- 
miques offrent  les  plus  sérieuses  garanties,  accompagnera  M.  Crevaux  eu 
qualité  de  second.  M.  Billet  sera  conduit  par  le  chef  de  l'expédition  jus- 
qu'aux sources  de  Tocantin,  autre  affluent  important  de  l'Amazone,  quil  se 
propose  d'explorer  jusqu'à  son  embouchure.  M.  Crevaux  emmène  en  outre 
à  sa  suite  deux  timoniers  de  la  flotte  sortant  de  l'Observatoire  de  Montsouris 
et  mis  à  sa  disposition  par  l'amiral  Mouchez,  l/un  d'eux  pourrait  remplacer 
M.  Billet  en  cas  de  maladie.  Les  équipages  indispensables  aux  deux  voyageurs 
seront  formés  à  Buénos-Ayres.  La  solde  de  tous  les  employés,  les  frais  de 
transport,  les  achats  d'instruments  (deux  théodolites,  une  lunette  aslroao- 
mique.  six  chronomètres,  etc.)  demeureront  à  la  charge  de  la  mission. 

«En  un  mot,  MM.  Crevaux  et  Billet  se  proposent  de  parcourir^  en  suivant 
les  cours  d'eau,  l'immense  espace  qui  sépare  le  Rio  de  la  Plata  do  cours  de 
l'Amazone.  Sur  cet  itinéaire  de  3,600  kilomètres,  en  ligne  droite,  ils  tra- 
verseront ou  longeront  (surtout  dans  la  seconde  moitié  du  trajet)  des  terri- 
toires considérables  inexplorés  dont  le  figuré  est  fort  vague  sur  les  meilleures 
cartes  et  dont  la  connaissance  profitera  au  commerce  non  moins  qu'à  la 
science . 

«  La  nouvelle  mission  de  M.  Crevaux  n'est  pas  moins  intéressante  que  ses 
précédents  voyages,  et  une  somme  de  70,000  fr.  est  indispensable  à  son 
exécution.  » 

Mission  Pinart, —  25,000  fr. —  La  mission  archéologique  confiée  à  M.  Pinart 
et  qui  sera  terminée  à  la  fin  de  1882  après  une  durée  de  cinq  ans  a  eu  pour 
résultat  des  explorations  dans  le  Mexique,  l'Arizona,  le  Nouveau  Mexique, 
le  Colorado  du  iNord,  les  États-Unis  d'Amérique,  Panama,  le  Pérou,  T  Équa 
teur,  la  Bolivie,  etc. 

Misinon  Debaize.  —  2o,00o  fr.  — (^.ette  somme  est  pour  liquider  les  frais  de  la 
mission  de  M.  l'abbé  Debaize  que  la  mort  est  venu  arrêter  au  milieu  de 
son  exploration  dans  l'Afrique  équatoriale. 

Publications  de  la  Société  des  anciens  textes.  —  La  première  année  de 
celte  Société,  fondée  en  187 'j,  part  du  le»- janvier  1875.  Son  activité  ne  s'est 
point  démentie,  et  les  publications  qu'elle  a  mises  au  jour  offirent  le  plus 
grand  prix  pour  l'étude  de  notre  vieille  littérature  du  moyen  âge.  Noos 
n'avons  point  à  les  énumérer  ici.  Plusieurs  ont  été  l'objet  d'un  compte 
rendu  dans  le  Polybiblion.  Mentionnons  seulement  :  Chansons  françaises  du 
quinzième  siècle  y  édit<^es  par  M.  Gaston  Paris;  le  Roman  de  Brww  de  la  Mon- 
tagne, par  M.  Paul  Meyer,  le  homnn  de  GuiUawne  de  Paterme,  publié  par 
M.  H.  Michelcint  ;  les  Miracles  de  Notre-Dame  par  personnages ,  édités  par 
MM.  Gaston  Paris  et  Ulysse  Robert  (vuir  \e Potybiblion,  t.  XXII,  p.  193-96); 
le  Début  des  héraults  de  France  et  d'Angleterre^    édition  commencée  par 
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M.  L.  Pannier  et  achevée  M.  P.'Meyer;  îa  Chronique  du  Mont  Saint-Michel, 
éditée  par  M.  SiinéoD  Luce,  etc.  ;  divers  autres  ouvrages  offrant  un  vif 
intérêt  sont  sous  presse  ou  en  préparation.  Indépendamment  des  produc- 
tions, jusqu*à  présent  inédites  qu*elle  met  au  jour,  la  Sociéié  des  anciens 
textes  fait  paraître  un  Bulletin  qui,  indépendamment  du  compte  rendu  des 
séances,  contient  des  travaux  se  rapportant  à  ce  qui  forme  le  but  des  études 
de  fassociation  ;  ce  Bulletin  n'étant,  ce  nous  semble,  connu  que  d'un 
nombre  assez  restreint  d'hommes  studieux,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  mentionner  quelques-unes  des  notices  qu'il  renferme  : 

1875.  Notice  par  M.  Gaston  Paris  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Dijon  (quatorzième  siècle},  contenant  seize  compositions  diverses,  le  Roman 
de  la  Rose,  VEvangile  des  famés,  le  Roman  de  Fauvil,  VAdvocain  Nostre- 
Dame,  etc. 

Notice  (32  pages),  par  M.  Paul  Meyer,  sur  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale  contenant  divers  ouvrages  en  langue  provençale,  la  PiHse 
de  Jérusalem,  légende  fort  répandue  au  moyen  âge,  les  Romans  de  sant 
Augusti  qui  apelta  nom  contemplaico,  VEvangile  de  l'enfance,  etc. 

Notice,  par  M.  P.  Meyer,  sur  un  manuscrit  appartenant  à  la  bibliothèque 
du  chapitre  de  Westminster  Abbey  et  contenant  des  poésies  françaises 
du  treizième  au  quinzième  siècle. 

4876.  Notice  par  M.  F.  Bonnardot  (70  pages)  sur  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  d'Épinal  (quinzième  siècle)  contenant  un  grand  nombre  de 
pièces  diverses  latines  et  françaises,  les  unes  en  vers,  les  autres  eu  prose. 

4877.  Notice  d'un  mamiscrit  de  la  bibliothèque  Bodleyenne  à  Oxford,  par 
M.  Paul  Meyer.  Notice  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Genève,  par 
M.  Ritter  (quinzième  siècle)  ;  des  poésies  françaises,  quelques-unes  étaient 
inédites  ;  d'autres  ont  été  publiées  par  M.  A.  de  Montaiglon- — Notice  sur  un 
chansonnier  de  fù.  bibliothèque  d'Utrecht,  par  M.  C.  Reynaud  (des  chausons 
du  seizième  siècle  avec  la  musique  notée  ;  on  ne  la  retrouve  nulle  part 
ailleurs.) 

4878.  Notice  de  M*  Pan!  Meyer  (29  pages)  sur  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Madrid  (treizième  siècle)  ;  ce  manuscrit  qui  parait  être 
resté  inconnu  à  toutes  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  notre  ancienne 
littérature,  est  d'une  haute  importance,  puisqu'il  renferme  sept  poèmes  fran- 
çais inédits,  parmi  lesquels  deux  ne  semblent  se  rencontrer  nulle  part 
ailleurs.  Notice,  par  M.  Paul  Meyer,  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Bodleyenne  à  Oxford,  (57  pages);  ce  manuscrit  important  contient  seize 
pièces  d'étend  ue  variable  ;  il  y  eu  a  onze  toutes  en  vers,  qui  ont  une  valeur 
véritable  :  et  de  quatre  d'entre  elles  ou  ne  connaît,  jusqu'à  présent  du 
moins,  aucune  autre  copie.  En  voici  les  titres:  Allégorie  sur  les  membres 
du  corps  humain  ;  Sermon  sur  la  vie  de  l'homnie  ;  le  Chevalier  de  Dieu  ; 
Corset,  par  Robert,  poète  complètement  inconnu  jusqu'ici. 

1884.  Chanson  en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie  (cinq  strophes  de  neuf 
vers), publiée  d'après  un  manuscrit  du  Musée  britannique  par  M.  Paul  Meyer 
qui  dit  n'avoir  trouvé  dans  les  œuvres  des  trouvères  anciens  aucune  autre 
pièce  ayant  la  forme  de  celle-ci.  —  B. 

Le  tomb  vu  de  là  Bibliothèqoe  or\torienne.  —  Le  Polybiblion  a  plusieurs 
fois  recommandé  a  ses  lecteurs  la  Bibliothèque  oratorienne  publiée  avec  un 
si  admirable  zèle  par  le  R.  P.  Ingold.  Le  tome  VU  est  un  ouvrage  resté 
jusqu'à  ce  jour  inédit:  Considérations  sw  les  mystères  de  Jésus-Christ  selon  que 
l'Église  les  propose  pendant  le  cours  de  l'année,  par  le  H.  P.  CLi.  de  Condrbn, 
publiées  pour  la  première  fois.  (Paris,  Poussielgue  frères,  4882/4  vol.  in-18  de 
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xzv-225  p.).  Dans  cet  ouvrage,  dont  le  manuscrit  appartient  à  la  Biblio- 
thèque Mazarine,  on  goûte,  comme  parle  Y  Introduction,  «  cette  profonde  et 
sublime  spiritualité  qui  a  fait  do  P.  de  Condren  Tune  des  plus  grandes 
lumières  de  TÉglise  de  France,  lumière  éblouissante  à  ce  point  que  sainte 
Chantai  disait  qu*il  lui  semblait  que  Dieu  l^avait  rendu  capable  d'mxtruire  les 
anges.  »  Outre  les  Considérations,  le  volume  renferme  quelques  fragments  de 
l'Oraison  funèbre  du  P.  de  Condren,  prononcée  à  ses  funérailles  par  Etienne 
de  Virazel,  évêque  de  Saint-Brieuc,  et  quelques  fragments  de  lettres  inédites 
du  second  général  de  TOratoire.  Le  tome  VU  de  la  Bibliothèque  cratorienne 
avait  été  précédé  des  Méditations  des  prêtres  avant  et  après  la  Sainte  Messe 
pour  se  disposer  à  la  célébrer  dignement  et  aA)ec  fruit,  pour  chaque  jour  du 
mois  et  pour  les  principales  fêtes  de  Fannie,  par  le  P.  Edme  Cloysiault,  praire 
de  rOratoire  (1881,  in-16  de  xv-362  p    Imprimé  par  Desclée).  Un  savant 
ecclésiastique  que  nos  lecteurs  connaissent  sous  le  nom  de  A.  de  Lanlenay, 
a  trop  bien  apprécié  cette  édition,  pour  que  je  ne  lui  emprunte  pas  des 
paroles  empreintes  d'une  double  autorité  :  »  Charmant  et  délicieux  volume, 
aussi  beau  que  bon,  où  Toeil  du  bibliophile  trouvera  À  se  délecter,  en  même 
temps  que  le  cœur  du  prêtre  trouvera,  dans  les  affections  qui  lui  seront  suggé- 
rées, de  quoi  ranimer  et  entretenir  le  feu  de  la  charité  en  approchant  ou  en 
descendant  de  Tautel.  »  —  T   de  L. 

Essai  de  bibliogbaphîe  orâtorienne.  —  Le  troisième  fascicule  da  préeienx 
Es>ai  du  R  P.  Ingold  vient  de  pai^altre  aux  librairies  Poussielgue  et  Saulon 
(gr.  in-8  de  47  p.)  Les  écrivains  dont  il  est  question  dans  ce  fascicnle  oe 
sont  pas  nombreux,  mais  ils  sont  tous  célèbres  Ce  sont  les  PP.  Lebrun, 
Lejeune,  Lelong,  Malebranuhe,  Mascaron,  Mauduit,  Merault,  Morin  et  Se- 
nault.  L'auteur  nous  avertit  qu'il  doit  la  difficile  bibliographie  du  «  grand 
philosophe  chrétien,  »  «  de  l'immortel  Malebranche,  »  à  M  l'abbé  Blampi- 
gnon,  professeur  en  Sorbonne,  que  M.  Victor  Cousin  avait  aidé  dans  ses 
recherches.  C'est  encore  le  même  savant  professeur  qui  a  fourni  au  R.  P. 
Ingold  Tarticle  sur  Massillon,  qui  aurait  pu  être  complète  au  moyen  d'une 
note  du  PolybibUon  sur  les  écrits  relatifs  à  Téloquent  évêque  de  Ciermont 
(t.  Vil,  1872,  p.  i02-i04).  Un  quatrième  fascicule  terminera  bientôt  on 
ouvra (?c  qui,  par  la  richesse  et  la  précision  de  ses  renseignements,  est  digne 
d'un  successeur  et  disciple  du  grand  bibliographe  le  P.  Lelong.  ~  T.  os  L. 

RétUPRBSStON  DE  <c  L'EgLISE  S.  ANDRÉ  DE  BoURDEAUX.  ».  —  En  1668,  Hîefos- 

me  Lopès,  chanoine  et  théologal  de  S.  André,  docteur  régent  en  théologie 
de  rUniversité  publiait  sur  Tordre  du  chapitre  L'Église  métropolitaine  et 
primatiale  de  S.  André  de  Bourdcausc  où  il  est  traité  de  la  noblesse,  droits,  hon- 
neurs et  prééminences  cette  Église,  avec  l'histoire  de  ses  Archevêques  et  le 
poûille  des  bénéfices  du  diocèse.  Bordeaux,  G  de  la  Court,  petit  in-4  de  412  p. 
L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties,  traitant  de  Y  Église  elle-même,  des 
Archevêques  et  du  Chapitre.  L'auteur  s'y  montre  partisan  déterminé  de  TApos- 
tolicité.  Il  donne  une  description  fort  curieuse  de  la  cathédrale  et  des 
reliques  et  œuvres  d'art  qu'elle  renfermait  de  son  temps.  11  consacre  de 
courtes  notices  aux  archevêques  jusqu'à  Henry  de  Béthune  et  entre  dans  les 
plus  intéressants  détails  sur  la  vie  et  les  usages  du  chapitre  métropolitain. 
Lopès  était  fort  érudit,  il  connaissait  à  fond  les  archives  du  corps  illustre 
auquel  il  appartenait,  chacun  de  ses  chapitres  est  suivi  de  pi^ces  jusfîfica'' 
tives.  Bulles,  lettres  patentes,  arrêts  du  parTèment,  etc.  Son  livre  est  assu-* 
rément  le  plus  important  qui  ait  été  publié  sur  l'histoire  ecclésiastique  de 
Bordeaux.  H  était  devenu  fort  rare  et  le  public  saura  gré  à  H.  le  chanoine 
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Callen,  professeur  k  la  faculté  de  théologie,  de  le  remettre  en  lumière.  Le 
prospectus  annonce^  vol.in-8  élégamment  imprimés  et  ornés  de  gravures,  de 
facsimile  et  d'une  carte  de  Tancien  diocèse  de  Bordeaux.  L'édition  nouvelle 
sera  donc  beaucoup  plus  étendue  que  Tœuvre  originale  et  comprendra  outre 
une  ample  notice  sur  Fauteur  et  des  notes  nombreuses  une  longue  conti- 
nuation. Tout  le  monde  n*est  pas  d'accord  sur  Futilité  de  ce  supplément, 
d'ailleurs  fort  difficile  à  faire,  et  peut-être  eût-il  mieux  valu  s*en  tenir  à  une 
réimpression  rigoureusement  scientifique  du  livre  de  Lo^ès.  Cependant 
grftee  au  bienveillant  concours  de  plusieurs  érudits  fort  au  courant  des 
archives  du  département,  on  peut  être  assuré  que  les  additions  compren- 
dront force  documents  précieux.  Il  faut  espérer  aussi  que  les  soins  les  plus 
attentifs  seront  donnés  à  Timpression  des  Instrumenta  qui  donnent  beaucoup 
de  valeur  au  travail  du  savant  théologal  ;  le  public  instruit  est  justement 
exigeant  à  cet  égard.  L'ouvrage  est  en  souscription  à  la  librairie  Féret  qui 
n'en  est  point  à  son  coup  d'essai  en  pareille  matière  et  qui  nous  a  donné  il 
y  a  quelques  années  une  excellente  réimpression  des  Variétés  Bordelaises  de 
Baorein  (Cf.  PolybibUon,  t.  XXV,  p.  376).  £.  A. 

Un  MA:<nscRiT  d'Isocrate.  —  Urbinas  CXI  de  la  Vaticane,  (Paris,  £.  Thorin, 
1881,  in-8  de  33  p.  —  Prix  :  1  fr.  50).  Dans  un  travail,  qui  forme 
le  24»  fascicule  de  la  Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d Athènes  et  de  Borne 
et  qui  est  intitulé  :  Un  manuscrit  d'Isocrate,  M.  Albert  Martin,  membre  de 
l'Ecole  française  de  Rome  nous  donne  une  description  détaillée  d'un  ma- 
nuscrit du  dixième  siècle,  considéré  généralement  comme  l'un  des  meil- 
leurs manuscrits  que  l'on  possède  des  auteurs  classiques.  La  bibliothèque 
dUrbin,  dont  il  faisait  pariie»  mérite  une  place  d'honneur  parmi  celles  qui 
furent  fondées  en  Italie  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Deux  noms  figurent, 
dans  les  suscriptions  jointes  au  titre  de  chaque  discours  disocrate  :  ce  sont 
ceux  des  réviseurs  occupés  l'un  à  lire  le  texte  de  l'original,  l'autre  à  suivre 
plume  en  main  sur  la  copie.  Après  avoir  fait  ressortir  les  particularités  pa- 
léographiques du  manuscrit,  M.  Martin  donne  une  recension  minutieuse 
de  la  plus  célèbre  des  compositions  d'Isocrate,  le  Panégyrique,  en  faisant  es- 
pérer une  étude  analogue  pour  VÉloge  d'Hélène  et  VEMogoras.  Rapproché 
de  publications  analogues,  ce  travail  atteste  que  la  critique  des  textes,  long- 
temps négligée  en  France,  y  retrouve  faveur,  et  en  matière  d'érudition 
notre  pays  n'aura  bientôt  plus  rien  à  envier  &  l'étranger.  —  G.  H. 

Les  Comptes  de  ville  d'Ouléans.  —  C'est  une  des  sources  d'informations 
les  plus  curieuses,  non  seulement  pour  l'histoire  locale,  mais  aussi  pour 
Thistoire  générale^  que  les  registres  de  délibérations  ^ià^  Comptes  conservés 
dans  certaines  archives  municipales.  La  ville  d'Orléans  est  privilégiée  sous 
ce  rapport  :  elle  possède  une  double  série  de  registres  de  comptes  {forteresse 
et  Commune)  qui  commence  en  1392  et  qui,  sauf  quelques  lacunes,  se  pou- 
suit,  année  par  année,  depuis  cette  époque.  M.  Boucher  de  Molandon,  membre 
de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais  et  membre  non 
résidant  du  Comité  des  Travaux  historiques,  a  voulu  sauver  d'une  destruction 
possible  —  et  l'hypothèse  n'est  point  à  coup  sûr  chimérique,  quand  on 
pense  à  l'incendie  de  la  Chambre  des  Comptes  en  1737,  aux  destructions 
systématiques  de  l'époque  révolutionnaire,  aux  incendies  de  Niort,  de  Saintes, 
de  Bordeaux,  —  les  registres  des  quinzième  et  seizième  siècles  ;  et  il  n'a 
pas  reculé  devant  l'effrayant  labeur  d'une  transcription  intégrale  de  ces 
registres.  Aidé  par  une  femme  distinguée,  deux  fois  lauréat  des  concours 
académiques  d'Orléans,  il  a  pu  réaliser  une  partie  de  ce  travail,  et  nous 
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avons  sous  les  yeux  ane  brochure  où|  à  lasuile  du  dépôt  sur  le  bareaa  de  la 
Société  archéologique  et  historique  de  TOrléanab  de  43  volumM  îii-4* 
contenant  les  transcriptions  faites  jusqu'ici,  il  rend  compte  à  la  Société 
du  chemin  parcouru  par  lui  et  donne  de  très  intéressants  détails  sur  la 
valeur  historique  des  anciens  comptes  de  ville  d^Oiiéans,  sur  rorgani- 
sation  communale  et  la  comptabilité  à  Orléans  aux  quatoizitaneetquinxitaie 
siècles,  sur  l'état,  la  forme,  la  rédaction  de  ces  registres  (Les  Cswipfat  de 
ville  d'Orléans  àes  quatorzième  et  qukuUme  Héctet,  Treaueription  UUMUde^ei 
registres  historiqueSj  Orléans,  Herlnison,  gr.  in-9  de  25  p.)-  Le  savant  antMir 
nous  donne  ici  l'état  complet  de  tous  les  registres  conservés  à  Orléans  Jusqu'à 
l'année  1500.  A  la  transcription  intégrale  qu'il  se  propose  de  faire  et  qu'il 
poursuit  courageusement  — 10  registres  sont  aujourd'hui  copiés,  «^  H.  Itou- 
cher  de  Molandon  se  propose  de  joindre  une  table  des  noms  et  des  choses 
et  peut-être  un  glossaire. 

C'est  là  un  noble  exemple  qui  mérite  de  trouver  des  imitateqpa  Tours 
n'aura  rien  à  envier  à  Orléans,  car  un  de  nos  jeunes  coUabevtfeun,  élève 
de  l'École  des  chartes,  puis  membre  de  l'École  française  de  Rome,  a  cam« 
mencé  la  publication  de  ses  registres  de  comptea^et  nous  luuionçionsyil  y  a 
peu  de  mois,  Tapparition  du  deuxième  i^eiumtde  cette  grande  coileotîon.  Mais 
combien  d'autres  villes  possèdent  encore  des  richesses  de  ce  geartt  qu'il 
faudrait  arracher  à  l'oubli  ou  au  ravage  du  temps!  M.  Boqeher  de  lfeûn« 
don,  à  Orléans,  M.  J.  Delaville  Le  Roulx,  à  Tours,  omt  tracé  la  veie*  xunw 
espérons  que  plus  d'un  érudit  tiendra  à  honneur  d'y  entrer  à  leur  suite* 

La  BiBLioMANiE  EN  1881.  —  Philomuestc  Junior,  dont  la  Céeondité  est  inta- 
rissable, vient  d'écrire  un  nouveau  et  bien  attrayant  chapitre  de  l'histoire  de 
la  bibliographie  {La BibUomanie  en  iS^i.  BU>Uographiiêrétmpeeti»e  desa^fu- 
dioatiùns  les  plus  remarquables  faites  cette  année  et  de  la  valeur  primiitmeds  oce 
ouorages, ,  Bruxelles,  Gay  et  Douce,  1882,  ia«-i2,  papier  vergé,  de  69  p. 
Prix  :  5  fr.).  Les  ventes  dont  s'occupe  l'auteur  sont  celle  du  maanquîs  do 
Ganay,  celle  de  M.  Ambroise-^Firmin  Didet,  celle  de  M.  Golliu,  celle  do 
M,  Renard,  enfin  oelle  du  duc  de  Sunderland.  Lee  livres  qm,  dans  ces 
diverses  ventes,  ont  atteint  les  prix  les  plus  élevés  sont  «  les  édiiioas  ori- 
ginales de  nos  classiques  (Corneille  et  Molière  surtout),  lea  Uviea  iUnstréa 
par  les  ingénieux  artistes  du  siècle  dernier  (Eisen,  Marillier,  Moreea,  ete.)» 
les  reliures  exécutées  par  les  habiles  relieurs  du  dix-huitième  siècle  (Beyoi, 
Padeloup,  Derome),  les  volumes  portant  les  insignes  de  quelques  biblio- 
philes éminents,  tels  que  Longepierre  et  le  comte  d'Hoym.  »  Autrefois  uu 
volume  se  vendait  rarement  plus  de  1,000  francs  et,  en  1881,  quelques-uns  ont 
été  payés  3,000  et  4,000  francs.  Une  bible  reliée  par  Le  Gascon,  un  opuscule  de 
Dorât  et  les  Rimes  de  Pernette  du  Guillet  ont  dépassé  5,000  francs.  On  a  vu  le 
Dialogue  des  créatures  de  Golard  Mansion,  monter  à  12,500  francs,  le  Cheva» 
lier  délibéré  d'Olivier  de  la  Marche,  à  plus  de  16,000  francs  et  les  Grimde$ 
croniques  des  gestes  des  ducs  çt  princes  de  Savoy e,  par  Symphorien  Champler, 
à  24,000  francs.  Philomneste  Junior,  suivant  sa  bonne  habitude,  déjà  souvent 
louée  ici,  a  enrichi  de  notes  fort  intéressantes  le  catalogue  des  livres  peyés 
au  poids  do  l'or  par  les  bibliomanes  de  1881.  Citons  particulièrement  les 
indications  sur  les  travaux  relatifs  à  la  fable  de  Psyché  (p.  12),  sur  le  comte 
d'Hoym  et  son  récent  biographe,  «  l'aimable  et  très  savant  président  do  la 
Société  des  bibliophiles  français,  »  le  baron  Jérôme  Pichon  (p.  16),  sur }« 
monographie  consacrée,  par  M.  Alphonse  Willems  aux  Elzevier,  laquelle 
(p.  17)  «  laisse  peu  de  chose  à  faire  aux  Elzeviriographes  futurs»»  sur  la. 
comtesse  de  Verrue  (p.  18),  sur  Daniel  de  Foô  (p,  19^,  sur  H"^*  de  Pompa* 
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dour  (p.  24),  sur  le  baron  James  de  Rothschild  (p.  30],  sur  VHistoire  de 
Barlam  et  de  Josaphat,  par  Saint-Jean  Damascène  (p.  31-32)«  sur  le  livre  de 
Ifatheolus  (p.  38/,  sur  le  bibliophile  Parison,  qui  fut  le  modeste  collabora- 
teur de  l'auteur  du  Manuel  du  Libraire  (p.  42),  sur  le  conteur  Perrault 
(p.  44}}  sur  Mathurin  Régnier  (p.  50\  sur  C.  de  Taillemont,  le  bizarre  auteur 
de  ta  Tricarik  (p.  5i),  sur  le  marquis  de  Morante  (p.  52),  etc.  Philomneste 
Junior  nous  promet  (p.  69;.  pour  Tan  prochain,  la  BibUomanie  en  1882. 
Espérons  que  jusqu'à  la  fin  du  siècle  tout  au  moins,  le  savant  bibliophile 
nous  dominera,  chaque  année,  un  volume  du  même  genre.  —  T.  de  L. 

BiBUOOAAPHifi  DES  PUQDKTTES  ROMANTIQUES,  -*  Depuls  quelques  aunéos,  les 
bibliophiles  recherchent  avec  empressement  les  éditions  originales  des  pro- 
dttciîons  de  cette  école  romantique  qui,  aux  environs  de  l'année  1830,  jeta 
un  très  vif  éclat.  Les  romans,  les  pièces  de  théâtre,  formajat  des  volumes 
plus  ou  moins  gros,  se  rencontrent  encore,  quQique  assez  rarement,  surtout 
en  bon  état  et  sans  avoir  passé  &  travers  les  épreuves  des  anciens  cabinets 
de  lecture  ;  mais  on  peut  ranger  parmi  les  impressions  presque  introuvables, 
les  opuscules  qui  ne  se  composent  que  d'un  petit  nombre  de  pages  ;  leur 
fligttité  a  été  pour  elles  un  motif  de  destruction.  M.  Nauroy  a  donc  rendu 
fiùnifiê  àlascieneedeslivres,  en  recherchant,  en  décrivant  avec  soin  dcsbro- 
chures  one,  pour  la  plup^rt^  il  n'a  rencontrées  que  dans  les  immenses  dépôts 
de  la  Bibliothèque  nationale  :  Victor  Hugo,  Alexandre  Dumas,  Gérard  de  Ner- 
val, Barlhéiem/^Héry,  Lamartine,  Nodier,  pour  ne  citer  que  les  plus  connus, 
tels  sont  les  noms  qa*il  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  ;  son  ouvrage 
est  iotiittlé:  Bibliograj^éi  des  plaquettes  romantiques  (Paris,  Charavay  frères, 
1882,  in-i8de  124  pages.  Tiré  à260  exemplaires,  dont  10  sur  papier  du  Japon). 

L'auteur  nous  apprend  qaa  l'idée  de  la  publication  qu'il  met  au  jour,  lui 
vint  en  voyant.  Tan  dernier,  aii^juger  en  vente  publique,  Fëdition  originale 
de  Notre-Dame  de  Paris,  exemplaire  broché,  avec  la  couverture  primitive  au 
prix  de  dto^ept  cents,  francs  ;  nous  nSavons  pas  besoin  d^'ajouter  que,  ne  se 
bornant  point  &  une  sèche  nomenclature,  il  entre  parfois  dans  des  détails 
intéressants  au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire  ;  c'est  ainsi  qu'il  relève 
de  nombreuses  variantes  entre  le  texte  primitif  de  l'Ode  à  Bonaparte  (1822, 
6  pages)  et  celui  qui  figuro  4^s  les  Odes  et  Ballades;  il  reproduit  V Adresse 
aux  électeurs^  datée  du  16  mai  1848,  dont  un  exemplaire  a  été  adjugé 
récemment  au  prix  de  43  fr. 

VsNTK  DM  LA,  BiBLioTHàocTB  DK  M.  P.  G.  P.  --»  dette  oollection  peu  nom* 
breuse,  mais  composée  d'ouvrages  d'élite,  a  été  livrée  4  des  a4judication3 
qui  ••  aoat  terminées  le  13  février  ;  elle  avait  été  l'objet  d'une  attention 
toute  particulière  de  la  part  de^  amateurs  ;  le  catalogue  rédige  avec  le  plus 
grand  soin  par  M»  Durejj  mérite  d'être  conservé. 

Parmi  les  livres  qui  ont  atteint  des  prix  d'une  élévation  ramarquable, 
nous  signalerons  les  Fables  de  la  Fontaine.  Paris,  1668,  in-4,  édition  originale, 
26^  Ir.  (l'édition  de  1678-1694, 5  vol.  in-i 2,  la  première  complète,  1,400  fr.)  : 
les  Fabks  de  JDpral,  1773,  2  vol.  in-8,  grand  papier  de  Hollande,  3,000  fr. 
(prix  eiorbitant,  dû  aux  jolies  figures  de  Marillie  et  nullement  au  mérite  du 
fabuliste);  les  Chômons  de  M.  delà  Borde,  1773,  4  vol.  grand  in-^,  3,880  fr. 
(eocovo  HA  de  ces  livres  devant  sa  fortune  aux  gravures  qni  l'accompagnent). 
Les  bommas  de  génie  qui,  au  dix-septième  siècle,  ont  fait  la  gloire  du 
IhéAtre  voient  aiyourd'hui  les  éditions  originales  de  leiirs  cbeCni'cettvro 
exciter  au  i^iis  haut  degré  l'émulation  des  bibliophiles  opulents.  L'édition 
primitive  des  OSumres  de  Pierre  Corneille^  Paris,  1644,  in-12,  s'est  payée 
1,460  fr,  ;  les  éditions  originales  de  diverses  tragédies  ont  .atteint  de  150  k 
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400  fr.,  (le  Cid,  sans  date  (1642)  in-12,  426  fr.).  La  concurrence  acharnée  dn 
deux  amateurs,  a  fait  monter  jusqu'à  i,010  fr.  la  première  édition  de 
Cinna,  M.DC.XLIII  ;  imprimé  à  Rouen  aux  despends  de  Tauteor  et  se  Teod  à 
Paris  ;  nul  éditeur  n'avait  voulu  faire  les  frais  de  Fimpressioa.  Molière 
devait  provoquer  également  des  luttes  acharnées;  Tédition  de  1682  en 
8  volumes  in-i2  (trois  des  principaux  libraires  de  Paris,  s'étaient  associés 
pour  sa  publication),  1,030  fr.,  prix  relativement  fort  modéré  pour  la  véri- 
table édition  originale  de  l'immortel  comique  ;  les  petits  et  minces  volumes 
in- 12,  d'une  exécution  typographique  des  plus  médiocres,  qui  les  premiers 
ont  mis  au  jour  les  comédies  séparées,  se  sont  payés  au  prix  de  l'or  ;  VBscoU 
^esFemmes,  1,220 fr.;  les  I^iieua;,  1,300 fr.; le Jtftsonfrope,!, 220 fr., ainsi qae 
le  Sicilien;  Amphytrion  et  George  Dandin,  1,120  fr.  chaque  ;  les  Fourberies  de 
Sdapirif  un  des  livrets  les  plus  rares  de  cette  catégorie,  a  atteint  1^20  fr. 
Quant  au  Tartuffe^  imprimé  aux  despens  de  fauteur^  M.DG.U1X,  il  a  atteint 
2,203  fr.;  n'est-ce  pas  un  peu  cher  pour  un  mince  volume  de  12  feuilieU  et 
96  pages?  —Racine  est  moins  en  faveur;  toutefois  U  occupe  encore  un  rang 
honorable  ;  les  éditions  de  1676  (la  première)  et  de  1697  (la  dernière  revne 
par  Tauteur),  n'ont  pas  dépassé  160  et  280  fr.,  mais  on  a  payé  cher  des  pièces 
séparées  en  éditions  originales:  Alexandre  le  Grande  1676;  1,900  fr.  ;  Andro- 
moque,  1,000  fr.;  elles  étaient  nécessaires  sans  doute  pour  compléter  quel- 
que collection  spéciale  ;  d'autres  pièces  de  150  à  400  fr.  et  au  del^;  ÀthaUe^ 
1689,  in-4,  460  fr. —  Dix  comédies  de  Regnard,  éditions  originales, formaient 
tm  lot  qui  a  en  preneur  au  prix  élevé  de  2,995  fr.;  chacune  d'elles  était  dans 
Forigine  du  prix  de  vingt  sols. 

Indiquons  divers  ouvrages  qui  ont  atteint  ou  dépassé  le  prix  de  mille  francs  : 
Oraison  funèbre  de  Henriette-Marie,  reine  d^ Angleterre,  par  Bossoet,  1669,10-4» 
édition  originale,  1,005  fr.  —  Anaeréon  etBwn,  et  traduits  par  Moutonnât  de 
Clairfons,  1774,  exempt,  en  grand  papier  de  Hollande,  4760fr.—- le  Roman 
de  la  Boze  (sans  lieu,  ni  date,  mais  LyonTers  1485),  in*foi.,  1,020  fr.  première 
édition.  —  Œuvres  de  François  Villon,  1532,  petit  in-8»  1,500  fr.  —  Œiuvres  de 
Clément  Marot,  Lyon,  1545,  1,510  fr.  —  Le  Miroir  de  Marguerite  de  France, 
1533,  petit  in-4  (édition  très  rare,  non  décrite  au  Manuel  du  Ubraire), 
1,900  fr.  —  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses.  Lyon,  1647,  2  toL 
in-8,  1,500  fr.  —  Diverses  Foésies  du  sieur  de  la  Fresnaye  Vauquelm.  Caen, 
1612,  in-8,  1,850  fr.  (exempl.  payé  80  fr.  Pixerécourt  en  1839,  et  155  fr., 
Nodier,  en  1844;  —  Qil  Bios  de  Santillane,  1715-1724,  4  tomes  in-12  (pre- 
mière édition,  très  rare),  2,400  fr.  —  L'Heptameron  delà  royne  de  Naicarre. 
1559,  in-4,  (seconde  édition,  la  premièrecomplète,l,500fr.).  — £e»ifoif«e/les 
BécréaHons,  par  B.  Despériers,  1649,  in-8,  1,200  fr.  —  Le  Ikcamerom  de 
Boecace,  trud.  française,  1757,  1,300  fr. -^  €^f ontc^ues  de  PlrotMorC,  lo05, 
3  vol.  petit  in-fol.,  1,000  fr.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  tons  les  livres 
que  nous  enregistrons,  étaient  reliés  avec  luxe  par  les  artistes  les  plus 
renommés. 

—  La  librairie  Delatain  vient  de  publier  une  quatrième  édition  de  la 
Notice  sur  le  doctorat  es  lettres,  stitvie  du  Catalogue  et  de  f analyse  des  thèses 
françaises  et  latines  admises  par  les  facultés  des  lettres  depuis  18IOf  avec 
index  et  table  alphabétique  des  docteurs,  par  S.  Mourier  et  F.  Deltour 
(in-8  de  xii-442  p.).  Un  supplément  a  paru  pour  les  thèses  de  1880  et  1881 
(Prix  :  11  fr.50).  Cette  publication  est  d'autant  plus  utile  qu'elle  donne  la  table 
des  matières  de  chaque  dissertation. 

—  La  Société  des  ardiives  historiques  de  Saintonge  et  d'Aunis  a  te-nn  le 
1^'mars  sa  séance  générale  ft  lamac^Charénte.  Voîcr  les  mémoire^  qui  y 
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ont  éli'î  lus  :  I.o  Mohilhr  tin  Vhdkau  de  Jtumw  pu  1762,  jiar  M.  Maurice  dr. 
Garde-Epée  :  le  quint  du  roi  dans  le  comté  de  Jarnac  en  i772,  communiqué 
par  Mlle  Goborian;  Le  conage  et  le  vertugadin  de  Mme  de  Mirambeau,  par 
M.  le  baron  de  La  Morinerie,  lettre  de  Marie  de  Laporte,  femme  de  Jacques 
de  Pons,  contre  le  consistoire  de  Pons  à  propos  de  sa  robe  trop  écbancrée 
et  de  sa  jupe  trop  m^estueuse  ;  la  Franc-maçonnerie  à  Cognac  et  à  Jarnac 
du  dix*kuitiéme  siècle,  par  M.  Jules  Pellisson,  avocat  et  bibliothécaire  à  Co- 
gnac ;  la  comtesse  de  Boissons,  belle-sœur  du  prince  Eugène,  dame  des  Ma- 
rennes,  fille  de  La  Cropte  de  Beauvais  et  de  Marguerite  de  Martel ,  par 
M.  Denys  d^Aussy  ;  enfin  In  vigneron  enpetrasse,  pièce  de  vers  en  patois  da 
Jarnac  qui  avait  droit  de  cité  dans  la  patrie  des  Burgaud  des  Mazets. 

.—  Sous  le  titre  de  Mémoire  sur  l'époque  de  Vapostolat  de  saint  Saturnin^ 
(Toulouse,  Ed.  Privât,  188i,  in-8  de  40  p.),  il  a  paru,  sans  nom  d*auteur,  un 
travail  qur  résume  les  preuves  de  TapostoHcité  de  l'église  deToulouse  fondée 
par  sahit  Saturnin.  L'auteur,  après  avoir  discuté  les  actes  de  saint  Saturnin, 
détermine  Tépoque  à  laquelle  ils  se  rapportent;  il  combat  ensuite  les  trois  ob- 
jections tirées  de  la  rareté  des  inscriptions  chrétiennes  en  Gaule  pendant  les 
premiers  siècles,  de  Tabsence  du  nom  desévêques  à  cette  époque  et  des  cir* 
constances  du  martyre. 

—  V.  E.  îVtttat,  en  quelques  pages  d*ttne  lecture  attrayante  décrit  sous 
ses  divers  aspects  une  région  peu  connue  des  artistes  et  des  savants  :  la 
Vallée  inférieure  de  ^Aveyron  (i  vol.  in-8*  de  68  p.  avec  photogravures  et 
eaux-fortes  Montauban,  Forestié  ;  Paris,  Picard,  1881.  —  Prix  :  iO  fr.)  On 
y  trouve  d'antiques  églises,  des  ruines  féodales,  de  vieilles  cités,  des 
archives  communales  parfois  riches  en  documents  précieux.  Puis  les  stations 
préhistoriques  de  Bmniquel,  les  gisements  de  phosphorite,  si  fertiles  en 
débris  d'espèces  animales  éteintes,  et  la  région  des  causseSy  où  bien  des 
problèmes  géologiques  sont  encore  &  résoudre.  Des  eaux-fortes  et  des  pho- 
togravures d*uae  grande  netteté  rehaussent  cet  ouvrage  qui  doit  avoir  une 
suite.  G.  DE  M. 

—  M.  Ulysse  Robert,  vient  de  publier  un  État  des  monastères  franc-comtois 
de  Vordre  de  CUtng  du  treizième  au  quinsième  siècle  inclusivement,  d'après 
les  procès-veribaux  des  visites  ecclésiastiques  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

—  La  librairie  C.  Ktincksieck  (11,  rue  de  Lille,  h  Paris)  vient  de  publier 
la  Liste  des  périodiques  étrangers  reçus  par  le  département  des  imprimés  de 
la  hlblioihêque  nationale  (1882,  in-8  de  xxviii  p.].  Cette  liste,  où  les  revues 
sont  classées  par  ordre  alphabétique,  ne  contient  pas  moins  de  831  titres 
différents,  et  il  y  manque  cependant  bien  des  revues  importantes. 

—  M.  l'abbé  Favre,  professeur  de  javanais  et  de  malais  à  TÉcole  des  lan- 
gues orientales  vivantes,  vient  de  publier  un  dictionnaire  françai«-malais. 
11  avait  déjà  publié  précédemment  une  grammaire  malaise  et  un  diction- 
naire malais-français.  Ces  diverses  publications  affranchissent  désormais 
ceux  qui  veulent  s'occuper  du  malus  de  l'obligation  de  recourir  aux  ou- 
vrages publiés  enAngleteirre  et  en  Hollande. 

—  Le  P.  Pierling,  va  publier,  à  la  librairie  Leroux,  un  travail  intitulé  : 
Antcnii  Fossèvinif  niissio  mosclioviUca  ex  annuis  litleris  Societatis  Jesu  excerpia 
et  adnotationibus  illustrata. 

—  L'Armoriai  de  la  Cour  des  Comptes  de  Dijon  d'après  le  manuscrit  inédit  du 
P.  Gautier  avec  un  chapitre  supplémentaire  sur  les  officiers  du  bureau  des  finan- 
ces de  ta  même  ville  (Dijon,  Lamarche,  1881,  gr.  in-4*  de  ui-olO  p.)  que 
M.  Jules  d'Arbaumont  vient  de  publier  n'est  pas  la  reproduction  exacte  d'un 
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document.  Devant  un  travail  incomplet  et  o&  s*étalent  glissées  certaines 
ineiactitudes, comme  dans  celui  du  P.  Gautier,  jésuite,  bibliothécaire  et  rec-» 
teur  au  collège  des  Godrans  à  Dijon,  mort  en  i78i,  Téditetir  n*a  j^as  raeulé 
devant  la  tâche  de  le  compléter  par  des  notices  sur  tous  (es  oifleiers  infé* 
rieurs  négligés  par  le  P.  Gautier,  de  rectifier  quelques  erreurs  et  de  sup- 
primer des  choses  inutiles.  Il  y  a  dans  œ  volume  plus  de  1400  notices  par 
ordre  hiérarchique  et  dans  chaque  catégorie  par  ordre  chronologique: 
quelques<unes  sont  de  véritables  généalogies  et,  presque  toutes  sont  accom- 
pagnées du  blason  gravé  du  titulaire.  Une  bonne  table  des  noms  dans  Tordre 
alphabétique  remédie  aux  inconvénients  qu*offi*e  pour  les  redieidie»  le 
système  de  Tautear.  Les  deux  tiers  au  moins  des  familles  nobles  de  fionr- 
gogne  sont  mentionnées  dans  ce  volunfie. 

—  Le  troisième  volume  de  l'Histoire  de  la  M>oluMon  dans  l'Ain  parti.  Phi- 
libert Le  Duc  a  paru.  Il  va  du  H  août  1792  au  mois  d'octobre  171^1. 

—  M.  Et,  Milliet  vient  de  publier  (Bourg,  Francisque  Martin;  t^ailt,  I>e- 
taille,  in-8  de  21  p.),  une  intéressante  étude  sur  k  Triomphe  du  Chriâê,  fdirM 
de  VégHse  de  BroUj  à  propos  d'une  belle  gravure  de  Jean  Théodore  de  Bry 
reproduisant  le  même  sujet  plus  développé  et  indiquant  que  le  peintre 
verrier  et  le  graveur  ont  eu  un  même  modèle. 

—  M.  A.  Benoit  a  dressé  pour  la  Société  philomatique  vosgieane  un  CaiOr 
hgue  des  estampes  relatives  au  département  des  Vosges  antérUuirts  à  Toor 
née  1790  (in-8  de  27  p.)»  fort  intéressant  comme  contfibution  à  Vélade  de 
Thistoire  de  par  les  estampes.  Les  documents  sont  classés  par  erdre  alpha* 
bétique  des  sujets  qui  sont  au  nombre  de  quatorze  :  une  desmption  mina* 
tieuse  est  suivie  des  indications  d'origine  et  d'un  commentaire  explicatif,  La 
tout  est  terminé  par  une  liste  des  peintres,  graveurs,  dessinateurs  et  arohi- 
tectes  cités. 

—  Une  nouvelle  revue  de  législation  a  vu  le  jour  depuis  le  commenoemeni 
de  l'année,  c'est  le  Recueil  des  lois  usuelles^  décrets  et  ordonnances  d'iniirét 
général^  publié  par  une  réunion  d'avocats.  Le  recueil  parait  an  fur  et  à  me- 
sure  de  la  promulgation  des  lois  et  décrets,  et  dans  les  dix  jours  de  eette 
promulgation  par  livraisons  de  4, 8,  12  ou  16  pages  in-8'  (par  an  130  à  190 
pages),  avec  notes  indicatives  en  marge  et  des  tables,  couverture  spéciale 
pour  chaque  livraison  contenant  des  renseignements  divers  (16,  rue  des  Air* 
chives,  à  Paris;  géraint:  Henri  Alkan.  Prix  d'abonnement  :  FrancOi  un  an, 
2  fr.  50,  union-postale,  3  fr.  50).  Son  but  est  de  porter  à  la  connaissance  du 
public,  dans  un  format  commode  et  à  un  prix  d'abonnement  très  réduit, 
toutes  les  lois  importantes,  tous  les  décrets  d'intérêt  général,  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  promulgation, 

—  Un  nouvel  Agenda  français  est  dû  aux  mômes  auteurs  (Paris,  Lareie  et 
Forcel,  22,  rue  Soufilot).  Il  se  distingue  par  les  nombreux  renseignements 
qu'il  fournit  avant  les  pages  blanches  destinées  à  recevoir  les  notes  :  Notions 
utiles,  postes,  télégraphes,  colis-postaux,  chemins  de  fer,  assurances,  etc. 
Renseignements  géographiques,  statistiques,  budgétaires,  agricoles,  adm^î* 
nistratifs,  politiques.  Revue  de  l'année  politique,  littéraire,  législative,  né- 
crologique, théâtrale,  etc. 

Allemagne.  —  Le  roi  de  Saxe,  Jean,  qui  avait  adopté  le  pseudonyme  de 
PhilalethiSj  avait  une  admiration  sans  bornes  pour  l'immortel  auteur  de  la 
Vivina  commedia^  dont  il  a  publié  une  très  remarquable  traduction  allemande 
accompagnée  d'un  savant  commentaire  ;  il  n'avait  rien  négligé  pour  for- 
mer une  Biblioteca  dantesia  aussi  complète  que  possible.  Le  catalogue  de 
cette  collection  spéciale  vient  d'être  publié  par  le  bibliothécaire  de  oe  prinee. 
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16  doetottr  Julien  Peitholdtt  un  des  plus  savants  bibliographes  de  l'Aile* 
magna  é 

•^  On  publie,  à  'nibingue^  une  série  de  doeuments  originaux»  concer- 
nant la  Germanie  aneienne  et  du  moyen-âge,  sous  le  nom  de  Biblûh 
ihèiiue  gifmêiiu.  L'ouvrage  s'imprime  après  une  soigneuse  collation  sur  les 
plusanelens  manuscrits  connus»  La  collection  s'ouvre  naturellement  par  la 
Germania  de  Tacite. 

-«  Le  savant  professeur  Mommsea  s^êst  rendu  en  Italie  pour  y  recueillir 
des  notes  sur  Thistoiro  romaine  sous  les  empereurs»  notes  qui  serviront  à 
remplacer  «elles  qui  flirent  brûlées  dans  un  incendie,  il  y  a  deux  ans. 

«*-*  L'Académie  de  Beriin  a  décidé  de  publier  la  série  entière  des  eom« 
mentaires  grecs  sur  Aristote,  comme  supplément  à  ses  couvres.  La  collec- 
tion fermera  environ  tMilte*clnq  volumes,  dont  les  deux  premiers  sont 
déjft  sous  presse. 

Argletkbse.  ^  11  est  (juestion  d'établir  en  Ecosse  une  Revuê  ifimes^ 
tfieUéf  en  ooncurrenoe  aveo  la  RevM  d^Edimbourg.  £ile  traitera  les  hautes 
questionsi  littéraires»  scientifiques»  et  spécialement  les  sujets  philosophiques 
et  théologiques. 

-— Bn  souvenir  du  cinq  centième  anniversaire  de  Wiclef ,  qui  arrive  en  i894» 
les  Anglais»  qnd  le  regarde  comme  leur  premier  réformateur,  vont  fonder  une 
Société  dont  le  principal  objet  est  la  publication  de  ses  œuvres  latines»  avec 
traduction.  Ds  espèrent  terminer  cette  édition  dans  quelques  années.  Mal» 
heureusement,  la  vie  de  l'hérésiarque  est  ensevelie  dans  la  bibliothèque  de 
Vienno»  elll  est  douteux  qu'elle  soit  communiquée  4  la  Société* 

>*—  Le  deuxième  volume  des  Mwi^umwUa  Frmeiênaca  va  paraître  eh  avril 
dan»  la  eoUecUon  anglaise  de  Gkroniquéi  ei  MimoIrUé 

—  La  librairie  Blackwood  va  publier  le  texte  du  plus  rare  spécimen  de 
randenne  poésie  latino*celtlqué»  VAlius  de  Saiut  Gelumbeau,  avec^  une 
paraphrase  et  des  notes,  par  le  marquis  de  Bute.  Le  texte  est  emprunté  ft 
rédition  du  LUtw  hynmonm,  préparé  par  la  Société  iriandaise  d'archéologie 
celtique. 

—  Un  libraire  de  Birmingham,  M.  B^nett»  posséda  le  manuscrit  autogra-' 
phe  d'un  ouvrage  do  Ûickeos»  CAristmas  CaroU,  et  il  roifre  au  prix  de  250- 
gainée»  (6625  fr«)  C'est  peut^tre  un  peu  cher,  quel  que  soit  le  talent  inoontes^ 
table  de  rillostre  romancier. 

^  La  livraison  da  mois  d^avril  du  BièUoffraphêr,  À  Journal  of  Booh-lofe 
publié  à  Londres,  contient  une  notice  sur  vingt  ouvrages  perdus  de  Spenser 
par  M.  Toirey  ;  -^  les  anciens  registre»  de  la  corporation  des  libraires  et  pape-^ 
tiers  de  Londres,  par  M.  W.  Heatley;  -^  la  bibliothèque  de  l'église  de 
Bromsgroire  (livres  da  XVIa  et  XVU*  siècles,  se  rapportant  pour  la  plupart 
ft  la  théologie)  ;  «^  Suite  des  recherches  de  M.  Gonway  sur  les  travaux  en 
bois  néerlandais  au  XV«  siècle  (graveur  à  Gouda,  4482-1484)  ;  *-  Recherches 
parmi  lea  archives  de  l'État  ;  ^  Une  lettre  inédite  de  Christophe  Plantin, 
écrite  vers  la  fin  dô  l'an  1570  et  adressée  au  docteur  Cayas,  secrétaire  de 
PMUppo  II;  rillustro  typographe  donne  des  détails  intéressants  sur  sa 
Ikmille.  il  avait  quatre  filles  qui  avaient,  dès  la  plus  tendre  enfance,  reçu 
une  instmètion  des  plus  solides,  et  qui»  depuis  Tftge  de  quatre  ou  cinq  ans 
jusqu'à  douze,  étaient  en  état  de  corriger  des  épreuves  en  diverses  lan- 
gues. --•  Bibliographie  des  ouvrages  relatif^. à  l'administration  locale  en 
Angleterre  (suite). 

AoittfcaR.  «^  L'Académie  impériale  d'Autriche  a  récemment  publié,  à 
Vienne,  le  temé  V  du  Corpus  ooripiorim  eMêgiasikorum  latinorumy  con- 
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tenant  Orosc,  édité  par  le  professeur  Zengemeisler,  bibliothécaire  de  rUni- 
versité  de  Heildelberg.  Durant  le  moyen  âge,  Orose  fut  Tauteor  favori  ;  ce 
<{ui  explique  le  grand  nombre  de  mianuscrits  de  son  histoire  qui  existent 
On  en  connaît  même  du  sixième  et  du  huitième  siècle.  Le  volume  renferme 
encore  le  Liber  opologicus^  dont  une  partie,  écrite  par  saint  Augustin  lui- 
mâme,  était  dans  les  anciennes  éditions  jointe  au  texte  d*Ûrose,  sans  qu'on 
nt  connaître  Tinterpolation. 

Belgique.  —  Le  bureau  de  traduction,  annexé  à  la  Blbliothèqae  royale 
de  Bruxelles,  vient  de  publier,  par  les  soins  de  son  directeur,  M.  Gossart,  nu 
Cataloçfue  des  ouûrages  périodiques  que  reçoivent  les  princtpaies  ^liothèqua 
de  Belgique  (Bruxelles.  Mayoles,  188i,  in-8  de  100  pages,  prix:  1  firanc}. 
Grftce  à  un  ensemble  de  tables,  faites  avec  beaucoup  de  soin,  on  peut  faci- 
lement voir  dans  quelle  bibliothèque  on  reçoit  tel  ou  tel  péhodîq^  U 
serait  à  désirer,  pour  la  facilité  des  recherches,  que  des  catalogtiet  analo- 
gues fussent  publiés  dans  les  autres  pays. 

—  Un  arrêté  royal  du  27  février  a  créé  une  sixième  section  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles  sous  la  dénomination  de  Section  des  périodiques. 
—  Cette  section  comprendra  :  i^  les  publications  périodiques  ;  2o  les  ouvra- 
ges en  cours  de  publication;  3° le  bureau  de  traduction.  —  Une  salle  de 
travail  où  les  personnes  admises  sur  la  décision  du  Conservateur  en  chef, 
pourront  consulter  les  livraisons  des  publications  et  les  ouvrages  que 
reçoit  le  bureau  de  traduction,  est  installée  dans  les  locaux  de  la  BlbUo- 
thèque. 

—  La  maison  Bruylant-Ghristopl^e  de  Bruxelles  annonce  là  pubtîcation 
d'un  Répertoire  général  de  la  Jurisprudence  belge  contenant  Tanalyse  de 
toutes  les  décisions  rendues  en  Belgique  depuis  18i4  jusqu'à  1880  inclusi- 
vement, en  matière  civile,  commerciale,  criminelle,  de  droit  public  et 
administratif.  Cet  important  ouvrage  publié  sous  la  direction  de  M.  Lucien 
iamar,  vice-président  au  tribunal  de  première  instance  de  Bruxelles,  for- 
mera 8  à  10  volumes  grand  in-8*  composé  chacun  d'environ  .500  pages.  Le 
prix  de  chaque  volume  est.^xé  à  dix  francs  pour  les  mille  premiers  sous- 
cripteurs. L'ouvrage  paraîtra  par  livraisons. 

.  —^  La  Société  bibliographique  belge  continue  à  se  développer  ef  &  étendre 
chaque  jour  son  influence  dans  le  pays.  Un  comité  local  vient  de  se 
constituer  à  Namur.  Son  active  propagande  amènera  de  nouveaux  et  nom- 
breux adhérents  et  fortifiera  l'action  de  la  Société  dans  la  province.  —  Le 
gouvernement  belge  frappé  de  la  haute  importance  que  présente  le  tra- 
vail de  bibliographie  historique  entrepris  sous  les  auspices  de  la  Société  par 
MM.  Léon  Lahaye  et  de  Potter,  a  accordé  un  subside  pour  la  publication  de 
cet  ouvrage,  —  Deux  nouvelles,  l'une  française,  l'autre  flamande,  ont  été 
envoyées  en  réponse  au  concours  ouvert  par  le  Qrand  Alnumach  belge 
illustré^  une  des  publications  les  plus  populaires  de  la  Société. 

—  Parmi  les  réimpressions  d'ouvrages  français  faites  en  Belgique  avant 
la  convention  du  22  août  1852  sur  la  contrefaçon,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
intéressantes  que  celles  de  la  collection  Laurent  de  Bruxelles.  Elle  contient 
la  réimpression  des  ouvrages  des  meilleurs  poètes  de  la  première  moitié 
de  ce  siècle.  Ces  éditions  microscopiques  in-32  sont  de  vrais  modèles  typo- 
graphiques. Cette  collection  commencée  en  1827  et  arrêtée  en  1841  com* 
prend  cent-soixante-huit  volumeâ.  Après  cette  date,  et  jusqu'en  1854,  divers 
imprimeurs  bruxellois  imitèrent  la  collection  Laurent  et  produisirent 
encore  pn ce. format  soixante-et-un  volumes;  mais  ces  dernières  publica- 
tion^ sont  des  livres  inférieurs  aux  éditions  originales.  Plusieurs  de  ces 
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pelils  volumes  sont  devenus  fort  rares.  M.  Boitte  vient  de  publier  à  Bruxelles 
un  catalogue  des  ouvrages  de  cette  collection  sous  le  titre  de  :  Bibliogra- 
phie des  ouvrages  français  contrefaits  en  Belgique  dans  le  format  in-32  et 
eonnus.sous  le  nom  de  collection  Laurent  avec  les  diverses  suites.  Bruxelles^ 
4882,  in-32  de  64  francs.  Prix  :  2  fr.  50. 

— -  M.  Bfan  Rooses,  conservateur  du  musée  Plantin-Moretus  d'Anvers,  vient 
de  publier  le  catalogue  de  ce  musée  (Anvers,  Buschman,  1881,  in- 12  de 
xxi-i28  p.).  II  est  précédé  d'une  notice  sur  Thistoire  de  la  lamille  des  Plan- 
tin-Moretus. Le  catalogue  fort  bien  fait,  est  intéressant  pour  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'histoire  de  l'imprimerie.  Ce  musée  renferme  aussi  quelques 
manuscrits  et  un  bon  nombre  de  tableaux  de  Rubens  et  d'autres  maîtres 
de  l'École  flamande. 

—  M.  Van  Someren,  attaché  à  la  bibliothèque  de  l'Université  d'Amsterdam, 
vient  de  publier  chez  Mulier  à  Amsterdam  un  Essai  d'une  bibliographie  de 
TAif  totre  spéciale  de  la  peinture  et  de  la  gravure  en  Hollande  et  en  Belgique 
(1500-1875),— prix:  6fir.  Dans  six  sections  différentes,  l'auteur  a  réuni  ce  qui 
a  été  publié  de  plus  important  sur  les  écoles  flamande  et  hollandaise.  Il 
a  relevé  aussi  les  articles  d'un  grand  nombre  de  revues.  L'auteur  tui-méme 
ne  considère  son  travail  que  comme  un  essai  et  commence  dès  maintenant 
un  supplément  ;  mais,  même  tel  qu'il  est,  ce  volume  reste  indispensable  à 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  peinture. 

Cbinb.  —  L'art  d'imprimer  avec  des  formes  de  bois  parait  dû,  en  Chine, 
au  hasard,  dans  un  essai  pour  reproduire  en  fac-similé  une  inscription  gravée 
sur  pierre;  en  l'an  175  avant  J.-C.,  le  texte  des  classiques  chinois  était  gravé 
sur  des  tablettes,  et  les  impressions  qui  en  étaient  prises  subsistent  encore 
aujourd'hui.  Le  procédé  d'imprimer  avec  des  caractères  de  bois  ne  paraît 
pas  remonter  plus  haut  que  la  fin  du  sixième  siècle  de  notre  ère.  Ce  ne  ftit 
qu'au  dixième  siècle  que  les  livres  imprimés  devinrent  d'un  usage  commun. 
Au  Japon,  le  plus  ancien  monument  de  l'impression  sur  bois  date  de  la 
moitié  du  huitième  siècle. 

Espagne.  —  Nous  avons  déjà  annoncé  que,  sous  ce  titre,  une  savante 
association  s'est  formée  à  Séville,  grâce  à  un  jeune  érudit  de  cette  ville 
dont  le  nom  n'est  pas  inconnu  à  nos  lecteurs.  Don  Antonio  Machado  y 
Alvarez.  Cette  Société  publie  la  première  livraison  d'une  revue  destinée  à 
être  son  organe.  Dans  une  introduction  détaillée  Don  Antonio  Machado  y 
Alvarez  explique  le  sens  de  ces  deux  mots  anglais  folklore  ;  l'un  signifie 
gens,  peuple,  monde  ;  l'autre  science,  doctrine,  savoir.  L'acception  qu'on 
leur  donne  ai^ourd'hui  est  très  étendue  puisqu'elle  comprend  les  contes, 
poésies,  légendes,  traditions,  croyances,  usages,  connaissances  populaires, 
enfin  tout  ce  qui  a  rapport  aux  nations.  C'est  dans  VAtheneum^le  22  août 
1816,  que  fut,  pour  la  première  fois  employée  l'expression  Folh-lore  dans 
l'acception  actuelle.  C'est  en  1870  que  fût  créée  à  Londres  une  société  modèle 
de  celle  de  Séville.  A  cette  introduction  où  Don  Antonio  Machado  expose 
avec  précision  la  mission  des  Folkloristes,  succèdent  l'acte  de  constitution 
de  la  Société  et  la  liste  des  membres  honoraires  que  lui  ont  fournis  l'Angle- 
terre, la  France,  le  Portugal,  l'Italie,  l'Allemagne  et  l'Autriche.  Viennent 
ensuite  une  étude  sur  certains  mots  andalous,  de  Don  Garcia  Blanco,  des 
berceuses,  avec  airs  notés,  recueillies  par  Don  Rodrigues  Marin,  et  un 
article  de  zoologie  populaire  de  Don  Antonio  Machado  Nûnèr.  Nous  y 
voyons  que  le  chien,  estimé  en  Espagne  comme  chez  nous,  &  cause  de 
ses  bonnes  qualités,  de  sa  fidélité  sur  laquelle  l'auteur  nous  raconte  une 
touchante  anecdote,  figure  pourtant^de  même  qu'en  France,  dans  des  phrases 
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oft  son  nom  est  ppiseomauTûse  part.  «^  H  est  bien  difficile  d*apprendre  de  la 
bouehe dn peuple  des  eonteSfdescroyances, {des  Ters.  M.  PaulSébillot  qui  en 
sait  quelque  diose  par  eipérience,  a  dressé  un  très  bon  questionnaire  propre 
à  faoiliter  les  reeherohes  et  que  la  revue  andalouse  a  la  bonne  chance  de 
mettre  à  la  portée  de  ses  lecteurs.  La  livraison  est  terminée  par  un  article 
sur  les  ê0nies  llameneQêf  par  des  mélanges,  une  partie  bibliographique  et 
une  revue  des  reyues  traitant  de  matière  intéressant  les  FolklorisUs.  Dans 
les  mélanges  nous  avons  remarqué  une  chanson  populaire  : 

Mi  Garm«la  ta  pMM>  •  • 
qpl  a  la  même  donnée  qu'un  des  plus  beaux  chants  de  ramantHro  portn^ 
gaisi  la  romance  à'Hekna.  Nous  souhaitons  le  succès  k  la  Revue  de  FoUr- 
lore  andaloux  et  elle  le  rencontrera  si  les  livraisons  futures  valent  osilea 
dont  noms  venons  de  parler.  Ta.  P. 

^-  Des  fragments  d'une  traduction  en  vers  irangais  de  2a  ÂUandida  et 
due  au  poète  perpignanais,  M.  Pépratx«  ont  été  lus  le  mois  dernier  dana  un 
cevcle  de  Barcelone.  L'auditoire  s'est  plu  à  remarquer  la  fidélité  et  la  dei« 
térité  de  la  traduction  qui  conserve  autant  qu'il  se  peut  la  force  et  la  beauté 
de  roriginal. 

-»  Le  prii  offert  par  l'Ayuntamiento  de  Granollers  au  dernier  CerUmen 
de  eette  ville,a  été  remporté,pour  un  travail  castillan  intitulé  :  Apminpara 
la  kistoria  âa  GranoUerSf  par  M  Jené  Coroleu  dont  nous  avons  maintes  fois 
cité  le  nom  dans  cette  revue.  Nous  avons  sous  les  yeux  ce  travail  (Jui  occupe 
33  pages  de  recueil  (Bareelona*  imprenta  daLuis  TassOi  iSSS).  C'est  a  la  fois 
une  étude  historique  et  juridiquci  car  le  droit  municipal  et  sa  fonnation 
en  Catalogne  et  particulièrement  à  Granollers  occupa  la  plus  grande  partie 
des  JVotes  de  IL  Coroleuill  est  à  regretter  que  la  destination  de  cette  osuvre 
à  un  concours  n'ait  pas  permis  à  l'auteur  de  multiplier  les  notes  et  qu'il 
faille  «gnaler  un  peu  de  désordre  dans  les  excellents  renseignements  dont 
elle  abonde.  Si  M.  Coroleu  publie  un  tirage  à  part  de  son  travail,  nous 
sommes  convaincu  qu'il  fera  disparaître  les  plus  marquées  au  moins  de  ces 
fautes  de  composition*  -*  A.  Savine. 

*^  L'auteur  des  Croquii  del  naturaly  M.  Narcis  011er,  vient  de  pu- 
blier une  traduotion  de  l'tnoonaolée,\e  livre  signé  Benjamin  Barbé  et 
édité  par  Alexandre  Dnmas  fils  {La  Desv&nsoladaf  novela  sentimental, 
traduocio  catahina  de  Narcis  OUer  y  Moragas,  Barcelone,  estampa  de  la 
Acodsmia,  i882,  in^l2  de  f  3^  pages).  La  Ilusiracio  eaialana  avait  ouvert  ses 
colonnes  à  la  première  édition  de  la  Desoonêolada  :  c'était  une  recomman- 
dation auprès  du  public,  recommandation  que  rendaient  inutile  Thabileté 
et  le  goût  du  traducteur*  On  ne  peut  élre  plus  fidèle  et  on  même  temps  plus 
maître  de  son  style»  -^  A.  S. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  un  livre  de  M.  Duque  y  Morino  consacré 
kVÂfnaéU  {El  argumenta  deAmadU  deGaulay  Madrid,  1881,  in-32de  f75p.). 
C'est  une  analyse  assez  intéressante  du  célèbre  roman.  Dans  l'Introdiioliois 
et  VépUogu$t  M.  Duque  y  Morino  eût  pu  mettre  plus  abondamment  à 
profit  ies  travaux  de  M.  Eugène  Baret  (Thèse  de  doctcnrat)  et  un  artiete  de 
notre  savant  coUaboratear,  M.  le  comte  de  Puymaigre  sur  ta  BMiothéque 
d»  don  QmchoUi  (Corretpondant).  La  critique  allemande  lui  eût  fourni  aussi 
des  discussions  plus  récentes  à  résumer.  M.  Duque  a  cru  que  le  oaraelère 
de  vulgansation  donné  à  son  travail  par  sa  publication  de  la  BibïMeca 
uninersal  lui  interdisait  de  fouler  même  un  instant  le  terrain  de  la  pure 
érudition.  I«e  terrain  qu'il  s*est  choisi  est  modestement  restreinti  mais  trè» 
suffisamment  défrishé  pour  le  grand  public.  —  A.  Savinc» 
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-*  Nous  avoni  rendu  compte  au  mois  de  septembre  dernier  (T.  XXXIÎ, 
p.  262-264)  du  poème  de  M.  Tabbé  Yerdaguer  :  Lkgenda  de  tfonteerrol. 
M.  Carulla,  avocat  madrilène  et  directeur  du  journal  catholique  la  CiviU' 
SMion,  vient  de  le  traduire  en  vers  de  romance  castillans  avec  une  Ûdélit6 
et  une  sincérité  qui  en  feraient  presque  une  œuvre  originale.  (Lkgenda 
de  Montserratf  escrita  en  versos  catalanes. por  don  Jacinto  Yerdaguer»  Pbrot 
maestro  en  ffay  saber,  traducida  por  don  José  Maria  Carulla,  secuoda  edi» 
cion.  Madrid,  imprenta  de  DubruU,  1881,  in-l6  de  86  p«}.  La  version  est 
dédiée  au  nonce  de  N.  S.-P.  en  Espagne,  Mgr  Biancbi,  qui  représenta  Sa 
Sainteté  aux  fêtes  du  Millénaire  de  Notre-Dame  du  Monûerrat.  Àu  pûini  de 
vue  typographique,  la  plaquette  est  très  soignée  et  bit  honneur  auï  presses 
de  la  maison  Perex  Dubrull. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  une  brochure  intitulée  :  VrgenU  Iteceriiad  de 
una  Cruiada  para  la  Uberacion  del  sumo  PonUlicet  poi  D.  José  Maria  Carulla, 
(Madrid»  Imprenta  central,  iS8i,  in-i6  carré  de  liô  pages.)  —  fiaa3  ce  ira* 
vail,  M.  Carulla  expose  la  nécessité  dVne  croisade  des  peuples  eatholiquei 
pour  rendre  Tindépendance  &  la  papauté  captive  dans  le  Vaiican.  Ia  Vr-^ 
gente  Necesidad  a  été  écrite  au  lendemain  des  scandales  qui  se  produisirent 
lors  de  la  translation  des  cendres  de  N.  S.  P.  Pie  IX,  scandales  dans  les* 
quels  M.  Carulla  voit  justement  une  menace  non  seulement  contre  la  pa- 
pauté, mais  aussi  contre  la  royauté  italienne  impuissante  h  contenir  et  k 
atteindre  le  feu  qu'elle  alluma  et  qui  doit  la  dévorer  un  jour»  «^  A.  &Avmftt 

«-  11  parait  à  Yalladolid  depuis  le  mois  de  mai  iSSi  une  revne  nouvelle 
sous  le  titre  de  6evista  Augustiniana.  Elle  est  rédigée  uniquement  par  des 
Pères  Àugustins.  Elle  a  pour  but  de  mettre  en  lumière  les  travaux  aposto* 
liques  et  littéraires  accomplis  dans  le  passé  par  leur  ordre.  Elle  pubhe  des 
études  biographiques  et  donne  des  documents  inédits  relatifs  &  leur  ordre. 

—  VEmprasa  edUorial  da  eicrUora  catoUcos^  de  Madrid,  vient  d*inaagurer 
ses  publications  par  Tlndex  des  livres  prohibés  par  la  Congrégation  de  Tin** 
dex,  première  édition  espagnole  conforme  à  Tédition  donnée  à  Rome  et 
approuvée  par  la  Confirégation. 

Êtats-ITnis.  —  La  livraison  de  mars  du  Manthty  iMiéreologiMl  Magotine^ 
publié  aux  États-Unis,  contient  un  essai  de  bibliographie  météréologique. 
L'éditeur  de  ce  Magazine,  M.  Symon,  se  propose,  aidé  de  divers  savants, 
d'arriver  à  dresser  une  bibliographie  aussi  complète  que  possible,  laquelle 
sera  publiée  aux  frais  du  Meteorolcgkal  office  américain. 

Gaies.  —  Nous  avons  annoncé  (p.  i89),  d'après  leMeesùgerd^Athénes,  qu'on 
aurait  découvert  un  précieux  pap^s  remontant  à  trois  cents  ans  avant  l'ère 
chrétienne.  Mais,  d'après  le  même  Messager,  informations  prises,  il  ne  s'a- 
girait pas  de  cet  important  manuscrit,  mais  des  notes  d*un  voyageur  par* 
lani  de  ce  monument,  ce  qui  n'est  pas  absolument  la  même  chose* 

Itauh.  *-  Veelru  soene  dit  popolo  àidUano  (Ragose  Piecitto  e  Aotoci,  i9ê% 
in^lfi  de  98  pages).  Cette  charmante  plaquette  a  été  publiée  par  les  seins 
de  M.  Guastella  dont  le  PoiybibUon  a  eu  plusieurs  fois  k  louer  le^  travaux. 
M«  Guastella  nous  donne  aujourd'hui  un  petit  poème  dans  le  dialeete  de 
ChiaremoBte,  petit  poèioe  tout  à  fait  pqntlaine  et  d'un  réalisme  Un  {Mû 
cru.  M.  Guastella  a  pensé  qu'il  était  temps  de  le  recueillir  eaf  loutee  ees 
épaves  du  passé  devienneot  rares.  11  fait  cette  remarque  curieuse  que  le 
peuple  sidlien  a  une  espèce  de  langue  littéraire  dont  il  n'use  que  àaM  ce 
qui  pour  lui  est  de  la  poéiîe.  A  cette  pièce  qui  n'occupe  qu'une  vingtaine 
de  pages,  M.  Guastella  a  joint  un  commentaire  qui  est  plus  importait  que 
ne  l'indique  le  titre  de  notes.  On  troufo  là  un  assea  bon  nombre  éê>  eeoftei 
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écrits  sous  la  dictée  de  narrateurs  abrupts.  M,  Guastella  a  tenu  k  repro* 
duîre  exactement  le  patois  de  sa  province  :  «  Mon  livre,  dit-il,  n*cst  pas 
une  œuvre  d'art,  mais  un  modeste  travail  qui  dans  Tardear  que  suscite 
Tétude  de  nos  dialectes,  peut  servir  de  matière  à  des  définitions  et  à  des 
recherches  plus  importantes.  >» 

—  Le  libraire  F.  Furchheim  a  publié  à  Naples  en  1879  une  bibliothèque 
Pompéienne  sous  le  titre  de  Catalago  ragionato  dt  opère  sopra  Ereolano  e 
Ponqiei  puhlieate  in  liaUa  ed  cdVEstero  dalla  Scoperta  délie  due  città  fino  ai 
tempi.più  repenti  (37  pages).  Cette  bibliographie  très  intéressante  pour  les 
archéologues  n'a  malheureusement  été  tirée  qu'à  250  exemplaires.  Elle  est 
dédiée  à  M.  Fiorelli  et  renferme  au  delà  de  200  numéros.  Sous  forme  d'ajp^ 
pendice  on  y  a  igouté  une  liste  de  129  publica  Jons  sur  le  Vésuve.  Le  prix  de 
chaque  ouvrage  est  indiqué. 

—  M.  S.  Ferrari  publie  à  Florence,  par  livraisons  mensuelles,  une  col- 
lection d'œuvres  littéraires  de  l'ancienne  Italie,  sous  le  titre  de  JN5^- 
théque  de  litiératwre  italienne.  La  première  livraison  qui  vient  de  paraître, 
<^oûtient  un  choix  de  Mascarades  du  Carnaval,  du  quinzième  siècle. 

—  Le  professeur  D.  Comparetti,  de  Florence^  est  chargé  de  publier  un 
catalogue  des  papyrus  d'Herculanum. 

—  Le  centenaire  de  la  mort  de  Métastase  sera  célébré  à  Rome  lé  (2  avril: 
on  y  représentera  les  passages  choisis  des  opéras  dont  il  Ût  lés  paroles  pour 
Pergolèse,  Léo,  Durante,  etc.,  et  les  tragédies  composées  par  le  poète. 

—  M.  R.  Bonghi  a  été  chargé  par  les  héritiers  de  Mànzoni  de  publier  les 
lettres  des  illustres  poètes  italiens  qui  lui  ont  émt,  ainsi  que  la  collection 
de  ses  lettres. 

-^  À  Toccasion  du  centenaire  du  cardinal  Mai,  il  a  été  fait  à  Rayonne 
une  petite  mais  éclatante  exposition  de  ses  autographes,  do  ses  œuvres,  des 
diplômes  qu'il  avait  reçus  des  plus  importantes  académies  scientifiques  et 
littéraires  de  l'Europe. 

.'  —  La  mode,  on  le  voit,  est  auxcentenaires^  un  peu  par  ce  sentiment  qui  a 
fait  dire  à  Chateaubriand  :  «  on  compte  ses  agents,quaud  on  ne  compte  plus.» 
.Mantoue  se  dispose  à  fêter  le  centenaire  de  Virgile  —  à  quand  celui  d'Ho- 
mère ? 

—  Le  professeur  Canello  va  publier  Vie  et  les  couvres  d'Armand  Daniel,  le 
célèbre  troubadour  que  Dante  appelait  le  maestro  d'Amore. 

"—  On  annonce  la  prochaine  apparition  d'un  livre  de  M.  G.  Baracconi  : 
Bi»ista  aneedotica  sel  irairo  romano  antUso. 

—  M.  G.  PierrigU  a  publié  de  Nouveaux  documents  sur  la  vie  et  les  éerUs 
de  Leopardi. 

—  Le  beau  recueil  Curiosità  e  ricerche  di  storia  subtdpina  contient  daos  aa 
dix-huitième  livraison  de  nouveaux  documents  'sur  un  personnage  dont  on 
s'est  souvent  occupé  :  Cagliostro  et  établit  les  relationn  de  cet  aventurier 
avec  les  irancs^naçons. 

—  MM.  Mospurgo  et  Zenati  ont  publié  deux  livraisotis  d'une  «nouvelle 
revue  historique  ÏArchivio  storieoper  Triestensfria  edi  3VeiKîno.Cevoo«eil 
p^alt  à  Rome. 

Rcssjx.  —  La  2*  section  de  la  chancellerie  de  Tempereur  de  Ru^'e  vient 
d'être  transformée  en  simple  bureau  pour  la  codification  des  lois.  Ladéfaitle 
section  appartient  à  la  littérature  pour  avoir  publiée  40  volumes  de  docu- 
ments relatifs  aux  rapports  de  la  Russie  avec  les  puissances  élrciigèree. 
Cette  édition  faite  aux  frais  du  gouvernement,  n^est  remarquable  quéj  par 
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ses  oombreuses  incorrections,  C*e«t  d'autant  plas  à  regretter  que  les  pièces 
elles*ii^èmes  ne  manquent  pas  d'importance. 

^LArchiv  fur  ftavisclie  Philologie  (livr.  de  janvier)  publie  quatre  documents 
impprtants  par  le  célèbre  Krizanic,  fondateur  méconnu  du  panslavisme.  Ces 
pièces  ont  été  découvertes  à  Rome  par  le  P.  Pierling. 

•—  Une  édition  de  luxe  des  œuvres  du  poète  russe  Lermontoff  est  en 
préparation.  Elle  sera  illustrée  par  de  magnifiques  dessins  pris  dans  le  Cau- 
case même  par  des  artistes  français, 

—  Le  comte  Léon  Tolstoy,  à  Moscou,  s'occupe  d*un  ouvrage,  qui  est 
un  commentaire  du  Nouveau  Testament.  Malheureusement,  la  censure 
jjaase  ne  voit  pas  de  bon  œil  les  productions  de  ce  genre,  et  le  livre,  sera 
imprimé  à  l'étranger. 

SoissE.  —  Dans  une  séance  de  la  Société  historique  du  canton  de  Vaudp 
l'abbé  Gremaud,  de  Fribourg,  a  lu  un  mémoire  sur  la  fondation  du  célèbre 
hospice  du  Saint-Bernard.  Contrairement  à  la  croyance  générale  qui  attribue 
cette  fondation  à  un  nommé  Bernard,  en  962,  croyance  basée  sur  la  vie  de 
saint  Bernard  de  Menton,  écrite  par  un  certain  Richard  l'Archidiacre,  l'abbé 
Gremaud,  en  dén\ontrant  que  cette  vie  est  apocryphe»  et  probablement 
écrite  au  treizième  siècle,  a  établi  que  le  premier  document  authentique  sur 
cet  hospice  ne  remonte  pas  au  delà  de  1125. 

PuBLiCATioifs  NouvBLLBs.  —  L'Étudiont  chrétien  à  V école  de  mM  VrançoiA 
de  8ato>.Pensées  et  conseils  extraits  des  œuvres  du  saint  docteur,  etc.,  par 
un  Missionnaire  de  saint  François. de  Sales  (in-32,  Oudin).  —les  Lois  .cûini»* 
mMraJUoes  françaises  :  Supplément  et  tables,  par  MM.  Vuatrin  et  A.  Batbie 
(in-8.  Cotillon).  -—  Cours  de  monUe  à  l'usage  des  écoles  normales  primaires. 
Ire  année  :  Psychologie  et  morale  théorique^  par  Paul  Janet  (in-12,  Delagrave). 

—  Cours  de  morale  à  l'usage  des  écoles  normales  primaires  cPùistituirices.  it%  ei 
2e  années  :  Psychologie  et  morale  théorique,  par  Paul  Janet,  (in-12,  Delagrave). 

—  Premières  notUms  de  géologie  (pierres  et  terrains),  par  Ch.  Vélain  (in-lé» 
Savy).  —  L'hérédité  psychologique,  par  Th.  Ribot  (in-€,  Germer^aillière). 

—  Leçons  de  pathologie  comparée.  Le  progrès  en  médecine  par  VeœpéHn/isentationf 
par  H.  Bouley,  membre  de  Tlnstitut  (in-8,  Asselin).  —  VBnfimt  CauseHes 
sur  la  manière  d^élever  les  enfants,  par  le  Dr  Tony  Blanche  (in-12,  Asseiîo). 

—  Questions  contemporaines.  Examen  des  doctrines  de  la  libre^pensée,  par 
l'abbé  F.  Brettes  (in-12.  Palmé).  ^  lM5a(s  Mologiques  et  poUëques  actuels^ 
par  l'abbé  Jules  Morel  (in-12,  Ottdin).  —  Essai  sw  k  principe  dm  nùtionaUitéSt 
par  un  Diplomate,  (in-12«  Pion).  -*  Gomment  Qertrtiuie  instruit  ses  enfants, 
par  Pestaiozzi,  traduit  et  annoté  parie  D'  Eugène  Darin,  avecintroïkiction 
par  Félix  Cadet  (in-12,  Delagrave).  —  Fleurs  historiques  des  dames  et  des  gens 
du  monde.  Clef  des  allusions  aux  faits  et  aux  mots  célèbres,  par  P.  Larpuase 
(in-^,  Begrer).  ^  François  del  Sarief  ses  découvertes  en  estMiquef  sa  seêence, 
sa  méthode,  etc.,  par  Angélique  Arnaud  (in-12»  Delagrave).  -*  Le  Beau  et 
tes  Beaux-Arts.  Ifotions  desthétique  en  réponse  au  dernier  programme  de  philo- 
sophie, par  le  P.  Ch.  Clair  (in.12,  Oudin).  —  Les  Chants  d'Avril,  1875-18S1» 
F|ar  Armand-Manuel  Ocampo  (in-12  carré,  Ollendoifi).—  Le  Prêtre,  drame  en 
ciaq  actes  et  huit  tableaux,  par  Ch.  Ruet  (in-8,  Palmé).  —  Le  cousin  Noél, 
par  Jacques  Vincent  (in-12,  Pion).  —  Un  coup  de  revolver,  par  Jules  Mary 
(in-12,  Ploo)*  —  La  princesse  Zouroff,  roman,  par  Ouida  et  tradiiit  de  Tan- 
glais,  par  J.  Girardin  (in-12.  Hachette).  «-  L'Aieuk,  récit  russe  (in-12.  Pion). 
•^  Bibliothèque  scientifique  élémentaire.  —  ÊUctricité,  par  Fleeming  Jenkin  ; 
traduit  de  l'anglais,  par  N.  de  Tédesco  (in-18,  Baud^).—  Le  Sn^licié  wvant^ 
par  P.«Durandal  (in-12,  Oudin).  ^  L'Apostoiat  d^ André,  par  Vves  Des  Forges 
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(in-l^y  impr.  de  TOuest,  à  Nantes).  •—  Les  Confidences  de  MwrguerUe  (in-12, 
Impr.  de  l'Ouest,  &  Nantes).  —  les  mawoiUs  ménages^  par  André  llieQriet 
@a-12,  Ollendorff).  —  Le  Vioedre  de  Saint-Martin  ks  Bois,  par  le  Ticomte 
lléfifi  Aa  Mann  il  (in-f  2»  Lecoffre).  —  Jeanne  de  Maurice^  par  Lucien  Biart 
(in-12,  Hennuyer).  — >  Ica  Jotir»  de  cristal,  contes  et  nouvelles,  par  Mma  Julio 
Layergne  (in-t2,  PalmS).  M**flteyftd0  et  ScyUtt,  par  HUe  Zénalde  Flenriot 
(in«l2,  Lecofifre).  ^  Muguetle,  par  le  ihiipis  ff  iln  Gherville  (in-lt,  Firmin* 
Didot).  —  Histoire  de  Barbara,  par  Miss  Ameia  B.  Ediijarâs»  traduit  de 
Fanglais,  par  lfll«  Anna  Petit  (2  toi.  in-8,  Société  d%  piibiiciitioi|8  pério- 
diques). —  JDe  VAtlmutlique  au  Niger  par  le  Foiitàhrl^'allény  6amA  Îb  TOfage 
de  Aimé  Olivier,  vicomte  de  Sanderval  (gr.  Jn-8,  Ducrocq).  —  UmA^êÊÊiiô^ 
à  Tombouctou,  par  M.  Prévost-Duclos  (in-12,  Firmin-Didot).  —  VEaspééiSôm 
éa  géhéral  8M>eief  contre  les  Tourkmines  et  la  prise  de  Qhéok  [DengkUj  Tepé, 
parle  capitaine  Weil  (in-8,  Baudoin).  ^  Le  Sahara  algérien.  Les  dé$ert8  de 
VErg,  par  V.  Largeau  (in-t2,  Hachette).  —  L'Algérie  en  i882,  par  le  cokm6i 
Noëllat(in-8,  Baudoin).  —  La  Questlan  agraire  en  Irlande,  par  Paul  Foumîer 
(iu-12,  Pion).  —  Vn  Agent  de  politique  de  ChairleHîwnt  :  k  Bourguignon 
Claude  Bouton  seigneur  de  Corbercn.  Notice  sur  sa  vie  et  ses  poésies  avec  le 
teite  de  son  Miroir  des  Dames  et  des  pièces  justificatives  pour  la  plupart  iné- 
dites, par  M.  £.  Beauvois  (in-i2,  Leroux).  ^  Mémoites  dtt  iHarqtds  de 
Sourekes  sur  k  règne  de  Louk  ZTF,  publiés  par  le  comte  Gabriel-lulfti  de 
Gosnae  et  Arthur  Bertrand.  Tome  I«r  •  Septembre  1681  Décembre  168d 
(in*8.  Hachette).  -^  JSerits  iit^diis  de  Baxnt^imon.  Tome  IV  :  Mélanges,  publiés 
par  M.  P.  Fangère  (in-8,  Hatdiettd).  -*  Chansonnier  historique  du  XVUUeUeU. 
(Recueil  Clairambault-Maurepa^).  Tome  VI  (in-12,  Ouantin).  -->  Le  foiriez 
BùumemiJUk  (1791-1702),  documents  inédits  pour  servir  &  Thiatoire  de  1a 
Révolution  à  Saint-Nazaire,  recueillis  et  annotés  par  G.  Bord  (broch.  in-8, 
Girard,  impr.  à  Saint«Nazaire).  •«*  Biseherehes  sur  ks  drapeaux  de  Vancienne 
prévue  de  Bourgogne,  par  Gh.  Aubertin  (in*B,  Batault^^Morot,  impr.  à 
BeSRÔne).  —  Catalogué  des  estampes  rsUtUves  au  département  des  Vosges  mlé^ 
Heures  à  Vannée  1790,  par  A.  Benoit  (broch.  in*12,  impr.  Humbert,  à  St-Dié). 
•^  Épisodes  de  fhistoire  de  la  Contre-BéookUion,  Le  capitaine  êsms^FsÊÇon,  1819, 
par  QilbertpAugustin  Thierry  (in-12  carré,  Charavay  frères).  •«•  Les  doum  /IHer 
de  lotfife  Chantai,  Marie-Àymée  de  BahuHn^Ohantai,  baronne  de  Tharens  et 
J/hm^e  de Mmtin^ChanM,  comtesse  da  Touknjon  (in-12,  Pirinin-Dîdol).-^ 
Sowmetrs  lUtêraireê,  T.  I«r,  par  Maacime  du  Camp,  de  l'Académie  française 
(in*8,  Oiehette).  *^  La  Sorbonne  et  la  Bussk,  parle  R  P.  Pierling  (in- 18, 
Leroux).**^  taFoietses  Vistoires.  Conférences  sur  ks  plus  HkiStres commiis  de 
eesié^.  Le  oomie  Schowsakff,  Donoso  Certes,  k  généM  de  La  Mertdére,  par 
Tabbé  BaunaM  (in-12,  Poussielgne).  -—  Le  Cardined  Pk  et  sss  csuone.  Étude 
philosophique,  religieuse  et  sociale,  par  Tabbé  A.  TroUeyde  Prévaux  (10-12, 
Oudin).  -->  Mgr  de  Ségur.  BouMnire  et  récU  é^un  frère  (Première  partie,  de 
1820  h  1856),  par  le  marquis  de  Ségur  (in-i2,  Bray  et  Retaux).  —  Les  Jésuites 
hèroigues,  pages  de  l'histoire  SAngUterre,  traduit  de  Tanglai^  par  A.  €om* 
melK  (io^2,  Cattier,  à  Tours).  Vntsfor. 
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QUESTION»  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Pro4actian«  di^MMKtlqaieft 
relatlire»  au  •âerlfloe  d*A" 
brabam.  —  Quelles  sont  les  pièces 
qi^i  ont  été  éorites  en  diverses  langues 
au  siget  de  cette  portion  du  récit  de 
la  Genèse? 

L*Iii»tltat  dm   Prance     — 

Quels  sont  les  noms  divers  qu*a  pris 
sueceisiToment  l'institut  de  France? 

Aoaelles  époaues  cette  académie 
a4^e  changé  4e  nom? 

Quelles  sont  les  publications  rela* 
tives  à  ces  différentes  périodes? 

Existe  t-il  quelqu'ouvrage  traitant 
de  son  histoire  et  da  ses  éTolutions, 
quel  en  serait  le  titre  et  Tauteur  ? 

G. 

RÉPONSES. 

Job  au  ThéAtre  (XXXIV),  287), 
—  La  Patiance  de  Job^  selon  Vhy$toire 
de  la  Bibkf  à  quarante  et  neuf  per- 
sonnaigeSf  forme  un  volume  dont  on 
connaît  trois  éditions  publiées  an 
commencement  du  xvie  siècle  ;  Pa- 
ris, Simon  Calvarin,  (vers  1530),  4<^, 
Lyon,  Jean  Lambnay,  (1619),  4», 
42  fis  ;  Lvon,  J.  Didier,  (sans  date), 
in-16,  224  pages;  elles  sont  toutes 
trois  fort  rares.  On  connaît  aussi 
quelques  réimpressionsplus  récentes; 
la  dernière  datée,  Troies,  N.  Oudot, 
(1621).  La  Bibliothèque  du  théâtre 
français  (1856),  1. 1,  p.  53-54,  donne 
une  courte  analyse  de  cette  compo* 
sition  ;  YHistoire  du  théâtre  français^ 
par  les  frères  Parfaict,  tome  II,  p. 
532-537,  entre  dans  des  détails  plus 
étendus.  —  U  existe  probablement 
d'autre  pièces  dont  Job  est  le  héros, 
mais  nous  n'en  avons  point  rencontré 
parmi  lethéAtre  latin  moderne  qui  a 
souvent  pris  ses  stigets  dans  FAncien 
Testament,  et  nous  avons  inutilement 
consulté  les  cin^  volumes  du  cata- 
logue de  la  bibliothèque  dramatique 
de  M.  de  Soleinue.  T.  B. 


I^  Itévolte  de  AalntrOo'' 
mlngua  (XXXII,  588),  —  Dauijis, 
Histoire  de  la  BivoluUon  de  Sainte 
Domingue  depuis  le  commencement  des 
troubles  jusqu'à  la  prise  de  Jérémie 
et  du  môle  Saint-Nicolas  par  ks  At»- 
glais  (Paris,  Marne»  1814.  2  voU- 
ouvrage  composé  aux  Etats-Unis, 
en  17$3-04  ;  —  Débats  entre  ks  ùccu, 
Sateurs  et  les  accusés  dans  Vaffaire 
des  Golomes,  imprimés  en  exéoutumde 
la  loi  du  ^  pluinôse  (Paris,  Imprimerie 
nationde,  an  III,  9  tomes  in-8). 
Collection  importante.  Le  président 
du  tribunal  était  S.  Ph.  Carrau,  qui 
publia  en  4  tomes  son  rapport  sur 
les  troubles  de  la  colonie.  -—  Orouin 
t)E  Bercy.  De  Saint- Domingue  y  de  ses 
guerres^  de  ses  révolutions,  da  ses  res* 
sources  (Paris,  Hocquet,1804,  in-8).— 
Bbyan  Edward.  Histoire  de  Fik  de 
SaintrDominguefContenantdenombreuaç 
détails  sur  ce  qui  s'est  passé  dans  cette 
colonU  pendant  la  lUvo^uiion.Traduita 
de  l'anglais  par  J.  B.  Breton  (Paris, 
G.  Dufour,  an  XI,  in-i2).  —  Lacroix 
(le  général  Pamphile).  Mémoires  sur 
les  Révolutions  de  Saint  •- Domingue 
(Paris,  1819,  2  vol.  in.8).  —  Gatte- 
RKAD  (Armand).  Quelques  éclaircisse' 
ments  sur  ks  troubles  survenus  dans  U 
département  du  sud  de  SaxtttrDomingue 
en  fructidor  an  lY  (Hambourar,  an  IV, 
in-8  ;  imprimé  à  Philadelphie).  — 
L'Archrvesqcs  Thibaud.  Mémoire  et 
pièces  justificatives  adressées  à  la  Con- 
vention natùmak  (Paris,  Testu,  1793, 
in-8).  —  Madiot  (Thomas).  Histoire 
d^Haili  (Port-au-Prince,  J.  Couriin, 
4847-48,  3  vol.  in-8).  Travail  impor- 
tant pour  riùstoire  de  Taffranchisse- 
ment  de  la  colonie,  4789-1807.  — 
Métral  (A.).  Histoire  de  l'expédition 
des  Français  à  Saint-Domingue  {Pans, 
Fanjat,  1825,  in-8).  —  Histoire  des 
Révolutions  de  Hoftt,  par  Saint-Amand 
(1859);  —  Souvenirs  de  Quy-Joseph 
Ronnet^  général  de  division  de  la  Repu* 
blique  de  Uaiti,  Documents  relatifs  à 
toutes  les  phases  de  la  Révolution  de 
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Sabti'Dcmingue,  recueUKs  et  mis  en 
ordre  par  Edmond  Bonnet  (1864,iQ-8). 

S*  M« 

Médecin»    gnlllotlnés    de 

ITOO  A  irOtt  (XXXIV,  i9i.)  ~ 
Hormis  les  docteurs  Salles,  de  Vé- 
zelize  et  Clédel,  da  Lot,  les  quatorze 
médecins  énumérés  par  Mortimer 
Temanx  comme  ayant  siégé  à  la 
troisième  Assemblée  ainsi  qu'à  Tune 
des  deux  autres,  vivaient  encore  tous 
vingt  ans  après.  De  même  pour  Guil- 
lotin  et  pour  Fockedey,  dont  Tun 
n*a  siégé  qu'à  la  Constituante,  et 
Vautre  qu*à  la  Convention.  Parmi  les 
enfants  de  la  Révolution  dévorés  par 
elle,  ainsi  qu*on  Ta  dit,  ceux  qui 
exerçaient  la  médecine  ne  le  furent, 
on  le  voit,  que  par  exception.  Très 
probablement  courte  pourra  être  si 
elle  n'est  que  celle  des  «  médecins  » 
(mais  non  pas  si  c'était  celle  des 
c<  personnes  »  !)  la  liste  que  voudrait 
le  Dr  Saucerotte.  Recourir  aux  ou- 
vrages suivants  peut  l'aider, Je  crois, 
à  la  composer  :  fo  Mortimer-Temaux, 
Histoire  de  la  Terreur,  continuée  par 
M.  le  baron  de  Layre,  gendre  de 
l'auteur.  2^  Le  Tribunal  révoUiHon' 
noire  de  Parts,  ouvrage  de  M,  Wallon 
que  recommande  la  livraison  de  fé- 
vrier du  Polybiblion  ;  ce  tribunal  pa- 


risien étendait  son  fonctionnement 
en  province.  3^  Mémoire  sur  les  jottr- 
nées  de  sepUmlpre.  Édition  Didot. 
4*  VHistoire  de  Joseph  Lebon,  par 
M.  Paris,  et  l'Histoire  de  la  Révolulion 
dans  l'ancienne  Bretagne,  par  M.  Du- 
chatellier.  5o  Les  monographies  du 
même  genre,  départementales  ou  lo- 
cales, par  exemple  VUistoîre  de  Com^ 
mercy,  de  Dumont,  substitut  à  Epinai 
(Voy.  page  50  et  suiv.).  Comme  doc- 
teurs, Janse  et  Dumont  père,  à  des 
titres  très  différents,  y  figurent,  tous 
deux  non  guillotinés. 

Hehcole  BotJJiooif. 

—  On  a  publié  de  Gabriel  Peigoot 
une  Notice  exacte  de  toutes  les  ptr^ 
s&mnes  nées  et  domiciUées  dans  le  dé- 
partement de  la  Càte^Or  qui  ont  péri 
sur  Véehafaxid  pendant  le  régime  révo- 
lutionnaire (Paris,  Aubrj,  1S6S,  iii-8 
de  28  p.).  On  n'y  voit  figurer  aucun 
médecm.  —  Voir  Phudboiiiib  :  Indi- 
vidus envoyés  à  la  mort  jfudieîatne- 
ment,  révoluHonnairement  et  eontre- 
révolutionnaîrement  pendant  la  Révo- 
lution (Paris,  4796,  2  vol.  in -8),  for- 
mant les  tomes  I  et  II  de  rHistoire 
générale  des  erreurs,  des  fauteset  des 
crimes  commis  pendant  la  BéoohUion 
prançoise  (Pans  17V6-i797,  6  voL 
in-8). 


Le  Gérant  :  L*  SAifi>RST. 


Saint-Quentin.  —  Imprimerie  Jales  Monreau. 


POLYBIBUON 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


INSTRUCTION  CHRÉTIENNE  ET  PIÉTÉ 

1.  Manuel  du  Chrétien  et  du  vrai  Philosophe,  par  le  R.  P.  Michel  Mourgubs,  de  Ja 
Gompasme  de  Jésus,  profesaear  à  rUniversité  cle  Toalouse.  5*  édition.  Paris,  Palmé, 
1880,   in-!2  de  Lxxii-115  p.  Prix  :  l  fr.  50.—  2.  La  douce  et  sainte  Mort,  par  le  P. 
CRASi^BT.  Édition  remaniée  avec  soin  par  un  P.  de  la  Compagnie  de  Jésus   (Petite 
Bibliothèque  chrétienne).  Paris,  Lecoffre,  in-18j.  de  lxiv-380  p.  (s.  d.).  Prix  :  2  fr.  50. 
—  3.  Manuel  de  la  dévotion  à  saint  Jean  rEvangéliste,  par  l'abbé  Pibrre  Bouche. 
in-32  de  x-214  p.  (s.  d.).  Chez  l'auteur,  à  Ponlat-Taillebourg  (Haute-Garonne),  1881. 
Prix  :  50  cent.  —  4.  Saint  Jean^Baptiste  :  sa  vie,  ses  vertus  ;  pratiques  en  l'hon- 
neur de  ce  grand  saint  :  par  le  même,  1880,  in-32  de  70  p.  Chez  l'auteur,  à  Ponlat- 
Taillebourg.  Prix  :   30  cent.   —  b.  Le  Chemin  de  la  Croix  médité  y  par  l'abbé  V. 
Bbrghialla,  professeur  de  théologie.    Tournai  et  Paris,  Gasterman,  in-32  de  viii- 
224  p.  Prix  :  50  cent. —  6.  Lectures  et  Prières  extraites  de  V Imitation  de  Jésus-Christ, 
spécialement  à  l'usage  de  la  jeunesse,  par  M.  Pabbé  Ch.  Danjou,  directeur  de  l'École 
du  Sacré-(^œur  à  Tournus.  Paris,  Poussielgue,  1881,  in-18  de  108  p.  Prix  :  50  cent. — 
7.  Salterio  Mariano,  in  terza  lima,  con  ar^omeati  e  note,  per  ËNRtco  Trojani. 
Rome,  chez  l'Auteur,  1881.  Via  dei  Cresceozi,  26  ;  Narni,   typographie    Ombro  Sa- 
bina,  in-4  de  xix-344  p.  Prix  :  4  fr.  —  8.  Élévations  sur  Us  douleurs  et  les  en- 
seignements  du  Cœur  de  Jésus  pendant  le  Chemin  de  la  Croix.   Paris,  Josse,   1881, 
in-18  de  vi-215  p.,  plus  63  p.  d'exercices.  Piix  :  2  fr.  —  9.  Noël!  Noël!  la  Nati- 
vité du  Sauveur,  par  le  P.  Uudèrt  Meunier.  Nice,  Canvin-Empereur,  1881,  in  32 
de  35  p.  Prix  :  30  cent. —  10.  Fin  du  monde  présent  et  mystères  de  la  vie  future  : 
Conférences  prêchées  à  la  cathédrale  de  Cbambéry,  par  l'abbé  Arminjon,  mission- 
naire apostolique,   chanoine  honoraire.  Paris,    Palmé,  1881,  in-12  de   xxin*355  p. 
Prix  :  3  fr.  —  11.  Conférences  sur  le  Purgatoire  et  le  culte  des  Morts,  d'après  les 
prédicateurs  contemporains.  Paris,  Palj^é,  1881,  in-12  de  in-352  p.  Prix  :  3  fr.  — 
12.  l^s  Mystères  de  la  persévérance  à  PariSj  ou  les  jeunes  Vaillants  de  la  foi, 
par  M.  ràbbé  0.  Dblmas,  directeur  de  catéchismes.    Paris,  Bourguet-Galas,  in-12 
de  xxi-352  p.  (sans  millésime  ;  la  vraie  date  est  1880).  Prix  :  2  fr.  50.—  13.  Sou- 
venir d'Allemagne  :  M.  le  docteur  Mûller;\}BX  A.  Mergibr  de  Pis.  Nice,  Faraud  et 
Conso,  1880,  in-8  de  40  p.  Prix  :  1  fr.  —  14.  Esprit  et  vertus  du  vénérable  de  La 
Salle  :  Extraits  de  la  vie  du  Serviteur  de  Dieu   publiée  à  Rouen,  en  1733,  par  le 
chanoine  Blain  ;  précédés  d'une  introduction  par  M.  l'abbé  Auguste  Caiuon,  Paris. 
Poussielgue,  1882,  in-12  de  xxxix-780  p.  Prix:  4  fr.  —  15.  Histoire  de  la  grande 
révélation  des  temps  modernes,  ou  Jésus,  Marguerite-Marie  Alacoque  et  Paray- 
le-Monialf  par  J.-L.-A.  Maurbl.  Toulouse,  Sistac  et   Boubée,  188r,  in-18  j.  com- 
pacte de  xxxvn-385  p.  Prix:  2  fr.  50.  —    16.   Aperçu  sur  quelques  pratiques  et 
prières  de  la  liturgie  catholique,  concernant  ^a  dkvotion  nécessaire  au  Saint- 
Esprit,  pour  obtenir  et  mettre  en  action  ses  vertus,  ses  dons,  ses  béatitudes  et  ses 
fruits,  par  l'abbé  Léon  Baylet,  docteur  en  Théologie.  Bar-le-Dnc,  Philipona,  1881, 
in-12  de  91  p.  Prix  :  1  fr.  —  17.  Pratique  de  l'enseignement  du  catéchisme  aiw- 
enfants  qui  n'ont  pas  fait  leur  première  communion  :  nouvelle  méthode  pour  donner 
la  première  instruction  religieuse,  par  M.  A.  Maudouit,  aumônier  des  Trinitalrcs 
de  Ouoey  (Manche).   Paris,   Bioud  et  Barrai,  1882.2  vol.  in-t2de  xx-403  et  457  p. 
3«  édition.  Prix  :  5  fr.  —  18.  Les  Merveilles  de  Jésus  au  sacrement  d  amour,  par 
M.  l'abbé  GéRABDiN.  Paris,  Bar-le-Dac  et  Pribourg,   Œuvre   de   Saint-Paul,    1881, 
2  vol.  in-12  de  326  et  296  p.  Prix  :  3  fr.  50.—  19.  La  Perfection  chrétienne,  de  Ro- 
DRiGUEZ,  en  un  petit  volume  par  traité.  Les  deux  premiers  :  Jésus-Christ  trésor  du 
chrétien  ;   la  sainte  Communion  et  la  sainte  messe.  Paris,  Féchoz  et  Letouzey, 
1881,  2  vol.  in-12  de  72  et  130  p.  Prix  »  1  fr.  50  chaque.  —  20.  Les  Vérités  de  la 
Foi,  Sermons  du  chanoine  J.-B.  Giordano,  traduits  de  l'italien.  Tome  I"%  Giteaux, 
librairie  Saint-Joseph,  1880,  547  p.  Prix  :  2    fr.  50.    —  21.  MATTRiiG  Fabri,  è  So- 
cietate  Jesu,  Conciones   in   Evangelia  et  F  esta   totius  anni.  Turin,  P.  Marietti  : 
Paris,  Lelhielleux,  1879-1881,  40   vol.   gr.   in-8,   à   deux  colonnes.  Prix*.  8  fr.  le 
volume.  —  22.  Instruccion  para  et  devoto  Carmelita  :  opuscule  traducido  del  ca- 
talan, por  D.-J.-P.  Barcelone.  Jean  Roca  y  Bros,   1880,  in-18  carré  de   31  p.  Prix: 
25  cent.  —  23.  L'Eucharistie,  symboles  et  poèmes  :  Extraits   des   Œuvres   de 
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Mgr  de  la  Bouillerie,  par  Un  de  ses  disciples.  Paris,  Bar-le«Duc,  Friboarg,  Librai- 
rie de  SaÎDt-Paal.  1880,  ia-t2  de  vi-170  p.  Prix:  1  fr.  25.  —  24.  Essai  sur  la 
Prière^  considérée  comme  la  clef  du  paradis,  par  M.  l'abbé  Sauvbtberb.  B«r-Ie- 
Dac,  Œuvre  de  Saint-Paul.  1880.  la-S  compacte  de  xn-24^  p.  Prix:  1  fr.  50.  — 
25.  Conférences  adressées  aux  Mères  chrétiennes,  par  M.  Tabbé  Th.  Pierbbt,  ar- 
chiprêtre  de  Retbel.  1881,  in*12  de  523  p.  Prix:  3  fr.  50.  —  26.  Maximes  de  Per- 
fec lion  chrétienne  ei  Explication  du  Magnificat,  par  km,  RosMt.Hi,  foadatear  de 
rOrdre  de  la  Charité.  Traduct.  de  ritaliea,  avec  préface  et  appendice,  par  le  P.  Tox- 
DiNi  DB  QuARENGHi,  barnabîte.  9ociété  bibliographique.  1882,  in-18  j.  deviii-104  p. 
Prix  :  1  tr.  —  27.  Petit  traité,  dogmatique  et  liturgique  des  Sacrements,  et  plus 
particulièrement  de  l'Eucharistie  et  de  la  Pénilence,  uù  l'on  a  mêlé  un  grand 
nombre  de  traits  historiques,  à  l'usage  des  fidèles,  par  M.  l'abbé  Cathala,  tertiaire 
de  Saint-François.  Œuvre  de  Saint-Paul,  1882,  2  vol.'in-12  de  378  et  390  p. 
Prix  :  6  fr.  —  28.  Nazareth,  Petit  Mois  de  Saint-Joseph,  par  M«»*  db  Qbntbllks. 
Imprimerie  Saint-Augustin,  Lille  et  Bruges,  1882.  In-48  de  72  p.  Prix  :  60  ctnt. 
—  29.  Manuel  de  VAme  fidèle  dans  le  pieux  exercice  de  Vheure  sainte,  par  le 
R.  P.  Gautrelbt.  Paris,  Vie,  1882.  1  vol.  in-18  de  144  p.  Prix  :  75  oeot.  — 
30.  A  Jésus-Eucharistie,  Adoration,  Amour  et  Réparation^  ou  Nouvelles  Visites  au 
Saint-Sacrement,  par  le  R.  P.  Modeste.  S.  J.  Paris,  Josse,  1882,  in-t8  de  xti-384  p. 
Prix  :  1  fr.  60.  —  31.  Traité  des  Indulgences,  ou  Becueil  de  Dévotions  indulgeo- 
ciées,  par  M.  Pabbé  Gastblbou,  vicaire  à  Paris.  Paris.  Berche  et  Tralin,  1832,  in-12 
de  vi-447  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  32.  Sujets  de  Méditations»  pour  une  Année,  sur 
les  quatre  parties  de  la  Doctrine  chrétienne,  par  le  P.  Henri  Pocrnbl.  Paris,  Œavre 
de  Saint  Paul,  1882,  in-12  de  u-597  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  33.  L'Étudiant  chrétien  à 
l'école  de  saint  François  de  Sales,  par  un  Missionnaire  de  saint  François  de  Sales. 
Paris  et  Poitiers,  Oudio,  1882.  iu-32  de  x-408  p.  Prix  :  f  fV.  50.  —  34.  Paroles 
de  Notre-Séigneur  Jésus-Christ,  tirées  des  saints  Evangiles.  Ouvrage  réédité  par 
M.  l'abbe  Charles  Perraud.  Paris»  bauton,  1882,  in-32  de  xxiV-326  p.  —  Prix:  2  fr. 

1.  —  Le  R.  P.  Mourgues,  auteur  du  Manuel  du  Chrétien^  écrivait 
vers  la  an  du  xvu®  siècle.  Il  professait  les  mathématiques  à  TUuiveiv 
site  de  Toulouse.  Son  intention,  dans  ce  volume,  est  d'opposer  la 
morale  chrétienne  à  celle  d'Épictète.  L^édition  donnée  par  M.  Tabbé 
L.  Cordier,  curé  de  Pouilly  au  diocèse  de  Soissons»  est  précédée  de  longs 
commentaires  et  do  pièces  intéressantes,  où  l'on  a  cité  de  Joseph  de  Mais, 
tre  et  de  Lacordaire  des  passages  très  beaux sur|la  prière,  avec  un  modèle 
de  prière  par  un  jeune  prince  (Louis-Napoléon),  morceau  plein  de 
piété,  qui  fut  publié  à  Tépoque  par  les  journaux.  L'ouvrage  lui-même, 
dans  la  première  partie,  traite  des  motifs  tout  saints  et  tout  spirituels 
qui  doivent  régler  la  conduite  du  chrétien  ;  dans  la  seconde,  il  con- 
tient un  règlement  de  vie  pour  Thomme  disposé  à  suivre  les  maximes 
de  rÉvangile.  Tout  cela  est  ^régé^  mais  substantiel,  nourri  d'Écri- 
ture sainte,  et  on  y  puise  de  parfaits  sujets  de  méditation.  L'autear 
procède  par  versets  assez  couHs,  qui  rappellent  le  genre  de  V Imitation. 
Il  est  f&cheux  seulement  que  le  format  choisi  n^ait  pas  été  rin-^2) 
qui  convient  spécialement  à  ce  genre  d'opuscules. 

2 .  -^  la  douce  et  sainte  Mort^  du  P.  Grasset,  est  aussi  une  réim- 
pression, et  forme  un  très  beau  volume  à  titre  rouge  et  noir^  mais  où 
nous  regrettons  que  l'éditeur  n'ait  pas  mis  de  date.  Ce  livre,  tel  qu'il 
est  publié  aujourd'hui,  fait  partie  d*une  Nouvelle  Bibliothèque  de  Piété 
fort  bien  conçue,  et  qui  s'enrichit  tous  les  jours  d'œuvres  excellentes, 
la  plupart  empruntées  aux  âges  précédents  et  consacrées  par  un  suc-^ 
ces  séculaire.  La  liste  de  celles  qui  entrent  dans  le  programme  (p.  vi) 
est  aussi  longue  que  précieuse  ;  à  ce  point  que,  si  elle  reçoit  son 
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achèvement,  elle  formera  le  plus  riche  trésor  de  lectures  pour  les 
fidèles  qui,  à  notre  connaissance,  ait  encore  paru.  Seulement,  pour 
Texécution  matérielle,  Userait  bien  de  veiller  à  une  correction  typo- 
graphique plus  scrupuleuse.  Le  P.  Grasset  est  très  connu  pour  ses 
écrits  ascétiques  ;  on  lui  a  consacré  une  notice  biographique.  Né  à 
Dieppe  en  1618,  il  entrait  eu  1688,  au  noviciat  des  jésuites  à  Paris.  Il 
se  livra  à  la  prédication,  s'occupa  des  missions  et  était  fort  recherché 
pour  sa  direction.  Il  a  publié  de  nombreux  ouvrages  de  piété, 
dont  la  Douce  et  sainte  Mari  est  le  douzième,  donné  en  1681, 
et  qui  a  été  traduit  en  allemand,  en  italien,  en  polonais,  en  espa- 
gnol et  en  flamand.  En  1689,  sur  ce  même  sujet  il  donnait  encore 
la  Préparation  à  la  Mort.  —  On  remarquera  d'abord  ce  titre  :  Douce  et 
sainte  Mort  :  la  religion  seule  peut  parler  de  douceur  quand  il  s'agit  du 
terrible  passage  de  vie  à  trépas,  et,  avec  les  lumières  et  les  promesses 
qu'elle  apporte,  elle  ne  trompe  point  la  misérable  humanité.  Le  P. 
Grasset,  maintenant  ses  deux  tomes,  divise  le  traité  en  deux  parties 
qui  j  correspondent,  divisées  elles-mêmes  en  chapitres  et  paragra- 
phes. Nous  y  trouvons  les  réflexions  et  considérations  les  plus  vraies, 
les  plus  pieuses,  les  plus  consolantes.  Il  ne  faut  pas  trop  appréhender 
la  mort:  car,  à  Tétudier  de  près,  elle  n'est  pas  un  mal  pour  nous,  mais 
réellement  un  bien  ;  et  ainsi  Tont  compris  les  personnages  qui  sont 
cités  en  exemple,  et  principalement  le  grand  saint  Gyprien.  Et  ce  n'est 
pas  tout,  ajoute  le  P.  Grasset  :  il  convient  d'aller  plus  loin  et  de  dé- 
sirer la  mort.  Les  motifs  de  cette  doctrine  sont  sérieux  :  la  mort  pro- 
cure de  la  gloire  à  Dieu,  si  nous  voulons  examiner  les  choses  de  près; 
elle  satisfait  à  sa  justice,  elle  nous  permet  de  donner  au  Gréateur  une 
grande  marque  d'amour  et  de  reconnaissance;  et,  quant  à  nous- 
mêmes,  elle  met  fin  à  ces  douloureuses  misères  de  la  vie  qui  naissent 
les  unes  des  autres,  elle  délivre  le  chrétien  du  danger  de  se  perdre,  et 
lui  assure,  s'il  a  été  fldèle,  la  véritable  existence  dans  un  bonheur  sans 
fin.  Mais  atout  cela  il  faut  un  couronnement  pratique,  et  nous  l'aurons 
dans  la  seconde  partie.  On  y  voit  ^comment  il  est  nécessaire  de  se 
préparer  à  mourir,  et  de  quelle  façon  on  le  doit  faire  dès  le  commen- 
cement de  la  maladie:  les  sacrements,  le  testament,  les  intentions 
pour  quitter  avec  calme  ce  monde.  L'auteur  entre  ensuite  dans  les  dé- 
tails de  la  piété,  que  nous  mentionnons  simplement,  et  fournitau  mourant 
des  formules  excellentes  qu'il  peut  se  faire  lire,  entre  autres  une 
belle  paraphrase  du  Salve  Regina  pour  implorer,  à  cette  heure  déci- 
sive, l'assistance  de  la  sainte  Vierge.  Le  volume  se  termine  par  les 
prières  de  l'Église  pour  les  agonisants.  Il  est  superflu  de  dire  qu'un 
pareil  ouvrage  s'adresse  à  tous  sans  exception,  car  tous  nous  avons  à 
mourir.  —  Gomme  rédaction,  le  style  du  P.  Grasset  est  simple,  posé, 
clair  ;  Téditeur  l'a  d'ailleurs  remanié. 
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pie,  ou  dans  la  protection  dont  elle  couvre  ses  serviteurs  ;  ailleurs, 
M.  Trojani  se  répand  en  effusions  de  piété,  de  prière  ou  de  louange. 
On  comprend  tout  Tintérêt  que  présente  un  pareil  travail,  le  charme 
de  cette  lecture,  et  le  profit  qu'en  peut  tirer  un  prédicateur.  «  Quant 
à  Texpression,  dit  Fauteur,  j'ai  imposé  à  mon  pauvre  génie  delà 
varier  selon  le  sujet,  et  ainsi  de  la  rendre  tantôt  grave,  tantôt 
joyeuse,  triste,  émue,  menaçante  ;  désirant  surtout  éviter  la  mono- 
tonie qui  engendre  le  dégoût  et  Tennui  chez  le  lecteur;  mais  je  me 
suis  encore  plus  appliqué  à  exprimer  la  dévotion,  la  forme  adoptée 
ici  n'étant  qu'un  moyen  d'élever  Tâme  aux  sentiments  supérieurs.  » 
Au  compte  de  Técrivain  nous  devons  mettre  des  notes  fréquentes, 
reproduisant  d'utiles  citations  des  Pères,  des  vies  des  saints,  des  théo- 
logiens, des  auteurs  ascétiques.  Ces  notes  sont  parfois  considérables, 
comme  au  psaume  cxi.*.  Cantate  Domino  ;  au  cxLVi*,  Laudate  Domt- 
ntmu  Diverses  tables,  exactement  dressées,  permettent  de  chercher 
ou  de  retrouver  l'idée  qu'on  désire,  soit  pour  la  méditation,  soit  pour 
un  discours.  —  M.  l'abbé  Trojani  ne  se  contente  pas  de  chanter  les 
gloires  de  Marie,  il  prétend  à  édifier  les  âmes,  et  assurément  il  y  pa> 
vient.  En  tête  de  chaque  psaume  on  trouve  un  argument  qui  fixe 
d'avance  la  pensée  à  développer,  puis  les  quelques  versets  sur  lesquels 
va  s'exercer  la  lyre  chrétienne.  Quelques-uns  de  ces  psaumes,  ainsi 
traités,  embrassent  la  situation  actuelle  de  l'Église  et  du  saint-siège, 
ou  des  faits  religieux  contemporains  :  par  exemple,  le  xiii®  sur  les 
calomnies  dont  on  poursuit  la  religion,  le  LUe  sur  les  enfants  de  l'Italie 
restés  fidèles,  le  Lvi«  sur  Maximin  et  Mélanie  de  la  Salette,  le  lx*  sur 
Marie  et  Léon  XIII,  le  Lxxm*  sur  les  malheurs  de  Rome  envahie  et 
découronnée,  le  cxlvii*  sur  la  sainte  Vierge  et  la  chaire  de,  saint 
Pierre.  Tout  cela,  nous  le  répétons,  est  pieux,  poétique,  de  bon  goût, 
et  mérite  toute  espèce  d*éloges.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  y  cher- 
cher un  traité  sur  la  sainte  Vierge  :  ce  sont  bien  des  poésies,  des 
hymnes,  des  élévations  du  cœur,  l'auteur  ne  s'est  point  proposé  autre 
chose  dans  son  Psautier  de  Marie, 

8.  —  La  pieuse  dame  qui,  sons  le  voile  de  Tanonyme,  nous  donne 
les  Élévations  sur  les  douleurs  et  les  enseignements  du  Cœur  de  Jésus 
pendant  le  Chemin  de  la  Croix  a  fait  une  œuvre  digne  de  tout  éloge, 
et  qui  sera  goûtée  des  âmes  religieuses.  Le  livre,  très  bien  écrit 
d'ailleurs,  est  animé  d'un  souffle  de  ferveur  qui  s'empare  du  cœnt  et 
le  pousse  puissamment  vers  Dieu.  Ces  élévations  prennent  pour  texte 
les  écrits  de  la  bienheureuse  Marguerite -Marie  Alacoque,  par  consé- 
quent, en  grande  partie,  les  paroles  même  que  lui  adressa  Notre-Sei- 
gneur  dans  ses  diverses  apparitions.  La  dévotion  au  Sacré-Cœur  s'est 
si  miraculeusement  étendue  depuis  deux  siècles,  elle  répond  si  bien 
j^ux  temps  éprouvés  que  nous  traversons,  qu'on  y  a  vu  une  éclatante 
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manifestation  de  la  volonté  divine  et  le  remède  providentiel  aux 
plaies  du  présent.  L'assqcier  aux  exercices  du  Chemin  de  la  Croix  est 
une  louable  et  toute  chrétienne  .pensée.  «  L'auteur,  dit  Mgr  de  la 
Bouillerie  dans  son  approbation,  a  voulu  associer  deux  dévotions  très 
chères  à  l'Église  :  celle  du  Chemin  de  la  Croix  et  celle  du  Cœur  ado- 
rable de  Jésus-Christ.  Pensée  heureuse  et  féconde.  Les  méditations 
qui  la  développent  font  heureusement  ressortir  les  affinités  merveil- 
leuses qui  existent  entre  le  cœur  du  Sauveur  et  sa  Passion,  Quand 
Jésus-Christ  parcourt  la  voie  douloureuse,  c'est  toujours  son  cœur  qui 
souffre  et  qui  aime.  »  Et  Mgr  Mermillod  ajoute  :  «  Dans  vos  pages^ 
où  Télan  et  Ponction  surabondent,  vous  réservez  une  large  part  à  la 
pratique.  Par  là  vous  vengez  noblement  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  ; 
vous  montrez  qu'elle  n'est  pas,  comme  on  Ten  accuse  injustement,  le 
stérile  passe-temps  d^une  piété  paresseuse,  et  que,  loin  d'amollir  et 
d'énerver  le  courage,  la  dévotion  révélée  par  la  bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie, trempe  vigoureusement  les  âmes,  et  appelle  celles  qui 
veulent  l'embrasser  à  l'exercice  des  plus  mâles  et  des  plus  héroïques 
vertus.  »  — La  pensée  du  salut  de  la  France,  attendu  des  miséricordes 
du  Sacré-Cœur,  poursuit  également  Tauteur  :  il  en  fait  l'objet  de 
toutes  les  prières  qui  achèvent  les  quatorze  stations.  Avant  de  pro- 
céder à  la  méditation  de  chaque  mystère,  une  description  des  lieux  et 
des  personnes  j  fixe  le  regard  spirituel;  la  méditation  même,  suivie 
d'une  pratique,  occupe  une  douzaine  de  pages.  C'est  trop,  évidemment, 
pour  que  dans  un  seul  exercice  toutes  soient  parcourues  ;  une  seule 
peut  faire  le  sujet  d'un  long  arrêt,  et  de  tels  chemins  de  la  croix 
exigent  plusieurs  jours.  Ce  n'est  point  un  mal:  le  pieux  chrétien, 
muni  de  ce  précieux  manuel,  j  puisera  l'aliment  d'une  semaine  sainte 
entière  ou  d'une  retraite.  Au  surplus,  une  seconde  partie,  réservée 
à  la  fin,  qui  peut  se  relier  à  part,  résume  l'ouvrage  principal  et 
le  donne  en  abrégé,  avec  la  division  en  stations,  pour  la  pratique 
journalière.  —  Le  format,  l'impression,  le  papier,  la  distribution 
typographique,  doivent  être  loués  à  leur  tour.  Ces  choses  ont  leur 
valeur,  préconisée  par  le  grave  Rollin  lui-même,  qui  en  réclame  le 
bénéfice  pour  les  livres  classiques. 

9. — Le  très  court  opuscule  du  P.  Meunier,  Noël!  Noël!  est  une  œuvre 
de  propagande  pour  la  préparation  à  cette  grande  fête  et  pour  les 
fruits  à  eu  retirer.  L'auteur  annonce  d'autres  petits  livres  semblables 
pour  les  principales  solennités  de  la  sainte  Vierge.  Celui-ci  raconte 
et  commente^  au  point  de  vue  de  la  piété,  le  mystère  de  la  naissance 
du  Verbe  divin  à  Bethléem.  Cela  est  parcouru  en  quelques  instants, 
et  ne  peut  que  faire  du  bien  aux  âmes. 

10.  —  Dans  ses  Conférences  sur  la  fin  .du  monde  présent  et  les  mys^ 
tères  de  la  vie  future,  M.  le  chanoine  Arminjon  aborde  un  ordre  de 
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prédication  peu  commun;  nous  ne  croyons  même  pas  que  jusqu^à  lui 
pareilles  matières  aient  été  traitées  dans  la  chaire  chrétieDoe,  du 
moins  avec  ce  détail  et  ces  développements.  Ce  que  nous  ne  disons 
nullement  pour  le  juger  mauvais  et  nous  en  plaindre  :  ces  discours, 
au  contraire,  sont  extrêmement  curieux,  instructifs  et  attachants.  Ils 
répondent  à  ces  conversations  intimes,  à  ces  discussions  de  famille 
ou  d'amis,  à  ces  brochures,  prédictions,  menaces,  promesses,  prévi- 
sions de  toute  sorte,  auxquelles^  aujourd'hui,  et  depuis  cinquante  ans, 
personne  à  peu  près  n'échappe.  Ils  s'élèvent   aussi  plus  haut,   et, 
nous  faisant  franchir  le  seuil  de  la  mort,  nous  rappellent  nos  destinées 
éternelles  sous  leurs  divers  aspects.  Il  faudrait  s'arrêter  longtemps 
sur  un  tel  livre,  que  nous  préférerions,  pour  notre  part,  dégagé  de  la 
forme  oratoire,  —  Neuf  conférences  le  remplissent,  et  en  voici  les 
titres  :  la  fin  du  monde  et  les  signes  dont  elle  sera  précédée,  la  persé- 
cution de  l'Antéchrist  et  la  conversion  des  Juifs,  la  résurrection  des 
corps  et  le  jugement  universel,  le  lieu  de  l'immortalité  et  Tétat  des 
corps  glorieux,  le  purgatoire,  l'éternité  des  peines,  la  béatitude  éter- 
nelle et  la  vision  surnaturelle  de  Dieu,  le  sacrifice  chrétien  moyen  de 
rédemption,  le  mystère  de  la  souffrance  dans  ses  rapports  avec  la  vie 
future.  Voilà,  certes,  un  cadre  complet^et  bien  tracé  ;  il  n'est  pas 
moins  heureusement  rempli.  —  A  l'encontre  de  la  prétendue  science 
libre  penseuse,  l'orateuK établit  que  le  monde  actuel,  le  monde  maté- 
riel, aura  une  fin;   que  le  panthéisme  ne  soutient  pas  la  discussion; 
que  l'humanité  n'a  jamais  été  et  ne  sera  jamais  en  voie  de  ce  progrés 
indéfini  préconisé  sans  raison  par  des  esprits  hantés  et  superficiels.  Et 
le  monde  doit  cesser  un  jour  non  seulement  parce  qu'il  est  fini  de  sa 
nature,  comme  toute  matière,  mais  parce  que  cette  fin  est  une  sanc- 
tion nécessaire  de  la  loi  morale.  La  date  précise,  la  date  môme  approxi- 
mative, est  inconnue  ;  les  destinées  humaines  seront  closes  à  Theure 
seulement  où  le  nombre  des  saints  aura  été  parfait,  et  ce  nombre 
n'est  su  que  de  Dieu.  Quant  au  principal  signe,  il  est  dans  la  prédica- 
tion universelle  de  l'Évangile,   que  M.  Tabbé  Arminjon  estime  ne 
devoir  pas  être  une  simple  promulgation,  comme  on  l'a  dit  souvent, 
mais  une  acceptation  positive  des  peuples.  C'est  le  feu  qui  agira  sur- 
tout: donnée  confii*mée  par  la  science,  acceptée  par  les  traditions  de 
tous  les  peuples.  L'avènement  et  la  personnalité  de  l'Antéchrist  four- 
nissent matière  à  des  questions  non  moins  graves.  Ce  peut  être  un 
personnage  allégorique  ;  l'orateur  pense,  pour  lui,  que  ce  sera  un  per- 
sonnage réel,  qu'il  sera  de  la  race  juive,  naîtra  d'une  union  illégitime, 
résistera  obstinément  à  la  grâce,  se  livrera  au  démon,  et  résumera 
en  lui-même  toutes  les  scélératesses  des  hommes  pervers  qui  ont  paru 
depuis  l'origine  des  temps.  Puissant  en  prestiges,  maître  apparent  de 
la  nature,  marqué  d'un  signe  particulier  qui  deviendra  celui  de  ses 
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adeptes,  il  parviendra  à  une  domination  despotique;  Ces  pages  de 
M.  Tabbé  Arminjon  sont  saisissantes  et  causent  le  frisson.  C*est  à  ce 
moment  que  doivent  apparaître,  afin  de  soutenir  les  justes,  Hénoch 
et  Elle,  les  deux  témoins  du  Seigneur,  à  qui  sera  due  la  conversion 
finale  des  Juifs.  Après  la  chute  de  TAntéchrist,  TÉglise  entre  dans 
une  ère  nouvelle  de  triomphe  et  de  prospérité.  Sur  Tépoque^les  appa- 
rences peuvent  tromper,  l'orateur  le  reconnaît  :  pourquoi  donc  (p.  54) 
raisonner  d'Hénoch  comme  ayant  alors  six  mille  ans,  et  d'Élie  comme 
ayant  trois  cents  siècles  (30,000  ans  !)  ?  Nous  n'aimons  pas  beaucoup 
non  plus  les  supputations  fantastiques  de  Corneille  Lapierre  (p.  64), 
qui,  prenant  à  la  lettre  un  texte  de  l'Apocalypse,  donne  à  TAnté- 
christ  une  cavalerie  de  deux  cents  millions  d'hommes,  pour  ajouter 
tout  de  suite,  à  bon  droit  du  reste  dans  cette  effrayante  hypothèse  : 
«  Combien  plus  considérable  sera  le  nombre  de  son  infanterie  I  »  La 
persécution  de  ce  temps  sera  la  plus  épouvantable  qu'on  ait  vue.  — 
La  résurrectiom  générale  suivra.  Saint  Paul  en  a  longuement  parlé  : 
le  grand  apôtre  en  faisait  la  base  de  sa  prédication,  le  principe,  le 
nœud  et  la  conclusion  de  tout  le  mystère  chrétien.  Sur  ce  chef,  M.  le 
chanoine  Arminjon  prouve  le  dogme  comme  on  le  fait  ordinairement 
en  théologie,  mais  avec  l'originalité  de  la  forme.  La  résurrection  des 
corps,  démontre-t-il,  est  une  conséquence  du  plan  du  Créateur  souve- 
rain, et  elle  est  exigée  par  la  sagesse  de  Dieu  ;  la  nature  de  l'homme 
la  rend  convenable  et  nécessaire  ;  ^le  est  un  corollaire  de  la  loi  du 
monde.  Le  jugement  universel  demandait  des  développements  et  des 
discussions  du  même  genre  :  on  les  trouvera  dans  la  troisième  confé- 
rence. —  La  quatrième  traite  du  lieu  de  l'immortalité  et  de  l'état 
spécial  des  corps  glorieux.  Le  monde  présent  n'est  qu'un  chantier  où 
tout  est  en  fermentation  et  en  travail  pour  l'édifice  futur  et  immortel. 
Nous  avons  à  nous  hâter,  et  il  faut  nous  borner  à  recommander  la  lec- 
ture de  pages  aussi  solides,  et,  n'hésitons  pas  sur  le  mot,  aussi 
piquantes.  —  Le  purgatoire  offre  une  étude  du  môme  intérêt,  et  quant 
au  dogme  de  son  existence,  et  quant  à  la  nature  des  souffrances  et  des 
joies  qu'il  prépare  aux  âmes  non  entièrement  purifiées.  —  L'enfer 
appelle  aussi  l'étude,  elle  est  l'objet  du  sixième  discours  ;  pendant 
que  le  septième  ouvre  les  portes  du  ciel  pour  en  faire  contempler  à 
l'œil  chrétien  les  splendeurs.  Tout  se  peut  réduire  à  ces  termes  :  le 
ciel  est  le  repos  de  Dieu  et  de  ses  œuvres,  il  est  l'idéal  du  cœur  de 
Dieu  ;  la  félicité  y  règne  sans  bornes.  L'orateur  repousse  cette  opinion 
étrange,  propagée  par  quelques  esprits  chagrins  et  durs,  que  nous 
serons  assez  perdus  dans  les  magnificences  de  Dieu  pour  ne  nous 
point  reconnaître  les  uns  les  autres,  et  il  termine  ce  sujet  par  une 
paraphrase  émue  du  psaume  Lxtatus  sum  in  his  qux  dicta  sunt  mihi  : 
In  domum  Domini  ibimvR,  —  Enfin,  M.  Arminjon  nous  rappelle,  dans 
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ses  deux  dernières  conférences,  qae  le  moyen  de  rédemption  le  plas 
puissant  est  le  sacrifice  chrétien,  et  que  nous-mêmes  offrons  perpé- 
tuellement un  autre  sacrifice,  celui  de  la  soufiVance  intimement  uni  à 
nos  destinées  éternelles. 

11.  —  Un  autre  volume  de  Conférences,  sur  des  matières  qui  se 
rapprochent  de  celles-là,  et  qui  fait  partie  de  la  nouvelle  Bibliothèque 
de  la  Prédicaiion  contemporaine  de  la  librairie  Palmé,  traite  du  Purga- 
toire et  du  culte  des  Morts.  A  vrai  dire,  quel  que  soit  le  mérite  de  Fou- 
vrage,  il  est  difficile  d'y  découvrir  un  seul  distours  ;  c'est  plutôt  uni 
série  de  lectures  pieuses,  disposées  dans  un  bon  ordre,  et  pouvant,  û 
Ton  veut,  fournir  des  matériaux  pour  les  sermons  ;  seulement»  il  est 
inexact  d'annoncer,  dans  TA  vis  aux  lecteurs,  qu'ils  trouveront  là  un 
choix  des  célébrités  de  la  chaire  contemporaine.  Le  recueil^  destiné 
aux  exercices  religieux  du  mois  de  novembre,  n'en  paraîtra  pas 
moins  utile  et  très  bon.  Il  y  a  encore  sujet  de  regretter  que  les  indi- 
cations de  sources,  au  bas  des  pages,  manquent  de  précision  sur  le 
nom  des  ouvrages,  les  livres,  les  chapitres,  pages,  etc.,  et   il  n'y  s 
pas  de  table.  Du  reste,  les  Conférences  sont  loin  d'épuiser  la  matière, 
et,  tout  intéressantes  qu'elles  soient,  elles  paraîtront  rédigées  un 
peu  à  la  hâte  et  sans  un  plan  assez  mûri  ;  c*est  du  moins  notre  impres- 
sion. —  L'ouvrage  est  partagé  en  plusieurs  octaves.  La  première  est 
consacrée  aux  preuves  et  à  la  démonstration  de  l'existence  du  pur- 
gatoire. Ces  preuves  se  tirent  non    seulement  de  la  décision  infail- 
lible de  rÉglise,  qui  s'appuie  sur  TÉcriture,  la  tradition,  les  Pères  et 
les  conciles,  mais  aussi  des  idées  religieuses  des  païens  eux-mêmes, 
notamment  d'un  texte  de  Platon  (p.  17),  texte  très  positif  est  très  pré- 
cieux, que  l'absence  de  toute  indication  '  ne  permet  malheureuse- 
ment pas  de  vérifier.  La  seconde  octave  fait  l'histoire  intérieure  du 
purgatoire,  expliquant  en  quoi  il  consiste,  en  quel  état  y  senties 
âmes,  quelle  salutaire  appréhension  il  doit  inspirer.  Le  lieu  où  il  est 
placé  offre  un  sujet  d'étude  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  et  qui  forme  ici 
tout  un  chapitre  où  les  diverses  opinions  sont  exposées  et  discutées. 
Il  en  est  de  même  pour  la  nature  précise  des  souffrances  et  le  genre 
de  l'expiation.   Quel  est,   spécialement,  l'état  de  ces  âmes  vis-à-^i* 
d'elles-mêmes  ?  Voilà  un  nouveau  chapitre,  et  il  a  été  bien  traité  y^ 
notre  auteur  anonyme.  Autant  en  dirons-nous  de  celui  qui  a  pour 
titre  :  Le  Riche  et  le  Pauvre  devant  le  purgatoircy  d'après  le  P.  Ven- 
tura :  quelle  matière  à  éloquents  développements  !  La  troisième  octave 
vient  à  la  pratique  chrétienne  ;  on  y  médite  sur  le   soulagement  àes 
âmes  du  purgatoire  par  ceux  qui  leur  survivent  sur  la  terre,  et  Ton  y 
donne  une  liste  des  œuvres  établies  dans  ce  but  d'intervention  chari- 
table. La  quatrième  octave  reprend  à  peu  près  tout  ce  qui  précède, 
en  s'attachant  aux  écrits  des  saints,  saint  François  de   Sales,  sainte 
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Françoise  de  Rome,  sainte  Madeleine  de  Pazzi,  sainte  Brigitte,  Denjs 
^6  Chartreux,  la  bienheureuse  Marguerite-Marie,  et  autres,  Ijes  appa- 
ritions des  âmes  du  purgatoire,  sur  la  possibilité  et  la  vérité  des- 
quelles il  est  bon  d'être  fixé,  occupent  un  chapitre  (p.  261),  et  un 
autre  p.  269.  Le  volume  est  riche  de  traits  historiques  bien  racontés , 
qui  en  rendent  la  lecture  attachante,  et  aussi  de  litanies  et  de  prières 
en  faveur  des  défunts. 

12.  —  Les  Mystères  de  la  persévérance  à  Paris.  Livre  tout  à  fait 
recommandable  pour  les  enfants,  les  jeunes  gens,  les  jeunes  filles  et 
les  familles  de  la  classe  laborieuse,  auxquels  il  emprunte  ordinaire- 
ment ses  exemples.  Le  titre  présente  à  la  fois  une  inexactitude  et 
une  équivoque.  Inexact  est-il,  puisqu'il  n'y  a  rien  absolument  de 
mystérie^ÂX  dans  ce  recueil  d'instructions,  d'avis  et  d'histoires.  Équi- 
voque, en  ce  que,  à  première  lecture,  on  croirait  qu'il  s'agit  de  la  vertu 
de  persévérance  :  pas  du  tout,  M.  l'abbé  Delmas  entend  le  Catéchisme 
de  persévérance.  Nous  devons  relever  aussi  des  négligences  de  stjle 
et  des  irrégularités  de  ponctuation.  Voilà  pour  les  abords.  Quant  à 
la  substance  diy livre,  elle  est  louable  sur  tous  les  points  :  il  j  a  de  la 
doctrine,  de  la  piété,  du  mouvement^  en  un  mot  un  fond  très  riche. 
Et  cependant  Ton  s*étonne  de  voir  l'auteur  ranger  parmi  les  types 
«  de  l'honnêteté,  de  la  chasteté,  de  la  générosité,  de  la  graqdeur 
d'âme,  de  l'aménité,  de  la  charité,  »  Napoléon  7^'*,  à  côté  de  Racine, 
Bossuet,  Marie -Antoinette  (p.  42).  Dans  les  dialogues  des  jeunes  héros 
mis  en  scène,  les  enfants  accusent  une  science  incroyable  en  philoso- 
phie, en  histoire,  en  patriotique,  en  littérature.  Sans  insister  sur  ces 
imperfections,  répétons  que  le  livre  mérite  d'être  connu  et  répandu,  et 
qu'il  a  été  écrit  avec  un  réel  talent  de  disposition  et  d'enchaînement. 
Son  objet  est  de  montrer  le  bien  opéré  par  ces  réunions  de  la  perse* 
vérance,  fondées  dans  toutes  les  paroisses  de  Paris,  et  depuis  en 
mille  autres  de  province,  afin  de  compléter  l'instruction  de  la  pre- 
mière communion  et  assurer  à  l'enfant,  qui  va  devenir  jeune  homme 
ou  jeune  fille,  le  bienfait  de  secours  particuliers,  permanents,  pour 
demeurer  fidèle  aux  devoirs  religieux.  Les  parents  liront  l'ouvrage 
avec  autant  de  profit  que  leurs  enfants.  —  La  méthode  de  l'auteur  sa 
distingue  par  quelque  chose  de  neuf.  Ce  n'est  point  un  cours  régu- 
lier de  doctrine  chrétienne  qu'il  entreprend  :  il  s'attache  de  préférence 
à  certains  points  plus  souvent  débattus  et  contestés  dans  le  monde  : 
sanctification,  lois  de  l'Église  sur  le  jeûne  et  l'abstineoce,  messe  aux 
jours  fériés,  confession  et  communion  annuelles,  direction  générale 
de  la  vie  ;  les  ennemis  de  l'esprit  ou  du  cœur  que  l'on  rencontre  & 
chaque  pas,  la  nécessité  de  se  préparer  une  sainte  mort,  etc.  Après 
avoir  exposé  tour  à  tour  ces  sujets  d'une  manière  très  claire, 
très  vivante,  avec  tous  les  accents  du  zèle  sacerdotal,  M.  l'abbé  Del- 
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mas  munit  chacune  des  thèses  d'un  exemple  choisi  parmi  les  élèves 
du  Catéchisme  de  Persévérance  ;  mais  ce  n'est  point,  comme  en  tant 
d'autres  livres,  une  simple  histoire  de  quelques  lignes,  c'est  tout  un 
drame  occupant  de  longues  pages,  et  dont  plusieurs  sont  des  modèles 
de  narration .  On  ne  saurait  les  lire  sans  un  plaisir  infini  ;  d'autant 
mieux  que  ces  détails  initient  à  la  vie  pénible,  si  mal  étayée  du  côté 
religieux,  de  l'ouvrier  de  nos  villes.  L'écrivain  rapporte  aussi  quel- 
ques conversions  opérées  dans  les  familles  par  de  bons  et  pieux  en- 
fants du  catéchisme  ;  les  dialogues  y  sont  fort  amusants,  et  conduits 
avec  beaucoup  d'art  et  d'entrain .  Nous  relèverons  (p.  129)  l'institu- 
tion nouvelle  des  premières  pâqueSj  pratiquées  en  ces  réunions  de 
persévérance,  et  qui  attribue  à  ce  premier  accomplissement  de  la  loi 
ecclésiastique  une  solennité  rappelant  celle  de  la  première  com- 
munion. 

13.  —  Si  nous  avons  inséré  parmi  les  ouvrages  religieux  dont 
nous  rendons  compte  ici,  le  Souvenir  d'Allemagne,  de  M.  Mer/cier  de 
Pis,  c'est  tout  à  fait  à  dessein  ;  car  cette  brochure  est  destinée  à 
combattre  le  matérialisme  ambiant.  L'auteur,  écrivain  distingué, 
journaliste  chrétien,  a  longtemps  habité  Francfort,  où  il  dirigeait  une 
feuille  française.  Il  connaît  donc  son  Allemagne,  et  sait  en  particulier 
ce  qu'il  faut  penser  de  cette  fameuse  science  d'Outre-Rhin  que  les 
gens  surperficiels  jettent  perpétuellement  à  la  tête  des  catholiques.  Il 
n'est  pas  vrai  pour  lui  que  les  Allemands  de  vraie  valeur  soient  athées 
et  anti chrétiens  en  masse  ;  la  plus  notable  partie,  au  contraire,  pro- 
fessent des  doctrines  hautement  spiritualistes.  Tel  l'illustre  docteur 
Millier,  de  Wurtzbourg,  l'un  des  médecins  les  plus  habiles  et  les  plus 
renommés  de  ce  temps .  A  Monaco,  où  il  se  trouvait  récemment, 
M.  Mercier  de  Pis  eut  à  repousser  les  attaques  impies  <«  d'un  médecin 
«  français  libre  penseur,  qui  mettait  sur  le  compte  de  l'irréfutable 
«  science  allemande  »  tout  ce  qu'il  débitait.  De  là  cette  brochure, 
écrite  avec  entrain  et  style,  et  qui  n'aurait  d'autre  défaut  qu'une 
marche  peut-être  insuffisamment  ordonnée. 

14.  —  L'Esprit  et  les  vertus  du  vénérable  de  La  Salle  sont  une  réim- 
pression due  au  zèle  de  M.  l'abbé  Carion.  L'histoire  proprement  dite 
du  bienheureux  fondateur  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes  a  été 
maintes  fois  écrite,  et  encore  tout  dernièrement,  à  l'occasion  des 
grandes  fêtes  de  Rouen  :  sa  vie  intérieure,  le  tableau  intime  de  ses 
vertus,  ce  sanctuaire  de  l'âme  qui  est,  à  vrai  dire,  tout  le  saint,  est 
beaucoup  moins  connue,  parce  qu'on  en  a  parlé  à  peine  dans  les 
diverses  biographies.  Le  travail  existait  cependant,  et  de  la  main 
d'un  maître,  en  même  temps  témoin  oculaire,  compagnon  et  ami  de 
Jean-Baptiste  de  La  Salie  :  le  chanoine  Blain.  Il  parut  en  1733, 
dans  une  Vie  en  deux  volumes  in-4,  à  peu  près  introuvable  aujour- 
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d'hui,  et  dont  la  seconde  partie  est  consacrée  précisément  aux  vertus 
du  héros  chrétien.  Blain,  né  à  Rennes,  ordonné  prêtre  à  Noyon,  avait 
été  amené  à  Rouen  et  chargé  d'un  ministère  pastoral  par  l'archevê- 
que M.  d'Aubigné.  C'est  là  qu'il  connut,  fréquenta,  aida  Jean-Baptiste 
de  La  Salle.  Son  témoignage  est  le  plus  direct  et  le  plus  sûr.  De  cette 
seconde  partie  on  a  fait  le  volume  que  nous  annonçons.  De  tels  livres 
ne  s'analysent  pas  ;  il  suffit  de  les  indiquer.  Quelle  instruction  notre 
temps  en  peut  retirer  !  Le  travail  propre  de  M.  l'abbé  Carion  consiste 
dans  une  introduction  assez  étendue  et  dans  une  certaine  retouche  de 
style. 

15. — L'Histoire  de  la  grande  révélation  des  temps  modernes j  par  M.  Mau- 
rel,  n'est  pourtant  pas  une  histoire  dans  la  rigueur  du  terme,  ou  plutôt 
l'histoire  n'en  constitue  qu'une  partie.  Ce  livre,  divisé  en  trente-trois 
jours,  est  un  Mois  du  Sacré-Cœur^  le  plus  nourri  et  le  plus  complet  que 
nous  connaissions.  Il  est  difficile  de  mieux  faire,  et  d'intéresser  davan- 
tage la  piété.  Aussi  a-t-ilreçu  six  approbations  épiscopales.  Chaque  lec- 
ture contient  quatre  parties  :  d'abord,  un  trait  de  la  vie  de  Notre-Sei- 
gneur,  quelquefois  l'une  de  ses  paraboles,  ailleurs  le  discours  de  la 
Cène,  de  manière  à  former  une  histoire  entière  du  Sauveur,  avec  des 
commentaires  et  réflexions  pieuses  ;  ensuite,  de  la  même  façon,  un  trait 
ou  des  écrits  delà  bienheureuse  Marguerite-Marie,  dont  la  vie  est  ainsi 
parcourue  dans  toutes  ses  phases  ;  puis  un  fait  de  Paray-le-Monial, 
témoignages  de  piété,  pèlerinages,  grâces  obtenues  ;  et  enfin,  une 
prière  adressée  à  Jésus  pour  lui  demander  d'entrer  de  plus  en  plus 
dans  l'amour  de  son  Cœur  adorable,  avec  oraisons  jaculatoires,  pensée 
en  forme  de  bouquet  spirituel,  et  résolution  pratique.  Des  notes  très 
fréquentes,  qui  accusent  beaucoup  de  lecture  et  de  savoir,  ajoutent  un 
nouveau  prix  au  texte  principal.  Pour  l'auteur,  les  révélations  accor- 
dées à  la  bienheureuse  visitandine  sont  le  grand  fait  religieux  des 
temps  modernes,  la  garantie  des  miséricordes  divines  sur  un  monde 
vieilli  et  affaibli.  Elles  sont  à  la  fois  de  puissantes  exhortations  et  de 
manifestes  prophéties.  Dans  une  sage  et  savante  introduction, 
M.  Maurel  établit  solidement  que  les  phénomènes  de  ce  genre  n'ont 
jamais  manqué,  de  la  part  de  Dieu,  à  la  société  de  ses  élus,  et  qu'il  y 
a  folie  à  les  mépriser  ou  à  en  faire  médiocre  cas.  Hors  de  l'univers 
sensible,  il  y  a  les  êtres  suprasensibles  qui  peuvent  communiquer  avec 
nous  et  nous  révéler  des  vérités  que  nous  n'aurions  pu  découvrir  ;  il 
y  a  Dieu,  avant  tout,  de  qui  la  sollicitude  pour  sa  créature  intelli- 
gente est  de  tous  les  instants.  Après  avoir  racheté  l'homme  au  prix 
de  son  sang,  le  Seigneur  ne  l'abandonna  pas  sans  se  manifester 
encore  à  lui  au  courant  des  siècles,  an  moment  des  grandes  crises. 
U  apparaît  aux  martyrs,  aux  maîtres  de  la  vie  cénobitique,  aux 
contemplatifs  privilégiés  ;  ce  qu'U  leur  a  dit  a  été  consigné  dans  les 
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annales  de  la  piété  catholique,  et  jamais  il  n*a  parlé  avec  plus  de 
force  et  de  détails  précis  qu'à  la  voyante  de  Paray-le-Monial.  Avec 
elle,  ce  ne  sont  point  de  simples  communications,  c'est  toute  une  doc- 
trine, tout  un  développement  d'idées  nouvelles  sur  Tamour  du  Sau- 
veur pour  les  hommes,  et  sur  ce  que  cet  amour  est  décidé  à  opérer 
en  leur  faveur  s'ils  y  correspondent.  Aussi  voyez  comme  cette  dévo- 
tion, contredite  au  début,  est  devenue  la  tendance  générale.  Après 
ces  considérations,  M.  Maurel  arrive  à  relever  les  destinées  reli- 
gieuses de  la  France,  àrappeler^a  merveilleuse  mission  dansTÉglise, 
à  signaler  les  périls  où  elle  est  engagée  sous  le  souffle  des  impies, 
et  à  affermir  les  bons  dans  l'œuvre  d'expiation  nécessaire  qui  doit 
être  couronnée  par  des  jours  de  miraculeuse  résurrection.  Ce  sont 
là  des  pages  qu'on  admire,  des  pensées  qu'on  accepte,  des  conseils 
qu'on  veut  suivre. 

16.  —  Nous  donnerons  des  éloges  plus  restreints  à  la  brochure  de 
M  l'abbé  Bajlet  :  Aperçu  sur  quelques  pratiques  et  prières  de  la  /tlttr- 
gie  catholique,  etc.  (le  titre  occupe  une  demi-page).  C'est  moins  un 
livre  qu'une  table  d'indications  sommaires.  «  Le  génie  de  la  science 
»  et  la  harpe  littéraire  doivent  s'effacer  devant  les  flots  lumineux  et 
0  les  mélodies  supérieures  de  TËsprit  divin.  Celui  qui  trace  ces  lignes 
tt  ne  revendique  aucune  gloire  :  il  n'invente  rien,  il  ne  produit  rien 
»  de  lui-même.  Il  ne  fait  que  des  nomenclatures,  que  de  simples 
»  classiflcations/  sans  apprêt,  sans  style,  sans  couleur.  Il  n^a  qo^un 
»  but,  se  ftiire  comprendre  ;  ou  plutôt,  faire  comprendre  les  rôvéla- 
•  tiens  que  l'Église  a  reçues  de  l'Esprit-Saint  (P.  xxn).  »  L'Esprit- 
Saint  est  en  effet  Tobjet  de  ce  travail,  dont  le  mérite  est  dans  des 
recherches  sérieuses  sur  le  sens  et  la  portée  de  plusieurs  formules  et 
dispositions  de  la  liturgie  par  rapport  à  la  troisième  personne  de  la 
sainte  Trinité.  A  la  suite  de  M.  l'abbé  Gaume,  l'auteur  estime  que  le 
Saint-Esprit  n'entre  pas  assez  expressément  dans  la  pratique  reli- 
gieuse des  fidèles,  et  il  entreprend  de  le  montrer  en  son  action 
vivante  au  milieu  de  nous  et  dans  les  différents  symbolismes  qui  doi- 
vent nous  le  rappeler.  La  thèse  est  belle  et  riche,  mais  abordée  avec 
trop  de  sécheresse  pour  le  commun  des  fidèles  ;  l'ouvrage  convient 
presque  exclusivement  aux  prédicateurs  et  aux  théologiens^  Bnvahi 
par  son  idée,  M.  l'abbé  Léon  Baylet  nous  semble  parfois  outrer  les 
choses  et  céder  à  la  fantaisie,  comme  à  la  page  64,  où  il  découvre  les 
sept  dons  dans  la  composition  de  la  lumière  :  «  Violet  (crainte), 
indigo  (piété),  bleu  (science),  vert  (force),  jaune  (conseil),  orange 
(intelligence),  et  rouge  (sagesse)!»  L'auteur  se  montre  plus  pré- 
cis, il  est  juste  de  le  dire,  sur  les  points  purement  liturgiques  ou 
scripturaires.  Les  vertus,  observe-t  il,  sont  des  forces,  les  dons  sont 
Timpulsioii  qui  met  ces  forces  en  mouvement  ^  les  béatitudes  sent  les 
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dons  en  action  ;  les  béatitudes,  à  leur  tour,  produisent  les  fruits,  que 
saint  Paul  met  au  nombre  de  douze,  nombre  qui  exprime  TuniTcrsa- 
lité.  Les  béatitudes  évangéliques  renferment  les  sept  dons  du  Saint- 
Esprit  ;  nous  les  reconnaissons  dans  les  sacrements,  dans  TOraison 
dominicale,  dans  les  antiennes  0,  dans  la  disposition  des  dimanches  de 
la  Septuagésime  àlaPassion,  dans  le  Vent  Creator  surtout,  etc.  La 
pensée  ne  manque  pas,  parfois  profonde,  parfois  ingénieuse,  toujours 
très  pieuse.  C'est  par  ce  côté  que  ce  petit  livre  se  recommande,  et  il 
sera  d'un  certain  profit,  nous  le  répétons,  pour  le  théologien  et  le  pré- 
dicateur. 

17.  —  Avec  M.  Tabbé  Maudouit,  nous  entrons  dans  une  autre  forme 
d'enseignement.  Son  livre,  parvenu  à  la  troisième  édition,  n'avait  pas 
encore  été  examiné  par  le  Polybiblion  :  nous  y  arrivons  aujourd'hui, 
et  déclarons,  dès  le  premier  mot,  que  c'est  un  manuel  achevé  pour  les 
ecclésiastiques,  les  maîtres  des  classes  chrétiennes,  les  mères  de 
famille  qui  s'occupent  elles-mêmes  de  former  leurs  jeunes  enfants  à 
la  connaissance  de  la  religion.  Les  méthodes  de  catéchisme  sont 
comme  innombrables  dans  notre  librairie  contemporaine  ;  toutes  ont 
leur  mérite,  mais  aucune  ne  surpasse,  à  notre  avis,  la  Pratique  de 
renseignement  du  catéchisme  aux  enfants  qui  n*ont  pas  fait  leur  pre- 
mière communion»  On  a  dans  ces  deux  volumes  un  trésor.  Ce  qui  lui 
donne  ce  caractère,  c'est  l'entière  clarté  des  explications,  et,  de  plus, 
un  ensemble  de  répétitions  des  mêmes  choses  qui  les  grave  fortement 
dans  la  mémoire.  L'auteur  procède  par  demandes  et  réponses,  et  le 
texte  qui  sert  aux  leçons  peut  s'appliquer  à  tous  les  catéchismes  des 
divers  diocèses.  On  sent  l'homme  qui  écrit  après  une  longue  pratique, 
qui  a  pour  guide  une  longue  expérience.  Son  principe  est  de  fkire 
parler  l'enfant  autant  que  possible,  et  de  forcer  ainsi  son  esprit  à 
l'attention,  à  l'investigation,  au  jugement,  à  la  précision.  Il  entend, 
avant  tout,  que  l'enfant  comprenne  à  fond  la  lettre  du  catéchisme 
qu'il  récite,  rien  n'est  fait  si  l'on  ne  parvient  à  cela.  Point  de  disser- 
tations, de  développements  savants,  de  digressions  amenées  par  le 
sujet;  les  enflants  n'y  voient  que  des  mots,  et  s'endorment  aies 
entendre  sans  les  écouter.  Beaucoup  de  simplicité,  sur  un  terrain  assez 
restreint,  et  beaucoup  d'interrogations  par  un  jeu  de  parole  habUe- 
ment  diversifié.  En  conséquence,  chaque  article  sera  divisé  en  quatre 
paragraphes.  Le  premier,  naturellement,  est  le  texte  du  catéchisme 
qu'il  s'agit  d'inculquer  profondément  dans  ces  têtes  inappliquées,  et 
qu'elles  doivent  finir  par  savoir  imperturbablement.  Le  second 
reprend  la  même  exposition  sous  une  forme  analytique,  en  changeant 
Tordre  des  demandes  précédentes,  sans  néanmoins  en  briser  la  liaison. 
Au  troisième  est  attachée  l'explication  des  idées  et  des  vérités  ainsi 
formulées  doublement.  Pénétré  de  la  nécessité  d*être  clair,  M.  Tabbé 
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Maudouit  se  place  en  face  d'enfants  de  sept  à  huit  ans,  et  s*appliquc 
à  trouver  ses  mots,  ses  tournures  de  phrases,  non  dans  la  langue 
abstraite,  âgurée,  théologique,  littéraire,  mais  dans  celle  dont  on  use 
dans  les  rapports  avec  les  enfants,  sans  enfreindre  néanmoins,  cela 
va  sans  dire,  les  règles  grammaticales,  ni  compromettre  la  dignité  de 
la  parole  de  Dieu.  Les  circonlocutions  sont  écartées  soigneusement. 
Le  paragraphe  quatrième,  composé  également  d'interrogations,  est 
une  reprise  de  tout  ce  qui  a  été  dit,  reprise  par  Fenfant  lui-même. 
«  Ce  que  fait  Tinstituteur  par  lui-même  est  peu  de  chose,  selon 
Mgr  Dupanloup  ;  ce  qu'il  fait  faire  est  tout.  »  —  Tel  est  cet  excellent 
ouvrage,  dont  le  succès  ne  saurait  étonner  quand  on  le  connaît.  La 
division  générale  est  celle  de  tous  les  livres  élémentaires  du  même 
genre  :  les  vérités  à  croire,  les  commandements  à  observer,  les 
moyens  établis  de  Dieu  pour  nous  assurer  la  force  de  croire  et  de 
pratiquer,  ou  la  prière  et  les  sacrements. 

18.  —  Le  pape  Pie  IX  disait  au  fondateur  des  Pères  du  Saint- 
Sacrement,  le  P.  Ejmard  :  «  Qu'on  prenne  tous  les  moyens  pour 
faire  connaître  l'Eucharistie.»  Cette  parole,  placée  comme  épigraphe 
à  ses  deux  volumes,  a  inspiré  à  M.  l'abbé  Gérardin  d'écrire  le  livre 
des  Merveilles  de  Jésus  au  sacrement  d'amour.  C'est  un  très  bon  et 
très  pieux  ouvrage,  propre  à  fournir  aux  lectures  spirituelles  un  utile* 
aliment.  11  est  abondant  en  doctrine  et  intéressant  par  la  forme.  La 
première  partie,  fort  développée,  contient  une  démonstration  de  la 
présence  réelle  et  de  tout  le  mystère  eucharistique.  On  y  voit  que  ce 
mystère  est  par  excellence  la  merveille  de  l'amour  divin,  «  dont  la 
puissance  opère  des  prodiges  auxquels  ne  peut  atteindre  l'amour, 
même  surnaturel,  de  la  créature  la  plus  dévouée.  »  On  y  rappelle  les 
précautions  prises  par  Notre-^eigneur  pour  préparer  les  hommes  à 
la  foi  de  ce  mystère.  Puis  se  déroulent  les  preuves,  preuves  d'intel- 
ligence, preuves  de  sentiments,  preuves  historiques,  preuves  même 
matérielles  et  à  la  portée  des  sens.  I/Êglise  a  dû  faire  éclater  son 
admiration,  sa  reconnaissance  et  sa  joie,  devant  l'auguste  Eucha- 
ristie :  son  culte,  ses  chants,  ses  temples,  ses  autels,  ses  cérémonies, 
méritent  qu'on  les  expose  à  ce  point  de  vue,  et  c'est  ce  que  fait  l'au- 
teur dans  une  suite  de  chapitres  bien  pensés  e^  bien  écrits.  De  là  il 
nous  fait  pénétrer  dans  l'intimité  du  mystère,  dans  la  vie  et  les 
œuvres  du  Sauveur  au  tabernacle .  Dans  l'auguste  Sacrement  il  nous 
montre  l'extension  perpétuelle,  accessible  à  tous,  du  mystère  de  l'Incar- 
nation. Les  explications  des  points  principaux  de  la  liturgie,  qui  font 
plusieurs  chapitres,  satisferont  spécialement  la  piété  des  fidèles.  — 
La  seconde  partie,  ic'est-à-dire  le  second  volume,  rappelle  les  fins 
pour  lesquelles  le  Sauveur  a  laissé  à  son  Église  cette  grande  démons- 
tration de  son  amour.  Il  est,  au  tabernacle,  victime  à  la  fois  et  nour- 
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riture  pour  nous.  Il  réconcilie  la  terre  avec  le  ciel;  il  est  une  source 
inépuisable  de  richesses  pour  Thumanité  appauvrie  par  le  péché  ;  il 
aide  Thomme  à  accomplir  toc|s  ses  devoirs  envers  Dieu  ;  il  est  Texem- 
plaire  de  rhumilité^  de  la  miséricorde  et  de  la  patience  ;  il  renou- 
velle sans  cesse  le  sacrifice  de  la  rédemption  ;  il  entretient  ce  que 
Ton  peut  bien  nommer  la  civilisation  religieuse.  Nourriture  des  âmes, 
il  avait  été  figuré  par  la  manne  au  désert  ;  en  s'unissant  ainsi  à  nous, 
il  nous  élève  à  une  gloire  tellement  sublime  que  les  expressions 
manquent  pour  la  qualifier.  C'est  le  lieu  de  parler  plus  particulière- 
meut  de  la  communion,  et  notre  auteur  lui  consacre  plusieurs  cha- 
pitres qui  nous  semblent  complets  :  c'est  un  traité  où  la  dévotion 
pratique  accompagne  la  contemplation .  Et  le  tout  se  termine  par  un 
chapitre  sur  la  puissance  de  la  communion  pour  le  bonheur  des 
individus,  pour  la  paix  des  familles  et  pour  le  bien  général  de  la 
société. 

19.  —  La  librairie  Féchoz  et  Letouzej,  ainsi  qu'on  Ta  vu  à  notre 
sommaire,  a  entrepris  de  rééditer  la  Perfection  chrétienne  de  Rodri- 
guez  :  ouvrage  magistral,  que  deux  siècles  et  demi  de  diffusion  con- 
tinue n'ont  fait  qu^élever  plus  haut  dans  l'estime  des  amis  de  la  vie 
catholique   et   spirituelle.   L'ouvrage,  composé  à  la    maison    des 
PP.  jésuites  de  Séville  pour  la  direction  des  novices,  fut  imprimé 
dans  cette  ville  en  1614,  deux  ans  avant  la  mort  de  l'auteur.  Il  a  été 
traduit  en  toutes  les  langues.  Le  P.  Rodriguez  s'j  montre  profondé- 
ment versé  dans  la  connaissance  du  cœur  humain  et  des  moyens  de 
l'épurer  et  de  le  sanctifier.  L'usage  attentif  qu'il  fait  de  l'Écriture, 
des  Pères,  des  vies  des  saints,  ferait  croire  que  sa  tête,  et  surtout 
son  cœur,  formaient  une  bibliothèque  intarissable.  La  version  fran- 
çaise la  plus  commune,  qui  a  plus  d'un  défaut  cependant,  est  celle  de 
l'académicien  Régnier-Desmarais  (1676.)  Elle  forme  le  texte  reproduit 
par  l'édition  Féchoz  et  Letouzej.  Cette  édition  a  ceci  de  particulier 
qu'elle  fait  de  chaque  traité  un  petit  volume  à  part,  qu'on  peut  se 
procurer  isolément,  ou  bien  qu'on  peut  réunir  à  d'autres  suivant  les 
sujets  préférés.Les  deux  que  nous  avons  sous  les  yeux  sont  :  La  sainte 
Communion  et  la  sainte  Messe  (avec  une  belle  gravure  au  burin),  Jésus- 
Christ  trésor  du  chrétien  {égslement  avec  une  gravure).  Nous  ne  ferons 
point  l'analyse  de  ces  traités,  qui  sont  dans  toutes  les  familles  chré- 
tiennes; mais  il  faut  insister  sur  le  mérite  de  l'impression  elzévirienne, 
sur  la  beauté  des  caractères  et  du  papier.  Ce  sont  des  chefs-d'œuvre  de 
typographie,  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  ceux  qui  les  ont  entre* 
pris  et  menés  à  bien. 

20.  —  Don  Oiordano,  auteur  des  sermons  que  l'on  vient  de  tra- 
dfzire  sons  le  titre:  les  Vérités  de  la  Foi^  et  dont  nous  n'avons  ici  que  le 
premier  volume,  était  un  prédicateur  extrêmement  suivi  dans  tout  le 
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noi*d  de  Tltalie.  Né  à  Taria  en  1617,  il  de  roua  au  service  de  Diea, 
aussi  bien  que  ses  deux  frères,  dont  Tun  vit  eooore  à  Nice  dans  la 
congrégation  des  Oblats,  pendant  que  trois  de  ses  sœurs  se  faisaient 
religieuses.  Il  commença  à  trente-huit  ans,  à  se  &ire  un  nom  dans 
les  chaires  de  la  Capitale»  et  ce  nom  fut  bientôt  connu  au  loin» 
Il  est  mort  au  mois  d'octobre  1871.  Le  genre  du  chanoine  Giordano 
n'est  point  celui  de  nos  orateurs  français.  Il  s'adresse  surtout» 
sans  négliger  les  forts  arguments,  à  Timagination  et  au  cœur  ;  il 
excelle  dkns  les  métaphores,  les  descriptions  et  les  peinture8« 
toujours  saisissantes  en  ses  discours.  Son  sermon  sur  la  morti 
par  exemple,  fait  frissonner;  on  croirait  lire  Bridaine.  Le  tour 
est  incisif)  le  trait  juste  autant  qu'original  et  inattendu*  Sa  pensée 
dominante  est  de  combattre  rinorédulité»  de  la  broyer  sous  ses 
démonstrations,  et  de  faire  toucher  du  doigt  les  illogismes,  les  décep- 
tions, les  souffrances  morales  dont  elle  est  la  source.  IlTattaque  sous 
toutes  ses  formes,  scientifique,  historique,  sensualiste,  pédagogique, 
pédantesque.  Gomme  il  flagelle  Ces  faux  docteurs!  comme  il  les 
étreiut  I  comme  il  les  renvoie  à  leur  conscience,  qui  se  révolte  contre 
l'impiété  malgré  d'hypocrites  forfanteries  1  Ce  recueil  sera  estimé  par 
le  clergé  français,  à  qui  il  fournira  un  nouveau  modèle  de  très  bonnes 
et  neuves  prédications.  Le  premier  volume,  seul  encore  paru,  renferme 
dix-neuf  sermons  :  Divinité  du  Christianisme,  immortalité  de  ràmei 
beauté  de  la  foi,  contradictions  de  Tincrédule,  la  religion  et  la  sociétép 
la  pensée  de  la  mort,  la  sanctification  du  dimanche,  la  Providence,  la 
religion  et  la  douleur,  la  religion  et  la  science,  etc.  La  traduction  est 
élégante  et  bien  faite;  on  croirait  avoir  sous  les  yeux  des  pages 
écrites  par  Giordano  lui-mâme  en  notre  langue. 

21.  —  C'est  encore  une  tout  autre  manière,  que  celle  de  Matthias 
Faber,  dans  les  Coneiones  in  Evangelia  et  Festa  toUiês  anni  que  la 
librairie  Marietti  de  Turin  vient  de  réimprimer  en  dix  gros  volumes 
parfaitement  exécutés  (voir  Polybibliony  tomes  XXVI»  p.  200;  XXIX, 
p.  323  ;  XXXI,  p.  209).  Le  dernier  vient  d'être  envoyé  aux  souscrip* 
teurs.  Faber,  qui  écrivait  en  Allemagne  au  dix-eeptième  siècle  (il  appaiv 
tenait  à  la  Compagnie  de  Jésus),  possède  toutes  les  solides  qualités  de 
ce  temps  ;  méthode  régulière,  division  des  sujets  à  la  fois  large  etpré** 
eise,  sdiusions  incessantes  à  TËoriture,  aux  Pères,  et  même  &  la  litté- 
rature païenne  et  aux  fhits  de  Thistoire  grecque  et  romaine,  fiemUiefi 
à  tout  le  monde  à  cette  époque  de  fortes  études  ;  style  simple  et  net  ; 
pensées  élevées,  mais  sans  recherche.  Une  chose  confond  en  des  oa<- 
vrages  comme  celui-ci,  Tincroyable  étendue  des  connaissances  dans 
l'écrivain,  jointe  à  Taisance  avec  laquelle  il  se  meut.  Sur  chaque 
évangile  de  dimanche  ou  de  fête,  c*e8t*-à  dire  une  petite  page^ 
Faber  trouve  douie,  quatorse  et  seize  sujets  de  sermons  ;  et   em 
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8ermoD8,  il  tous  les  donne  tout  entiers,  achevés,  rédigés,  complets  ! 
Snppatons  ce  qu'il  y  en  a  dans  ces  dix  volumes.  Le  premier  seul, 
qai  va  de  l'Avent  au  sixième  dimanche  après  TÉpiphanie,  en  renferme 
cent  soixante-deux  ;  c^est  environ  dix- sept  cents  pourjtout  Touvrage  ( 
Il  est,  sans  doute,  dans  ces  innombrables  sujets  traités  par  le  P. 
Paber,  beaucoup  de  choses,  de  considérations,  d'idées,  qui  ne  convien* 
oent  que  médiocrement  i  la  société  actuelle,  on  dont  on  ne  pe^t  faire 
aucun  usage  utile  ;  mais  ce  qui  reste  est  encore  tellement  riche« 
varié,  et  pratique,  qu'on  se  sent  pressé  de  remercier  l'éditeur  d'avoir 
restitué  à  la  prédication  catholique  cet  incomparable  répertoire. 

22.  -—  La  petite  brochure  espagnole  :  Instruction  para  el  devoto  Car- 
melita^  mériterait  une  traduction  française.  Nous  n'avons  encore  trouvé 
nnlle  part  une  exposition  aussi  complète  et  aussi  claire  de  tout  ce  qui 
regarde  le  scapulaire  du  Carmel  :  histoire,  indulgences,  privilèges, 
conditions.  L'auteur  procède  par  demandes  et  par  réponses,  dans  un 
ordre  par£ut,  et  sans  rien  omettre  de  ce  qui  peut  intéresser  la  piété 
des  confrères.  Le  travail  est  assez  étendu,  sous  son  petit  volume,  car 
e*est  une  édition  très  compacte.  Il  a  déjà  eu  cinq  éditions. 

23.  —  Un  disciple,  qui  ne  se  nomme  pas,  de  Mgr  de  la  Bouillerie  a 
fait  un  choix  des  écrits  du  pieux  et  éloquent  archevêque,  qu'il  intitule  : 
VEuchaii£tie^  symboles  et  poèmes.  Chacun  connaît  le  beau  livre  du 
Symbolisme  de  la  nature,  et  les  gracieuses  poésies  détachées  dues  k 
Mgr  de  la  Bouillerie  sur  le  Sacrement  de  1  autel  :  c'est  à  cett«  double 
source  que  puise  notre  auteur.  «  Humble  et  fidèle  disciple,  nous  dit- 
il,  qae  ne  puis-je  courir  à  la  suite  de  mon  vénéré  maître,  attiré  par 
l'odeur  de  ses  parfums?  J'ai  voulu  du  moins,  en  parcourant  ses 
Qinvres,  recueillir  çà  et  Ui  le  suc  des  symboles  eucharistiques,  comme 
Tabeille  vigilante  recueille  dans  un  vaste  jardin  le  suc  des  fleurs 
dont  elle  vent  fidre  son  miel.  Ma  ruche  a  six  rayons,  que  j'intitule 
ainsi  :  L'SucharisUe  en  général.  Sacrement  et  sacrifice.  Nourriture^  Ce 
qtie  l'Eueharisiie  nous  demande.  Ce  que  rSucharistie  nous  donne,  les 
aîirails  de  VEucharisiie.  Â  chacun  de  ces  rayons  j'ai  fait  en  sorte  de 
rapporter  les  divers  eymboles  qui  lui  conviennent,  »  en  les 
empruntant  an  livre  du  Symbolisme  indiqué  plus  haut.  Quant  aux 
Peiits  poèmes^  ils  éteieat  épuisés,  et  on  les  retrouvera  avec  plaisir  dans 
la  brochure  :  Fleur  de  champ  et  lys  de  la  vallée,  le  Ciboire  doré, 
l'Hostie  de  Flavemey,  le  Lys  et  rËtoile,  l'Aiige  et  l'Ame,  Notre-Dame 
de  Lourdes,  etc.  Il  y  en  a  douze. 

24.  «*-  léEsêai  sur  la  Prière,  de  M.  Tabbé  Sauveterre,  est  tout 
tbonnemeai  «a  traité  de  premier  ordre,  où  il  ne  manque  eu  certains 
endroits  qu'un  meilleur  style.  Pour  le  fond,  on  ne  saurait  souhaiter 
pias  d'élévation,  de  solidité»  de  science  tbéologique^  de  méthode  ri- 
feueoeeei  4*eficb*tAemeot  dans  les  ^idéea«  Partant  de  ce  principe 
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certain,  que  la  supplication  à  Tégard  de  Dieu  nous  est  indispensable- 
ment  nécessaire,  qu'il  n'y  a  point  de  salut  possible  sans  la  prière, 
thèse  qu'il  établit  fermement  en  Tappuyant  de  toutes  les  autorités. 
M.  Tabbé  Sauveterre  poursuit  son  exposé,  développe  la  doctrine,  et, 
à  notre  sens  ne  laisse  aucun  point  dans  Tombre.  Les  objections  de  la 
légèreté,  de  la  mauvaise  vie  ou  du  mauvais  esprit,  il  les  résout  victo- 
rieusement;  et  il  Teûtfait  plus  aisément  encore,  estimons-nous,  si  dès 
Tabord  il  avait  remarqué  que  la  prière  n'est  pas  seulement  une 
demande,  mais  un  acte  d'adoration  et  d'amour  au  même  degré,  amour 
et  adoration  dus  évidemment  par  toute  créature  intelligente  à  Celui 
de  qui  elle  tient  l'être.  Ainsi  tombe  du  premier  coup  le  sophisme 
spécieux,  cher  à  ceux  qui  se  targuent  des  bontés  de  la  Providence, 
de  sa  vue  infaillible  de  nos  besoins,  pour  s'exempter  de  la  supplier 
humblement.  La  rédaction  du  livre  offre  au  lecteur  l'avantage 
d'une  division  en  une  quantité  de  paragraphes,  en  tête  desquels  se 
trouve  un  sommaire  de  quelques  lignes  ;  de  sorte  que,  dans  ces  ma* 
tières  où  Pattention  est  sévèrement  exigée,  elle  ne  se  fatigue  pas,  et 
suit  d^nn  œil  assuré  toutes  les  particularités  du  chemin.  Ce  qui  con* 
cerne  les  tentations  de  la  vie  fournit  à  l'auteur  d'excellentes  et  pro* 
fondes  considérations  et  instructions.  Il  nous  promet  un  second  vo- 
lume :  qu'il  soit  digne  de  son  aîné,  et  Fœuvre  fera  autant  d'honneur 
à  M.  Tabbé  Sauveterre  que  de  bien  à  tous  ceux  qu^il  est  appelé  à 
édiâer  et  à  instruire. 

25.  —  M.  l'abbé  Pierret  nous  présente  la  seconde  série  de  ses  Cofi' 
férences  aux  mères  chrétiennes.  La  première  avait  paru  en  1869.  Celle- 
ci  roule  sur  les  devoirs  et  les  vertus,  non  plus  de  la  femme  en  géné- 
ral ou  de  la  mère  de  famille,  mais  de  l'épouse  considérée  comme  telle. 
C'est  un  sujet  de  haute  importance,  rarement  traité  avec  un  tel 
développement,  et  pour  lequel  il  a  bien  fallu  cependant  reprendreî^ 
et  là  ce  qui  tient  aux  autres  aspects  de  la  vie  chrétienne  relativement 
au  rôle  si  étendu  de  la  femme.  Le  pieux  orateur  est  simple  et  très 
clair  dans  ses  divisions  et  dans  son  stjle  ;  il  n'aborde  pas  beaucoup 
d'idées  à  la  fois,  préférant  multiplier  les  conférences  :  ce  que  nous 
approuvons  fort,  et  n'est  point  un  mérite  commun.  On  le  lit 
avec  d'autant  d'intérêt  qu'on  a  dû  l'entendre  dans  son  église.  Les 
réunions  spéciales  des  mères  chrétiennes,  instituées  dès  le  seizième 
siècle  par  sainte  Angèle  Mérici  à  côté  de  ses  maisons  d'Ursulines,  ten- 
dent aujourd'hui  à  se  généraliser  :  le  livre  que  nous  avons  sous  les 
jeux  sera  certainement  très  utUe  aux  directeurs  de  ces  saintes  asso- 
ciations. —  On  n'y  trouve  pas  moins  de  quarante  conférences,  aa 
milieu  desquelles  nous  relevons  les  matières  suivantes  :  les  préroga- 
tives de  la  femme  d'après  le  récit  des  saintes  Ecritures  et  la  doctrine 
de  l'Élgise,  prérogatives  reconnues  et  assurées  par  le  seul  christianisme; 
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la  dignité  du  mariage  contracté  sous  les  yeux  et  avec  .a  bénédiction 
de  Dieu  ;  Tillégitimité  et  les  malheurs  du  divorce  ;  rattache  du  cœur , 
le  respect  qui  doit  régner  entre  les  époux  ;  la  soumission  volontaire 
et  consciencieuse  de  réponse  ;  quatre  conférences  et  des  plus  impor- 
tantes, sur  cette  vertu  d*apostolat  autour  de  soi  qui  oblige  tout 
chrétien^  et  à  laquelle  il  en  est  si  peu  qui  réfléchissent  efficacement  ; 
puis,  le  courage  et  la  résignation  ;  puis,  si  Dieu  Ta  ainsi  décrété,  le  ' 
veuvage.  Les  dix-huit  dernières,  formaat  une  seconde  partie,  abor- 
dent des  questions  aujourd'hui  très  vivantes  :  les  luttes  de  Topinion, 
les  ennemis  du  foyer,  industrie,  plaisir,  etc;  Tordre  dans  la  vie,  sans 
lequel  rien  n'aboutit  ;  Téconomie,  nécessaire  aux  plus  grandes  fortunes 
comme  aux  autres  ;  la  fuite  du  luxe  (nous  eussions  désiré  ici  plus 
d'insistance  encore)  ;  et  puis,  ce  qui  inspire  et  soutient  tout  cela,  la 
vraie  piété,  la  foi  énergique  et  debout,  les  espérances  célestes  tou- 
jours présentes  au  cœur;  la  fréquentation  des  sacrements,  la  dévo- 
tion à  la  croix,  etc.  Des  prières  pour  la  messe,  à  Tusage  de  la  mère 
chrétienne,  couronnent  heureusement  le  volume. 

26.  —  G*est  de  Diakovar  en  Slavouie  que  le  P.Tondini  nous  envoie  sa 
traduction  des  Maximes  de  perfection  chrétienneyde  Rosmini.  Savant  poly- 
glotte, il  écrit  également  Titalien,  le  français,  Tallemand,  L'anglais,  le 
russe,  et  a  donné  des  livres  de  controverse  dans  chacune  de  ces  lan- 
gues. C'est  pourquoi  on  lui  passera  aisément,  parmi  nous,  certaines 
fautes  de  grammaire  qui  n'atteignent  point  le  sens  de  la  pensée,  tou- 
jours facile  à  saisir,  et  d'ailleurs  assez  peu  fréquentes.  Quant  à 
Rosmini,  quelle  que  soit  la  divergence  d'opinions  sur  sa  philosophie, 
il  n'est  personne  qui  n'admire  en  lui  le  prêtre  saint  et  apostolique. 
Il  fut  un  maître  expérimenté  dans  les  voies  spirituelles,  avec 
le  caractère  spécial  d'une  synthèse  lumineuse  en  toute  matière  : 
il  pose  le  principe,  l'explique,  tire  les  conséquences  méthodiquement, 
de  façon  que  nul  esprit  logique  ne  peut  lui  échapper.  C'est  ce  qui 
apparaît  notamment  dans  ces  Maximes,  où  toute  la  perfection  se 
trouve  ramenée  à  six  points,  comme  application  du  fondement  établi 
par  Jésus-Christ,  Tamour  de  Dieu  et  du  prochain,  qui  renferme  abso- 
lument tout.  La  maxime  est  d'abord  émise  ;  par  exemple  :  «  Désirer 
uniquement,  et  sans  aucune  limite,  de  plaire  à  Dieu,  c'est-à-dire 
d'ôtre  juste  »  ;  «  se  maintenir  en  une  parfaite  tranquillité  à  l'égard  de 
tout  ce  qui  arrive  »  ;  etc.  Puis,  cinq,  six,  sept  petits  paragraphes,  en 
forme  d'éclaircissement  pratique.  C*est  tout  l'opuscule  ;  et  il  demande 
à  être  lu  posément  ;  plutôt  médité  que  lu.  —  L'explication  du  cantique 
de  la  sainte  Vierge,  qui  fait  suite,  est  adressée  à  des  religieuses,  et 
fut  composée,  en  1848  ou  49,  à  Oaëte,  où  Rosmini  avait  suivi  Pie  IX. 
C'est  court,  élevé,  substantiel.  —  Le  P.  Tondini  a  joint  à  ces  textes 
nn  appendice  sur  une  œuvre  à  laquelle  il  a  voué  sa  vie,  l'Association 


—  406  - 

de  prières  pour  le  retour  des  schismatiques  à  runité  catholique  ; 
sujet  déjà  traité  par  lui,  en  1876,  en  anglais,  en  allemand  et  en 
français. 

27.  —  M.  Tabbé  Cathala,  dans  son  Traité  fort  étendu  des  Saere^ 
ments^  a  fait  une  œuvre  utile  pour  Tinstruction  des  fidèleel  et  pour  la 
direction  des  prônes  et  des  catéchismes.  Ce  qui  concerne  rEncha* 
ristie  et  la  Pénitence  a  reçu,  ainsi  qu'il  convenait,  un  développement 
particulier,  et  forme  une  bonne  moitié  de  l'ouvrage.  Une  table  analj* 
tique  complète  facilite  les  recherches,  et  permet  de  choisir  à  propos 
ce  qui  peut  convenir  dans  une  circonstance  donnée.  Le  chapitre  de 
TExtrême-Onction,  enrichi  de  prières  à  suggérer  au  malade,  nous  a 
paru  Tun  des  meilleurs,  ainsi  que  celui  qui  a  pour  objet  les  devoirs 
des  pères  et  des  mères  à  Tégard  de  leurs  enfants.  Au  reste,  afin  de 
donner  une  idée  de  la  marche  générale,  nous  allons  analyser  la  partie 
consacrée  au  sacrement  de  la  Pénitence.  Le  sujet  est  divisé  en  troia 
parties  :  contrition,  confession,  satisfaction.  Sur  la  première,  quatre 
articles  se  fout  suite  pour  marquer  la  nécessité  de  la  contrition,  sa 
nature,  ses  qualités,  ses  résultats,  la  manière  de  Tobtenir  et  d'y  être 
Hdële.  Sept  autres  articles  exposent  de  la  même  façon  la  nécessité, 
les  avantages,  les  qualités  de  Texamen  de  conscience  et  de  Taveu  fait 
au  prêtre  représentant  Jésus-Christ.  Ainsi  de  la  satisfaction.  On  ren- 
contre à  la  fin  de  chaque  article  un  précieux  recueil  de  traits  histori-» 
ques,  auquel  nous  ne  trouvons  d'autre  défaut  que  des  indioations  in- 
suffisantes des  sources  ;  quelquefois  un  simple  nom  propre,  au  plus  un 
titre  d*ouvrage  ;  ce  n*est  pas  assez.  Certains  titres  donnés  en  vedette 
à  ces  histoires  auraient  dû,  selon  nous,  prendre  une  autre  forme  ; 
€  Prêtres  devenus  fous»  (t.  II,  p.  94);  «  La  religieuse  damnée  • 
{ibid,,  p.  196)  ;  etc.  Au  résumé,  livre  de  doctrine,  pratique  et  bien 
distribué. 

28 .  —  Le  charmant  petit  volume  de  M"'  de  Qentelles,  Nazareth^  sorti 
des  élégantes  presses  de  l'Imprimerie  Saint-Augustin,  offre  des  exer- 
cices pour  la  dévotion  du  mois  de  saint  Joseph  à  Tusage  des  jeunes 
filles  et  des  femmes  chrétiennes.  Chaque  lecture  est  très  courte,  une 
trentaine  de  lignes  ;  elle  est  couronnée  d'une  prière  en  rapport  avec 
le  sujet,  suivie  d'un  petit  traité  d'histoire  et  d'une  résolution  pratique. 
On  y  médite  tour  à  tour  les  vertus  dont  l'admirable  patriarche  fat  le 
modèle:  recueillement,  vie  eachée,  ordre  dans  la  vie,  travail,  déta* 
<ïhement,  confiance  en  Dieu,  résignation,  obéissance,  pauvreté,  amour 
des  choses  célestes,  etc.  Si  nous  n'avons  aucune  parole  de  Joseph 
eitée  par  l'Écriture,  ses  actions  parlent  assez  éloquemment  pour  nous 
•déterminer  à  suivre  comme  lui  les  voies  de  la  perfection,  relativement 
à  notre  vocation  particulière. 

29.  —  Qu'est-ce  que  VHeure  sainte,  à  laquelle  nous  convie  le  R«  P. 


Oantrelet  dans  son  Manuel  de  VAmefidèk  .^  C'est  une  déyotion  inspirée 
à  la  bienheureuse  Margaerite-MarieAlaooque  par  Notre* Seigneur^ 
dans  une  de  ses  apparitions.  «  Toutes  les  nuits  du  jeudi  au  yendredi» 
«  je  te  ferai  participer  à  cette  mortelle  tristesse  que  j'ai  bien  touIu 
h  ressentir  au  jardin  des  Olives  et  cette  participation  à  ma  tristesse  te 
a  réduira  à  une  espèce  d'agonie  plus  rude  à  supporter  que  la  mort.  Tu 
«  m'accompagneras  dans  cette  humble  prière  que  je  présentai  alors  à 
«  mon  Père  parmi  toutes  mes  angoisses  ;  et  pour  cela  tu  te  lèveras 
«  entre  onze  heures  et  minuit,  et  tu  demeureras  prosternée  avec  moi, 
«  pendant  une  heure,  la  face  contre  terre.  »  Oette  pieuse  pratique  a 
donné  naissance  à  une  confrérie  dont  le  siège  est  à  Paraj-le-Monialy 
et  que  le  pape  Grégoire  XYI  a  dotée  d'indulgences  précieuses.  Son 
origine,  son  but,  ses  fruits^  les  détails  de  son  exercice,  c'est-à-dire 
les  méditations  et  les  prières,  tel  est  Tobjet  Su  petit  ManueL  On  y 
parcourt  tout  ce  qui  a  rapport  à  Tagonie  du  Sauveur,  dans  une  suite  de 
considérations  rédigées  pour  Theure  sainte  elle-même,  et  les  actes  de 
compassion,  de  contrition,  de  charité,  de  bon  propos,  forment  un 
recueil  final  de  formules  pleines  de  foi  et  de  piété. 

30.  —  Le  manuel  du  P.  Modeste  pour  les  visites  au  saint^sacrement 
intitulé  A  Jésus  ^Eucharistie  est  tout  nouveau  et  a  reçu  Tap^ 
probation  de  Mgr  l'archevêque  de  Reims.  L'auteur  a  divisé  son 
travail  en  trente  et  un  îour,  pour  la  durée  d'un  mois.  C'est  au  cœur 
et  au  génie  de  saint  Augustin  qu'il  emprunte  principalement  les 
élans  et  les  effusions  de  son  adoration;  il  y  ajoute  les  sentiments  et 
les  prières  qui  naissent  de  nos  besoins  présents,  la  réparation  par 
exemple,  à  Theure  de  cette  guerre  à  Dieu,  dont  nous  sommes  les  té^ 
moins  et  les  victimes.  Nous  indiquons  avec  confiance  ce  livre  aux 
membres  de  l'Œuvre  de  l'Adoration  nocturne,  aux  pieux  fidèles  ayant 
l'habitude  de  visiter  chaque  jour  le  saint-sacrement,  aux  religieux  et 
religieuses,  aux  ecclésiastiques  à  qui  incombe  un  devoir  plus  strict  de 
prière.  Thaque  visite  se  termine  par  une  invocation  au  Sacré-»Cœur  de 
Jésus  et  au  Cœur  immaculée  de  la  sainte  Vierge.  Le  volume  contient 
aussi  diverses  méthodes  pour  entendre  la  sainte  Messe  et  faire  la 
communion,  et  d  excellentes  litanies,  celles  du  Sacré-Cœur  et  du 
saint-sacrement. 

3L  —  Nous  avons  rendu  compte,  lors  de  son  apparition,  du  premier 
volume  du  Traité  des  Indulgences  de  feu  M.  l'abbé  Castelbou.  Il  ren- 
ferme les  principes,  la  doctrine,  l'histoire  :  celai*ei,  qui  est  le  secondi 
forme  le  recueil  des  œuvres  et  prières  indulgeneiées.  La  grosseur  du 
livre  fait  tout  de  suite  deviner  qu'il  est  plus  complet  que  ses  devanciers. 
Nous  eussions  désiré,  dans  l'occasion,  une  indication  positive  sur  la 
langue  dans  laquelle  doivent  être  récitées  certaines  formules  :  car  ce 
point  est  important  pour  l'obtention  de  l'indulgence  :  les  traductions 


—  408  — 

elles-mêmes  ont  besoin  d'être  approuvées  à  Bome.  M.  Tabbé  Castel- 
boa  a  le  soin  de  donner  les  textes  latins  à  côté  de  la  Torsion  française. 
L*OQvrage,  divisé  en  vingt-trois  sections,  est  une  vraie  Somme  des 
indulgences,  un  riche  trésor  pour  la  piété.  Afin  d'être  exact  en  tout, 
Tauteur  marque  religieusement  la  date  de  chaque  indulgence 
et  le  nom  du  pontife  qui  l'a  accordée. 

32.  —  Nous  avons  analysé  les  PetiUs  Méditations  à  ïusage  de  la 
jeunesse  du  P.  Henri  Fournel.  (t.  XXXIII,  p.  97)  et  précédemment 
(t.  XXIII.  p.  159)  d* autres  Méditations  encore  pour  un  âge  plus  tendre. 
Les  Sujets  de  Méditations  pour  une  année^  complètent  le  dessin  de 
Tauteur  et  achèvent  son  œuvre,  en  s*adressant  à  tous  les  fidèles  en  géné- 
ral. «  Nous  avons  pris  à  tâche,  dit  le  P.  Fournel,  de  le  rédiger  (ce 
«  cours)  de  telle  façon  qu'il  pût  servir  non  seulement  pour  trois  ans, 
(c  mais  pour  toute  la  i^e,  aux  personnes  qui  le  goûteraient.  »  Le  premier 
volume,  en  effet,  suit  les  vérités  dogmatiques  ou  morales  de  la  reli- 
gion ;  le  second  parcourt  les  vérités  chrétiennes  en  s'accommodant  à 
la  marche  de  la  liturgie  ;  le  troisième  a  pour  objet  plus  direct  les  dé- 
votions particulières  et  certainâ  devoirs  spéciaux.  Nous  avons  ici  :  le 
Symbole  des  Apôtres  longuement  étudié  dans  la  doctrine  et  dans  les 
conséquences  pratiques  (la  vie  de  Jésus-Christ  s'y  trouve  renfermée), 
en  tout  cent  quinze  méditations  ;  les  sacrements,  qui  en  occupent 
soixante-dix  ;  les  sacramentaux,  les  prières  de  TÉglise,  processions, 
bénédictions^  eau-bénite,  signe  de  la  croix,  images  et  reliques,  etc.; 
les  commandements  (où  le  Sacré-Cœur  prend  une  juste  et  large  place, 
à  Toccasion  du  devoir  d'adoration)  ;  la  prière  et  les  moyens  de  sanc- 
tification :  en  tout,  quatre  cents  sujets.  On  le  voit,  c'est  complet. 
Quant  à  la  rédaction,  elle  est  intéressante,  pieuse,  animée  quoique 
simple  et  sans  efforts  d'imagination  déplacés  en  telles  matières.  De 
temps  en  temps,  des  remarques  et  avis,  en  caractères  différents,  con- 
tribuent à  guider  Pesprit  dans  la  marche  générale  et  fournissent 
quelques  explications  utiles.  La  forme  ordinairement  employée  dans  les 
méditations  n'arrête  point  l'autour  ;  tantôt,  il  divise  en  plusieurs  points, 
tantôt,  il  s'en  abstient  ;  la  résolution  n'est  pas  toujours  formulée  à 
part,  mais  il  y  a  des  élévations  finales,  et  souvent  des  fieurs  spiri- 
tuelles pour  conclusion.  Nous  croyons  l'ouvrage  particulièrement 
utile  aux  fidèles  qui  vivent  dans  le  monde  ;  ils  en  retireront,  à  notre 
avis,  beaucoup  de  fruit,  à  tous  les  points  de  vue,  notamment  comme 
direction  de  l'année  chrétienne. 

33.  —  S'adresser,  en  ces  temps  d'éducation  sans  Dieu,  à  l'Étudiant 
chrétien,  et  puiser  dans  saint  François  de  Sales  les  conseils  et  les 
règles  à  lui  offrir,  est  assurément  une  excellente  pensée  et  une  œuvre 
d'apostolat  opportun.  L'auteur  de  ce  manuel  était  préparé  à  son  siget 
par  une  longue  carrière  d* enseignement,  on  le  voit  à  la  perfection  du 


--  409  — 

livre  :  «  Nous  recevons  de  ses  mains,  écrit  Mfsp!*  Tévéque  d'Annecy, 
une  œuvre  vraiment  achevée,  où  Ton  ne  saurait  désirer  ni  plus 
d'ordre  ni  plus  de  méthode  ni  plus  de  clarté.  Nous  considérons  la 
publication  de  ce  livre  comme  une  grâce  nouvelle  que  Dieu  accorde 
à  notre  temps,  comme  une  consolation  véritable  au  milieu  de  tant 
d*épreuves  et  d'angoisses.  »  On  ne  saurait  exprimer  un  plus  brillant 
éloge,  et  nous  j  joignons  humblement  le  nôtre  —  Le  volume  se 
compose  de  leçons  pieuses,  de  conseils,  de  prières.  Une  première 
partie,  renfermant  douze  chapitres  avec  leurs  subdivisions,  s'adresse 
au  jeune  homme  considéré  comme  chrétien,  et  lui  trace  les  grandes 
règles  de  la  vie  selon  TÉvangile  ;  la  seconde  partie  envisage  Tétudiant 
et  ses  besoins  propres,  avec  des  avertissements  sur  la  vocation. 
Partout  c'est  saint  François  de  Sales  qui  parle,  avec  ces  lumières  et 
cette  onction  qui  ont  rendu  son  nom  et  ses  écrits  si  chers  à  toutes  les 
ftmes.  Un  appendice  donne  des  prières  pour  la  confession,  la  messe,  la 
communion,  et  quelques-unes  en  Thonneur  de  la  sainte  Vierge  ;  pour- 
quoi Testimable  auteur  a-t-il  oublié  celles  du  matin  et  du  soir,  qu'il 
était  aisé  d'emprunter  au  même  saint,  et  que  l'écolier  cherchera  na* 
tur vilement  dans  son  manuel? 

34.  —  Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  revue  des  ouvrages 
de  piété  qu'en  signalant  les  Paroles  de  Notre-Seigneûr  Jésus-Christ 
tirées  des  saints  Evangiles,  car  est-il  besoin  de  recommander  aux 
chrétiens  le  recueil  de  toutes  les  paroles  du  Sauveur  que  nous  ont 
transmis  les  quatre  évangélistes?  Peut-on  concevoir  un  aliment  plus 
substantiel  pour  les  âmes  !  Ces  paroles  sont  reproduites  avec  un  titre 
dans  Tordre  où  les  donnent  les  évangélistes.  M.  Tabbé  Charles  Per- 
raud  a  emprunté  son  travail  à  un  père  de  TOratoire,  dont  le  nom  est 
resté  inconnuf  qui  Ta  publié  en  latin  en  1650.  Avant  de  le  reproduire 
dans  son  texte,  comme  il  paraît  en  avoir  Tintention,  il  en  donne  une 
traduction  Jiouvelle.  «  En  répandant  la  connaissance  des  pensées  et 
des  sentiments  exprimés  par  le  Sauveur,  écrit  Mgr  d'Autun  à  l'auteur, 
vous  faites  éminemment  œuvre  d'évangéliste,  et  j'aime  à  me  persua- 
der que  ce  bon  Maître  voudra  bien  rendre  à  votre  parole  ce  que  vous 
aurez  fait  pour  la  sienne,  en  lui  donnant  de  fructifier  au  centuple.  » 

V.   POSTEL. 
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dique. Notions  générales  de  droit  français,  par  demandes  et  par  réponses.  Pre- 
mière partie  :  Code  civil,  par  Albbrt  Cuarmolu.  Paris,  Marchai,  1881,  in  •12  de 
487  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  15.  Instruction  civique,  La  commune,  le  département, 
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1.  —  J'ai  déjà  parlé,  danîî  ma  dernière  revue  (t.  XXXII,  p.  100), 
de  Tavocat  Longo:  il  s'agissait  de  son  Introduction  à  l'Étude  de  la  phi- 
losophie du  Droit-  Ses  Principes  de  Philosophie  du  Droit,  dont  la  partie 
générale  vient  de  paraître,  sont  la  suite  de  ce  premier  ouvrage  :  cette 
partiQ  ne  donne  pas  tout  ce  qu^avait  promis  Tintroduction.  Ce  qui 
manque  surtout,  c^est  la  clarté  et  la  précision,  deux  qualités  maîtres- 
ses en  philosophie  :  malgré  ce  défaut,  plus  sensible  pour  un  étranger 
que  pour  un  Italien,  Tœuvre  est  sérieuse,  quoiqu'elle  mérite  de  nom- 
breuses réserves,  —  La  philosophie  du  droit,  dit-il,  est  la  connais- 
sance systématique  des  règles  qui  concernent  Tattribution  du  bien 
conditionnel  dans  le  champ  de  la  vie  humaine,  et  auxquelles  doit  ob- 
tempérer l'activité  libre,  afin  que  soit  accomplie  la  destination  har- 
monique de  Tindi^idu  et  de  la  société  (p.  4).  Cette  définition,  opposée 
à  ceUes  de  Bomagnosi  et  de  Rosmini  (p.  7),  n'est  pas  tout  au  moins 
la  plus  courte.  —  Sous  ce  titre  bizarre^  h  Droit  dans  la  vie.  il  passe 
en  re vue  Tétat  du  droit  dans  l'antiquité,  au  moyen  âge  et  dans  les  temps 
modernes  :  chaque  époque  est  assez  heureusement  caractérisée.  Tou- 
tefois le  jugement  sur  le  christianisme  trahit  l'inHuence  protestante  : 
l'Église  s*est  adressée  à  l'homme  intérieur  parce  qu'elle  n'a  pu  régé- 
nérer une  société  trop  corrompue  ;  peu  à  peu  elle  s'organise  etassume 


la  direction  de  Tordre  civil  ;  la  révolotioD  protestaDte  a  émancipé  la 
pensée  religieuse  et  renda  possible  le  libre  examen  de  toutes  les  ini- 
titutions  historiques..  —  Vient  ensuite,  sous  le  titre  de  Doctrines  fon^ 
damentales^  Texamen  des  questions  suivantes  :  théorie  générale  de 
Téthique  ;  du  bien  éthique  sous  son  côté  formel  ;  le  droit  comme 
science  et  comme  loi  ;  du  droit  comme  puissance  éthique  ;  de  la  li- 
berté  et  de  Tégalité  comme  droits  fondamentaux  de  Thomme  ;  analyse 
des  éléments  contenus  dans  tout  rapport  de  droit  ;  les  rapports  de  droit 
dans  leur  existence  concrète  ;  du  concours  et  de  la  collision  des 
droits  ;  de  la  tutelle  juridique.*—  On  petiH)uve  dans  ces  pages  le'rôve» 
ou  peut-être  l'inspiration  maçonnique,  de  TÉtat  humanitaire  tel  que 
Ta  conçu  Bluntschli. 

2.  -^  A  rhumanité  qui  vient,  ditil,  d'entrer  dans  la  période  positive 
de  son  développement  après  avoir  parcouru  la  période  théologique  et 
métaphysique,  il  faut,  dit  M.  Vadalà-Papale,  une  science  nouvelle,  la 
sociologie,  qui  coordonne  les  diverses  sciences  particulières  relatives 
au  groupe  des  études  économiques,  morales  et  sociales,  et  qu'il  défi« 
nit  la  science  de  la  vie  sociale.  Son  livre,  Moraie  ei  droit  dans  la  vie, 
passe  en  revue,  au  point  de  vue  positiviste^  mais  non  sans  une  vigueur 
de  pensée  digne  de  servir  une  meilleure  doctrine,  Thomme  et  la  vie, 
le  bien,  l'action  humaine,  Téthique  ;  la  morale  et  le  droit  sous  le  tri- 
ple rapport  des  lois,  de  la  science  et  de  Thistoire.  Ce  système,  comme 
tous  les  systèmes  positivistes,  est  une  réaction  contre  la  théologie 
tronquée  des  protestants  et  la  métaphysique  nuageuse  du  spiritualisme 
rationaliste  et  de  Fidéalisme  moderne  ;  mais  exclure,  comme  il  fait, 
et  la  théologie  et  le  spiritualisme  en  soi,  c'est  ne  pas  user  de  cette 
méthode  d'observation  qu'il  préconise  et  méconnaître  la  véritable  ex«* 
périence . 

3. —  Entre  le  constitutionalisme  des  révolutionnaires  modernes  et  la 
constitution  anglaise,  il  y  a  un  abtme  :  l'un,  surtout  en  France,  est 
plus  ou  moins  le  résultat  du  libertinage  intellectuel,  il  ne  sort  point 
du  passé,  et  peut-être  n'a-t*il  guère  d'avenir;  l'autre  est  l'œuvre  vé- 
nérable du  temps  et  de  la  tradition,  elle  a  germé  au  soleil  des  siècles 
de  foi,  et  tous  ses  fruits  n'ont  pas  encore  paru.  C'est  ce  que  VEsq^mse 
juridique  et  historique  du  P.  Cathrein  sur  la  Constitution  anglaise  met 
en  lumière.  Résumant  des  ouvrages  plus  étendus,  le  P.  Cathrein  com<- 
mence  par  suivre  dans  Thistoire  le  développement  de  la  constitution 
anglaise,  puis  il  donse  le  tableau  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Il  ftiut 
signaler,  dans  la  partie  historique  :  1^  les  rapports,  si  diversement 
appréciés  de  l'Angleterre  avec  le  saint-siège  sous  Jean  sans  Terre  ; 
2*  l'ère  de  décadence  des  Tudor  ;  3®  le  caractère  de  la  révolution  an- 
glaise, mélange  de  fanatisme  religieux  et  de  revendications  légiti- 
mes. La  partie  juridique  passe  en  revue  les  facteurs  constitutionnels 
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de  rautorité  publique:  le  cabinet,  la  chambre  basse,  la  chambre 
haute,  le  souverain  ;  puis  les  grandes  divisions  des  services  publies  : 
justice,  armée,  rapports  du  pouvoir  central  avec  les  colonies.  —  L'au- 
teur néglige  volontiers  les  détails,  mais  il  s'attache  à  faire  ressortir 
tout  ce  qui  est  caractéristique  ;  à  ce  titre  son  travail  est  un  guide 
indispensable  pour  quiconque  veut  connaître  Tesprit  de  la  constitution 
anglaise,  il  oriente  à  travers  les  exposés  plus  complets. 

4.  —  Tout  autre  est  le  livre  de  M.  A.  de  Fonblanque,  l'Angleterre^ 
son  gouvernement,  ses  institutions,  traduit  de  Tanglais,  sur  la  quator- 
zième édition,  par  Ferdinand-Camille  Dreyfus.  C*est  un  répertoire  du 
droit  public  anglais  :  la  constitution,  la  Reine,  la  chambre  des  lords, 
la  chambre  des  communes,  les  conseillers  de  la  couronne,  la  procé- 
dure parlementaire,  la  dette  nationale,  le  gouvernement  local,  TÉglise, 
les  colonies  anglaises,  la  diplomatie,  Tarmée,  la  marine,  Tadminis- 
tration  civile,  la  loi,  les  cours  de  justice  et  d'équité,  les  crimes  et  les 
violations  de  la  loi,  cour  dô  justice  criminelle,  pratique  du  droit  cri- 
minel, preuve  en  justice.  —  L'ouvrage  serait  parfait  si  le  traducteur 
n'avait  pas  eu  la  mauvaise  pensée  de  demander  une  préface  à  M.  Henri 
Brisson  :  à  l'entrée  d'un  livre  rempli  de  faits  et  de  chiffres,  il  est  pé- 
nible de  trouver  vingt-deux  pages  d'idéologie  vague  et  de  déclama- 
tion niaise,  terminée  par  une  attaque  grossière  contre  l'initiative  du 
Sénat  en  matière  de  finance.  Le  député  républicain,  alors  président 
de  la  commission  du  budget,  était  dans  son  rôle  :  mais  ce  n'est  pas 
en  tel  lieu  qu'on  eût  dû  le  lui  faire  jouer. 

5.  —  L'Histoire  du  droit  et  des  institutions  politiques^  civiles  et  juiir 
ciaires  de  l'Angleterre^  comparés  au  droit  et  aux  institutions  de  la 
France  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours  est  une  œuvre  conscien- 
cieuse :  Tauteur,  M.  Glasson,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  l'É- 
tat, s'est  vu  en  récompense  couronné  par  l'Institut.  Faut-il  dire  après 
le  rapporteur,  M.  Giraud,  que  c'est  «  un  monument  véritable  à  This- 
toire  du  droit  anglais,  »  et  que  «  l'Angleterre  nous  en  aura  l'obliga- 
tion? »  Je  doute  que  l'amour-propre  national  des  Anglais  ratifie  ce 
jugement.  Toutefois  ils  auraient  mauvaise  grâce  à  ne  pas  accueillir 
avec  bienveillance  un  livre  qui  certainement  fera  époque  dans  la 
bibliographie  de  l'histoire  du  droit.  —  L'ouvrage  complet  comprendra 
huit  périodes:  l'époque  anglo-saxonne;  la  conquête  normande;  la 
grande  charte  ;  le  développement  des  institutions  politiques  et  du  ré- 
gime civil  ;  la  réforme  religieuse  ;  la  révolution  politique  ;  le  régime 
parlementaire  ;  le  droit  actuel.  A  part  quelques  exceptions  chaque 
partie  passe  successivement  en  revue  :  Tétat  général  de  l'Angleterre  ; 
les  sources  et  la  science  du  droit  ;  le  droit  et  les  institutions  politi- 
ques  ;  le  droit  civil  ;  l'organisation  judiciaire  ;  la  procédure  civile  ou 
criminelle;  le  droit  pénal.  —  Seules  la  période  anglo-saxonne  et  la 
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conquête  normande  ont  paru  :  ce  sont  les  deux  premiers  volumes.  — - 
Dans  la  période  anglo-saxonne,  M.  Glasson  fait  preuve  de  plus  d'un  pré- 
jugé :  plaisant  lui-même  quand  il  croit  plaisanter  M.  Le  Piaj  en  lui 
demandant  s'il  trouve  chez  les  Romains  le  droit  d'aînesse  (p.  6),  il 
se  montre  arriéré  quand,  après  l'école  protestante,  il  croit  voir,  dans 
la  suprématie  de  l'évêque  de  Rome  au  moment  de  la  conversion  de 
l'Angleterre,  un  fait  nouveau  «  qui  venait  d'être  proclamé  et  reconnu 
dans  presque  toute  la  chrétienté  (p.  327).  p  De  la  part  d'un  homme 
dont  les  principes  sont  conn  us  et  qui  rend  d'ailleurs  justice  au  rôle 
de  l'Eglise,  cette  assertion  étonne  :  peut-être  faut-il  la  porter  au 
compte  des  distractions.  Sous  ces  réserves  et  quelques  autres,  le  vo- 
lume consacré  au  droit  anglo-saxon  se  recommande  du  moins  comme 
un  excellent  résumé  des  travaux  antérieurs  ;  les  comparaisons  avec  la 
France  mérovingienne  et  carlovingienne  éclairent  nos  origines.  Ainsi 
le  caractère  de  la  Rojauté  franque,  si  vite  romanisée,  ressort  plus  vi- 
vement du  contraste  avec  la  Rojauté  anglo-saxonne  restée  germani 
que.  Cette  différence  rejaillit  sur  toute  notre  histoire.  — ^La  conquête 
normande  comprend  les  règnes  de  Guillaume  le  Conquérant  et  de  ses 
successeurs  jusqu'à  Jean  sans  Terre.  A  l'égard  de  l'Église,  l'erreur 
déjà  signalée  est  reproduite  (II,  p.  373).  Pour  comprendre  la  lutte 
entre  TÉglise  et  les  premiers  rois  normands  au  sujet  de  la  juridiction, 
M.  Glasson  auraitdû  se  rappeler  plus  souvent  ladistinction  qu'il  pose  lui- 
même  entre  l'évêque  jugeant  comme  prélat  et  l'évêque  jugeant  comme 
baron  (p.  389).  L*esprit  de  la  féodalité  est  correctement  exprimé 
(p.  169);  sur  la  féodalité  anglaise,  le  guide  de  M.  Glasson  est  Glanville. 
Quant  à  l'origine  du  régime  féodal,  il  la  place  «dans  les  institutions  des 
barbares  comme  dans  celles  de  Tempire  rom  ain  en  décadence  (p.  134).» 
Autant  dire  que  nos  chambres  syndicales  d*ouvriers  viennent  des  an- 
ciennes corporations. — On  le  voit,  «  le  monument  »  élevé  par  M.  Glasson 
à  l'histoire  du  droit  anglais  n'est  pas  sans  défaut  :  à  côté  des  détails 
exacts,  compilés  avec  art,  trop  souvent  se  rencontrent  des  systèmes 
démodés,  ou  même,  dans  les  questions  ecclésiastiques,  des  opinions 
hétérodoxes.  Ces  taches  qu'une  révision  fera  disparaître,  n'amoindris- 
sent pas  d'ailleurs  le  prix  d'une  œuvre  considérable,  destinée,  notam- 
ment par  ses  fréquents  rapprochements  avec  le  droit  français,  à  ren- 
dre plus  d'un  service  à  la  science  du  droit  sinon  à  la  science  de 
rhistoire. 

0.  —  I^  Manuel  systématique  du  droit  civil  général  autrichient  du 
docteur  Ludwig  Schiffher,  termine  avec  la  cinquième  livraison,  la 
dernière  du  premier  volume,  la  théorie  des  rapports  de  droit  privés 
en  général  :  actes  juridiques,  spécialement  au  point  de  vue  de  la 
naissance,  du  changement  et  de  la  fin  des  rapports  de  droit  ;  garantie 
du  droit  privé.  La,théorie  de  l'acte  juridique»  si  peu  étudiée  en  France, 
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a  été  en  Allemagne  Tobjet  de  nombreuses  monographies.  C'est  sar- 
tont  an  point  de  vue  du  droit  autrichien  que  le  docteur  Schiffner 
expose  tout  ce  qui  s'y  rattache  :  la  capacité,  la  volonté  des  parties  ; 
dans  Tacteméme,  la  condition,  le  terme  ;  mais  il  faut  surtout  signaler 
une  étude  complète,  quoique  sans  développement  spécial,  surTexpro** 
priation  (§  134).  La  garantie  des  droits  comprend,  outre  le  droit  de  dé- 
fense personnelle  (§  188))  qui  n'est  qu'une  exception,  la  garantie  ordinaire 
de  la  justice  :  le  docteur  Schiffner  cite  souvent  en  cette  matière  le 
projet  de  loi  sur  la  procédure  civile  de  1881.  — *  11  est  à  souhaiter  qae 
le  prompt  achèvement  de  la  partie  spéciale  permette  de  continuer  sur 
la  législation  autrichienne  les  études  de  droit  comparé  auxquelles  la 
partie  générale  a  déjà  sans  doute  donné  lieu. 

7.  ^  Toute  législation  se  réforme  sans  cesse  :  le  Code  civil  itidien^ 
malgré  son  mérite  incontestable,  doit  obéir  à  cette  loi.  C*est  à  la 
mettre  en  rapport  avec  les  progrès  de  la  science  que  tend  M.  Vadalà* 
Papale.  Son  travail  le  Code  civil  itaiien  et  la  seience^  dont  la  première 
partie  a  seul  paru,  comprend  un  exposé  assez  métaphysique  des 
principes  à  suivre  dans  une  réforme  législative  et  les  applications  de 
ces  principes  aux  diverses  matières  :  ordre  du  Code  ;  dispositions 
préliminaires  ;  divorce  ou  séparation  de  corps  :  M.  Vadalà-Papale  se 
prononce  en  faveur  du  mariage  civil  et  du  divorce  ;  la  femme.  Tan- 
torisation  maritale,  qu'il  combat  comme  contraire  «  an  développement 
des  sciences  nouvelles  (p.  72)  »  ;  la  filistion  légitime  :  il  trouve  irration- 
nelle  la  distinction  faite  par  la  loi,  au  point  de  vue  de  la  prescription 
et  de  la  terminologie,  entre  Taction  en  désaveu,  qui  se  prescrit  par  un 
délai  assee  court,  et  les  actions  en  réclamation  et  en  contestation 
d'état,  qui  sont  imprescriptibles  ;  la  propriété  mobilière  ;  néeesstié 
d'un  code  industriel  ;  le  régime  des  eaux,  les  consorces  (associations 
syndicales)  ;  les  titres  au  porteur.  Si  dans  le  droit  des  personnes^ 
les  doctrines  de  II.  Yadaià^ Papale  se  ressentent  du  soi-disant  esprit, 
scientifique  propagé  dans  la  Péninsule  par  la  franc*maçonnerie,onne 
sanrait  lui  contester  dans  les  questions  économiques^  des  vues  eoUf* 
fermes  an  vrai  progrès. 

8*  "^  L'essai  historique  et  juridique  du  docteur  Vladimir  Pappa* 
favta  Sur  fo  Condition  eiviie  det  étrangers^  extrait  de  la  GaxHte  4tt 
TribunoMisii  de  Trieste^  s'étend  spécialement  aax  temps  antiques  et  au 
moyen  âge  :  de  nombreux  renvois  indiquent  l'abondance  des  docfl* 
ments  eonsuités.  La  conclusion  est  qu'à  l'exemple  de  T Assemblée 
eOniAitnante  âvnçaise  et  du  Code  civil  italien  toutes  les  législatkms 
finiront  par  reconnattre  aux  étrangers  la  plénitude  des  droits  privéS4 
CTest  là,  en  effets  la  tendance  des  temps  présents,  et  sans  croire, 
eofflseie  parait  ftiire  Tantenr^  à  la  sagesse  de  la  Constituante  Iraaçaiss 
on  des  législatears  italiens,  on  peut  dire  que  dans  le  rapprociMment 


qui  s*opère  entre  toutes  les  nationalités  européennes,  ce  sera  la  loi 
de  Tayenir. 

0.  —  En  Italie  comme  en  France  la  question  du  dirorce  est  à 
Tordre  du  Jour  :  il  parait  que  les  patriotes  italiens  ne  sont  point  satis- 
faits d*un  régime  qui  permet  pourtant  à  Tunitaire  Crispi  d'être  bigame 
ou  trigame  sans  aller  aux  galères.  Un  projet  de  loi,  déposé  par  le 
ministre  Villa  an  Parlement,  introduit  le  divorce  dans  le  Code  :  c'est 
à  ce  projet  que  répond  M.  Enrico-Cenni,  dans  une  brochure  tirée  de 
la  Rasstgna  nazionate.  Invincible  quand  il  attaque  le  divorce  en  soi, 
M.  Enrico-Cenni  va  jusqu'à  y  voir  un  fait  contraire  au  droit  naturel  : 
j'admets  Volontiers  cette  thèse.  Toutefois  n'est-il  pas  remarquable  de 
voir  que  là  où  le  mariage  cesse  d'être  un  sacrement  catholique,  il 
cesse  bientôt  d'être  indissoluble  !  Il  en  serait  donc  du  divorce  comme 
de  l'esclavage  :  chose  contre  nature,  et  qu'une  religion  surnaturelle 
peut  seule  pourtant  épargner  à  l'humanité.  —  L'œuvre  de  M.  Genni,  par 
ses  proportions  et  l'érudition  dont  elle  fait  preuve,  est  plus  qu'une 
œuvre  de  circonstance  :  c'est  un  traité  complet.  On  y  trouvera  la 
doctrine  des  théologiens  catholiques  et  le  témoignage  des  publicistes 
modernes. 

10.  —  Afin  d'assurer  Tindépendance  du  pouvoir  judiciaire  à  Tégard 
du  pouvoir  exécutif,  M.  Colfavru  exige,  dans  soft  Organisation  du 
pouvoir  judiciaire  sous  le  régime  de  la  souveraineté  nationale  et  de  la 
Ripubliquey  Vélection  des  juges  par  le  suflirage  universel.  Que  cette 
conclusion  soit  la  conséquence  logique  du  principe  révolutionnaire  de 
la  souveraineté  du  peuple,  c'est  ce  qull  serait  difficile  de  contester, 
et  la  thèse  de  M.  Colfavru  me  rappelle  une  parole  de  MgrMermillod: 
«  Si  la  République  dure  dix  ans  en  France,  a  dit  le  vénérable  évêque 
de  Genève,  vous  aurez,  comme  en  Suisse,  la  magistrature  élective.  » 
—  Bien  ou  mal,  la  chose  peut  donc  arriver,  et  le  système  de  M.  Col- 
favru, étant  donné  le  point  de  départ,  ne  manque  pas  de  sagesse  :  les 
tonditions  qu'il  pose  à  l'éligibilité  sont  une  garantie  pour  le  justi- 
ciable. L'extension  du  jury  à  toutes  les  matières  litigieuses  passera, 
je  l'espère,  moins  aisément.  Mais  il  est  un  point  qui  obtiendra  Tasseii- 
tlment  de  tous  les  amis  de  la  République  :  dans  le  budget  de  la  nou- 
velle organisation,  il  y  a  une  somme  de  1,796,000  francs  pour  les 
juges  suppléants,  et  comme  il  en  reste  trois  cent  cinquante<*neuf,  cela 
fait  pour  chacun  5,000  francs  :  M.  Colfavru  est  un  malin. 

11. — Le  Traité  de  droit  commercial  et  maritime  de  M.  Arthur 
I>e8jardins  continue,  dans  le  troisième  volume,  Tœuvre  si  bien  com- 
mencée dans  les  deux  premiers  :  commentaire  des  titres  V,  VI,  VIII 
du  livre  II  du  Code  de  commerce,  ce  troisième  volume  contient  le 
traité  des  gens  de  mer  (n**  506-753)  et  le  traité  de  TafllPètotoetit 
{a?*  754-860),  et,  en  appendice  :  V  le  traité  du  transport  éeê  pai-^ 
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sagers  par  mer,  qae  M.  Desjardins  distingue  du  contrat  d*affrètement 
(n-  861-882}  ;  —  2Mc  commentaire  de  la  loi  du  29  janvier  1881  sur 
la  marine  marchande  (n**  883-903).  On  ne  conçoit  guère  comment 
M.  Desjardins,  rejetant  cet  appendice  à  la  fin  du  volume,  l'ait  mis  sous 
une  pagination  spéciale  :  du  reste  la  série  des  nombres  de  paragraphes 
n'est  pas  interrompue.  Arrivé  presque  à  moitié  de  sa  tâche,  M.  Desjar- 
dins peut  avoir  conscience  d'accomplir  une  chose  utile  dont  le  public 
réclame  impérieusement  Tachèvement.  Ses  exposés  de  droit  comparé 
rendent  en  cette  matière  un  service  inappréciable  au  progrès  de  la 
science  et  de  la  législation  :  en  provoquant  de  sages  réformes,  il 
contribuera  pour  sa  part  à  Tavenir  de  notre  marine  marchande. 

12.  —  L'étude  de  M.  Deloume  :  Principes  généraux  du  droit  interna* 
tional  en  matière  criminelle,  passe  en  revue  a  la  notion  de  l'État  comme 
personnalité  internationale  ;  les  principes  des  lois,  particulièrement 
en  ce  qai  concerne  le  droit  international  d'une  part,  et  le  droit  de  punir 
d'autre  part;  enfin,  le  moyen  de  combiner  ces  principes,  pour  établir 
l'accord  entre  les  États,  sans  porter  atteinte  aux  droits  inviolables 
de  l'indépendance  nationale,  o  —  Adoptant,  sans  d'ailleurs  en  admettre 
toutes  les  conséquences,  la  définition  de  Bluntschli,  M.  Deloume 
voit  dans  l'État  une  personne  juridique,  reconnue  et  constituée  sur  un 
territoire  national,  par  une  réunion  d'hommes  naturellement  groupés 
sous  l'autorité,  et  effectivement  protégés  par  la  force  d*un  même  pou- 
voir politique  indépendant  (p.  10);  quoique  le  principe  des  nationali- 
tés, en  Allemagne  et  en  Italie,  ait  été  le  moyen  d'arriver  à  un  résultat 
politique  à  l'égard  duquel  M.  Deloume  fait  a  des  réserves  formelles 
(p.  14),  »  rÉtat  idéal  n'en  est  pas  moins  «celui  qui  ne  comprend  qu'une 
nation  et  qui  la  comprend  tout  entière  (p.  16).  »  La  nation  •  est  comme 
la  famille  un  groupe  permanent  (p.  17);  »  volontiers  il  adopte  la  for- 
mule de  M.  Laurent  :  a  La  patrie  est  aussi  indestructible  que  la  créa- 
tion (p.  15),  »  en  ce  sens,  du  moins,  que  ce  n'est  pas,  pour  lui  comme 
pour  les  jurisconsultes  italiens,  «  un  fait  passager,  une  création  de  la 
volonté  humaine,  o  Mais  la  personnalité  de  chaque  État,  pas  plus  que 
l'individualité  humaine,  n'exclut  l'idée  de  société  :  de  là,  entre  les 
États  des  relations,  des  droits,  des  devoirs,  des  lois  qui  les  règlent,  en 
d'autred  termes,  de  là  le  droit  international.  —  A  ces  considérations 
générales  sur  l'État,  la  nation,  le  droit  des  gens  (ch.  I"),  succède 
(oh.  II),  une  analyse  des  fondements  du  droit  de  punir  :  il  les  place, 
avec  l'école  dite  française,  dans  la  justice  restreinte  à  l'utilité  (p.  53). 
— De  ces  deux  prémisses,  M.  Deloume  déduit  facilement  l'objet  propre 
de  son  étude  :  le  principe  et  l'étendue  du  droit  de  punir  en  matière 
internationale  (p.  67).  Quant  aux  infractions  commises  sur  le  territoire, 
la  question  est  simple);  pour  les  infiractions  commises  hors  du  terri- 
toire, elle  se  com()lique^  et,  suivant  la  nature  du  fait  (p.  78),  la  natio- 
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nalitë  do  l'agent  (p.  80),  on  de  la  victime  (p.  92),  la  solution  varie. 
Les  conflits  de  lois  ou  de  jngements  entre  les  divers  États  (p.  101), 
les  droits  d'asile,  d'extt*adition,  d'expulsion  (p.  126),  sont  Tobjet  d'un 
examen  spécial.  Gomme  conclusion,  M.  Deloume  propose  un  amende- 
ment au  projet  de  loi  d'extradition  voté  par  le  Sénat  le  4  avril  1879. 
On  peut  discuter  ses  vues  :  mais  on  rendra  hommage  à  leur  élévation 
et  à  la  netteté  avec  laquelle  il  a  su  les  exprimer. 

13.  —  L'ouvrage  de  M.  Jules  Guelle,  la  Guerre  continentale  et  les 
personnes,  est  empreint,  au  point  de  vue  philosophique,  de  cet  esprit 
humanitaire  qui  s'attend  à  voir  un  jour  disparaître  la  guerre  publique 
comme  ont  déjà  disparu  les  guerres  privées,  l'esclavage  et  la  traite 
(p.  22);  au  point  de  vue  juridique,  il  est  plus  sérieux  :  passant  en  revue 
les  principales  questions  de  droit  que  peut  soulever  l'état  de  guerre, 
déclaration  de  guerre,  hostilités,  suspension  provisoire  des  hostilités, 
fin  des  hostilités,  traité  de  paix,  conquête,  neutralité,  il  expose  les 
solutions  de  la  pratique,  auxquelles  il  a  souvent  lieu  d'opposer  celles 
de  la  théorie,  ic  Notre  but,  dit  l'auteur,  a  été  de  montrer  la  guerre, 
non  telle  qu'on  la  fait  ou  la  fera  longtemps  encore,  mais  telle  qu'on 
devrait  la  faire,  en  attendant  qu'on  ne  la  fasse  plus.  »  S'il  est  vrai  que 
depuis  les  grandes  luttes  du  seizième  siècle  il  j  a  eu  progrés,  an  point 
de  vue  de  l'humanité,  dans  la  manière  de  faire  la  guerre,  une  partie  du 
mérite  en  revient  sans  doute  aux  publicistes,  et  à  ce  titre,  M.  Jules 
Guelle  peut  dire  à  bon  droit  qu'il  s'associe  utilement  aux  hommes  gé- 
néreux qui,  tout  en  cherchant  la  paix  perpétuelle,  obtiennent  du  moins 
l'adoucissement  de  la  guerre. 

14.  — An  moment  où  l'Université  «se  débarrasse  des  langes  de  l'an- 
cienne pédagogie  pour  donner  à  chacun  l'instruction  utile  que  com- 
portent le  progrès  et  la  vie  moderne,  »  le  Catéchisme  juridique  de 
M.  Albert  Charmolu  a  pour  objet  «  de  donner  à  l'enfant  les  principes 
généraux  du  droit;  de  renseigner  Thomme  du  monde  sur  les  questions 
qui  chaque  jour  peuvent  se  présenter  sur  sa  route  ;  enfin,  il  peut  être 
un  mémorandum  utile  même  pour  l'homme  qui  déjà  se  serait  livré  à 
l'étude  du  droit.  »  Plus  clair,  plus  complet,  plus  exact  que  nombre 
de  livras  pareils,  le  livre  de  M.  Charmolu  rendra-t-il  plus  de  services, 
et  surtout  sera-t-il  plus  consulté  ?  La  question  n'est  pas  opportune  * 
Tout  a  été  fait,  du  reste^  pour  en  rendre  l'usage  commode  ;  la  pre- 
mière partie,  consacrée  au  Gode  civil,  la  seule  qui  ait  paru,  contient 
outre  la  table  des  matières,  une  table  de  concordance  avec  les  articles 
du  Code  par  ordre  alphabétique. 

15.  —  Tout  n'est  pas  condamnable  dans  les  efforts  tentés  par  les 
législateurs  actuels  de  la  France  pour  répandre  l'instruction  :  en  ins 
cri  vaut  au  programme  des  études  l'organisation  administrative  et  poli- 
tique du  pays,  ils  ont,  cléricaux  sans  le  savoir,  répondu  au  vœu  de 
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FéneloD  :  o  II  est  hoâteut,  é<)rir&lt*il  âu  dttc  de  Cbevretifie  il  j  a  deux 
oentb  ans,  à  quel  point  iM  pôrsonnes  de  la  pltis  haate  condition  ignorent 
notre  Qoavernement  et  le  véritable  état  de  la  nation,  n  De  là  à  faire 
du  droit  administratif  et  de  l'économie  politique  l'objet  de  renseigne- 
ment primaire,  il  j  a  sans  doute  un  abîme  ;  toutefois,  il  est  utile  d'ini- 
tier de  bonne  heure  l'esprit  des  enfants  avec  les  droits  qu'ils  auront 
à  exercer  et  les  obligations  qu'ils  auront  à  remplir  dans  la  société.  Le 
livre  de  M.  Pegat,  la  Commune,  le  Département^  l'État,  notions  de  droit 
public  et  administratifs  suivie  des  éléments  de  l'Économie  politique^  a 
pour  objet  direct  de  répondre  aux  exigences  du  programme  prescrit 
par  l'arrêté  ministériel  du  22  janvier  1881.  L'enseigneknent  donné  sous 
forme  de  questions  et  de  réponses,  gagne  ainsi  en  précision  et  en  clsrté. 
C'est  aux  écoles  primaires  que  l'auteur  s'adresse,  mais  je  pense,  avec 
M.  Gabriel  Alix,  que  son  livre  sera  utile  «  à  plus  d'un  de  ceux  qui  bri- 
guent les  fonctions  administratives  ou  qui  aspirent  à  représenter  leurs 
concitoyens  et  à  gérer  les  affaires  du  pays  dans  les  Conseils  de  dépar- 
tement et  dans  les  Assemblées  législatives.  »  Le  suffrage  du  publie 
ratifiera  l'opinion  de  l'éminent  professeur. 

16.  —  Plus  complet,  mais  sous  une  forme  moins  élémentaire,  l'Or- 
ganisation  française,  de  M.  Alphonse  Bertrand,  secrétaire-rédacteur 
du  Sénat,  résume  o  surtout  pour  les  maîtres  et  les  élèves  de  hos  écoles 
de  tout  ordre^  des  notions  à  la  fois  sommaires  et  précises,  sur  le  Gou- 
vernement et  les  principales  administrations  de  l'État,  t  Au  point  de 
vue  de  l'enseignement,  le  manuel  de  M.  Pegat  est  préférable  ;  pour  les 
gens  du  monde  qui  ont  à  apprendre  ce  qu'ils  ignorent  et  les  gêné  d'af- 
faires qui  ont  à  se  rappeler  et  à  retreuver  rapidement  certaines  indi- 
cations, je  n'hésite  pas  à  recommander  le  manuel  de  M.  Bertrand  :  il 
reproduit  notamment  la  déclaration  des  droits  de  l'homme,  la  consti- 
tution de  1848,  le  concordat  et  les  articles  organiques.  11  serait  à  sou- 
haiter que  les  lois  citées  sans  être  reproduites  fussent  indiquées  avec 
plus  de  précision.  BsniroK. 


THÉOLOGIE 

The  Anclent  lltui^y  of  the  Cliarch  ofEnsland,  parW.  Masrell, 
troisième  édition.  Oxford,  Clarendon  press,  1882,  in-8  ne  lxxxiv-338  p. 
—  Prix  :  16  shilling  (20  fr.). 

Blonumenta  Rltualla  Eccleaiio  AngllcaiMe,  par  GuiLLAOliB 
Màskell,  maître  èd  arts.  Deuxième  édition.  Oxford,  Clarendon  press,  1882. 
3  volumes  in-8  de  ccclvi-272,  clxxx-345  et  Mvn-444  p.  —Prix  :  50  shilling 
(62  fr.  50). 

Les  livres  dont  on  vient  de  lire  les  titres  et  dont  on  nous  donne  une 
seconde  et  une  troisième  édition»  ont  paru  pour  la  première  foid,  il  j 
a  près  de  quarante  ans*  On  était  alors  à  la  fin  de  la  première  décade 
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du  mouvement  piétiste  et  scientifique,  connu  aujourd'hui  de  tout 
Tunivers  sous  le  nom  de  mouvement  d'Oiford.  Commencé  en  1833,  ce 
mouvement  religieux  avait  déjà  fait  en  1844  un  progrès  immense  ; 
les  jeunes  gens  que  dirigeaient  Newman,  Keble,  Froude  et  Pusej, 
avaient  remué  l'Angleterre  jusques  dans  ses  profondeurs.  On  ne 
pouvait  les  ignorer  et  il  était  impossible  de  les  mépriser. 

On  sait  qu'un  des  grands  résultats  du  mouvement  d^Oxford  fut  de 
ranimer  au  sein  du  clergé  anglican  les  études  théologiques  propre* 
ment  dites.  Or,  pour  étudier  la  théologie^  il  fallut  revenir  aux  Pères 
de  rÉglise,  aux  eobseils,  aux  liturgies,  et  ce  sont  les  liturgies,  les 
conseils  et  les  Pères  qui,  étudiés  de  bonne  foi,  ont  ramené  tant  d*âmes 
au  catholicisme. 

Les  quatre  volumes  de  M.  Maskell  sont  dus  aux  préoccupations  qui 
agitaient  les  esprits  à  Tépoque  dont  nous  parlons.  L*auteur  s*est  pro- 
posé de  remettre  sous  les  jeux  de  ses  contemporains,  en  particulier, 
sous  les  yeux  du  clergé  anglican,  les  livres  d'offices  dont  on  se 
servait  en  Angleterre  avant  la  Réforme  du  seizième  siècle.  Ainsi  qu'il 
Tobserve^le  docte  éditeur  des  Monumenta  RituuHa,  le  clergé  anglican 
ne  peut  pas  ignorer  ces  livres  ou  n'en  tenir  aucun  compte,  s'il  a 
quelque  prétention  à  l'apostolicité.  De  fait  cependant,  il  ne  le  con- 
naissait guère  avant  l'ouvrage  de  M.  Maskell,  et  il  n'était  pas  abso- 
lument coupable  ;  car  l'œuvre  destructrice  de  la  Réforme  anglaise  a 
été  si  complète  que  c'est  à  peine  si  l'on  retrouve  aujourd'hui  quelques 
exemplaires  imprimés  ou  manuscrits  de  ces  livres  d^ofûce  dans  le 
British  Muséum  et  les  dépôts  d'Oxford  ou  de  Cambridge.  En  fouillant 
toutes  les  bibliothèques  d'Angleterre,  on  ne  reconstituerait  peut-être 
pas  l'ensemble  des  livres  liturgiques  appartenant  à  un  seul  des 
anciens  diocèses. 

Ce  n'était  donc  pas  tout  à  fait  œuvre  inutile  que  de  réimprimer 
une  simple  portion  de  ces  livres  liturgiques  ;  et  telle  fut  la  pensée 
dominante  qui  inspira  le  travail  de  M.  Maskell.  Aujourd'hui  même, 
à  la  distance  de  près  de  quarante  ans,  l'ouvrage  conserve  encore 
son  utilité)  et  rien  ne  le  prouve  mieux  que  les  extraits  cités  par  le 
savant  éditeur  dans  le  premier  volume  de  ses  Monumenta  lUliialia 
(pages  ui-xm),  au  cours  de  sa  dissertation  sur  les  livres  d'office  de 
1  Eglise  d'Angleterre.  Peu  de  personnes,  mêmes  parmi  les  dignitaires 
de  l'Eglise  anglicane,  savaient  distinguer  un  missel  d'un  antipho- 
naire,  d'un  graduel,  d'un  lectionnaire,  etc.  Le  Livre  de  la  Prière 
commune  a  fait  plus  que  remplacer  les  anciens  livres  d'offtce  ;  il  les 
a  supprimés  et  fait  tomber  dans  un  oubli  complet. 

M.  Maskell  a  réimprimé  dans  le  premier  volume  l'Ordinaire  de  la 
Messe,  suivant  les  cinq  rites  de  Salisbury,  de  Bangor,  d'York, 
d'Hereford  et  de  Rome.  Les  textes  sont  mis  en  regard  l'un  de  l'autre, 
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afin  que  le  lecteur  puisse  saisir  d*un  seul  coup  d'œil  les  ressemblances 
et  les  différences.  Les  textes  sont  empruntés  à  des  livres  imprimés, 
sauf  celui  de  Bangor  qui  a  été  pris  dans  un  manuscrit,  aucun  exem- 
plaire imprimé  n'étant  connu.  Naturellement  le  texte  des  rites 
anglais  remonte  à  la  an  du  quinzième  ou  au  commencement  du  seizième 
siècle  ;  celui  du  rite  [romain  a  été  copié  dans  un  missel  imprimé 
en  1759. 

Cela  posé,  et  le  texte  des  rubriques  laissé  de  côté  parce  qu'il  ese 
plus  accessible  aux  variations,  il  faut  avouer  que  les  différences  entrt 
ces  divers  rites  ne  sont  pas  très  considérables.  Dans  le  Canon,  il  n'y 
en  a,  pour  ainsi  dire,  aucune.  Les  plus  importantes  se  trouvent  au 
commencement  de  la  messe  et  à  Toffertoire.  Quelques  rites  anglais 
ressemblent  à  celui  que  suivent  les  Dominicains.  Il  n'est  donc  pas  un 
ûdèle  qui  ne  reconnaît  facilement  la  sainte  Messe  même  dans  le  rite 
qui  diffère  le  plus  du  rite  romain  actuel,  tandis  qu'un  chrétien  anté- 
rieur au  dix-septième  siècle,  ne  reconnaîtrait  plus  l'office  qu'on  célé- 
brait de  son  temps  dans  la  Common  Frayer  Book. 

Outre  une  longue  préface,  dans  laquelle  il  explique  son  but  et  dis- 
cute les  sources,  l'auteur  a  joint  au  texte  des  notes  empruntées  aux 
meilleurs  liturgistes  catholiques.  Dans  une  note  additionnelle  (p.  207 
et  suivantes)  il  explique  ce  qu'on  entend  par  les  diverses  espèces  de 
Messes  dont  les  noms  ûgurent  dans  les  écrivrains  du  moyen  âge  ;  il 
publie  aussi,  en  appendice,  d'après  le  Missel  de  Salisburj,  les  Cai^ 
telss  Missœ,  et  certains  formulaires  propres  àl'évêque;  la  liturgie  de 
Saint-Clément  en  grec  et  l'ordre  de  la  Sainte-Communion  publié  en 
1548,  sous  Edouard  YI. 

Des  trois  volumes,  qui  forment  le  Monumenta  Ritualia,  les  deuxpre* 
miers  sont  exclusivement  consacrés  au  Rituel  et  au  Pontifical,  letroi*- 
sième  [au  Pnjmer  ou  au  livre  ^'Heures  des  catholiques  anglais 
avant  la  réforme  d'Edouard  YI  et  d'Elisabeth. 

Le  texte  du  premier  volume  des  Monumenta  Rittialia  est  emprunté 
au  rituel  de  Salisburj  et  comprend  ce  qui  a  rapport  aux  catéchumènes, 
à  la  bénédiction  des  fonts,  au  baptême,  à  la  confirmation,  aux  fian- 
çailles et  au  mariage,  à  Textréme-onction,  la  recommandation  de 
l'âme,  les  funérailles  et  diverses  bénédictions.  Le  second  volume  con- 
tient ce  qui  a  rapport  au  couronnement  du  souverain,  à  la  coUation 
des  saints  ordres  depuis  la  tonsure  jusqu'à  l'épiscopat,  et  à  quelques 
autres  matières  de  moindre  importance. 

Ces  volumes,  on  le  voit  par  le  simple  énoncé  des  matières  quMls 
renferment,  ne  présentent  rien  de  bien  rïbuveau  pour  le  clergé  catho- 
lique. Cependant,  les  prêtres  anglais  y  trouveront  des  choses  utiles 
pour  eux  à  connaître,  puisqu'ils  ont  perdu  leurs  rites  indigènes  et 
adopté  le  rite  romain.  Ils  pourront  approfondir  davantage  leur  histoire 
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religieuse,  et  les  notes  comme  les  préfaces,  que  Fauteur  a  jointes  aux 
textes,  leur  permettront  de  pénétrer  plus  avant  dans  Tintelligence  du 
passé.  Néanmoins,  nous  ne  pouvons  pas  dissimuler  que  les  deux  ou- 
vrages seront  surtout  utiles  au  clergé  anglican.  Depuis  qu'ils  ont  paru 
pour  la  première  fois^  il  s'est  opéré  de  grands  changements  dans  l'E- 
glise anglicane.  On  n'a  plus  le  dédain  qu'on  avait  autrefois  pour  les 
rites  religieux  du  moyen  âge.  Au  contraire,  on  aime  à  les  étudier  et 
à  les  comprendre.  Les  livres  de  M.  Maskell  ont  contribué,  pour  une 
large  part,  à  amener  ce  retour.  Ils  ont  fait  époque,  et,  bien  qu'on  ait 
depuis  beaucoup  écrit  sur  les  rites  de  Salisbury  et  d'York,  ils  demeu- 
rent encore  Pouvrage  le  plus  classique  sur  cette  matière. 

Il  est  difficile  que  la  lecture  de  ces  volumes  et  la  comparaison  des 
documents  qu'ils  contiennent  ne  provoque  pas  de  salutaires  réflexions 
dans  Tesprit  de  ceux  qui  les  lisent.  Et  ces  réflexions  ne  peuvent  pas 
être  favorables  à  une  réforme  qui  a  beaucoup  détruit  mais  peu  édifié. 
Plus  d'un  lecteur  y  a  trouvé  et  y  trouvera,  sans  s'en  douter,  ce  qu'y 
rencontra  M.  Maskell,  nous  voulons  dire,  le  chemin  qui  mène  au  ca- 
tholicisme. En  effet,  l'auteur,  qui  s'était  proposé  uniquement  d'appro- 
fondir les  origines  des  rites  de  sa  communion  et  qui  s'efforçait,  dans 
la  préface  à  sa  première  édition,  de  justifier  les  innovations  introduites 
par  le  Livre  de  la  commune  prière  y  a  dû  se  rendre  à  l'évidence.  La 
vérité  a  un  jour  parlé  si  haut  et  si  fort  qu'il  s'est  fait  catholique.  Aussi, 
ne  voit-on  plus,  dans  l'édition  que  nous  avons  entre  les  mains,  de 
chapitres  ou  de  notes  en  faveur  du  fAvre  de  la  commune  prière.  L'au- 
teur a  supprimé  toute  cette  partie  de  son  œuvre  et  il  a  bien  fait.  Le 
livre  reste  ce  qu'il  devait  être  dès  le  principe,  c'est-^-dire  purement 
scientifique .  Il  contient  le  simple  exposé  des  faits  et  laisse  aux  lecteurs 
à  tirer  les  conclusions,  qui,  d'ailleurs,  semblent  s'imposer  d'elles- 
mêmes. 

Nous  ne  pouvons  que  louer  et  admirer  Térudition  dont  M.  Maskell 
fait  preuve  dans  ces  deux  ouvrages,  bien  que  sur  quelques  points  nous 
pussions  ne  pas  partager  son  opinion.  De  toutes  ses  préfaces,  celles 
qui  intéresseront  le  plus  la  masse  des  lecteurs  seront  incontestablc' 
ment  celle  qui  ouvrent  le  second  volume  des  Monumenta  Ritiialia  sur 
le  couronnement  et  les  obsèques  des  souverains  et  celle  qu'il  a  placée 
en  tête  du  troisième  volume  sur  Phistoire  du  Prymer  en  anglais. 

M.  Maskell  établit  assez  bien  que  le  couronnement  des  souverains  a 
commencé  en  Angleterre,  et  il  est  possible,  en  effet,  que  le  couron- 
nement de  Clovis  par  saint  Rémy  ne  repose  pas  sur  des  preuves  bien 
solides.  On  a  pu  confondre  la  cérémonie  du  baptême  avec  la  céré- 
monie du  couronnement.  Cependant,  on  ne» s'expliquerait  guère,  dans 
cette  hypothèse,  comment  serait  née  la  coutume  qu'ont  eue  les  rois 
de  France  d'aller  se  faire  sacrer  à  Reims,  plutôt  qu'à  Paris  ou  à  Sctis- 
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La  préface  sur  le  Prymer  est  des  plas  instructives.  L'auteur 
sans  faire  de  polémique  et  sans  abandonner  la  forme  du  récit,  rien 
qu*en  exposant  lesiaits,  j  répand  à  une  multitude  d'attaques  dirigées, 
depuis  la  Réforme,  contre  TÉglise  catholique,  à  propos  de  la  lecture 
de  la  Bible  et  des  offices  en  langue  vulgaire.  Catholiques  et  Angli- 
cans, verront,  en  parcourant  ce  volume,  avec  quel  soin  leurs  aïeux 
s*instruisaient  des  choses  religieuses,  avec  quelle  dévotion  ils  hono- 
raient la  Vierge,  les  anges  et  les  saints  ;  et  si  les  uns  y  trouvent  la 
confirmation  de  leurs  croyances,  les  autres  j  trouveront  plus  d^une 
fois,  nous  Tespérons,  ce  qui  ramène  à  rËglise  et  à  la  foi.  Le  temps, 
en  s'écoulant,  a  modifié  sans  doute  un  peu  la  forme  que  revêt  la  piété 
chrétienne  ;  néanmoins^  bien  que  le  Prymer  imprimé  par  M.  Mas- 
kell  soit  vieux  de  plus  de  cinq  siècles,  on  pourrait  aujourd'hui  le 
mettre  entre  les  mains  des  fidèles  et  ce  serait  eneore  un  bon  livre  de 
dévotion. 

Nous  ne  pouvons  que  nous  réjouir  de  voir  de  si  intéressantes  et  da 
si  sérieuses  études  fieurir  au  sein  du  clergé  et  des  fidèles  de  l'Église 
anglicane  ;  car,  outre  le  tribut  qu'elles  donnent  à  la  science,  elles 
préparent  le  retour  à  Tunité  et  permettent  d'entrevoir  le  moment  où 
l'Église  anglicane  reviendra  l'Église  d'Angleterre. 

P.  Martiw. 


SCIENCES  ET  ARTS 

encyclopédie  théorique  et  pratique  de»  connal»»aaee« 
civiles  et  militaire»,  par  Désiré  Lacroix.  Paris,  Ë.  Laine  et  Ci*, 
i880,  gr.  in-8  à  2  colonnes,  avec  figures.  —  Prix  de  la  livraison  de  i6 
pages  :  50  cent.  (64  livraisons  parues). 

Cette  remarquable  publication  continuent  de  paraître,  et  nous 
y  retrouvons  la  même  netteté  de  formes,  le  même  soin  dans 
la  composition,  la  même  exactitude  dans  le  fond.  L'étude  si  aride 
des  mathématiques  deviendrait  elle-même  presque  attrayante,  grâce  à 
la  division  des  matières  et  au  plan  d'exposition,  grâce  aussi  à  des 
âgures  expressives  et  à  des  tableaux  bien  choisis.  Beaucoup  d'ou- 
vrages ont  été  publiés  sur  la  topog^aphie  :  aucun  sans  doute  ne  ren- 
ferme une  pareille  abondance  de  dessins  explicatifs  et  d'intelligentes 
définitions  qui,  à  elles  seules,  forment  déjà  une  sérieuse  initiation  à 
la  connaissance  des  formes  du  terrain.  C'est  là  en  effet  la  principale 
difficulté,  pour  la  topographie  aussi  bien  que  pour  la  géométrie  des- 
criptive :  il  faut  que  Teprit  saisisse  bien  dans  Tespace  les  contours  ou 
les  lignes  que  le  papier  reproduit  à  une  échelle  déterminée.  Il  nous 
semble  que  M.  Lacroix  a  pleinement  réussi  dans  sa  laborieuse  entre- 
prise et  nous  ne  saurions  trop  recommander  un  ouvrage  qui  offre  à  la 
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fois  aux  lecteurs  studieux  des  informations  précises  malgré  leur  con- 
cision, et  des  développements  scientifiques  toujours  sûrs. 

La  deuxième  partie  sur  laquelle  nous  devons  appeler  plus  spécia- 
lemeiit  Tattentîon  de  nos  lecteurs,  fournit  une  moisson  des  plus 
abondantes  :  arithmétique,  topographie,  algèbre,  géométrie,  fortifica- 
tion. 

L*arithmétique  est  entièrement  terminée.  La  théorie  des  raeines 
carrée  et  cubique  y  est  exposée  avec  une  rare  clarté,  ainsi  que  celle 
des  logarithmes  et  des  règles  d'intérêt.  L'intelligence  de  la  règle  à 
calcul  est  singulièrement  simplifiée  au  moyen  de  belles  gravures  net- 
tement et  abondamment  détaillées.  L*auteur  a  entrepris  d'initier  ses 
lecteurs  à  Tacquiiition  d'un  ordre  de  connaissances  qui  entrent  de  jour 
en  jour  dans  le  domaine  public  :  les  caisses  d'épargne^  les  opérations 
de  banque  et  de  bourse,  les  assurances.  Sans  entrer  dans  des  détails 
superflus^  ces  divers  sujets  sont  traités  avec  une  lucidité  qui  ne  peut 
laisser  aucun  doute  sur  leur  mécanisme.  Si  les  générations  actuelles 
sont  surchargées  de  plus  grands  travaux  que  leurs  devancières,  si 
leurs  programmes  sont  plus  compliqués,  en  revanche  elles  ont  à  leur 
service  des  matériaux  que  nous  n'avions  pas  ;  et  ceux  qui  ont  eu  entre 
les  mains  dans  leur  enfance  Tarithmétique  de  Bezout  peuvent  mieux 
que  qui  que  oe  soit  apprécier  tous  les  avantages  de  cette  nouvelle 
publication. 

C'est  principalement  dans  la  topographie  que  Ton  voit  tout  le  fruit 
des  figures  répétées  et  claires  :  aussi  pour  le  nivellement,  la  copie  et 
la  lecture  des  cartes,  il  ne  subsiste  aucune  obscurité.  La  photographie 
a  rendu  à  la  topographie  et  à  sa  divulgation  des  services  qu^augmen- 
tent  tous  les  jours  les  progrès  accomplis  dans  ce  champ  sans  limites; 
aussi  nous  trouvons  exposés  les  traits  généraux  de  la  photographie 
proprement  dite,  de  Théliogravure^  la  photolithographie,  la  chromo- 
photographie ;  en  raison  des  développements  continus  de  cette  science 
nouvelle,  il  y  aura  toujours  des  additions  à  faire  à  un  cours  complet 
de  topographie.  On  adonné  de  grands  détails  surla  lecture  des  cartes; 
cette  partie  de  l'ouvrage  est  complétée  par  un  exposé  des  procédés 
employés  dans  les  cartes  des  puissances  étrangères.  Après  une  rela- 
tion des  principaux  instruments  employés  pour  le  levé  du  terrain, 
commence  l'ensemble  des  opérations  de  la  planimétrie  jusqu^au  levé 
de  détail  avec  la  planchette  et  le  déclinatoire. 

Quelques  fascicules  nous  initient  aux  premières  notions  de  l'algèbre 
jusqu'aux  problèmes  relatifs  aux  équations  du  deuxième  degré.  L'au- 
teur a  pensé  avec  raison  que  les  problèmes  présentés  graphiquement 
au  moyen  d'une  figure  présenteraient  plus  de  clarté  et  d'intérêt. 

Nos  besoins  sociaux,  qui  se  traduisent,  en  général^  par  Tagrioul- 
ture,  le  commerce  et  l'industrie,  exigent  l'appréciation  exacte   des 
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objets  qui  frappent  nos  sons,  c'est-à-dire  des  volâmes^  des  surfaces, 
des  lignes.  Les  calculs  relatifs  à  la  mesure  des  objets  constituent  la 
géométrie  pratique,  démontrée  par  la  géométrie  théorique.  C'est  donc 
une  très  heureuse  innovation  d'avoir  fait  marcher  de  front  et  la  théo- 
rie et  la  pratique  :  de  cette  manière  l'une  est  plus  intelligible  et 
l'autre  moins  aride.  La  méthode  suivie  est  celle-ci  :  après  Texpllea- 
tion  des  termes  et  des  premiers  théorèmes  sur  les  angles  viennent 
quelques  questions  pratiques  sur  les  règles,  l'équerre  d'arpenteur^  la 
chaîne,  puis  quelques  problèmes  ;  même  procédé  pour  les  figures,  les 
triangles,  les  perpendiculaires  et  les  obliques.  On  étudie  ensuite  les 
parallélogrammes,  le  cercle  et  la  mesure  des  angles;  puis  les  lignes 
proportionnelles  et  les  propriétés  des  figures  jusqu'au  carré  de  Thy- 
pothénuse. 

Une  question,  qui  de  nouveau  passionne  les  esprits,  est  la  fortifi- 
cation. Reléguée  avant  la  guerre  de  1870  dans  le  domaine  de  la  rou- 
tine, elle  a  pris  depuis  les  événements  de  cette  sinistre  époque  un 
essor  prodigieux.  Nos  frontières  en  sont  couvertes  et  après  un  siècle 
et  plus  de  stagnation,  cet  art  a  adopté  chez  nous  les  derniers  perfec- 
tionnements. D'un  autre  côté,  la  guerre  récente  de   Turquie  a  fait 
ressortir  quel  profic  on  pouvait  tirer  de  la  fortification  improvisée.  La 
science  de  l'ingénieur  est  donc  de  nouveau  des  plus  utiles  à  un  pays 
et,  bien  que  le  sort  des  peuples  se  décide  sur  les  champs  de  bataille, 
la  fortification  restera  toujours  d'une  utilité  capitale,  soit  pour  mettre 
les  richesses  de  toute  nature  à  l'abri,  soit  pour  barrer  des  voies 
d'invasion,  et  également  pour  servir  de  pivots  stratégiques  et  consti- 
tuer ou  fortifier  un  champ  de  bataille.  Aussi  les  auteurs  du   traité 
actuel,  laissant  résolument  de  côté  tout  le  vain  appareil  de  théorie  et 
de  calculs  si  cher  à  leurs  devanciers,  entrent  résolument  en  matière 
par  la  fortification  improvisée  et  la  tranchée-abri  :  l'épaisseur   des 
épaulements  est  donnée  d'après  la  pénétration  des  projectiles  mo- 
dernes et  leur  forme  d'après  l'expérience  des  événements  récents  les 
plus  remarquables.  Une  des  principales  ressources  de  la  fortification 
rapide  est  l'utilisation  des  obstacles  naturels  :  ressauts  de  terrain, 
digues  et  chaussées  en  remblai,  fossés  et  chemins  creux,  haies,   clô- 
tures, murs,  grilles  en  fer,  ruisseaux,  fossés  pleins  d'eau,  créneaux, 
etc.  Tous  ces  obstacles  sont  utilisés  au  moment  même;  mais,  lorsqu'on 
dispose  d'un  jour  ou  d'une  nuit  au  moins,  on  peut  construire  des  re- 
tranchements plus  solides,  ayant  un  développement  moindre  en  lon- 
gueur, mais  un  profil  plus  considérable,  avec  un  parapet  pour  couvrir 
les  défenseurs  contre  les  projectiles  du  canon  de  campagne  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  la  fortification  de  campagne.  L'auteur  expose  successi- 
vement les  divers  systèmes  de  tracé  des  lignes,  de  revêtements  et 
d'organisation  intérieure  des  ouvrages,  et  enfin  comme  complément 
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les  défenses  accessoires.  L'attaque  et  la  défense  des  positions  forti- 
fiées sont  surtout  du  domaine  de  Tart  militaire  ;  néanmoins  le  cha- 
pitre HZ  donne  quelques  règles  relatives  à  l'attaque  et  à  la  défense 
des  ouvrages  de  campagne.  Le  chapitre  iv  est  consacré  aux  voies  de 
communication^  aux  travaux  des  camps,  àToutillage.  Le  monde  mili- 
taire accueillera  avec  le  plus  grand  intérêt  la  suite  de  cette  série 
d'utiles  et  fructueuses  études.  / 

Rien  n'a  été  négligé  pour  augmenter  Tattrait  de  cette  belle  publi- 
cation :  format,  caractères,  gravures  hors  lignes,  distribution  sobre 
et  méthodique.  C'est  une  œuvre  achevée  et  parfaite.  A.  W. 


Eiectnres  sar  la  G^<»sraplile  industrielle  et  commerciale, 

par  HippOLTTE  Blanc.  —  Paris,  Palmé,  1881,  in-8 de  395  p.—  Prix  :  2  fr.  50 

La  Société  générale  de  la  librairie  catholique,  dirigée  par  M.  Victor 
Palmé,  entreprend  la  publication  d*une  série  d'ouvrages  sous  le  titre  : 
Nouvelle  collection  de  classiqi^s.  Ce  sont  des  livres  sincèrement  chré- 
tiens enseignant  aux  jeunes  gens,  d*une  façon  rapide  et  simple, 
Torganisation  sommaire  de  la  famille  et  de  TÉtat  aux  différentes 
époques  et  chez  les  différentes  races  ;  ils  contiendront  des  illustrations 
bien  appropriées  aux  textes,  ce  qui  présentera  le  double  avantage  de 
donner  au  volume  une  physionomie  artistique  et  de  graver  profondé- 
ment dans  Tesprit  des  jeunes  élèves  les  enseignements  les  plus  sérieux. 

L'ouvrage  que  nous  avons  entre  les  mains,  dû  à  la  plume  autorisée 
de  M.  Hippolyte  Blanc,  chef  de  division  honoraire  au  Ministère  de 
rintérieur  et  des  cultes,  comprend  un  choix  de  lectures  sur  la  géo- 
graphie industrielle  et  commerciale  ;  U  est  spécialement  destiné  à 
renseignement  primaire  supén  ^*ir.  L'auteur  commence  par  exposer 
ridée  chrétienne  du  commerr  c  de  Tindustrie,  et  ce  qu'étaient  au 
moyen  âge  ces  deux  sources  u^  la  richesse  publique.  C'est  une  pro- 
fession de  foi  en  même  temps  qu'un  point  de  départ  nécessaire  pour 
bien  faire  ressortir  la  différence  existant  entre  l'activité  dévorante  qui 
caractérise  notre  époque  et  les  allures  calmes  et  patriarcales  dupasse. 

Puis  vient  un  chapitre  divisé  en  paragraphes  où  sont  étudiés  succes- 
sivement ce  que  l'on  entend  par  les  mots  :  Exportation,  importation  ; 
la  distribution  géographique  des  principales  productions  du  globe  ;  le 
travail  du  fer  ;  l'histoire  de  la  broderie  ;  les  pelleteries  ;  l'emploi  des 
insectes  et  des  plumes  d'oiseaux  dans  les  travaux  d'art.  Les  autres 
lectures  décrivent  les  industries  et  le  mouvement  commercial  des 
diverses  contrées  du  monde.  Quelques  statistiques  générales  résument 
les  principales  données  qui  précèdent.  L'auteur  s'attache  ensuite  à  mons 
trer  comment,  au  dix-neuvième  siècle,  sous  nos  yeux,  naissent  et  s'éta- 
blissent le  commerce  et  Tindustrie  en  terre  sauvage,  par  le  fait  de  ces 


moines  catholiques  dont  Tinfluence  civilisatrice  est  si  audaeieusement 
contestée  aujourd'hui.  Enfin  un  glossaire,  accompagné  de  nombreuses 
figures  explicatives  fort  bien  faites,  donne  Texplication  des  termes 
techniques  employés  dans  le  livre. 

Toutes  ces  lectures  sont  des  citations,  ou  tout  au  moins  des  réau-> 
mes  consciencieux,  d'après  les  publications  et  les  ouvrages  les  plus 
récents  et  les  plus  autorisés,  tels  que  rapports  commerciaux  dea 
agents  diplomatiques  ou  consulaires,  VÉconomiste  français^  Y  Explo- 
ration^ les  Miisions  oatholiqueSj  les  Annuaires  de  VÉcanomi^  poli^ 
tique  y  etc. 

On  le  voit,  ce  livre  est  des  plus  instructifs  et  des  plus  propres  à 
développer  utilement  Tintelligence  des  jeunes  gens  se  destinant  à  des 
carrières  industrielles  ou  commerciales  ;  il  leur  fait  connaître  les 
ressources  de  tous  les  pays  du  monde,  en  même  temps  qu'il  leur 
démontre  clairement  Tinfluence  fécondante  de  l'esprit  chrétien  sur  la 
production  du  travail.  Il  se  recommande  donc  tout  spécialement  aux 
écoles  libres  où  il  est  appelé,  nous  n'en  doutons  pas,  à  faire  beaucoup 
de  bien  et  à  rendre  de  grands  services. 

Vicomte  H.  bb  Bizbmont. 


ProRrlecladeft  elementale»  relatlvas  i^  la  dlvIalblUdad  de 
iQft  9ui|iero«  enteroi»,  par  el  comandante  capitan  de  infanteria  D . 
RiCABDO  Vasqurz  Illa,  director  del  Colegio  politechnico  de  Valladolid, 
etc.  Valladolid,  Gaviria,  1882,  in-8  de  vu i -208  p.  —  Prix:  8  piécettes 
(8  fr.  40). 

L*auteur  de  cet  ouvrage,  ainsi  qu'il  l'explique  dans  sa  préface,  n'a 
pas  vouhi  seulement  faire  connaître  un  ensemble  de  propriétés  élé- 
mentaires relatives  à  la  divisibilité  des  nombres  entiers.  Il  a  voulu 
surtout  montrer  par  un  exemple  la  manière  dont,  selon  lui,  on  doit 
modifier  le  concept  généralement  admis  relativement  à  l'extension 
et  aux  limites  de  l'arithmétique  proprement  dite,  non  moins  que  la 
forme  d'exposition  de  ses  diverses  théories.  Bans  nous  prononcer  sur 
Timpqi^ance  et  le  succès  de  cette  tentative,  constatons  du  moins  que 
M.  Illa  a  réussi  à  exposer  une  partie  importante  de  la  théorie  des 
nombres  d'une  manière  à  la  fois  élevée  et  élémentaire,  établissant  par 
des  démonstrations  simples  et  fondées  sur  des  notions  connues  de 
tous,  beaucoup  de  propriétés  d'un  ordre  élevé.  Son  ouvrage,  qui  dé- 
passe beaucoup  le  niveau  des  traités  élémentaires  d'arithmétique, 
forme  une  très  bonne  introduction  aux  écrits  des  Gauss  et  des  Jacobi 
sur  la  théorie  des  nombres.  La  sobriété  de  l'exposition,  dans  laquelle 
les  formules  tiennent  plus  de  place  que  les  phrases,  permet  au  lec- 
teur français  de  la  comprendre  tr^  suffisamment  sans  avoir  étudié  la 
langue  espagnole.  B.  Y. 
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Eie#  In«Mttttloii«  militaires  de  la  France,  par  un  officier  gé- 
Déral.  Paris,  Delagrave,  1881,  in-8  de  iv-202  p.  —  Prix  :  4  fr. 

L'auteur  des  Institutions  mUitaires  d$  la  France  a  voulu  mettre  eu 
lumière  tout  ce  qu'il  y  a  dans  notre  tempérament  et  dans  nos  régle- 
m09ts  d'inépuisables  richesses  au  point  de  vue  militaire,  richesses 
qu'il  s'agit  seulement  d'exploiter  et  de  mettre  en  plaee.  Il  a  apporté 
dc^ïs  cette  tâche  toutes  les  ressources  d'un  esprit  clairvoyant  et  sa- 
gace,  toute  la  finesse  de  son  jugement,  relevée  encore  de  temps  à 
autre  par  des  pointes  d'une  fine  et  délicate  raillerie,  mais  surtout  par 
une  grande  compétence  pratique  acquise  au  milieu  des  mille  péri- 
péties d'une  longue  vie  militaire  et  des  responsabilités  de  hauts  com* 
m«^^demânt&• 

Réduction  du  temps  de  service,  écoles  militaires,  écoles  de  sous- 
officiers,  écoles  d'enfants  de  troupe,  état-major,  intendance,  ques^- 
tions  reofei^mées  autrefois  dans  un  cercle  exclusivement  militaire 
d'où  elles  sont  sorties  aigourd'hui  pour  passionner  l'opinion  publi- 
que, si^ns  l'éclairer  et  sans  trouver  de  solution,  •»  l'auteur  les 
examine  toutes  et  indique  par  quels  moyens  on  peut  arriver  à  les 
résoudre. 

Il  faut  d'abord  réagir  contre  les  préventions  qui  ont  jeté  la  défaveur 
sur  nos  légendes  militaires,  et  montrer  comment,  avec  les  meilleures 
institutions,  on  peut  sous  un  mauvais  commandement  courir  à  des 
désastres.  La  France,  avec  les  institutions  militaires  qui  lui  avaient 
donné  Sébastopol  etSolférino,  est  anéantie  à  Sedan.  Le  succès  récom- 
pense toujours  une  longue  préparation  due  à  d'éminentes  personna* 
litéa  assez  fortes  pour  poursuivre  leur  œuvre,  malgré  des  oppositions 
systématiques  et  irréfléchies. 

L'expérience  montre  tous  les  dangers  d'une  réduction  indéfinie  du 
service  militaire.  Ce  n'est  pas  au  moment  où  le  conscrit  commence  à 
être  fier  de  son  drapeau  et  k  supporter  la  discipline  qu'il  faut  le  re- 
jeter de  nos  rang.  Si  on  n'a  pas  la  sagesse  de  se  ménager  ce  noyau  si 
'  précieux  de  soldats  ayant  passé  de  deux  à  cinq  ans  sous  les  drapeaux, 
on  se  prépare  au  commencement  d^une  guerre  de  cruels  mécomptes 
et  de  terribles  remords.  En  diminuant  indéfiniment  la  durée  du  ser- 
vice, on  marche  à  la  suppression  de  l'armée  et  à  l'asservissement  du 
pays  ;  en  décrétant  de  laisser  au  régiment  par  punition  ceux  qui  se 
seraient  mal  conduits  pendant  leurs  trois  ans,  on  fait  de  Tarmée  un 
pénitencier  et  non  une  école  d'émulation  et  d'honneur. 

Nos  écoles  militaires  ont  des  programmes  assez  élevés,  et,  si  on 

veut  imiter  la  Prusse,  c'est  de  l'esprit  et  non  de  la  forme  de  ses 

institutions  qu'il  faut  se  pénétrer.  Là  on  cherche  surtout  à  créer  des 

spécialités  capables  et  utiles  :  on  tient  surtout  à  ce  qu'un  officier  sache 

bien  remplir,  dans  d'excellentes  conditions,  la  mission  dont  il  serai 
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chargé  :  c*est  à  cela  qu'où  doit  la  supériorité  des  officiers  allemands 
et  la  considération  dont  ils  jouissent  dans  tout  Tempire.  Bien  que  nos 
Écoles  polytechnique,  de  Saumur,  de  Saint-Cjr,  de  La  Flèche  ne  ré- 
pondent plus  complètement  aux  besoins  du  temps,  ce  serait  une  erreur 
d'en  supprimer  le  principe  ;  il  faut  seulement  en  modifier  le  fonction- 
nement et  les  conditions  d'admission.  La  difficulté  serait  surtout 
pour  Técole  polytechnique,  arche  sainte  dont  les  abords  seraient 
énergiquement  défendus  contre  toute  immixtion  sacrilège. 

11  est  peu  de  questions  aussi  importantes  et  aussi  dignes  d^intérêt 
que  celle  des  sous-officiers  ;  toute  âme  patriotique  est  affiigée  de  voir 
la  difficulté  d'en  combler  les  vides  et  surtout  de  ne  plus  retrouver 
dans  leurs  rangs  ces  excellents  et  glorieux  types  que  nous  avions 
dans  les  campagnes  d'Afrique  et  de  Crimée.  Les  recruter,  les  former 
et  les  conserver,  tel  est  le  problème  à  résoudre.  On  les  maintiendra 
surtout  par  l'orgueil  du  drapeau,  le  sentiment  de  Thonneur  et  du 
patriotisme,  par  leur  confiance  dans  l'avenir  de  Tarmée  et  la  stabi- 
lité de  ses  institutions,  par  la  fierté  de  porter  ^l'uniforme  d*un  corps 
bien  commandé  et  animé  au  plus  haut  point  de  l'esprit  de  confrater- 
nité militaire.  On  pourra  arriver  à  une  bonne  solution  en  autorisant  les 
rengagements  après  trente-cinq  ans  d'âge,  en  diminuant  les  volontaires 
d'un  an,  en  donnant  sérieusement  aux  retraités  des  emplois  honora- 
bles du  gouvernement,  en  fondant  une  caisse  militaire,  en  supprimant 
les  adjudants  de  compagnie,  en  encourageant  l'étude  dans  les  régi- 
ments en  donnant  aux  sous-officiers  retraités  des  prérogatives  hono- 
rifiques. 

Le  corps  d'état-major  a  été  l'objet  d'attaques  violentes  et  exagé- 
rées. Le  soumettre  aux  changements  périodiques  d'un  ministre  et 
d'un  chef  d'état-major  est  dangereux  ;  le  fermer  complètement  ne 
l'est  pas  moins.  11  faut  le  mettre  en  contact  fréquent  avec  la  troupe, 
établir  des  spécialités  et  faciliter  la  sortie  de  ce  corps  pour  revenir 
dans  la  troupe. 

Mais,  de  toutes  les  questions  du  jour,  la  plus  difficile  à  résoudre 
est  celle  de  l'intendance  et  de  l'administration  de  l'armée.  L'inten- 
dance a  inutilement  absorbé  une  foule  d'attributions  qui  lui  ont  été 
nuisibles.  11  est  cependant  indispensable  d'accorder  au  commande- 
ment l'initiative  de  tout  ce  qui  concerne  les  opérations  relatives  au 
bien-être  du  soldat.  Il  faut  rendre  aux  intendants  leur  rôle  de  direc- 
teurs et  de  surveillants  des  services  administratifs  et  alléger  leur  ser- 
vice de  soins  inutiles  et  absorbants. 

On  a  prétendu  que  l'Afrique  était  une  école  de  vantardise  et  de 
charlatanisme  militaire  ;  on  a  dit  que  là  était  né  le  fameux  et  dange- 
reux «  débrouillez-vous  ;  »  c'est  cependant  cette  qualité  qui  a  permis 
à  nos  soldats  de  se  tirer,  comme  en  Crimée,  des  situations  les  plos 
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difficiles  et,  quant  aux  géuéraux  d*Afrique,  ce  ne  sout  pas  eux  qui 
ont  été  consultés  pour  la  guerre  de  1870.  Qui  songe  à  rabaisser  les 
talents  des  Bugeaud,  des  Clausel,  des  Lamoricière? 

L'auteur  a  donc  embrassé,  dans  son  étude,  un  champ  très  vaste. 
Pour  constituer  une  solide  armée  nationale,  la  France  possède  les 
éléments  les  plus  variés  et  les  plus  riches  :  l'essentiel  est  de  savoir 
les  reconnaître  pour  s'en  servir  utilement.  Il  faut  rejeter  les  mesures 
trop  précipitées  et  trop  radicales,  procéder  avec  méthode  et  maturité, 
en  écartant  les  entraînements  irréfléchis  ;  sans  quoi  on  risquerait  de 
préparer  au  pays  et  l'armée  d'amers  mécomptes,  sinon  de  nouveaux 
désastres.  Y.  B. 


Irréel»  d'anatomie  à  l'usage  des  artistes,   par  M.   Mathus  Duval. 
Paris,  Quaniin,  i882,  in-8  de  386  pages  avec  figures.  —  Prix,  relié  :  3  fr.  50. 

M.  Mathias  Duval  a  résumé,  dans  cet  ouvrage,  le  cours  qu'il  fait 
depuis  dix  ans  à  l'École  des  beaux-arts.  C'est  une  description  du 
corps  humain,  tel  que  l'artiste  est  appelé  à  le  retracer.  M.  Duval 
commence  par  examiner  le  squelette  ;  puis  il  va,  de  cette  sorte  de 
charpente  qui  soutient  tout  le  reste,  aux  parties  superficielles.  Cette 
méthode,  M.  Duval  nous  en  avertit,  n'est  pas  la  méthode  suivie  ordi- 
nairement par  les  auteurs  des  traités  d'anatomie  à  l'usage  des  artis- 
tes. On  procède  le  plus  souvent  des  parties  superficielles  aux  organes 
profonds.  Pierre  de  Cortone  a  suivi  cette  marche  dans  ses  planches 
anatomiques  gravées.  M.  Duval  nous  permettra  de  dire  que,  s'il  n'a- 
vait pour  lui  l'autorité  que  donne  l'expérience  de  l'enseignement,  nous 
pourrions  douter  que  sa  méthode  fût  la  meilleure  pour  le  but  qu'il  se 
propose.  Le  jeune  homme,  au  moment  où  il  aborde  l'étude  de  l'ana- 
tomie,  a  déjà  quelque  idée  de  l'extérieur  du  corps  humain  par  l'étude 
du  modèle .  Il  semble  donc  qu'il  y  aurait  avantage  à  le  conduire  du 
connu  à  l'inconnu,  et  U  est  à  craindre  que  l'autre  méthode^  plus 
scientifique  assurément^  mais  plus  aride,  ne  rebute  des  imaginations 
d'artistes,  c'est-à-dire,  des  imaginations  vives,  toujours  inquiètes  du 
beau  et  qui  ne  s'arrêtent  qu'avec  peine  à  ce  qui  n'a  pas  d'attrait.  Ce 
danger  n'existe  guère  dans  un  cours,  à  cause  de  l'animation  de  la 
parole  parlée  ;  mais  il  est  réel  dans  un  livre.  Peut-être  en  ce  qui  con- 
cerne l'ouvrage  de  M.  Duval,  l'inconvénient  eût-il  été  amoindri,  si 
l'auteur,  comme  U  semble  y  avoir  pensé,  avait  pu  introduire  dans  son 
texte  un  certain  nombre  de  figures  plus  artistiques,  et,  par  consé- 
quent, plus  attrayantes.  Ces  figures,  tirées  par  exemple  des  œuvres 
des  maîtres,  soit  peintres,  soit  sculpteurs,  auraient  reposé  les  yeux, 
fixé  l'attention,  et  fait  toucher  du  doigt  la  correspondance  entre  la 
surface  du  corps  et  les  organes  internes  qui  lui  donnent  ses  contours. 
Au  reste,  l'ouvrage  de  M.  Duval  a  la  netteté  et  la  clarté  qui  sont  les 
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qualités  principales  de  ces  sortes  de  précis  ;  et  il  a  eu  Fheurettse 
idée  d'ajouter  à  soû  exposé  anatomique  deux  chapitres  intéressants 
sur  la  physionomie  et  sur  les  travaux  de  Duchenile  (de  Boulogne) 
concernant  l'expression  des  muscles  de  la  face.  Ce  traité  sera  Utile  à 
ceux  qui  voudront  acquérir  les  connaissances  anatomiques  néces- 
saires à  la  pratique  de  Fart,  surtout  s'ils  lé  complètent  en  jetant  les 
yeux  sur  un  écùrché  en  plâtre,  comtne  M.  Duval  le  conseille,  ou  sibi- 
plement  sur  un  ouvrage  où  les  formés  extérieures  dû  corps  soient 
retracées  par  de  ttombreuses  figures.  Loir-MongaIck. 


BELLES  LETTRES 

fVouvelle  bibliothèque  classique  de»  éditions  «louaust*  — 

théâtre  complet  de  J.-B.  Poquelin  de  Molièbe.  tome  I.  Paris,  Librairie  des 
bibliophiles,  1882,  in-t6  de  rxx«-3i9  p.  —  Prit  :  3  fr. 

Les  Caractères  de  La  Bruyère ^  publiés  par  P.  Jouaust^  avec  une  préfiicd  (yar 
Louis  Lacour.  Paris,  librairie  des  Bibliophiles,  1881,  2  vol.  in-i8de  Xi.-267 
et  331  p.  —  Prix  :  3  fr.  le  volume. 

âie«  petitA  cheflK-d^oetltrre.  Réflexions  sur  le  divorce^  par  Mme  Neckeh, 
publiées  par  M.  de  Lescare.  Môme  librairie,  4881,  m-18  de  il2  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Discours  sur  les  passions  de  Vamour  de  Pascal,,  précédé  d*une  aoUce  sur 
Pascal  et  Mlle  de  Roannez.  în-18  de  li-61  p.  —Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  le  disions  ici,  voilà  peu  de  temps,  plus  un  auteur  est  célèbre 
et  moins  il  j  a  lieu  de  parler  longuement  de  la  réimpression  de  ses 
œuvres.  Cette  réflexion,  vraie  déjà  à  propos  de  Marivaux,  est  plus  juste 
encore  à  Tégard  de  Molière,  et  rembarras  que  nous  éprouvons, 
M.  Jouaust  Ta  ressenti  également  quand  il  s*est  agi  d'écrire  un  avant* 
propos  en  tête  dô  la  cbarmante  édition  qui  vient  se  placer  dans  la 
Nouvelle  Bibliolhèque  classique.  Que  dire  de  Molière,  qui  a  été  taat  de 
fois  publié,  commenté,  qui  est  siconnumême  des  lecteurs  peu  lettrés? 
M.  JouaUst  ne  pouvait  guère  qu'indiquer  comment  a  été  comprise 
cette  réimpression.  La  préface  qu'on  y  a  jointe  est  celle  de  Lagrange, 
mais  M.  Monval,  archiviste  du  Théâtre-Français,  Ta  rajeunie  et  com- 
plétée par  d'excellentes  notes.  Le  texte  est  celui  des  éditions  origi* 
nâles  des  pièces  publiées  du  vivant  de  Tauteur,  et  pour  celles  qui  n'ont 
paru  qu'après  sa  mort,  de  l'édition  de  1682.  Après  ces  renseignements 
sur  des  points  matériels.  M,  Jouaust  émet  sur  le  succès  constant  de 
Molière,  sur  le  nombre  d^éditions  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  publier, 
des  observations  très  justes  qui  le  conduisent  à  une  citation  de  Musset, 
fort  heureusement  choisie.  Le  nouveau  Molière  se  composera  de 
huit  volumeâ  qui  se  succéderont  dans  le  courant  de  l'année;  le 
tome  pr  â  seul  paru,  il  contient  :  VEstourdyy —  Dépit  amoureuXf  -—Us 
Précieuses  ridicules,-^  Sganarelle,  M.  Jouaust  a  terminé  le  volume  par 


—  431  — 

des  notes  courtes,  mais  substantielles.  Chacune  débute  par  une  sorte 
d*histortque  de  la  pièce,  puis  viennent  les  élucidations  du  texte.  J'ai 
un  peu  de  doute  touchant  ce  qui  est  dit  des  Tablettes  de  Pierre  Mathieu. 
Je  les  ai  lues  jadis  et  il  me  semble  que  par  le  ton  comme  par  la  forme 
elles  n'étaient  point  destinées  aux  enfants.  On  a  pu  les  mettre  entre 
les  mains  de  ceux-ci,  mais  ils  ne  devaient  guère  être  en  état  de  com- 
prendre des  pensées  bien  relevées  pour  leur  âge.  Parler  de  Texcel- 
lente  exécution  du  nouveau  Molière,  ce  ne  serait  pas  être  plus  neuf 
que  de  parler  de  Molière  lui-même.  Il  y  a  longtemps  que  nos  lecteurs 
savent  ce  que  sont  les  publications  de  M.  Jouaust,  qu'ils  apprécient 
ces  volumes  in-ld,  à.  la  fois  volumes  de  poche  et  de  bibliothèque,  si 
correctement  imprimé  en  nouveaux  caractères  elzéviriens,  ces  livres 
si  gracieux,  si  soignés  et  à  si  bas  prix. 

—  La  Bruyère  est  lè  moraliste  le  plus  aimé^  celui  qu'on  lit  le  plus. 
Montaigne  par  ses  hardiesses,  par  sa  langue  effraie  plus  d'uu  lecteur. 
La  Rochefoucauld  attriste  par  le  pessimisme  de  ses  maximes.  Pascal 
est  bien  profond,  bien  grave.  Vauvenargues  a  des  pensées  d'une  admi- 
rable justesse  exprimées  avec  une  grande  élégance.  Mais  ni  La  Ro- 
ohefoucauld,ni  Pascal,  ai  Vauvenargues  ne  peuvent  être  lus  de  suite.  Il 
faut  se  reposer  après  qjielques  feuillets,  sous  peine  de  fte  plus  apprécier 
oes  maximes  dont  chacune  appelle  la  réflexion  et  qui  pour  étr6  goûtées 
veulent  être  méditées.  Dans  La  Bruyère  oe  ne  sont  pas  dôë  malimes 
qui  se  saoeèdent  seulement.  Elles  sont  enoadrées  dans  des  observa-^ 
tîotts,  dans  des  portraits  ;  de  charmantes  pages,  écrites  dans  une 
langue  inimitable,  reposent  l'esprit;  les  pensées  se  lient  et  â'appa- 
raissent  que  quand  on  est,  pour  ainsi  dire,  préparé  à  les  voif  surgir  ;  on 
lirait  La  Bruyère  des  heures  entières  sans  distraction,  sens  fa* 
tigue.  La  Bruyère  ne  pouvait  tarder  à  paraître  dans  la  Nouvelle 
Bibliolhèque  classique.  Il  y  a  pris  place  en  deux  charmants  volumes. 
Dans  une  étude  fort  bien  faite  sous  le  titre  trop  modeste  de  préface, 
M.  Louis  Laoour  a  réuni  tout  ee  que  l'on  sait  de  la  vie  peu  connue 
de  l'auteur  des  CaracltreSf  et  de  bonnes  et  courtes  notes  éclairoissent 
les  difficultés  que  le  texte  peut  offrir. 

"—Pendant  que  la  Nouvelle  Bibliothèque  classique  s'augmentait  de  ces 
trois  volumes,  la  série  à  laquelle  M.  Jouaust  a  donné  ce  titre  :  Les 
petits  ehefs^^ceuvre  s'enrichissait  de  deux  opuscules  trop  peu  con- 
nus. Sainte-Beuve  avait  déjà,  mais  asses  vainement,  appelé  l'attention 
sur  un  livre  de  Mme  Necker  auquel  de  récentes  discussions  donnent 
un  intérêt  d'actualité,  les  Réflexions  sur  le  divorce.  Mme  Necker  se 
prononce  vivement  pour  l'indissolubilité  du  mariage  et  le  fait  avec 
des  arguments  qu'on  s'étonne  de  n'avoir  pas  vu  rappeler  dans  ces  der- 
niers temps.  Le  style  du  livre  a  vieilli  par  placest  mais  d'autre toie 
Mme  Neoker  se  montre  la  digne  mère  de  M""*  de  Staël  et  il  y  a 
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là  bien  des  pages  excellentes  de  fond  et  de  forme.  M.  de  Lescore  a 
joint  à  ce  vol  orne  une  étnde  sur  Mme  Necker.  C'est  le  même  écri— 
▼ain  qui  nous  présente  le  Discours  sur  les  passions  de  l'amour  de  Pas- 
cal. Ce  beau  fragment  fut  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Ck>usiji 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (15  août  1843).  M.  Cousin  rejetait  la 
pensée  que  ce  discours  eut  été  inspiré  à  Pascal  par  W^^  de  Roannez. 
M.  de  Lescure  croit  le  contraire,  aussi  a-t-il  joint  au  discours  pla- 
sieurs  lettres  à  elle  adressées  par  Pascal.  11  peut  j  avoir  encore  da 
doute  sur  ce  points  mais  il  ne  peut  y  en  ayoir  sur  la  valeur  de  cette  tren- 
taine de  pages  ;  elles  méritaient  certainement  de  prendre  place  dans 
les  Petits  chefs-d'œuvre.  Th.  P. 


dCSavres  Inédite»  de  «I.-B.  3ossuet,  découvertes  et  publiées  sur 
les  manuscrits  du  Cabinet  du  roi  et  des  Bibliotbèques  nationale,  de 
TArsenal,  etc.,  par  Auguste-Louis  Ménard.  Tome  1  :  le  Cours  Boy  al  com- 
plet sur  Juvénal.  Paris,  Firmin-Didot,  1881,  gr.  in-8  de  XLVin-492  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

Bossuet,  Juvénal  :  Tun  expliquant  Tautre  !  Quand,  il  y  a  six  ans, 
M.  Auguste  Ménard  annonça  au  public  son  beureuse  trouvaille,  tous 
les  lettrés  se  promirent  un  régal  vraiment  exquis,  à  Tespoir  de  lire 
bientôt  le  grand  satirique  de  Rome  traduit  par  le  prince  des  orateurs 
français.  Depuis  quelques  mois,  ils  ont  pu  contenter  leurs  désirs  :  le 
livre  sur  Juvénal  a  paru,  imprimé  chez  Didot,  sur  beau  papier,  orné 
d'une  photogravure  qui  reproduit  le  magnifique  portrait  de  Bossuet 
par  Rigaud,  une  de  nos  richesses  du  Louvre. 

Bossuet  connaissait  l'antiquité  païenne.  Les  notes  qu'il  a  réunies 
pour  écrire  le  Discours  sur  l'histoire  universelle  prouvent  avec  quelle 
sagacité,  quelle  pénétration  il  lisait  les  anciens.  L'abbé  Ledieu  nous 
dit  que  Bossuet  aimait  Homère  ;  il  en  était  si  nourri  que,  dans  ses 
rêves,  il  en  récitait  des  fragments.  Virgile  ne  lui  était  pas  moins  fami- 
lier, et  à  la  facilité  éloquente,  au  tour  magistral  avec  lesquels  Bossuet 
écrit  le  latin,  on  sent  qu'il  devait  avoir  avec  les  maîtres  de  cette 
langue,  un  commerce  quotidien.  C'était  là,  du  reste,  dans  le  clergé, 
un  goût  traditionnel,  et  si  je  l'ose  dire,  un  signe  de  race.  N'est-ce 
point  le  P.  de  Condren,  ce  prêtre  d'une  si  austère  et  si  délicate  vertu, 
qui,  à  la  fin  de  sa  vie,  relisait  encore  Cicéron  ?  Que  Bossuet  ait  pu 
lire  et  expliquer  Juvénal,  cela  n'aurait  rien  d'extraordinaire,  et  je  ne 
comprends  guère  l'enthousiasme  dont  M.  Ménard  salue  cette  décou- 
verte qui  semble  beaucoup  l'étonner  (p.  xl  et  xli,  de  l'/nlroittc- 
tion)» 

Or  la  question  est  celle-ci  J:  ce  Bossuet  qu'on  nous  présente  est-îl 
bien  authentique?  M.  Ménard  l'affirme.  Les  preuves  de  M.  Ménard  se 
rapportent  à  l'origine  probable  du  manuscrit  :  aux  circonstances  qui 


—  433  — 

semblent  Tavoir  entouré,  quand  il  fat  composé,  et  qui,  il  faut  Tavouer, 
sont  très  habilement  groupées  et  présentées  par  M.  Ménard  :  enfin 
réditeur  cherche  aussi  des  arguments  diplomatiques,  tirés  de  la  na- 
ture du  papier,  etc.  M.  Ménard  ne  commet-t-il  pas  plusieurs  erreurs 
dans  Tarrangement  des  faits  qu'il  invoque  en  faveur  de  sa'thèse  ¥ 

Bossuet^  nommé  le  11  septembre  1670,  précepteur  du  Dauphin, 
avait  comme  aides,  Tabbé  Huet  et  M.  de  Cordemoy,  «  tous  deux  très 
savants  et  très  polis,  »  dit  Ledieu.  Le  duc  de  Montausier  était  gou- 
verneur du  prince.  Mais  Bossuet  «  crut  qu'il  était  de  la  dernière 
importance  d*accoutumer  le  prince  à  la  même  personne  et  aux  mêmes 
manières,  pour  concilier  son  attention  et  ôter  toute  occasion  de  dis' 
traction  »  (Ledieu  :  Mémoires,.  Tome  I,  p.  140,  édition  Guettée).  Est-il 
dès  lors  admissible  que  Bossuet,  au  moment  des  classes,  ait  introduit 
près  de  son  royal  élève  «  des  scribes  »  qui  «  auraient  recueilli  sténo- 
graphiquement  »  ses  explications  ?  —  M.  Ménard  assigne  à  ce  manus- 
crit la  date  de  1684.  Or  le  Dauphin  s'était  marié  le  7  mars  1680,  et, 
le  2  mai  1681,  Bossuet  était  promu  à  Tévêché  de  Meaux  ! 

L'examen  de  l'ouvrage  semble-t-il  donner  raison  à  M.   Ménard  ? 
Retrouvons-nous,  dans  ces  pages,  le  vrai  Bossuet,  qui,  à  cette  époque 
était  dans  la  maturité  et  tout  Téclat  de  son  génie  ?  Après  le  Discours 
sur  l'Histoire  universelky  après  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même^ 
la  Logique  et  les  Oraisons  funèbres  d'Henriette  de  France  et  de  Ma- 
dame, le  style  de  Bossuet  n'a  plus  à  se  perfectionner  :  sa  langue  est 
forte,  simple,  mesurée,  délicate,  nuancée,  souple,  toujours  admirable, 
parce  que  les  mots  y  prennent  leur  sens  originel  :  et  que  la  pensée, 
s'y  révèle  dans  sa  pure  et  nette  beauté.  Je  prends  au  hasard  un  des 
passages  du  commentaire,  p.  35,  à  propos  du  vers  153  :  «  Lucille  auoit 
de  son  tems  la  liberté  d'écrire  contre  tous  ceux  qu'il  vouloit,  luuénal 
plaint  cette  liberté  qui  cessa  lorsque  les  Empereurs  comancèrent 
d'être  à  Rome,  ils  ne  permettoint  pas  qu'on  fit  la  moindre  chose  que 
par  leur  ordre,  le  poète  marque  par  là  la  malheureuse  condition  de  son 
tems  ou  on  ne  pouuoit  rien  faire  qu'au  gré  de  l'empereur,   non  pas 
même  reprocher  un  peu  ouuertement  leurs  défauts  aux  vitieux  :  le 
sens  est,  cette  liberté  a  été  tellement  éteinte  que  ie  n'ose  plus   la 
nommer;  de  peur  sans  doute  de  se  faire   des  affaires  auec  l'em- 
pereur. » 

On  pourrait  multiplier  les  citations  :  toutes  amèneraient  à  cette 
•conviction  que  ce  commentaire,  si  pauvre  dldées,  d'une  langue  si 
plate,  est  indigne  de  Bossuet.  Car,  le  Dauphin  pour  qui  il  aurait  fait 
ce  travail,  avait  alors  près  de  vingt  ans.  Est-il  acceptable  de  penser 
que  jamais  auparavant,  en  traduisant  Virgile,  Térence  ou  Ovide, 
Bossuet  n'a  point  eu  l'occasion  de  lui  parler  d'Hercule,  de  Mars,  du 
Gange,  de  Télèphe,  des  Argonautes,  de  la  différence  qui  existe  entre 

!^lAi  1882.  T.  XXXIV,  28. 
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les  togatx  et  les  palliatx  ?  Or  les  deux  tiers  au  moins  dn  eommen-i 
taire  sont  consacrés  à  des  interprétations  de  cette  sorte,  à  des  détails 
puérils,  que  les  élèves  de  sixième  connaissent.  Certes,  à  propos  de 
Juvénal,  je  rêve  sur  les  lèvres  de  Bossuet,  un  commentaire  bien  au- 
trement indigné.  Si  le  grand  siècle  brillait,  à  cette  date  (1679-81),  de 
toute  sa  splendeur,  les  ombres  pourtant  s^épaisissaient.  «  Le  temps 
approche  où  Fénelon  dénoncera  à  ses  contemporains  qu*il  entend  un 
bruit  sourd  d'impiété  dont  il  faut  avoir  peur.  Bossuet  n*était  pas 
moins  clairvoyant.  » 

Est-ce  à  dire  pourtant  que  jamais  il  eût  mis  sous  les  jeux  de  son 
élève  les  renseignements  absolument  abominables,  qui  sont  le  com- 
mentaire de  la  satire  sixième?  Lui,  si  austère,  si  dur  parfois  ;  lui, 
qui  a  écrit,  sur  la  comédie,  sa  Lettre  au  P.  Caffaro,  jugeant,  avec 
sa  conscience  de  prêtre  et  sa  science  de  théologien^  Tune  et  l^autre 
si  sévères,  le  théâtre  où  pourtant  il  était  loisible  d'admirer  le  Cid, 
Polyeucte^  Nkomède  ;  lui  qui,  d'après  Ledieu,«  ne  pouvoit  approuver  la 
licence  d'Horace,  qui  se  donne  pour  stoïcien,  mais  qui  est  trop  sou- 
vent cynique  »  (tome  I,  p.  144,  édit.  cit.),  ce  serait  lui  qui  aurait  tn 
des  termes  si  crus,  et  en  français,  révélé  à  un  adolescent  ces  turpi- 
tudes de  la  Rome  impériale,  descendant  dans  des  détails  qu'anjour^ 
d'hui  on  ne  pourrait  lire  ou  dire  qu*en  grec  f  (p.  158  et  suiv.) 

Non! 

Je  l'avoue  cependant  :  çà  et  là,  surtout  dans  les  Applications,  on 
sent  passer  ce  souffle  puissant  qui  emportait  si  haut  l'aigle  de  Meanx. 
Certaines  pages  rappellent  le  grand  siècle  :  Bossuet  a  dû  mettre  son 
empreinte  sur  plusieurs  des  passages  de  ce  livre.  Mais  il  faut  le  ré- 
pudier, en  son  nom,  dans  l'ensemble.  M.  Ménard  a  pu,  de  très  bonod 
foi,  arriver  à  se  convaincre  que  sa  trouvaille  était  du  Bossuet  tout  pur. 
Qu'il  prenne  garde  cependant.  La  mésaventure  dont  il  a  été  récem- 
ment victime  —  en  publiant  dans  la  Nouvelle  Revue  des  poésies  de 
Bossuet  qu'il  croyait  inédites  et  que  Migne  imprimait  déjà  en  185T 
—  doit  le  rendre  prudent.  Qu'il  me  permette  encore  de  relever  dans 
son  Introduction  une  de  ses  affirmations  (p.  xx).  Il  n'est  pas  non  pla^ 
le  premier  à  avoir  trouvé  que  Montausier  a  traduit  en  très  beaux  vers 
des  satires  entières,  ni  surtout  à  en  avoir  découvert  les  autographes  à 
V Arsenal,  Tallemant  des  Réaux  a  dit  de  Montausier  (T.  II,   p.  629» 
édit.  P.  Paris  et  Monmerqué)  :  (c  II  a  fait  des  traductions  :  regardez  le 
bel  auteur  qu'il  a  choisi  :  il  a  mis  Perse  en  vers  français.  »  Une  eom'' 
munication  d'un  érudit,  M.  Paul  d'Estrée,  m'a  depuis  longtemps  appris 
que  cette  traduction  existe  dans  le  Recueil  de  Conrart  (ms,  5410  à 
6427). 

Sur  l'origine  du  Juvinal  publié  par  M.  Ménard,  on  ne  saurait  émet*' 
tre  que  des  conjectures  :  les  plus  plausibles  ont  été  présentées  p^ 
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M.  Gazier,  d^s  16, Revue  critique  du  13  février:  J*;  souscris  com- 
plètement. 

Il  faut  pourtant  savoir  gré  à  M.  Ménard  du  soin  qu'il  a  mis  à  sa 
publication  ;  publication  utile,  en  somme,  parce  qu'elle  fait  connaître 
Torthographe  et  Tesprit  critique  d'un  érudit,  au  dix-septième  siècle. 

Paul  Lallbiiakd. 


Une  épopée  oatalaoe  au  dlx-neuvIéme  «léde.  L'Atlantide  cfc 
don  Jacinto  Verdaguer,  par  Mgr  Joseph  Tolra  db  Bordas,  prélat  de  la 
Maison  de  Sa  Sainteté.  Paris,  Maisonneuve,  1881,  gr.  in-8  de  i32  p.  — 
Prix  :  S  fir.  50. 

A  deux  reprises  nous  avons  parlé  aux  lecteurs  du  Polybiblion  (tome 
YI,  p.  330,  t.  YIII,  p.  308),  de  V Atlantide,  de  ce  beau  poème  de  Ver- 
daguer qui,  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  faisait  comme  pendant  à 
Mireille.  Nous  avons  indiqué  le  sujet  de  cette  œuvre  grandiose  et 
originale  où  d'anciennes  traditions  mythologiques  sont  comme  en- 
cadrées dans  le  souvenir  d*un  des  plus  grands  événements  des  temps 
modernes,  la  découverte  de  l'Amérique,  nous  avons  tâché  de  donner 
une  idée  du  style  du  poète  en  rappelant  le  grand  nom  de  Camoëns. 
Nous  avons  enfin  reconnu  dans  cette  œuvre  une  importante  concep- 
tion que  le  temps  ne  devait  pas  faire  oublier,  mais  dont  au  con- 
traire, il  devait  augmenter  l'éclat.  En  lisant  la  très  remarquable  étude 
de  Mgr  Tolra  de  Bordas,  nous  voyons  que  nous  ne  nous  étions  pas 
trompé  dans  nos  prévisions  favorables;  pour  que  six  ans  après  sa  pu- 
blication un  poème  devienne  le  sujet  d'un  travail  aussi  considérable, 
il  faut  que  le  mérite  de  ce  poème  soit  bien  réel.  Ce  que  nous  n'avions 
pu  faire  dans  de  courts  articles  faute  d'espace  et  aussi  et  surtout  faute 
de  l'érudition  et  du  profond  tact  critique  dont  Mgr  Tolra  de  Bordas 
nous  donne  tant  de  preuves,  est  maintenant  pleinement  exécuté 
dans  cette  belle  appréciation  de  VAtlantide,  L'auteur  ne  se  borne  pas 
à  examiner  rapidement  l'épopée  catalane  ;  il  s'occupe  d'abord  du 
poème  épique  en  général,  il  se  demande  si  l'Espagne  possède  un 
poème  national,  il  croit  qu'elle  l'a  dans  le  livre  de  Verdaguer.  Pour 
nous,  quelle  qu'en  soitla  valeur,  nous  ne  le  pensons  pas,  il  nous  semble 
que  l'Espagne  ne  peut  avoir  un  poème  national  qu'écrit  dans  la  langue 
de  la  nation.  Cette  observation,  du  reste,  ne  nous  parait  rien  enlever 
au  mérite  de  VAtlantidet  c'est  évidemment  l'œuvre  d'un  homme  doué 
d'un  grand  talent.  Aussi  nous  intéressons  nous  vivement  aux  détails 
biographiques  que  Mgr  Tolra  de  Bordas  nous  raconte  avec  tant  de 
charme.  Ils  sont  suivis  de  l'analyse  succincte  de  tAttantide,  puis  en 
rient  l'examen  chant  par  chant  avec  la  traduction  de  nombreux  pas- 
sages. L*étude  se  termine  par  la  citation  des  observations  les  plus 
importantes  auxquelles  le  poème  a  donné  lieu.  Elles  suffiraient  pour 
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attester  que  Ton  n'a  pas  affaire  à  une  de  ces  productions  éphémères 
autour  desquelles  un^  vogue  peu  justifiée,  cause  un  bruit  bientôt  ou- 
blié. Une  autre  preuve  plus  éclatante  encore  du  mérite  de  l^ Atlantide 
c*est  qu'elle  a  été  traduite  ou  qu'on  la  traduit,  pour  ainsi  dire,  dans 
toute  l'Europe.  La  France  ne  tardera  pas  à  donner  à  Verdaguer  un 
glorieux  témoignage  de  ce  genre.  Notre  collaborateur  M.  Albert  Sa- 
vine  en  a  depuis  plusieurs  années  commencé  une  traduction  dont  trois 
chants  ont  paru  dans  le  Midi  littéraire  et  qui  bientôt  verra  le  jour 
dans  son  entier.  C^est  ce  travail  qui  paraît  même  avoir  donné  à 
Mgr  Tolra  de  Bordas  la  pensée  première  de  ce  qui  ne  devait  être 
qu'un  article  et  qui  est  devenu  une  belle  et  complète  étude  où,  non 
seulement,  Tœuvre  de  Verdaguer  est  analysée  dans  tous  ses  détails, 
mais  où,  à  chaque  instant,  apparaissent  les  aperçus  les  plus  justes  et 
les  mieux  exprimés  sur  les  plus  importantes  questions  littéraires. 
Mgr  Tolra  de  Bordas  a  magnifiquement  préparé  la  voie  à  don  Jacinto 
Verdaguer  et  à  M.  Albert  Savine,  son  habile  interprète. 

Th.  db  PuTMAïaïus. 


Bouvenlrs  littéraires,  par  Maxime  du  Gâmp,  de  TAcadémie  française* 
Tome  I.  Paris,  Hachette,  1882,  in-8  de  584  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Je  ne  saurais  être  de  Tavis  de  Pascal  qui  déclarait  le  moi  haïssable 
—  et  non  odieux  comme  on  l'a  dit  en  citant  de  mémoire.  Le  moi, 
c'est  nous,  Thomme  c'est  les  hommes  et  la  biographie  d'un  individu 
de  second,  de  troisième  ordre,  d'un  être  vulgaire,  si  vous  voulez, 
ne  laisse  pas  d'avoir  un  certain  attrait.  N'est-il  pas  curieux  et  ins- 
tructif de  voir  comment  chacun  joue  son  rôle  dans  la  vie,  comment 
d'autres  se  sont  tirés  de  scènes  analogues  à  celles  où  Ton  se  trouve 
soi-même  acteur?  Si  le  moi  représente  un  écrivain  de  talent,  il  y  a 
réel  plaisir,  et  c'est  ce  plaisir  qu'on  éprouve  en  lisant  les  Souvenirs 
littéraires  de  M.  Maxime  du  Camp.  Je  l'avouerai,  pourtant,  les  années 
non  seulement  de  la  jeunesse,  mais  même  de  l'enfance,  me  paraissent 
avoir  exercé  un  peu  trop  de  séduction  sur  l'auteur.  Il  prend  les  choses 
ab  ovOy  avant  sa  naissance  même,  comme  Tristam  Shandj.  Les  pre- 
mières impressions  qu'il  décrit  n'ont  rien  qui  lui  soit  propre,  nous 
avons  tous  éprouvé  le  charme  des  histoires  merveilleuses,  des  contes 
de  fées,  nous  avons  tous,  en  lisant  Robimon  Crusoé  ou  Robinson 
Suisse f  rêvé  d'expéditions  maritimes  ou  d'îles  désertes.  Seulement,  je 
le  reconnais,  peu  de  personnes  pourraient,  avec  autant  de  charme  que 
M.  Maxime  du  Camp,  redire  ces  vives  et  charmantes  émotions.  Nous 
ne  les  lui  reprocherons  donc  pas,  pas  plus  que  tous  les  détails  qu'il 
donne  sur  la  vie  des  collèges.  Ces  détails  devraient  avoir  leur  utilité. 
Quel  contraste  entre  cette  froide  et  pénible  existence  et  ceUe  que  sa- 
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Talent  créer  pour  les  jetuies  gens  les  aimables  et  respectables  pro- 
fesseurs qn*on  a  violemment  expulsés.  Ces  pages  désolées  que 
M.  Maxime  du  Camp  a  écrites  sur  Téducation  universitaire  restent  la 
peinture  exacte  et  navrante  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui,  du  sort 
réservé  à  nos  enfants,  sort  empiré  encore  à  des  points  de  vue  bien 
plus  graves.  Des  mesures  —  sollicitées  récemment  par  Tauteur  lui- 
même,  qui  se  souvenait  de  tels  supplices,  •—  lui  ont  valu  des  pro- 
messes, mais  rien  n'a  été  changé,  rien  n*a  été  amélioré  car  «la bêtise 
est  immuable  (p.  79).  » 

M.  Maxime  du  Camp  a  joint  à  ses  souvenirs  Tépithète  de  littéraires. 
Elle  est  très  justifiée,  non  qu'il  ne  s'occupe  que  de  littérature,  mais 
parce  qu'elle  a  tenu  toujours  la  première  place  dans  sa  vie.  Avec  ses 
amis  :  Louis  de  Cormenin  —  le  fils  de  Timon  —  Louis  Bouilhet,  Gus- 
tave Flaubert,  il  vit  réellement  dans  un  monde  imaginaire,  loin  de 
l'existence  réelle,  dans  le  pays  des  chimères,  le  seul  digne  d'être 
habité,  disait  Rousseau.  On  s'amuse  dotant  de  vastes  projets  formés, 
de  tant  de  drames,  de  poèmes,  de  romans  rêvés.  Sur  Gustave  Flau- 
bert —  mis  en  si  grande  évidence  par  Técole  réaliste  —  les  détails 
sont  nombreux,  trop  peut-être,  et  nous  l'avouons,  ne  nous  inspirent 
pas  pour  lui  une  vive  sympathie.  On  se  fatigue  un  peu  de  ce  person- 
nage égoïste  qui,  des  plus  douloureuses  épreuves,  fait  des  sujets  de 
description,  d'analyse  et  d'étude^  qui,  alors  que  sa  sœur  est  mourante, 
pense  aux  draps  noirs  qu'il  va  revoir  et  à  Vignoblejtruit  des  souliers 
ferrés  des  croqtM-^mortSj  qui,  quand  cette  sœur  a  expiré,  se  demande 
quand  il  reprendra  sa  pauvre  vie  d'arts  tranquille  et  de  méditation  pro- 
fonde. Une  chose  assez  curieuse,  c'est  que  Flaubert  fut,  sans  le  vou- 
loir, un  réaliste,  un  naturaliste  —  comme  on  dit  maintenant.  —  Il  avait, 
dans  un  fastidieux  livre,  —  publié  depuis,  après  de  nombreuses  muti- 
lations —  prodigué  le  lyrisme  et  le  vague.  Ponrle  jeter  d'un  tout  autre 
côté,  M.  Maxime  du  Camp  l'engagea  à  faire  un  roman  de  la  vie  fort 
vulgaire  de  la  femme  d'un  médecin  des  environs  de  Rouen.  Flaubert 
écrivit  Madame  Bovary  qui  a  fait  sa  réputation. 

Les  portraits  sont  nombreux  dans  les  souvenirs  de  M.  Maxime  du 
Camp  et  d'une  heureuse  exécution.  Je  citerai  ce  qu'il  dit  d'Ausone  de 
Chancel,  de  Théophile  Gautier,  de  Pradier,  de  Loëve-Veimars,  de 
Roger  de  Beauvoir,  de  Ledru-Rollin.  M.  Maxime  du  Camp  esquisse  de 
main  de  maître  ce  personnage  jadis  fameux  «qui  faisait  de  l'éloquence 
comme  une  grosse  caisse,  fait  de  la  musique.  »  On  retrouve  dans  les 
appréciations  des  Souvenirs  littéraires  la  haine  de  l'anarchie  que  l'au- 
teur a  si  courageusement  montrée  dans  les  Convulsions  de  Paris.  Nous 
voudrions  rencontrer  quelquefois  dans  le  nouveau  livre  un  sentiment 
plus  ému  pour  de  glorieux  vaincus.  Ainsi  M.  Maxime  du  Camp  nous 
parle  de  Lamoricière  qu'il  a  connu  en  AfHque,  alors  égaré  dans  les 
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rdrtriM  saint-simoniemies,  puis  jetant  no  coup  i'onX  aur  l'aTeair  do 
gésér»I,  il  ajouta  froidamant  :  «  On  ae  mppeUe  la  mésaventtÊre  d«  Caa* 
telildardo  »  (p.  279).  La  mot  mésaventure  eat  malheorenx.  U  aemhle 
parfois  que  Teaprit  génôreax  de  Tauteur  n'a  pn  ae  débarrasser  de  cer« 
taina  préjugés.  Il  aignale  (p.  381)  Tinjustice  des  légitimistes  à  l'égard 
de  Chateaubriand.  Mais  à  partir  de  1830,  Chateaubriand  fut  le  vrai  ohef 
du  parti  royaliste  et  plus  de  dix  ans  après  la  révolution  de  Juillet, 
objet  de  toutes  les  ovations,  il  était  à  Londres  près  de  M.  le  eomte  de 
Chambord.  Pour  certains  souvenirs  trop  lointains,  notre  auteur  a  été 
mal  servi  par  sa  mémoire,  ou  a  recueilli  des  informations  inexactes. 
Il  nous  parle,  par  exemple,  des  têtes  poudrées  de  Charles  X  et  da 
Dauphin.  Or,  ils  ne  mettaient  de  poudre  ni  Tun  ni  Tautre.  L«e  détail 
semble  avoir  peu  d^importance,  mais  M.  Maxime  du  Camp  lui  en  donnef 
—  et  nous  retrouvons  là  ces  préventions  que  nous  indiquions  tout-à* 
rheure,  *-*  en  ajoutant  que  ces  coiffures  surannées,  s'inclinaat  sous  ie 
dais  aux  processions  de  la  Fête-Dieu,  produisaient  un  effet  fâcheux 
dans  une  ville  moqueuse  comme  Paris.  M.  Maxime  du  Camp  va  jusqu'à 
penser  que  le  souvenir  de  ces  processions  fut  pour  quelque  chose  dans 
la  pillage  de  Tarchevéché  en  1832.  Oserons -nous  dire  qu'à  propos  de 
têtes  poudrées,  cette  conséquence  nous  paraît  bien  tirée  aux  cheveux. 
Les  détails  relatifs  au  dernier  ministère  de  Charles  X  sont  intéressants, 
toutefois  il  j  a  peut-être  erreur  à  voir  dans  M.  d'Haussez  Vhomme  si* 
vieux  de  ce  ministère.  M.  d'Haussez  —  \&ti  crois  des  personnes  qui 
l'ont  bien  connu,  —  était  surtout  un  homme  du  monde,  aimable,  un 
peu  léger  peut-être.  C'était  aussi  le  siget  tout  dévoué  ;  par  fidélité  à 
son  roi  il  prit  la  responsabilité  de  mesures  qu'il  n*approuvait  pas  aussi 
complètement  que  le  dit  M.  du  Camp  —  et  risqua  sa  tête.  Quant  à 
M.  de  Polignac,  il  parait  que  réellement  il  se  orut  une  mission  surna- 
turelle. Le  duc  de  Fitz-James  disait  de  lui  à  l'auteur  de  mémoirea 
inédita  que  j*ai  entre  les  mains  ;  —  «  Ce  pauvre  Jules  se  croit  une 
autre  Pucelle  d'Orléans  envoyée  pour  sauver  la  France  1  » 

Une  partie  très  intéressante  des  Souvenm  lUUraires  est  celle  qui 
contient  la  relation  si  animée,  si  vivante  des  voyages  de  l'auteur  en 
Afrique,  en  Bretagne,  en  Orient,  en  Grèce,  en  Italie.  U  y  a  là  de  jolie» 
descriptions,  des  observations  justes,  des  portraits  bien  tracés»  des 
anecdotes  amusantes,  et  moins  que  jamais  on  est  tenté  de  reprocher 
^  l'auteur  de  se  mettre  trop  fréquemment  en  seène. 

Ce  qu'on  pourrait  hii  reprocher  à  la  rigueur  —  et  ce  qu^on  ne  son- 
gerait pas  à  faire,  tant  les  griefs  sont  légers.  —  s'il  n'sqyportenait  à 
un  illustre  corps  chargé  de  veiller  à  la  pureté  de  notre  langue,  ^  as 
sont  quelques  négligences  de  style,  et  même  quelques  oublis  de  la 
grammaire  ou  des  bons  usages  :  imiter  un  exemple  —  un  procédé  M 
peu  excessif  ^  le  père  Flêuberi^  des  minuties  bien  exeuaables,  après 
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tout,  dans  un  voloine  de  près  de  eix  cents  pages. — Ces  six  cents  pages, 
— -  disons-le  pour  résumer  Timpression  que  nous  laisse  le  livre,  -^  bien 
que  contenant  beaucoup  de  souvenirs,  de  détails,  de  réflexions,  qui 
sembleraient  n'avoir  un  réel  intérêt  que  pour  Tauteur,  on  les  lit  avec 
plaisir,  avec  empressement,  avec  le  désir  d'en  connaître  bientôt  la 
continuation.  Th.  de  Puymaigrb. 


OrEuyllsli  f^lterature  tnt,he  relyn  of  Victoria.  WU  a  gkmce 
at  the  past.  By  Uenby  Morxey,  LL.  D.  Professer  of  engiish  literature  ai 
Uaiversily  Collège.  London,  Tauchnitz  édition,  volume  2000.  Wilha  fron- 
tispiece.  Leipzig,  Bemhard  Tauchnitz,  i881,  in-16  de  XL*zn*416  p.  — 
Prix  :  2  fr. 

Le  baron  Tauchnitz,  éditeur  à  Leipzig,  nous  a  adressé  avec  un 
certain  orgueil  le  volume  dont  on  vient  de  lire  le  titre.  Ce  volume  est 
un  événement  rare  en  librairie  :  il  est  le  deux  millième  de  la  ColleC'^ 
tion  of  Briùish  authors,  collection  commencée  depuis  quarante  aus  el 
où  sont  venues  prendre  place,  à  côté  des  classiques,  les  œuvres  les 
plus  remarquables  des  écrivains  contemporains  de  rAngleterre  et  de 
rAmérique.  Il  est  imprimé  avec  un  luxe  particulier  et  orné  du  fac- 
similé  de  cent  soixante-treize  signatures  d'écrivains  ;  il  contient  près 
de  cinq  cents  pages,  prodigalité  dont  l'éditeur  nous  avait  peu  à  peu 
déshabitués  ;  enfin  il  est  accompagné  d^une  dédicace  au  roi  et  à  la 
reine  de  Saxe  et  d'une  note  où  M.  Tauchnitz  remercie  Dieu  de  lui 
avoir  permis  de  poursuivre  si  longtemps  sa  tâche,  témoigne  de  son 
désir  de  la  continuer  encore,  avec  Taide  de  son  fils  aîné,  et  prend 
congé,  en  fort  bons  termes,  des  grands  écrivains  morts  dont  les  œu-i 
vres  illustrent  sa  collection. 

L'ouvrage  a  été  écrit  à  la  demande  de  l'éditeur,  qui  a  voulu  avoir, 
en  guise  de  monument  commémoratif  de  l'étape  dans  son  catalogue, 
un  manuel  de  la  littérature  anglaise  sous  le  règne  de  la  reine  Victoria, 
manuel  appartenant  en  propre  à  sa  collection  qui  date  elle-même  de 
cette  époque.  Déjà  le  cinq  centième  et  le  millième  volumes  s'étaient 
érigés  en  petits  monuments  du  même  genre  et  on  nous  promet  dès 
ai^ourd'hui  un  nouveau  petit  monument  en  Thonneur  du  tome  3000 
et  de  la  littérature  contemporaine  en  Amérique.  Nous  ne  pouvons  que 
souhaiter  un  bon  succès  à  cette  collection  si  commode  et  si  précieuse 
pour  tous  ceux  qui,  hors  de  T Angleterre  et  de  ses  colonies, 
s'intéressent  aux  publications  de  langue  anglaise.  Mais  M.  Tauchnitz 
voudra  bien  nous  permettre  d'exprimer  le  regret  qu'aucun  de  nos  édi- 
teurs français  n'ait  su  lui  disputer  son  monopole  ;  nous  constaterons 
par  là  même  son  intelligence  des  affaires.  Il  a  choisi  un  format  por-^ 
tatif,  d'ailleurs  très  employé  par  la  librairie  allemande  ;  il  s'est  con<- 
tenté  d*un  très  bas  prix;  il  a  su  publier  les  nouveautés  au  moment 
même  où  elles  paraissaient  à  Londres,  en  obtenant  des  auteurs  la 
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cession  de  leurs  droits  à  l'étranger.  Les  collections  analogues  com- 
mencées autrefois  par  les  librairies  Baudrj  et  Oalignani,  établies  dans 
de  moins  bonnes  conditions,  ont  dû  tomber;   et  les  Anglais    eux- 
mêmes,  hors  de  chez  eux,  recherchent  la  collection  Tauchnitz^  qai 
joint  la  correction  à  ses  autres  mérites.  Nous  mettrons  pourtant  une 
condition  à  nos  souhaits  de  prospérité  :  nous  Tondrions  que  la  collec- 
tion reprît  ses  anciennes  traditions.  Elle  ne  s*enrichit  plus  guère  que 
de  romans  signés  de  noms  de  moins  en  moins  connus.  Sans  doute  le 
roman,  illustré  par  Defoe,  Fielding,Walter  Scott,  Dickens,  Thackeraj, 
a  une  importance   particulière   dans  la  littérature  anglaise.    Mais 
M.  Tauchnitz  publiait  également  autrefois  des  volumes  de  poésie, 
d*histoire,  de  mélanges.  Son  catalogue  ne  sera  pas  complet  tant  qu'il 
ne  contiendra  pas  les  noms  de  Ghaucer,  de  Spenser,  de  quelques  dra- 
maturges contemporains  de  Shakespeare,  d*Addison,  de  Keats,  de 
Thomas  Hood,  de  Fronde,  de  Stuart  Mill,  de  Swinburne    Arnold, 
Mordis  et  autres  ;  et  parmi  les  écrivains  américains,  d'Emerson,  de 
Prescott,   de  Whittier,  de  Bryant,  de  Walt  Whitman,  etc.  II  lui 
manque  aussi  une  histoire  un  peu  développée  de  la  littérature   an- 
glaise. Le  manuel  de  Craik,  déjà  vieux,  a  toujours  été  insuffisant,  et 
le  tome  2000  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  remplir  cette  lacune.  C'est 
beaucoup  demander  à  la  fois,  sans  doute,  mais  en  face  d'un  si  riche 
médaUlier,  on  compte  malgré  soi  les  cases  vides. 

Il  serait  peut-être  temps  de  dire  un  mot  de  ce  tome  2000.  Il  devait 
être,  dans  la  pensée  de  M.  Tauchnitz,  comme  un  manuel  biographique 
et  bibliographique  des  écrivains  de  sa  collection.  C'est,  du  moins,  ce 
que  le  titre  ferait  supposer.  M.  Morlej  en  a  voulu  autrement.  Dès  le 
début,  et  sous  prétexte  de  raconter  le  passé  de  la  littérature  anglaise, 
il  se  perd  dans  des  considérations  politiques  et  religieuses  absolument 
déplacées  dans  un  si  court  résumé.  Ici,  par  exemple,  il  croit  devoir 
définir  ce  qu'on  entend  par  conservateurs  et  libéraux.   Là,  il  admet 
que  les  monastères  étaient  des  centres  de  civilisation,  mais  de  déduc- 
tion en  déduction,  il  en  arrive  à  conclure  qu'ils  ont  arrêté  la  science 
à  sa  source.  U  s'attache  à  énumérer  les  écrits  dirigés  contre  le  chris- 
tianisme et  à  donner  quelque  importance  littéraire  au  moindre  libre 
penseur.  Vient-il,  par  mégarde,  de  parler  de  Shakespeare,  il  s'em* 
presse  d'ajouter,  sans  plus  de  transition  :  «  Mais  revenons  aux  efforts 
d'Elisabeth  pour  assurer  la  paix  de  son  Église .  b  Je  ne  relèverai  pas 
les  singulières  appréciations  de  cette  longue  introduction,  écrite  à  un 
point  de  vue  protestant  très  étroit  ;  je  donnerai,  pour  toute  critique, 
un  échantillon  de  la  façon  dont  M.  Morlej  écrit  l'histoire  littéraire, 
a  Dans  une  lettre  à  Philippe,  Alva  estimait  à  huit  cents  le  nombre  des 
exécutions  pendant  la  semaine  sainte.  L'année  suivante,  Edmond 
Spenser,  qui  sortait  alors  de  l'école  pour  entrer  au  collège,  mit  la 
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rnSeiia  à  un  livre  religieux  publié  par  un  réfugié  des  Pays-Bas.  En 
1572,  eut  lieu,  en  France,  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Spenser 
était  alors  un  jeune  homme  d'environ  dix-neuf  ans,  et  le  jeune  Phi- 
lippe Sidney  était  à  Paris  à  cette  époque.  En  1573  eut  lieu  le  siège 
de  Haarlem,  où  trois  cents  femmes  défendirent  la  ville...  Ce  fut  cette 
année  que  Spenser  prit  le  grade  de  bachelier  es  arts.  En  1579,  Guil- 
laume de  Nassau  fut  nommé  stathouder...  »  Si  M.  Morley  raconte 
rhistoire  des  origines  du  protestantisme,  il  a  tort  de  consacrer  ses 
phrases  paires  à  Spenser  et  à  Sidney  ;  s'il  prétend  tracer  la  biographie 
de  Spenser,  que  viennent  faire,  dans  les  phrases  impaires,  le  stathou- 
der, Haarlem,  la  Saint-Barthélémy  et  le  duc  d'Albe  ?  Enûn,  sautant  à 
pieds  joints  par-dessus  Byron,  Keats  et  Shelley  qui  se  trouvent  être 
morts  avant  qu'on  ait  parlé  d'eux,  nous  arrivons  au  règne  de  la  reine 
Victoria.  Dorénavant  les  écrivains  doivent  être  rangés  d'après  leur 
âge  au  commencement  du  règne.  Ceux  qui  avaient  plus  de  soixante- 
dix  ans  passent  les  premiers;  puis  viennent  ceux  qui  avaient  plus  de 
soixante  ans,  et  ainsi  de  suite.  La  monotonie  de  ce  classement  peu 
ingénieux,  où  le  lecteur  qui  n'a  pas  compulsé  assidûment  les  registres 
des  naissances  s'égare  à  tout  jamais,  est  rompue  par  des  velléités  de 
classement  méthodique.  Il  y  a  un  chapitre  sur  les  journalistes,  un 
autre  sur  les  éditeurs-auteurs,  Charles  Knight  et  les  frères  Chambers, 
un  autre  sur  les  femmes  de  lettres.  Dans  ce  dernier,  M.  Morley  se 
trouve  amené  à  parler  de  Mrs.  Browning  et  par  suite  de  son  mari  ; 
mais  comme  ils  ne  sont  pas  à  leur  place  chronologique,  il  achève 
ailleurs  leur  biographie  commencée.  D'autres  écrivains,  comme  Moore 
et  Leigh  Hunt,  sont  séparés,  grâce  à  leur  longévité,  du  mouvement 
littéraire  auquel  ils  ont  pris  part.  On  attend  longtemps  en  vain  le  tour 
des  contemporains  que  M.  Morley  appelle  pourtant  lui*môme,  the  best 
vigour  ofour  time.  Ils  sont  entassés  dans  le  dernier  chapitre.  La  plupart 
n'ont  à  côté  de  leur  nom  que  la  mention  de  leur  âge  au  commencement 
du  règne  et  le  titre  de  deux  ou  trois  de  leurs  ouvrages,  sans  un  mot 
d'analyse  ou  de  critique.  Wilkie  Collins  n'est  nommé  qu'en  passant. 
Swinbume  et  Tennyson  arrivent  inopinément  les  derniers  se  donnant 
la  main  comme  deux  jumeaux,  et  sont  en  un  clin  d'œil  couronnés  de 
lauriers.  Dans  ce  fouillis  de  sèches  énumérations  se  rencontrent 
pourtant  quelques  notices  intéressantes,  des  dates,  des  appréciations 
exactes  et  rapides,  mais  où  les  retrouverart-on  sans  index  ni  sommai- 
res t  Le  livre  de  M.  Morley  semble  écrit  un  peu  vivement  ;  il  manque 
de  proportions  et  causera  un  vif  désappointement  à  plus  d'un  lecteur. 

Emm.  db  Saint-AiiBin. 
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HISTOIRE 

|Le«  sacerdocefli  athéniens,  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Paris,  par  Jules  Mabtha,  maître  de  conférences  à  ]a  Faculté  de  Mont- 
pellier. Paris,  Thorin,  4881,  gr.  in-8,  vin-184  p.  ^  Prix  :  5  îr. 

La  religion  et  la  mythologie  des  GrecR  ont  été,  à  plusieurs  reprises, 
Tobjet  de  travaux  sérieux  :  on  ne  saurait  en  dire  autant  de  leom 
divers  sacerdoces.  Cette  lacune,  Touvrage  de  M.  Martha  vient  hen— 
reusement  la  combler,  au  moins  en  ce  qui  touche  les  beaux  siéeles 
d*Athènes,  car  étendu  à  la  Grèce  entière,  le  sujet  eût  été  trop  vaste 
pour  pouvoir  être  embrassé  aveo  succès  dans  une  thèse  de  doctorat. 

Le  premier  chapitre.  Caractères  généraux  du  sacerdoce^  contient  des 
vues  intéressantes  sur  le  sentiment  religieux  au  sein  de  la  race  hel- 
lénique :  toutefois  on  a  reproché  à  Tauteur  de  ne  pas  s'être  exprimé 
avec  assez  de  précision.  Peut-ôtre  aussi  est-^ce  trop  rabaisser  le  sa- 
cerdoce grec  que  d'y  voir  uniquement  une  charge  d'intérêt  public, 
limitée  à  la  direction  des  cérémonies  et  à  Tintroduction  auprès  des 
dieux  des  offrandes  et  des  prières  des  hommes.  Sans  doute,  le  prêtre 
païen  n'a  pas  de  dogme  et  moins  encore  de  morale  à  enseigner  : 
mais  les  honneurs  qui  lui  sont  rendus  montrent  qu'il  participe  dans 
une  certaine  mesure  à  la  dignité  du  dieu  dont  il  dessert  le  sanctuaire. 

M.  Martha,  dans  les  chapitres  qui  suivent,  nous  fait  connattre  les 
diverses  catégories  de  prêtres,  ici  tirés  au  sort,  là  élus  par  le  8ufn*age 
populaire,  les  conditions  qu'ils  devaient  remplir,  les  fonctions  de  toute 
nature  dont  ils  étaient  chargés,  les  unes  concernant  le  service  même 
de  la  divinité,  les  autres  la  police  du  temple  et  de  ses  abords,  Ten* 
tretien  du  matériel,  la  garde  des  œuvres  d^art  ou  objets  de  prix  con- 
fiés ou  offerts  à  la  divinité.  Mais,  comme  on  doit  s'y  attendre,  la  pre* 
mière  et  la  priocipale  attribution  des  sacerdoces,  c'est  la  célébration 
des  saoriûoes  accomplis  par  les  particuliers  ou  par  la  cité  elle*mâme. 
Malgré  la  conclusion  contraire  qu'on  serait  tenté  de  tirer  de  certains 
documents,  Tauteur  prouve  qu'en  pareil  cas  la  coopération  du  prêtre 
était  toujours  nécessaire  et  que  partout  où  elle  n'est  pas  formellement 
signalée,  elle  doit  être  sous-entendue. 

Jusqu'où  s'étendaient  les  droits  et  privilèges  des  prêtres?  A  cette 
question  on  peut  donner  bien  des  réponses  différentes,  selon  les  cultes 
et  les  sanctuaires.  L*usage  voulait  qu'il  leur  fût  attribué  une  part  de 
la  chair  et  de  la  dépouille  de  la  victime  immolée,  part  à  laquelle  ve- 
naient s'ajouter  les  nombreuses  offrandes  en  nature  apportées  par  les 
suppliants. 

Dans  un  appendice  plein  d'intérêt,  M.  Martha  nous  fait  toucher  du 
doigt  les  inventions  capricieuses  du  polythéisme  en  énumérant  les  cent 
soixante-six  divinités  qui  se  partageaient  les  hommages  et  les  saori* 
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ficea  des  Athéniens.  Témoignages  historiques,  discours  des  orateurs, 
textes  des  poètes,  actes  officiels  des  associations  religieuses,  inscrip* 
tiens  anciennement  ou  récemment  découvertes,  tout  a  été  mis  à  con* 
tribution  par  Fauteur  avec  le  soin  le  plus  judicieux  :  mais  pour  être 
puisée  aux  meilleures  sources^  son  érudition  n'a  rien  qui  sente  le  pé« 
dantisme.  D'ailleurs  le  pla\sir  qu*on  éprouve  à  feuilleter  ce  volume 
n^est  gâté  par  aucune  de  ces  polémiques  fâcheuses,  de  ces  allusions 
déplacées,  trop  fréquentes  dans  des  ouvrages  semblables  ;  si  M.  Mar* 
tha  est  amené  à  des  rapprochements  avec  les  pratiques  chrétiennes, 
il  ne  se  départit  jamais  d'une  mesure  pleine  de  respect. 

C.  Huit, 


Histoire  de  sainte  Hélène,  mère  de  l'empereur  Constantin ^  par  M.  Tabbé 
H.  C.  ToopiN,  prêtre  du  diocèse  de  Valence. — Par»,  Larcher,  1882,  in-8  de 
xxxu  392,  et  une  planche.  — Prix:  6fr.  bO. 

L'auteur  de  cet  intéressant  travail  appartient  à  la  petite  phalange 
érudite  qui  parait  s'être  groupée  autour  de  l'émineut  bibliographe  de 
Romans,  notre  collaborateur^  Tabbé  Ulysse  Chevalier.  L'heureuse 
influence  de  ce  dernier  n'a  pas  dû  être  étrangère  à  Tabondanoe  et  à 
l'exactitude  des  renseignements  qu'a  réunis,  pour  faire  ce  livre, 
M.  Toopin,  son  ami.  Le  sujet  était  bien  fait  pour  tenter  une  plume 
chrétienne  :  origines  presque  mj^térieuses,  rôle  politique  considérable, 
existence  couronnée  par  i'uu  des  événements  les  plus  importants  de 
l'histoire  de  l'Église,  enfin  questions  longtemps  controversées  et  at- 
tendant encore  une  solution  satisfaisante,  tout  se  trouvant  dans  la  vie 
de  la  première  impératrice  honorée  sur  nos  autels.  Le  danger  était 
de  ne  faire,  ou  bien  qu'un  simple  traité  d'édification,  un  morceau  de 
rhétorique  pieuse,  on,  au  contraire,  qu'une  aride  dissertation  sur  des 
points  historiquescontestés.M.Toupinasu  se  garderdecesdeuxécuells: 
si  son  livre  est  de  nature  à  attirer  et  à  satisfaire  \e$  &mes  pieuses,  il 
devra  aussi  être  lu  et  consulté  avec  fruit  par  les  historiens  de  profession. 
On  aurait  pu  évidemment  en  écrire  beaucoup  plus  long  sur  la  grande 
sainte  de  Trêves:  mais  M.  Toupin  a  dit  et  bien  dit  tout  le  nécessaire. 
Je  n'ai  point  relevé  d'erreur  notable  dans  sou  travail  :  tout  au  plus  lui 
signalerai-je  quelques  lacunes  qu'il  me  pardonnera  de  lui  signaler. 
Il  aurait  pu  s'étendre  d^avantage  sur  les  nombreuses  et  si  curieuses 
traditions  relatives  à  la  Vraie  Croix  et  surtout  au  bois  dont  elle  fut 
faite  et  à  la  façon  dont  sainte  Hélène  la  fit  partager  :  il  aurait  trouvé, 
sur  ce  points  les  renseignements  les  plus  intéressants  dans  le  beau 
mémoire  lu  l'an  dernier  à  l'Acalémie  des  sciences  de  Bavière,  par 
M.  Ouiilaume  Mejer,  de  Spire  (DU  Geschichte  des  kreuzholzes  vor 
Christxis)  (p.  284).  Je  trouve  que  M.  Toupin  a  été  bien  sévère,  pour  le 
travail  si  consoiencieux  du  regretté  Rohant  de  Fleury.  J'avoue,  que 
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d'accord  avec  ce  dernier,  je  ne  vois  aucune  nécessité  fhéologique  k 
prendre  à  la  lettre,  l'amplification  de  saint  Paulin  sur  la  reformation  du 
bois  de  la  Vraie  Croix,  à  mesure  que  l'on  enlevait  des  parcelles:  il  n'j  a 
là  qu'une  figure  de  rhétorique  et  M.  de  Fleury  a  surabondamment 
prouvé  qu'il  était  inutile  de  recourir  au  miracle  pour  rendre  compte 
de  la  multiplicité  des  parcelles  du  bois  sacré. 

J*aurai3  voulu  anssi  que  M.  Toupin  prit  la  peine  de  discuter  plas 
sérieusement  qu'il  n^.  Ta  fait  (p.  223)  la  grave  question  de  la  duplicité 
des  reliques  de  sainte  Hélène  :  en  passant  simplement  sous  silence  la 
tradition  de  l'Église  d'Orient  tout  entière,  il  semble  avoir  voulu  fuir 
sa  discussion. 

Enfin  il  note  (p.  327-329)  deux  légendes  orientales  que  je  luiavaia'si- 
gualée8:cesdeuxlégendes  sont  relatives  àl'lnvention  de  la  Yraie  Croix 
attribuée  par  l'une,  l'éthiopienne,  aune  Théodosie,  fille  de  sainte  Hé- 
lène, par  l'autre^la  syriaque,à Patronnée,  femme  de  l'empereur  Claude  : 
la  première  a  peu  d'importance  :  elle  est  d'ailleurs  inédite  et  on  ne 
la  connaît  qu'en  gros.  Mais  l'autre  soalève  une  objection  très  grave, 
contre  l'authenticité  de  l'histoire  entière  de  sainte  Hélène  :  il  aurait 
fallu  non-seulement  montrer  qu'elle  était  inadmissible,  mais  chercher 
à  déterminer  à  quelle  époque  et  où  elle  avait  pu  prendre  naissance. 

Dans  une  nouvelle  édition  que  le  succès  de  celle-ci  ne  nous  fera  pas 
longtemps  attendre,  M.  Toupin  voudra,  j'en  suis  sûr,  compléter  sur 
ces  quelques  points  son  important  travail.  R. 


Mémoires  du  marquis  de  Sourches  «ur  le  ré^ne  de 
Ix>ul«  TK.IV,  publiés  par  le  comte  de  Gosnac  (Gabriel -Jules)  et  Arthur 
Bertrand,  archiviste  paléographe.  Tome  1er  :  Septembre  1684- Décem- 
bre 1686.  Paris,  Hachette,   1882,  ia-8  de  zliu-472  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  une  excellente  publication  qui  mérite  et  qui  obtiendra  cer- 
tainement le  meilleur  accueil  de  tous  les  esprits  attentifs  au  progrès 
des  études  historiques.  Louis-François  Du  Bouchot,  marquis  de  Sour- 
ches,  a  été  prévôt  de  l'hôtel  du  roi  et  grand  prévôt  de  France  de  1665 
à  1714.  Attaché  à  la  cour  par  ce  haut  emploi  qu'il  tenait  de  son  père 
et  qu^il  transmit  à  son  fils,  il  fat  témoin  des  prospérités  et  des  mal- 
heurs de  notre  pays  sous  le  grand  règne.  Ses  services  ne  furent  pas 
éclatants  ,  mais  il  laissa  une  réputation  sans  tache  :  sa  vie  privée  fut 
irréprochable  comme  sa  vie  publique.  A  partir  du  mois  de  septembre 
1681  jusqu'à  la  fin  de  1712,  il  consigna  les  incidents  de  la  cour  et  les 
événements  publics  dans  une  sorte  de  journal,  dont  il  conserva  le 
secret  pour  lui  et  pour  sa  famille.  Quelques  mots  cités  par  M.  le  comte 
de  Gosnac  donnent  à  croire  que  le  grand  prévôt  n'était  pas  sans  espé- 
rer que  ses  récits  seraient  un  jour  consultés  par  les  historiens  ;  mais^ 
comme  il  était  parfaitement  honnête,  [cette  arrière-pensée  ne  paraît 
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lui  avoir  inspiré  qu*aa  plus  grand  respect  poar  la  vérité.  Il  relisait 
souvent  sa  rédaction  originale,  et  il  y  ajoutait  des  notes  qui  éclair- 
cissaient  les  faits  et  complétaient  les  jugements.  Ses  manuscrits  sont 
arrivés,  par  transmission  héréditaire,  entre  les  mains  de  M.  le  duc 
des  Cars,  dont  il  est  Taïeul  maternel.  Des  dix-sept  volumes  in-folio 
dont  se  composaient  ses  Mémoires  un  seul  manque  aujourd'hui,  le 
deuxième  ;  mais  on  a  lieu  de  supposer  qu'il  n'a  pas  disparu  sans  retour, 
car  on  a  déjà  recouvré  le  troisième,  dont  on  avait  aussi  perdu  la  trace 
pendant  quarante  ans.  L'un  et  Tautre  avaient  été  prêtés,  avant  la  Bé- 
Yolution,  au  fameux  janséniste,  le  président  Rolland  d'Erceville,  con- 
damné à  mort  sous  la  Terreur  et  dont  la  bibliothèque  fut  confisquée 
avec  ses  autres  biens.  Le  troisième  fut  acheté  d'un  libraire  par  un 
avocat  nommé  Bernier,  qui  le  publia  en  1836.  On  regrettait  vivement, 
depuis  cette  époque,  de  ne  pas  mieux  connaître  les  précieux  docu- 
ments dont  les  descendants  du  marquis  de  Sourches  étaient  déposi- 
taires, et  Ton  ne  saurait  rendre  trop  de  grâce  à  M.  le  duc  des  Cars 
d'avoir  exaucé  des  vœux  souvent  exprimés.  Les  Mémoires  de  son  aïeul 
ne  pouvaient  d'ailleurs  rencontrer  d'éditeurs  plus  compétents  que 
M.  le  comte  de  Cosnac,  si  honorablement  connu  du  monde  lettré  par 
sa  publication  des  deux  volumes  de  Daniel  de  Cosnac  pour  la  Société 
de  l'histoire  de  France,  et  par  les  Souvenirs  du  règne  de  Louis  XIYj 
—  et  M.  Arthur  Bertrand,  ancien  élève  de  l'école  des  Chartes,  vice- 
président  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine,  estimé 
des  érudits  pour  ses  recherches  sur  l'histoire  de  cette  province  et  sur 
les  guerres  de  religion. 

Comme  le  fait  remarquer  M.  le  comte  de  Cosnac,  les  Mémoires  du 
grand  prévôt,  ceux  de  Saint-Simon  et  le  journal  de  Dangeau  ont  des 
parties  qui  se  rapportent  à  une  période  commune  de  dix-huit  ans 
(1694  à  1712)  et,  sur  toute  cette  période,  il  sera  toujours  très  inté- 
ressant de  comparer  les  trois  témoins  ;  il  sera  même  possible  de  le 
faire  souvent  pour  les  années  antérieures,  puisque  Saint-Simon  re- 
monte fréquemment  au  passé  pour  mieux  expliquer  le  présent.  Le 
marquis  de  Sourches  ne  disputera  pas  plus  que  Dangeau  à  Saint-Simon 
la  supériorité  du  style,  mais  le  témoignage  des  deux  premiers  annar 
listes  l'emportera  sur  celui  du  brillant  écrivain,  qui  composait  ses 
récits  longtemps  après  les  faits  et  sur  des  notes  souvent  incomplètes, 
tandis  que  Dangeau  et  le  grand  prévôt  confiaient  sans  retard  leurs 
observations  à  des  registres  préparés  pour  en  fixer  le  souvenir. 

La  lecture  du  tome  l"  fait  désirer  que  les  autres  le  suivent  de  près  : 
il  se  termine  à  l'année  1686,  mais  il  oftce  une  lacune  considérable, 
qui  pourra  être  comblée  le  jour  où  l'on  retrouvera  le  volume  compre- 
nant les  années  1683  et  1684.  Nous  disposons  ici  d'un  trop  court 
espace  pour  essayer  même  de  résumer  les  événements  que  le  marquis 
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de  Sottrôhes  éclaire  d*UD  jour  nouveau  ;  mais  nous  donnerons,  eomme 
exemples,  quelques  passages  relatifs  aux  conflits  que  Louis  XIV,  dans 
les  années  auxquelles  correspond  ce  tome  I^,  avait  soulevés  entre  le 
saint-siège  et  la  Royauté. 

On  se  rappelle  avec  quelle  indulgence,  jusqu'à  une   époque  très 
récente,  le  public  français  appréciait  Tentreprise  gallicane  de  1682. 
La  biographie  de  Bossuet  par  le  cardinal  de  Bausset  paraissait,  même 
à  des  catholiques,  contenir  le  dernier  mot  sur  la  célèbre  querelle  de 
la  Bégaie.  On  regardait  surtout  comme  absolument  incontestable  que 
la  conduite  du  roi  et  des  évoques  eût  obtenu  l'approbation  un&oime 
de  la  cour,  du  clergé  et  du  peuple.  Sans  doute  la  Déclaration  de 
1682,  cassée  par  les  papes,  avait  été  victorieusement  combattue  par 
un  grand  nombre  d'auteurs  français  ou  étrangers,  et  il  ne  restait  rien 
à  dire  sur  la  valeur  doctrinale  des  Quatre  Articles.  Mais  les  circons-» 
tances  au  milieu  desquelles  ces  fatales  propositions  avaient  été  rédi*^ 
géés  étaient  encore  peu  connues,  lorsque  parut,  en  1868,  le  livre  des 
Recherches  sur  V Assemblée  de  1682.  On  n'a  pas  oublié  les  critiques 
passionnées  dont  cet  ouvrage  fut  d'abord  Tobjet,   mais  qui  furent 
aussitôt  réfutées  par  une  seconde  édition,  où  une  multitude  de  doca- 
ments  nouveaux  complétaient  la  démonstration  de  la  vérité.  Or,  il  y  a 
quelques  années,  en  1878,  un  savant  jésuite,  le  regretté  P.  Lauraa, 
auquel  M.  le  duc  des  Cars  avait  communiqué  son  trésor,  publia,  sous 
le  titre  de  Nouveaux  éclaircissements  sur  r Assemblée  de  1682  d*après  les 
mémoires  inédits  du  marquis  de  Sourches,  un  petit  mais  très  intéres- 
sant volume,  dont  le  but  était  de  confirmer,  par  le  témoignage  inat- 
tendu d'un  courtisan  de  Louis  XIV,  les  conclusions  nouvellement 
acquises  à  notre  histoire  ecclésiastique.  On  avait  déjà,  contre  les 
évéques  gallicans,  l'épigramme  incisive  de  Racine,  et  les  lettres  mor- 
dantes de  madame  de  Sévigné  ;  mais  on  pouvait  supposer  ces  satires 
inspirées  par  une  prévention  favorable  aux  jansénistes  Pavillon  et 
Caulet,  premières  victimes  de  la  Régale.  On  citait  aussi  de  spirituels 
couplets,  et  cette  sanglante  apostrophe  de  la  Dauphine  à  rarchevéqne 
Harlay  de  Champvallon  :  «  Au  moins,  monsieur  de  Paris,  je  vous  dé- 
clare que  je  veux  mourir  catholique.  »  Mais  on  ne  savait  les  noms 
ni  du  chansonnier  ni  du  chroniqueur.  Nous  avons  maintenant,  poar 
nous  éclairer  sur  le  véritable  état  de  Topinion  publique,  rirrécn- 
sable  autorité  d'un  grand  officier  de  la  cour.  En  effet,  on  lit  dans  oe 
tome  P'  :   tt  Avril  1682...  On  ne  croyait  pas   aussi  que  le  pape 
fftt  content  de  la  dernière  déclaration  (édit  de  mars)  que  le  roi 
venait  de  donner,  à  la  prière  du  clergé,  par  laquelle  on  ordon- 
nait à  toutes   les  universités  d'enseigner  que  le  pape  n'était  pas 
infaillible,  même  dans  les  questions  de  droit,  et  que  ses  déciâions 
étaient  au-dessous  de  celles  des  conciles.  Les  courtisanS;  quoique  peu 
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savants  en  ces  sortes  de  matières,  ne  laissaient  pas  de  se  mêler  d>n 
discourir  et  même  de  censurer  en  cela  la  conduite  du  roi,  (][ul  le 
trouva  fort  mauvais.  »  Et  en  note  :  tt  Ils  n^avaient  pa^  tort  en  cette 
occasion,  et  le  vieux  maréchal  de  ViUeroi^  le  plus  sage  courtisan  de 
son  temps,  frondait  le  premier  ce  que  Ton  avait  fait  faire  au  roi.  Car 
on  avait  été  remuer  ces  questions  sans  qu'il  fût  aucunement  néces- 
saire ;  mais  Tarchevêque  de  Paris,  qui  avait  entraîné  le  P.  de  la 
Chaize,  confesseur  du  roi,  dans  son  parti,  ne  pouvait  demeurer  en 
repos.  »  —  tt  10  mai  1683...  Le  roi  ayant  su  que  les  courtisans  pre- 
naient la  liberté  de  discourir  fortement  sur  cette  matière,  avait  té- 
moigné n'en  être  pas  content  et  même  avoir  marqué  quelques-uns  de 
ceux  qui  tenaient  ces  sortes  de  discours.  »  Et  en  note  :  a  La  reine, 
madame  la  Dauphine,  le  vieux  maréchal  de  Yilleroii  le  duc  son  âls,  le 
duc  de  Charost  et  le  duc  de  Créquy  :  on  disait  même  qu'on  leur  avait 
donné  sous  main  Tavis  de  ne  plus  parler  si  librement  à  Tavenir.  »  — 
«  Juillet  1682.  Le  commencement  du  mois  de  juillet  fournit  une  nou- 
velle qui  fut  bien  agréable  au  peuple  de  Paris,  et  que  la  cour  reçut  avec 
joie,  ce  fut  la  séparation  de  l'Assemblée,  que  le  roi  remit  à  quatre 
mois.  Le  peupleéidÂt  persuadé  que  cette  assemblée  brouillait  la  France 
avec  le  pape,  et  que  les  évoques  qui  la  composaient  étaient  cause  de 
la  disgrâce  des  docteurs  de  Sorbonne  qui  avaient  été  exilés,  la  plu- 
part desquels  étaient  curés  ou  vicaires  de  paroisses  de  Paris  :  et  les 
courtisans^  qui  appréhendaient  avec  raison  les  suites  que  pouvaient 
avoir  les  démêlés  de  la  France  avec  la  cour  de  Eome,  étaient  persuadés 
que  la  rupture  de  T Assemblée  était  un  préliminaire  d'accommode- 
ment. »  —  tt  4  juillet.  Les  prélats...  vinrent  prendre  congé  du  roi... 
Le  roi,  après  leur  avoir  témoigné  qu'il  était  très  content  de  leur  con- 
duite,  etc...  »  Et  en  note  :  »  11  n'avait  néanmoins  pas  grand  sujet  d'être 
content,  car  ils  lui  avaient  fait  des  affaires  avec  le  pape  très  mal  à 
propos.  »  —  Une  autre  réflexion  montre  que  le  grand  prévôt  oom- 
prenait  le  danger  de  ces  divisions,  dont  l'État  ne  souffrit  pas  moind 
que  rÉglise  :  «  Avril  1682...  (en  note  :)  Les  démêlés  avec  le  pape  ne 
laissaient  pas  de  pouvoir  donner  coup  aux  affaires  temporelles  dû 
l'État.  » 

On  remarquera  l'excellente  condition  de  ce  tome  V  :  peu  de  livres 
sont  aussi  correctement  imprimés  :  le  papier  est  de  bonne  qualité, 
les  caractères  bien  choisis  et  fort  nets.  Des  félicitations  particulières 
sont  dues  à  la  maison  Hachette,  qui  a  donné  une  nouvelle  preuve  de 
son  discernement,  en  devinant  le  succès  qui  attend  ces  Mémoires» 
Lorsque  M.  le  comte  de  Cosnac  proposa  cette  publication,  «  quelques 
librairies  des  plus  importantes  de  Paris,  dit-il,  nous  témoignèrent  U 
crainte  que  les  circonstances  fussent  peu  favorables  pour  une  entre- 
prise qui  exigeait  une  avance  de  fonds  considérable,  mais  la  librairie 
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Hachette  a  accueilli  cette  ouvertare  avec  empressement  et  sans  hési- 
tation. »  Noas  ne  doutons  pas  que  cette  résolution  de  la  maison  Ha- 
chette ne  lui  rapporte  autant  de  proût  que  d'honneur.  X. 


Ij'Inatractton  publique  et  la  Révolution,  par  Albert  Dorut. 
Paris,  Hachette,  1882,  in-8  de  502  p.  —  Prix  :  7  fr.  50 

Qu*a  fait  la  Révolution  pour  l'instruction  publique  ?  Qu*a  été  Tins- 
traction  publique  pendant  la  Révolution  ?  Telle  est  la  double  question 
que  M.  Albert  Duruy  s'est  posée  après  bien  d'autres,  et  qu'il  s'est 
efforcé  de  résoudre  par  l'étude  approfondie  des  documents  conservés 
dans  les  Archives  nationales.  Il  est  un  fait  aujourd'hui  démontré   et 
que  M.  Duruy  établit  à  son  tour,  c'est  qu'en  dépit  des  légendes  inté- 
ressées, l'instruction  publique  était  florissante  en  France  avant  1780. 
U  y  avait  des  réformes  à  faire  sans  doute,  dans  l'enseignement  pri- 
maire surtout  ;  mais  les  écoles  étaient  nombreuses,  et   les  collèges, 
plus  encore  ;  il  y  en  avait  652  en  province  et  21  Universités.  La  Ré- 
volution commença  par  tout  détruire  :  l'abolition  des  dîmes  et  des 
impôts  indirects  qui  seuls  faisaient  vivre  une  foule  d'établissements 
d'instruction,  leur  porta  un  coup  mortel  en  tarissant  leurs  revenus  ; 
la  constitution  civile  du  clergé,  puis  le  décret  du   12  août  1702  qui, 
abolissait  les  congrégations ,  chassèrent  les  professeurs.  La  Gonven« 
tion  acheva  la  ruine  en  supprimant  les  collèges  de  plein  exercice,  les 
facultés  de  théologie,  de  médecine  et  de  droit. 

On  avait  démoli,  il  fallait  reconstruire .  Les  projets  ne  manquèrent 
pas.  Il  y  eut  le  projet  de  Mirabeau,  le  projet  de  Talleyrand,  le  projet 
de  Lanthenas,  le  projet  de  Lakanal,  le  projet  de  Le  PeUetier  de  Saint- 
Fargeau,  le  projet  de  la  commission  des  Neuf.  Mais  tous  ces  projets, 
dont  on  trouvera  une  excellente  analyse  dans  le  remarquable  livre 
de  M.  Duruy,  péchaient  par  la  base  ;  ils  reposaient  sur  des  théories 
plutôt  que  sur  des  réalités  ;  ils  prétendaient  façonner  l'enfant  à  leur 
image^  au  lieu  de  se  régler  sur  le  caractère  de  l'enfant  ;  beaucoup  de 
grandes  phrases,  peu  d'idées  pratiques,  sauf  dans  le  plan  de  Lakanal. 
Chez  Mirabeau  et  Talleyrand,  la  pensée  est  encore  spiritualiste^ 
même  religieuse  ;  dans  Condorcet  elle  devient  matérialiste,  sous  le 
masque  de  l'esprit  scientifique,  et  peu  après  un  girondin,  Jacob  Du- 
pont, se  déclare  ouvertement  athée  :  M.  Schœlcher  a  eu  un  prédéces- 
seur. Le  projet  de  la  commission  des  Neuf,  dont  Romme  est  rappor- 
teur, supprime  la  liberté  d'enseignement  que  les  antres  avaient 
respectée  ;  ce  fut  le  seul  qui  eut  cette  audace  ;  le  Directoire  lui-même, 
plus  tard,  se  contenta  d'entraver  hypocritement  cette  liberté,  tout  en 
la  laissant  subsister  en  principe. 

Rendons  pourtant  justice,  même  à  la  Convention  :  à  côté  de  ces 
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destractions  déplorables  et  de  ces  essais  maladroits,  elle  a  fondé  des 
œuvres  qui  sont  restées  :  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  TÉcole  po- 
lytechnique, l'École  des  langues  orientales.  ^ 

Mais  quel  étrange  enseignement  que  celui  donné  dans  les  écoles 
primaires  et  dans  les  écoles  centrales  (les  lycées  de  Tépoque).  Dans 
les  écoles  centrales,  Finstruction  est  divisée  en  un  certain  nombre  de 
cours,  sans  relation,  sans  connexion  les  uns  avec  les  autres.  Il  n*y 
a  pas  de  règle  pour  les  élèves  et  la  plupart  négligent  les  lettres  et 
même  les  sciences  pour  se  contenter  du  cours...  de  dessin.  Dans  les 
écoles  primaires  on  a  aboli,  bien  entendu,  renseignement  religieux  et 
on  Ta  remplacé  par  la  morale  civique,  tout  comme  les  législateurs  de 
1882  qui  décidément  n'ont  pas  inventé  grand'chose.  Les  manuels  de 
morale  civique  de  Tépoque  n'ont  rien  à  envier  à  celui  de  M.  Paul 
Bert  ;  on  croirait  même  que,  pour  renseignement  de  Thistoire,  ils  sont 
soHis  du  même  moule  ;  c'est  le  même  esprit  et  le  même  respect  de  la 
vérité.  Les  vieux  alphabets,  les  catéchismes  chrétiens  ont  disparu  : 
mais  en  revanche  on  a  Y  Alphabet  des  sans-culottes^  le  Nouveau  caté-* 
chisme  ripublicainf  VAlmanach  du  père  Gérard^  de  CoUot-d'Herbois, 
ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  proposé  par  les  Amis  de  la  Constitu- 
tion. On  avait  même  demandé  —  c'était  un  prêtre  apostat,  Grégoire, 
qui  avait  fait  cette  proposition  —  qu'on  rédigeât  pour  les  écoles  pri- 
maires «  des  instructions  pour  la  conservation  des  enfants  depuis  la 
grossesse  jusqu'à  leur  entrée  dans  les  écoles  nationales.  »  Mais  nous  ne 
sachons  pas  que  cet  étrange  manuel  qui  a  été  fait  ait  été  mis  en 
usage.  Des  autres,  les  alphabets  et  catéchismes  républicains,  M. 
Duruy  donne  des  passages  curieux  et  instructifs.  A  côté  de  ces  cita- 
tions odieuses  ou  grotesques,  nous  tenons  à  signaler  de  belles  pages 
de  l'éminent  auteur  sur  la  suppression  de  l'enseignement  religieux 
dans  les  écoles  ;  ces  pages  sont  vraiment  éloquentes  et  nos  ministres 
du  jour  feraient  bien  de  les  lire  et  de  les  méditer. 

La  réaction  ne  tarda  pas.  Le  bon  sens  des  pères  de  famille  fit  justice 
de  ces  pitoyables  innovations.  Les  écoles  publiques  furent  abandon-* 
nées,  les  écoles  privées,  tenues  pour  la  plupart  par  les  anciens  maîtres, 
regorgèrent  d'élèves  et  partout  —  les  rapports  officiels  l'attestent  — 
on  réclama  l'enseignement  religieux.  Le  Directoire  essaya  vainement 
d'enrayer  ce  mouvement  par  une  persécution  hypocrite.  Le  mouve- 
ment fut  plus  puissant  et  c'est  le  Directoire  qui  succomba.  Grande 
leçon  pour  ceux  qui  veulent  violenter  la  foi  d'un  peuple  et  s'attaquer 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  et  de  plus  fort  :  la  conscience  des  pères. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  ce  remarquable  ouvrage  de 
M.  Albert  Duruy.  Sauf  deux  on  trois  points  sur  lesquels  nous  aurions 
quelques  réserves  à  faire,  nous  sommes  pleinement  d'accord  avec  lui. 
Il  a  fait  un  beau  livre  de  critique  et  d'histoire,  de  critique  sérieuse, 
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d'histoire  conaciencieuae  et  impartiale.  Les  tristes  évéDemects   dont 
nous  sommes  témoins  y  ont  sjouté  un  intérêt  de  plua  :  ils  en  ont  fût 
un  livre  d'actualité.  Maxime  du  la  Rochbtbrib. 


BULLETIN 


La  Légitimité  et  la  Révolution,  élude  sur  te  pWnctpe  d'autorité, 

par  FÉLIX  DE  MiRC.  Paria,  Maurice  Tardicu,  1882,  in-12  de  ii-288  p.  — 

Prix  :  3  fr.  30. 

Voici  uu  livre  qui  paraîtra  bien  aèrieui  pour  la  frivolité  de  uotre  temps  : 
j'espère  pourtant  qu'il  aura  beaucoup  de  lecteurs  dans  notre  pays,  parce 
qu'il  y  a  beaucoup  de  Français,  grâce  à  Dieu,  qui  s'inquiètent  de  i'iucerti- 
tude  et  de  l'instabilité  au  gré  desquelles  la  France  est  aujourd'hui  ballottée, 
et  qui  se  préoccupent  des  mojens  de  lui  rendre  son  prestige  et  sa  sécurité  des 
anciens  jonrs.  C'est,  en  effet,  ce  grare  et  difficile  problème  que  H.  Félix 
de  Marc  s'est  efforcé  de  résoudre.  Aprèa  une  comparaison  rapide  de  la  mo- 
narchie légilime  avec  les  gouvernements  de  faits  qui  se  sont  succédé  dans 
notre  pajs  depuis  1789,  il  aborde  l'étude  du  principe  d'autorité.  En  qui 
réside  l'autorité?  d'où  vient-elle?  par  qui  et  sous  quelle  forme  est  elle  trans- 
mise ?  quels  sont  les  effets  de  cette  transmission  ?  telles  sont  les  principales 
queslioDS  que  se  pose  M.  de  Marc  et  auiquelles  il  répond  par  une  suite  de 
déductions  aussi  remarquables  par  leur  logique  que  par  leur  clarté.  Des 
hautes  régions  de  la  métaphysique  il  passe  aux  détails  de  l'organisation  so- 
ciale et  les  eiamine  à  la  lumière  des  principes  qu'il  a  posés  et  dont  il  sait, 
le  cas  échéant,  faire  sortir  des  conséquences  très  pratiques.  La  conclusion 
est  une  application  des  principes  développés  dans  ce  livre  L  la  Maison  de 
France.  On  y  démontre  qu'elle  possède  seule  tes  caractères  auxquelles  le 
pouvoir  légitime  se  reconnaît  et  que  c'est  à  elle  qu'il  faut  revenir  pour 
replacer  notre  société  sur  ses  véritables  bases  et  lui  assurer  un  avenir  aussi 
glorieux  que  son  passé.         ,  P.  Tawk. 


■.a  BtCuatlan  du  Pape  et  le  dernier  mot  «ur  la  qneatlon 
romaine.  Paris,  Pion,  (881,  in-8  de  84  p.  —  Prix  :  1  fr.  SO. 
Nous  sommes  bien  en  retard  avec  celte  intéressante  brochure:  mais  les 

événements  ne  loi  ont  rien  fait  perdre  de  son  actualité  depuis   le  mois  da 

novembre  dernier,  etlaqueslionqu'elleapourbut  d'examiner  et  de  résoudre  est 
toujours  pendante  L'auteur  démontre  d'abord,  tant  par  le  raisonnement 
que  par  les  faits,  que  la  situation  faite  au  Pape  à  Rome  met  en  péril   et 
son  indépendance  et  sa  dignité  et  menace, par  conséquent,  la  paix  des  cons- 
ciences. Rome  et  le  Pape  ne  peuvent  être  séparés.  Il  n'est  pas  de  souverai- 
neté plus  légitima  dans  son  origine,  plus  longue  dans  sa  durée,  plus  bien- 
faisante dans  son  influence  que  celle  des  papes   sur   Rome,   tandis    qu'au 
i-nnif.i^e,  au  point  de  vue  diplomatique,  comme  au  point  de  vue  politique 
:)int  de  vue  économique,  Rome  est  ta  Tille  la  plus  mal  choisie  pour 
capitale  de  l'Italie.  L'Italie  doit  respecter  la  souveraineté  pontificale 
e  qu'en  souvenir  des  immenaes  bienfaits  dont  elle  est  redevable  k 
uté,  et  l'occupation  do  la   Ville  Éternelle  n'est  conforme   ni  aux 
}  l'Italie  réelle,  ni  aux  vœux  de  Rome,  ni  à  l'idée  qui  a  présidé  au 
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grand  mouvement  en  faveur  de  Tindépendance  nationale.  Le  roi  d*Italie  à 
Rome,  c'est  à  bref  délai  la  démagogie  triomphante  et  Tltalie  en  révolution. 
La  question  n'est  pas  d'ailleurs  italienne  mais  internationale,  puisqu'elle 
intéresse  la  liberté  des  consciences.  Rome  doit  donc  être  rendue  au  Papd 
et  l'Italie  ne  pourra  plus  longtemps  résister  aux  exigences  du  monde  catho- 
lique tout  entier.  —  Brochure  très  remarquable,  pleine  de  faits,  écrite  avec 
une  grande  modération.  P.  Talon. 


tleuat  noovelleii  andâiloase»  posthumeii,  de  Fernan  GaballëAo, 
précédées  de  sa  vie,  parle  comte  de  Bonneau- Avenant,  lauréat  de  TAca- 
démie.  Paris,  Pion,  1882,  in-12  de  329  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Fernan  Caballero  a  laissé  quelques  œuvres  posthumes  et,  entre  autres, 
deux  nouvelles  :  Être  de  trop  et  Madeleine  que  M.  de  Bonneau-Avenant  a 
voulu  nous  faire  connaître.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'ont  une  donnée  fort  origi- 
nale, mais  elles  sont  racontées  avec  un  talent  qui  n'avait  pas  vieilli  et 
éclairées  par  cette  foi  vive  qui  n'abandonna  jamais  leur  auteur.  Elles  seront 
lues  avec  plaisir,  mais  la  partie  la  plus  intéressante  du  volume  est  l'ample 
notice  que  M.  de  Bonneau- Avenant  a  écrite  sur  la  noble  femme  qui  a  illus- 
tré le  pseudonyme  de  Fernan  Caballero.  Cette  longue  étude  (186  pages)  est 
ce  que  nous  avons  lu  de  plus  détaillé  sur  Cécilia  Bohl  de  Faber.  Nous 
aurions  voulu,  cependant,  la  voir  terminer  par  une  appréciation  générale 
de  la  manière  de  l'auteur;  nous  aurions  voulu  y  trouver  aussi  quelques  in- 
dices du  goût  de  Fernan  Caballero  pour  la  poésie  populaire  ;  son  charmant 
volume  Cuentos  y  poesias  populares  andaluces  n'est  pas  même  indiqué  dans 
la  liste  de  ses  nombreuses  œuvres.  Fernan  Caballero  a  dû  pourtant  bien  des 
inspirations  à  cette  poésie  populaire  qu'elle  afiPectionnait  tant.  Sa  nouvelle^ 
Être  de  trop,  reproduit  une  situation  qui  a  fait  le  sujet  de  mainte  romance  :' 
l'arrivée  d'un  mari  cm  mort  et  apprenant  que  sa  femme  a  accepté  de  nou- 
veaux liens.  Dans  la  seconde,  Madeleine,  on  rencontre  aussi  une  de  ces 
séductions  et  une  de  ces  vengeances  tant  de  fois  exploitées  par  les  chants 
espagnols.  —  Il  s'en  faut  que  tous  les  romans  de  Fernan  Caballero  soient 
traduits.  Mieux  que  personne,  M.  de  Bonneau-Aveaant  pourrait  en  donner 
un  choix  dont  le  succès  serait  certain.  J.  de  V. 


I^a  Sorbonne  et  la  Russie  (1717-1747),  par  le  P.  Pikhlino,  S.  J. 
Paris,  Ernest  Leroux,  1882,  in-18  de  178  p.— Prix:  2  fr.  50. 

On  publie  assez  fréquemment  en  France  des  ouvrages  sur  la  Russie,  mais 
peu  d'écrivains  peuvent  se  servir  à  la  fois  des  sources  russes  et  françaises  : 
le  P.  Pierling,  grâce  à  sa  connaissance  des  deux  langues,  a  pu  donner  un 
travail  complet  sur  les  relations  de  la  Sorbonne  avec  la  Russie  au  dix-hui- 
tième siècle.  Deux  phases  différentes  y  sont  à  signaler  :  rapports  personnels 
de  Pierre  I**  avec  la  Sorbonne,  envoi  de  Jubé  en  Russie  par  la  Sorbonne. 
En  1717,  le  tsar  vint  vûsiter  la  célèbre  Faculté  et,  provoqué  par  les  doc^ 
tenrs,  il  leur  demanda  un  mémoire  sur  la  réunion  des  églises  russe  et 
romaine,  non  pas  qu'il  songeât  à  s'en  servir  pour  se  faire  catholique, 
comme  l'a  cru  naïvement  Saint-Simon,  mais  plutôt  pour  y  chercher  les 
moyens  de  civiliser  son  clergé  et  de  faciliter  les  alliances  des  Romanov  avec 
les  Habsbourg  et  les  Bourbons.  Un  incident  imprévu  vint  donner  à  ses  idées 
une  autre  tournure  :  le  procès  d'Alexis  l'éloigna  à  tout  jamais  du  vieux 
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parti  conservateur  russe  et  le  refroidit  du  même  coup  envers  les  catho- 
liques :  il  fit  envoyer  à  la  Sorbonne  une  réponse  équivalente  à  des  fins  de 
non-recevoir.  Quelques  années  plus  tard,  en  1728,  la  princesse  Dolgo- 
roukov,  convertie  pendant  un  séjour  à  l'étranger,  demanda  un  prêtre 
pour  raccompagner  en  Russie  :  la  Sorbonne  confia  cette  mission  k  Tabbé 
Jubé  de  la  Cour.  Fougueux  novateur,  Tancien  curé  d'Âsniéres  se  met  en 
route  avec  le  projet  arrêté  de  transformer  la  Russie  en  patriarcat  janséniste 
Au  début  les  circonstances  le  servent  à  merveille  :  il  parvient  à  réunir  une 
espèce  de  concile  dans  les  environs  de  Moscou  et  se  flatte  de  trouver  une 
formule  que  les  Russes  adopteront  sans  peine.  Mais  bientôt  Thorizon  s'obs- 
curcit  :  Anna  Ivanovna  monte  sur  le  trône;  Biren  est  le  maître  de  son  ccenr, 
les  coupables  amours  de  la  souveraine  valent  à  la  Russie  dix  années  de 
larmes  et  de  sang,  les  catholiques  sont  Tobjet  de  mesures  vezatoires  et 
Jubé  est  mis  en  demeure  de  quitter  au  plus  tôt  la  Russie.  L'échec  du  jansé- 
niste est  aussi  complet  que  ses  projets  avaient  été  grandioses.  Ajoutons, 
pour  donner  une  idée  de  ce  travail,  qu'il  est  composé  sur  des  pièces 
inédites  des  archives  de  Rome,  de  Paris,  de  Troyes  et  de  Simancas.  Jubé 
de  la  Cour,  comme  principal  personnage,  est  parfaitement  mis  en  relief: 
des  épisodes  curieux,  tels  que  la  maison  de  glace  sur  la  Neva,  les  aven- 
tures du  jésuite  Ladygenski,  donnent  au  récit  du  mouvement  et  de  Fintérêt. 

X. 


Lia  vie  parisienne  sons  Eiouls  JLVt,  Paris,  Galmann  Lévy,  1881, 
in-i2   de   vii-146  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Trois  jeunes  Lorrains  partent  de  Nancy  au  printemps  de  1787  pour  aller 
faire  un  séjour  à  Paris  et  une  excursion  en  Normandie.  C'est  le  récit  de  ce 
voyage  longtemps  enfoui  dans  des  papiers  de  famille,  qui  est  livré  aujour- 
d'hui à  la  publicité.  11  ne  faut  pas  demander  à  nos  jeunes  touristes  de 
grandes  considérations  politiques,  ni  même  d'observations  morales  et 
sociales.  Il  ne  semble  même  pas  qu'ils  aient  pénétré  dans  la  vie  intime 
de  Paris.  Ce  qu'ils  en  ont  vu,  c'est  la  vie  extérieure,  celle  de  la  rue,  des 
théâtres,  des  restaurants,  voire  même  celle  du  Palais-Royal  dont  les  beautés 
paraissent  avoir  exercé  sur  eux  un  peu  trop  de  séduction.  Ce  qu'ils  ont 
visité,  ce  sont  les  monuments  :  ils  sont  allés  à  Versailles,  à  Bellevue,  à  Ba- 
gatelle, à  Lucienne  où  ils  ont  aperçu  Mme  du  Barry,  à  Trianon  où  la  Reine 
les  a  fascinés  par  sa  grâce  inimitable,  quoiqu'ils  aient  bien  contre  elle 
quelques-unes  des  préventions  que  les  pamphlétaires  avaient  réussi  à  ins- 
pirer, même  à  la  province.  Mais  ce  qui  les  a  peut-être  le  plus  charmés,  ce 
sont  les  palais  et  les  châteaux  de  la  maison  de  Condé  :  le  Palais-Bourbon  à 
Paris  et  surtout  Chantilly  dont  ils  font  une  description  enthousiaste.  Hélas  ! 
de  tout  ce  qu'ils  admiraient»  que  devait-il  rester  quelques  années  après  ? 
Les  détails  qu'ils  donnent  de  tant  de  splendeurs  près  de  s'évanouir,  n'en 
sont  que  plus  intéressants  à  relire,  et  il  faut  remercier  le  possesseur  du 
précieux  manuscrit  qui  nous  a  donné  ce  curieux  coup  d'oeil  jeté  sur  l'an- 
cienne France  par  des  observateurs  exacts  et  désintéressés  et  M.  Calmann 
Lévy  qui  l'a  édité  dans  un  joli  format,  avec  un  soin  si  minutieux  et  un  luxe 
si  coquet.  M.  ds  la  Rocheterie. 
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VARIÉTÉS 
i. 

UN  CATALOQUB  DE  LIVRES  A  L'USA0E  DBS  GENS  DU  MONDE    K 

Le  but  et  Fesprit  de  ce  catalogue  sont  trop  bien  expliqués  dans  Y  Avant" 
propos  pour  que  nous  essayions  de  faire  mieux.  «  Ce  catalogue  répond  à  un 
besoin  qui  a  été  souvent  exprimé.  On  sait  les  difficultés  qu'éprouve  un 
homme  du  monde  pour  former  sa  bibliothèque...  Désireux  de  se  mettre 
au  courant  d'une  question  qui  est  à  Tordre  du  jour  ou  qui  l'intéresse  par- 
ticulièrement, il  ignore  parfois  les  livres  qui  font  autorité  sur  la  matière,  et 
les  connût-il,  qu'il  est  incertain  du  prix  de  l'ouvrage  et  du  nom  de  l'éditeur. 
L'idée  qui  a  donc  présidé  à  la  rédaction  de  ce  répertoire  a  été  de  constituer 
un  recueil  de  livres  choisis  particulièrement  parmi  les  publications  les  plus 
récentes,  et  pouvant  composer  la  bibliothèque  d'un  homme  du  monde  qui 
veut  se  tenir  au  courant  du  mouvement  scientifique  de  notre  époque.  Ce 
livre...  ne  vise  ni  l'érudit  et  le  spécialiste,  ni  l'homme  de  la  classe  popu- 
laire... L'insertion  d'un  livre  dans  notre  catalogue  ne  constitue  pas,  abso- 
lument parlant,  une  recommandation  au  point  de  vue  de  l'esprit  religieux 
et  moral.  Toutefois,  on  s'est  particulièrement  préoccupé  d'éliminer  les  ou- 
vrages ouvertement  hostiles  aux  idées  catholiques  ;  on  a  aussi  banni  les 
écrits  immoraux  et  révolutionnaires.  » 

Les  ouvrages,  au  nombre  de  plus  de  3,000,  sont  classés  par  ordre  de  ma- 
tière, et  dans  chaque  catégorie  par  ordre  alphabétique  des  auteurs.  Toutes 
les  subdivisions  sont  reproduites  dans  la  table  générale  placée  à  la  fin  du 
volume.  On  donne  pour  chaque  ouvrage  le  nom  de  l'auteur,  le  titre  exact, 
le  nombre  de  volumes,  le  format,  le  nom  de  l'éditeur  et  le  prix. 

C'est  une  œuvre  qui  rentrait  complètement  dans  le  programme  de  la  So- 
ciété bibliographique;  c*est  aussi  une  des  premières  qu'elle  ait  mise  à  l'étude. 
On  en  trouve  mention  dans  les  procès-verbaux  de  la  Société  de  l'année  1871 
(7  décembre).  Si  l'exécution  en  a  été  si  longue,  c'est  pour  des  causes  qu'il 
serait  bien  inutile  de  rapporter  ici.  De  nombreux  collaborateurs  se  sont 
succédés,  laissant  des  travaux  inachevés  qui  exigeaient  des  successeurs  des 
remaniements  complets  et  chaque  retard  un  peu  considérable  exigeait  une 
nouvelle  révision  pour  tenir  le  recueil  au  courant  des  publications  nou- 
velles. Dès  qu'il  se  rencontrait  un  homme  compétent  permettant  d'espérer 
son  bienveillant  concours,  on  lui  adressait  la  partie  spéciale  sur  laquelle 
il  pouvait  donner  un  conseil  éclairé,  et  souvent  la  réponse  n'était  pas  aussi 
prompte  que  l'entière  bonne  volonté  était  sincère. 

Enfin  le  catalogue  est  achevé  et  publié  ;  c'est  à  ceux  auxquels  il  est  destiné 
à  en  profiter  pour  la  composition  de  leur  bibliothèque,  pour  le  choix  de 
leurs  lectures  et  pour  la  direction  de  leurs  études.  Ils  en  apprécieront  l'u- 
tilité à  l'usage  qu'ils  en  feront  ;  ils  en  reconnaîtront  les  défauts  et  les  lacunes 
qui. seront  réparés  et  comblés  dans  les  éditions  successives  que  nous  pouvons 
entrevoir  dans  l'avenir. 

Ce  recueil  n'est  pas  une  nouveauté  ;  nous  avons  trouvé  un  certain  nombre 
de  catalogues  rédigés,  de  notre  temps,  dans  le  môme  esprit  et  le  même  but, 
à  peu  près  dans  la  même  forme,  et  qui  ont  vieilli  comme  celui-ci  vieillira 

1  Catalogue  de  livres  choisis,  à  Vusage  des  gens  du  monde  y  contenant  les 
meiUeures  productions  de  la  littérature  contemporaine ,  Paris,  Librairie  de  la  Société 
bibliographique,  s.  d.,  in-f2  de  vii-176  p.  —  Prix  :  2  fr. 


à  son  tour.  Nous  avons  fait  à  ce  si^et  des  recherches  dont  le  résultat  pourra 
intéresser  nos  lecteurs. 

Le  R.  P.  Achille  Guidée,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  le  1 8  août  1792^ 
à  Amiens,  où  il  est  mort  le  13  janvier  1866  et  dont  la  plus  grande  partie  de 
la  vie  s'est  écoulée  au  collège  de  Saint-Acheul  et  au  collège  de  la  Provi- 
dence, d'Amiens,  après  avoir  publié  un  opuscule  du  P.  Louis  Debussi  :  Plan 
de  lectures  olassiques  adressé  en  forme  de  lettre  à  un  jeune  élève  par  son  ancien 
précepteur  (Amiens, chez  Ledien-Canda,  1827,  in-12  de  70  p.),  a  donaé  un 
Catalogue  de   la  bMiothèque  choisie  (Amiens,  1830,  in-12  de   24  p.);  -^ 
M.  Tabbé  Moigoo,  aujourd'hui  directeur  du  Cosmos-les-Mondes,  a  donné  oo 
Choix  de  bons  livres  proposés  attx  colléges,petits  séminaires , etc.,  par  M.rabbé  ***• 
Paris,  Poussielgue-Rusand,  juin  1838,  in-16  de  vm-184  p.  ;  ^  M.  J.  F.  Roi* 
land,  l'éditeur  du  Dictionnaire  historique  de  Feller,  a  publié  des  ConseUspour 
former  une  bibliothèque,  ou  catalogue  raisonné  de  tous  les  bons  ouvrages  qui 
peuvent  entrer  dans  une  bibliothèque  chrétienne,  1833-1843,  en  trois  volumes. 
Le  premier  (1833)   comprend  6,672  numéros,  consacrés  à  la  théologie,  la 
jurisprudence,  les  sciences  et  les  arts;  le  second  (1841),  7,508,  consacrés  aux 
belles-lettres  :  grammaire,  rhétorique,  orateurs,  poétique,  art^ dramatique, 
m3rthologie,  éducation,  philologie,  polygraphes,  collections  et  extraits  d'ou- 
vrages, dialogues  et  entretiens,  épistolaires  ;  et  le  troisième  (184.^),  3,452, 
consacrés  à  l'histoire  :  introduction,  géographie,  voyages,  chronologie, 
chroniques  générales  et  particulières  ;  histoire  sainte,  universelle,  ancienne, 
romaine,  moderne,  de  France  et  des  autres  pays  ;  beautés  historiques,  anti- 
quités, histoire  littéraire,  biographie,  bibliographie.  Une  table  alphabétique 
termine  ce  volume.  On  trouve  des  notes  sur  l'esprit  et  la  valeur  des  ouvrages. 

Le  R.P.  Jean-Baptiste  Bonne,  mort  à  Bruxelles  en  1871,  a  publié  :  Les 
mauvais  livres,  les  mauvais  journaux  et  les  romans,  avec  un  catalogue  de  mau- 
vaises publications  périodiques  et  de  mauvais  livres  et  une  liste  de  romanciers  du 
jour,  dont  la  4e  édition  a  été  augmentée  d'un  Catalogue  d'une  bibliothèque 
choisie.  (Bruxelles,  s.  d.,  in-24,  267  p.),  portant  une  approbation  de  1843. 11 
a  été  reproduit  dans  les  Opuscules  du  Rév.  Père  Boone,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  publiés  sur  les  exemplaires  revus  par  l'auteur.  (Tournai,  Casterman,1854, 
seconde  édition.)  T.  UI,  La  bibliothèque  choisie.  Ce  travail  a  été  défendu  dans 
le  Catalogue  du  P.  Boone  et  M.  Frère.  Justification  du  P.  Boone  contre  les  insi- 
nuations de  M.  Frère,  alors  ex-ministre.  (Typ.  Casterman^  1857,  in-18  de  36  p.) 

Le  R.  P.  Isidore  Van  de  Kerckhove,  mort  en  1871,  a  donné:  La  bibUo» 
graphie  catholique.  Catalogue  de  livres  en  tous  genres  propres  à  de  bonnes 
bibliothèques,  et  à  être  donnés  en  prix  dans  les  pensionnats,  collèges  et  écoles. 
Première  partie  (1854),  avec  un  supplément  en  1856.  —  Une  seconde  édi- 
tion (372  p.)  a  paru  en  1857,  dans  laquelle  a  été  fondu  le  premier  supplé- 
ment et  qui  a  eu  également  un  second  supplément  (1860),  de  xii-68  p.  et 
une  troisième  (1861),  de  116  p. 

L'année  suivante,  paraissait  à  Paris  le  Catalogue  des  bons  livres,  pubUépar 
la  Commission  des  ceuvres  charitables  de  France,  assemblée  à  Saint-Sulpice  au 
mais  de  mai  1853  (Paris.  Ad.  Le  Clère,  1855,  in-8  de  viii-146  p.).  —  Ce  cata^ 
logue  enregistre  1,362  ouvrages  rangés  par  ordre  de  matière  et  sans  aucune 
espèce  d'ordre  apparent  dans  chaque  subdivision.  Il  y  manque  une  table 
générale  qui  permette  d'en  saisir  le  plan  et  de  se  guider  dans  les  recherches 
que  Ton  veut  faire  :  mais  il  a  une  table  alphabétique  des  noms  d'auteurs. 
Aux  détails  techniques  sur  chaque  publication,  il  indique  par  des  lettres  dont 
on  donne  l'explication,  è  quelle  catégorie  de  lecteurs  elle  convient  plus  spé- 
cialement. Nous  croyons  devoir  citer  ces  quelques  mots  de  la  préface  :  «  Tout 
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bon  livre  n'est  pas  bon  pour  tout  le  monde.  Il  faut  apporter  un  grand 
discernement  dans  le  choix  des  lirres,  même  entre  les  bons  livres....  Toute 
indication  générale  est  impossible.  » 

Vers  la  même  époque  a  dû  paraître  Fouvrage  du  R.  P.  Alexandre  Pour- 
celet,  mort  à  Saint-Acheul.en  1872,  dont  nous  ne  connaissons  que  la  seconde 
édition  :  Guide  du  Bibliothécaire  dans  les  collèges  et  les  communautés,  ou  Mé- 
thode de  classement  et  d'organisation  d'une  bibliothèque  considérable,  spéciale- 
ment dans  un  établissement  religieux,  par  le  P.  A.  Pourcelet,  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Seconde  édition  considérablement  augmentée  et  améliorée,  du 
travail  publié  dans  la  Bibliographie  catholique,  tome  X,  sous  le  titre  de 
Méthode  de  classement  et  d'organisation  d^une  bibliothèque  considérable,  spécia- 
lement dans  un  établissement  religieux  (Paris,  Le  Glère,  1856,  in-8  de  114  p.) 

Enfin  nous  avons  à  indiquer  le  Guide  du  lecteur,  ou  Catalogue  d'une 
bibliothèque  choisie,  par  A.  Bellynch,  professeur  au  collège  de  Notre-Dame  de 
la  Paix  (1856),  avec  une  deuxième  édition.  (Namur,  1862,  in-8  de  259  p./,  et 
quatre  suppléments  (1863-1869),  259-362  p. 

On  pourrait  encore  citer  les  Tables  générales  de  la  bibliographie  catholique, 
dont  la  dernière  embrasse  les  tomes  XXXI  &  L  de  cette  revue.  (Paris,  1878, 
in-8  de  xiif-385  p.).  On  y  trouve  le  relevé  des  ouvrages  analysés  par  ordre 
alphabétique  avec  des  signes  marquant  leur  valeur,  s'ils  sont  bons,  médio- 
cres ou  mauvais,  à  quels  lecteurs  ils  conviennent,  une  table  alphabétique 
des  auteurs  et  une  table  méthodique  des  ouvrages. 

C'est  avec  intention  que  nous  ne  mentionnons  pas  les  bibliographies  des 
ouvrages  populaires  pour  lesquels  nous  renvoyons  au  rapport  public  dans  le 
compte-rendu  du  Congrès  bibliographique  international  (Paris,  1879,  in-8, 
438-441  p.).  Nous  y  ajouterons  seulement,  puisque  nous  en  avons  Toccasion, 
deux  indications  :  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Vœuvre  des  bons  livres  de 
la  ville  de  Lyon  (Lyon,  1863,  in-8  de  xvi-211  p.),  et  Catalogue  détaillé  de 
Uvres  à  Vusage  des  bibliothèques  paroissiales,  par  Tabbé  Signerin  (Lyon, 
Briday,  1868,  in-18  de  vi-211  p.). 


II. 
LB  RiPERTOIRE  DBS  TRAVAUX  HISTORIQUES   \ 

Le  Comité  des  travaux  historiques  en  publiant  ce  recueil  a  entrepris 
une  œuvre  éminemment  utile,  qui  lui  assurera  la  reconnaissance  de  tous  les 
travailleurs.  Quiconque  veut  étudier  à  fond  une  question  historique  se 
trouve  tout  d'abord  en  face  d'une  difficulté  :  Comment  établir  la  bibliogra- 
phie du  sujet  ?  Pour  résoudre  ce  premier  problème,  il  faut  de  longs  voya- 
ges à  travers  les  catalogues,  les  revues,  les  mémoires  de  sociétés  savantes. 
Quelque  activité  qu'on  apporte  à  ce  travail  préliminaire,  on  sent  toi^ours 
quelque  inquiétude  :  il  est  si  facile  de  commettre  un  oubli  ;  on  a  souvent 
tant  de  peine,  en  province  surtout,  à  mettre  la  main  sur  certains  ouvrages 
tirés  à  petit  nombre  ;  il  en  est  tant  autour  desquels  le  silence  s'est  fait, 
par  la  faute  d'éditeurs  peu  au  fait  des  moyens  nécessaires  de  publicité. 

C'est  pour  remédier  à  ces  inconvénients  que  le  Comité  a  voulu  «  réunir 
dans  un  recueil  périodique  les  analyses  sommaires  de  toutes  les  publications 
qui  paraissent  chaque  année  dans  notre  pays  et  à  l'étranger  sur  l'histoire, 

^  Répertoire  des  travaux  historiques  contenant  l'analyse  des  publications  faites 
en  France  et  à  l' Etranger  sur  l'histoire  y  les  monuments  et  la  langue  de  la  France 
Nos  1  et  2.  Paris,  Impr.  nationale,  1882,  in-8  de  viu-m-in-315p.  -  3  fr.le  faseioale. 
(Dépdt  à  la  librairie  Hushette.) 
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r  archéologie  et  la  philologie  de  la  France  et  former  ainsi  un  vaste  réper- 
toire qui  unisse  la  précision  d'un  catalogue  à  une  analyse  assez  expressive 
dans  sa  concision  pour  guider  et  avertir  à  demi-mot  le  lecteur.  »  (p.  i.) 

V Avertissement  qui  inaugure  la  publication  est  plein  de  promesses,  l'idée 
maltresse  du  Répertùire  est  excellente,  il  reste  à  voir  comment  elle  a  été 
exécutée  dans  les  deux  fascicules  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

La  division  des  livraisons  est  uniforme  et  comprend  trois  parties  distri- 
buées selon  la  nature  des  publications  à  analyser  :  au  premier  rang  celle  des 
Sociétés  savantes  françaises;  puis  les  Revues  périodiques  françaises  et  étran- 
gères ;  enfin  les  livres  et  opuscules.  Dans  chaque  série  Tordre  alphabétique 
est  observé. 

Jusqu'ici  rien  à  reprendre,  tout  est  pratique  et  commode,  mais  qu'y  a4-il 
dans  chacune  des  parties  de  nos  deux  fascicules  ?  L'analyse  des  mémoires 
de  quarante  et  une  sociétés  savantes,  de  dix-sept  revues  françaises  et  douze 
revues  étrangères,  de  quatre-vingt-onze  livres  ou  opuscules  ;  en  tout  huit 
cent  quatre-vingt-huit  numéros.  C'est  beaucoup,  si  Ton  considère  Teffort 
accompli,  c'est  peu  si  Ton  réfléchit  à  l'immensité  de  la  tâche  qui  reste  à 
remplir  et  qui  dépasserait  infiniment  le  cadre  des  deux  fascicules  qui  doi- 
vent paraître  dans  le  cours  de  cette  année.  Or  la  Conmiission  du  Répertoire 
a  pris  soin  de  nous  dire  elle-même  que  l'entreprise  «  serait  médiocre  et  sans 
profit  si  elle  restait  incomplète.  »  Elle  le  sera  forcément,  si  le  mode  de  ré- 
daction du  Répertoire  n'est  pas  changé. 

U  est  assez  facile  de  savoir  ce  que  contiennent  les  périodiques,  grâce  aux 
sommaires  et  aux  analyses  de  certains  recueils,  le  Polybiblion  par  exemple, 
la  Revue  des  Questions  historiques^  la  Revue  historique,  etc.  —  La  plupart 
des  livres  et  opuscules  y  sont  également  mentionnés  et  appréciés  ;  et  les 
analyses  très  intéressantes  pourtant  et  très  bien  faites  du  Répertoire  n'ap- 
prendront pas  grand'chose  à  ses  lecteurs  qui  sont  gens  instruits  et  au  cou- 
rant du  mouvement  historique  et  littéraire.  En  revanche,  il  est  k  peu  près 
impossible  de  réunir  les  éléments  d'une  bibliographie  des  mémoires  des  so- 
ciétés savantes,  et  c'est  là,  ce  me  semble,  que  devrait  porter  surtout  l'effort 
du  Comité  qui  seul  peut  réunir  toutes  leurs  publications.  Assurément  on  ne 
se  plaindrait  pas  de  la  longueur  de's  comptes  rendus  de  livres,  si  les  limites 
imposées  au  Répertoire  étaient  moins  resserrées  :  on  a  tout  à  gagner  à  con- 
naître l'opinion  motivée  et  à  recueillir  les  rectifications  de  savants  de  la 
valeur  de  MM.  L.  Delisle,  Jourdain,  Chéruel,  de  Boiiisle,  Picot,  A.  de  Barthé- 
lémy, etc.  Mais  la  place  est  restreinte  et  les  renseignements  à  donner  infini- 
ment nombreux. 

Il  semble  donc  que  pour  arriver  à  rendre  le  Répertoire  aussi  complet  et 
aussi  utile  qu'il  peut  l'ôtre,  il  faudrait  développer  largement  la  bibliographie 
des  sociétés  savantes  et  des  périodiques  ;  conserver  celle  des  livres,  cela  ?a 
de  soi,  mais  resserrer  les  comptes  rendus  dans  les  plus  étroites  limites,  cinq 
ou  six  lignes  au  plus  indiquant  les  conclusions  des  auteurs  et  appréciant  en 
deux  mots  la  valeur  scientifique  des  œuvres,  appliquer  ainsi  aux  volumes  et 
brochures  le  procédé  adopté  pour  les  revues,  aux  Lettres  chrétiennes  par 
un  éminent  bibliographe,  l'abbé  U.  Chevalier,  et  à  la  Revue  historique. 

Tel  qu'il  est  pourtant,  le  Répertoire  est  extrêmement  précieux  et  tout  le 
monde  y  trouvera  des  renseignements  fort  utiles.  Sauf  de  très  rares  excep- 
tions, l'esprit  des  comptes  rendus  est  rigoureusement  scientifique  et  les  opi- 
nions politiques  ou  religieuses  des  rédacteurs  n'ont  aucune  influence  sur 
leurs  jugements.  Il  faudrait  qu'il  en  fût  toujours  ainsi.  Nous  relèverons 
(no  822)  une  inexactitude.  M.  Dupuy  après  avoir  jugé  sévèrement  l'ouvrage 
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de  M.  Hamont  sur  Dupleix,  dit  que  Fauteur  aurait  mieux  fait  d^employcr  ses 
loisirs  à  traduire  VHistory  oftheFrenckinIndia  de  Malleson.  II  y  a  longtemps 
que  la  traduction  désirée  par  le  critique  a  été  faite  par  Mo>e  S.  Le  Page  pour 
la  Société  Bibliographique.  apx. 

CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  Deux  noms  doivent  être  inscrits  en  tête  de  la  nécrologie  de 
cette  livraison,  ceux  de  M.  Le  Play  et  de  M.  Qdicherat.  Tous  deux,  après 
avoir  parcouru  une  carrière  laborieuse  et  féconde,  ont  été  enlevés  presque 
simultanément.  Le  même  jour,  leurs  amis  et  leurs  disciples,  —  car  tous 
deux  ont  fait  école,  —  escortaient  leurs  dépouilles  dans  FégUse  de  Saint- 
Sulpice,  et  la  même  unanimité  de  regrets  se  produisait  dans  les  deux  cor- 
tèges funèbres.  Nous  réservons  pour  notre  prochaine  livraison  la  nécrologie 
sur  réminent  auteur  de  la  Réforme  sociale.  Nous  consacrerons  aujourd'hui 
à  M.  Quicherat  la  place  dont  nous  pouvons  disposer.  Cédons  la  parole  k  Tuu 
de  ses  plus  jeunes  et  plus  dévoués  élèves  pour  donner  une  esquisse  de 
sa  vie  et  de  ses  publications  : 

M.  Jules-Étienne-Joseph  Quicherat  est  mort  le  8  avril  1882,  à  Paris 
où  il  était  né  le  13  octobre  1814.  Il  est  impossible  de  parler  brièvement  d'un 
homme  dont  la  science  aussi  profonde  qu'universelle  embrassait  toutes  les 
branches  de  Tétude  du  moyen  âge.  Nous  nous  contenterons  donc  de  donner 
ici  les  principales  dates  de  sa  vie  et  de  caractériser,  par  une  liste  choisie 
parmi  ses  œuvres  et  ses  nombreuj;  mémoires,  les  différents  côtés  de  son  éru- 
dition. M.  J.  Quicherat  est  de  la  troisième  promotion  de  la  nouvelle 
École  des  chartes  :  il  y  entra  en  1835,  après  avoir,  au  milieu  des  études 
historiques  qui  Vy  préparaient,  fréquenté  Tatelier  de  Char! et  et  cultivé  un 
talent  de  dessinateur  qu'il  conserva  toute  sa  vie  et  dont  une  vingtaine 
d'albums  témoignent  encore  aujourd'hui.  En  1839,  on  le  trouve  employé  aux 
travaux  historiques  de  la  Bibliothèque  royale.  En  1841,  le  ministre  de  Tins- 
truction  publique  le  chargea  de  cataloguer  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque d'Arras;  en  4842,  ceux  des  bibliothèques  de  Charleville  et  de  Metz  i« 

Le  6  janvier  1847,  il  est  nommé  répétiteur  à  l'École  des  chartes,  et  entre 
les  quatre  répétiteurs  le  choix  tombe  sur  lui  pour  le  titre  de  répétiteur  gé- 
néral. C'est  depuis  lors,  depuis  surtout  le  iO  mai  1849  où  il  est  nonmié  pro- 
fesseur titulaire  en  remplacement  de  M.  Champollion-Figeac,  que  ce  bril- 
lant professorat,  ce  cours  remarquable  d'archéologie,  et  à  la  fois  de  diplo- 
matique pendant  quelques  années,  forme  de  nombreuses  générations  d'archi- 
vistes distingués  :  il  ne  se  termina  qu'en  1878.  Le  5  mai  1847,  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  était  déjà  venue  récompenser  sa  science  et  ses  services;  le 
7  juin  1849  la  Société  de  l'École  des  chartes  le  choisit  pour  son  président. 

Le  17  mai  1865,  le  Comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes 
est  créé,  et  le  choisit  pour  un  de  ses  membres.  Le  4  septembre  1871,  M.  La- 
cabane,  prenant  sa  retraite,  M.  J.  Quicherat  est  élu  directeur  de  l'École  des 
chartes,  tout  en  conservant  sa  chaire  d'archéologie.  Le  10  janvier  1873,  il  est 
nommé  officier  d'Académie  ;  le  24  janvier  1876,  vice-président  de  la  section 
d'archéologie  du  Comité  des  travaux  historiques  ;  le  6  février  1877,  officier  de 
l'instruction  publique;  le  9  juin  1877,  membre  de  la  commission  de  l'inven- 
taire général  des  richesses  d'art  de  la  France. 

Tant  de  travaux  l'accablaient  ;  il  lui  était  impossible  de  travailler  pour 

i  Ces  catalogaes  ont  été  publiés  en  1872  et  en  1879,  dans  la  Collection  des  DocU' 
ments  inédits  ^  In-4. 
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lui.  Sa  chaire  deTÉcole  deschartesjoinieàses  devoirs  de  direeteor,  lui  im- 
posant surtout  une  lourde  charge,  il  se  donna  un  suppléant  pour  Tannée  1878- 
79  dans  M.  R.  de  Lasteyrie,  et  renonça  bientôt  définitivement  à  renseigne- 
ment :  le  31  décembre  1880,  M.  de  Lasteyrie  fut  nommé  professeur  titulaire. 
Cependant  le  15  avril  1880,  le  conseil  de  TÉcole  des  chartes  avait  choisi 
M.  J.  Quicherat  pour  le  représenter  au  Conseil  supérieur  de  Tlnstructioa 
publique  ;  et  le  27  mai,  il  avait  été  choisi  pour  membre  de  la  commission  de 
surveillance  de  la  bibliothèque  et  des  collections  historiques  de  la  ville  de 
Paris,  A  toutes  ces  commissions  officielles  si  Ton  joint  les  diverses  sociétés 
de  province  ou  de  Paris  dont  il  faisait  partie,  avec  lesquelles  il   correspon- 
dait, pour  lesquelles  il   devait   écrire    des  mémoires,    on    comprendra 
qu*à  ce  moment  de   fatigue  il  ait   parlé  de    donner   sa    démission   de 
directeur  de  TÉcole  des  chartes.  Ses  collègues  s*en  émurent  et  faisant 
appel  &  tous  ses  amis  et  anciens  élèves,  ils  résolurent  de  le  supplier  de 
demeurer  &  leur  tète,  en  lui  rendant  un  hommage  éclatant.  Le  2  juin 
4880,  époque  du  banquet  annuel  de  la  Société   de  TËcole  des  chartes, 
une  réduction  en  bronze  de  la  Jeanne  d'Arc  de  Frémyet  fut  offerte  à  celui 
qui  avait  plus  fait  que  personne  pour  la  gloire  de  la  sainte  du  moyen  âge, 
M.  Paul  Meyer  prit  la  parole  au  nom  de  ses  collègues  et  élèves,  M.  J .  Qui- 
cherat y  répondit  en  termes  émus  et  M.  L.  Gautier  lut  une  pièce  de  vers  en 
rhonneur  du  maître  vénéré,  du  «  père  »  de  TÉcole  des  chartes.  Deux  jours 
après,  le  4  juin,  TAcadémie  des  inscriptions,  piquée  d*honneur,  décernait  à 
celui  qui  manquait  à  sa  gloire,  le  prix  Jean  Reynaud,  de  10,000  francs,  que 
chaque  Académie  ne  donne  que  tous  les  cinq  ans.  C'est  peu  de  temps  après 
que  M.  J.  Quicherat  abandonnait  sa  chaire  d'archéologie.  Le  28  novembre 
1881,  il  est  choisi  pour  faire  partie  d'une  commission  chargée  de  préparer  la 
publication  des  documents  relatifs  à  Tbistoire  de  Tinstruction   publique   de 
1789  à  1808.  Le  13  décembre  enfin,  il  est  nommé  vice-président  de  la  com- 
mission des  monuments  historiques.  Ajoutons  que  le  9  février  1880,  il  avait 
été  créé  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Cette  vie  si  remplie  n*a  permis  à  M.  J.  Quicherat  de  donner  au  monde  savant 
que  peu  d'ouvrages  complets  ;  mais  ses  articles,  ses  mémoires,  ses  notices, 
qu'on  réunira  bientôt,  sont  innombrables,  et  dans  toutes  lés  branches  de 
l'érudition  du  moyen  âge.  Il  n'était  pas  seulement  archéologue  éminent  et 
complètement  original,  il  était  encore  latiniste  consommé,  philologue  supé- 
rieur,  diplomatiste,  critique  littéraire  et  critique  de  textes,  historien  enfin, 
et  remarquable.  Qu'il  me  soit  permis  de  relever  &  l'appui,  les  noms  des 
principales  œuvres  qui  en  témoignent. 

Archéologik  LiTiNB.  —  QuestioTi  d'AleHa;  surtout  :  VAlesia  de  César  rendue 
à  la  Franche-Comté.  Réfutation  de  tous  les  mémoires  pour  Alise  (Hachette 
1 857).— Conc/uaion  pour  Alaise  dans  la  question  d'Alesia.  (Hachette,  1858)  ^ 
—  Dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  :  Étude  sur  le  Pilum  de 
l'infanterie  Romaine,  1866  (article  de  pure  érudition  latine  et  grecque.)  — 
Dans  la  Revue  archéologique  :  Étude  sur  quelques  pièces  de  verrerie  antique 
(1874).  —  La  basilique  de  Panum  construite  par  Vitruve{iHl^), 

Archéologie  française.  —  Dans  la  Revue  archéologique  :  Notice  sur  mo- 
tel de  Clisson  (1847).  —  Sur  l'Album  de  Villard  de  Honnecourt  (1849).  —  Sur 
Vogive,  sur  Varchitecture  romane  (1850  à  1854).  —  Restitution  de  la  basilique 
de  Saint-Martin  de  Tours  (1869-70).  —  Dans  la  Revue  des  antiquaires  :  Les 
Trois  Saint-Germain  de  Paris,  1864.  -*  Dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des 

^  Cette  qaestioD  qui,  on  le  sait,  le  paseionnait  tellement,  loi  a  fait  écrire  quatorze 
articles  an  moins. 
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chartes  :  Domments  sur  la  eonstrucHùnde  Saint-Ouen  de  Rouen  (1852).  —  Uàge 
de  la  cathédrale  de  Laon  (i874).  —  Enfm  l'Hùtoire  du  Costume  en  France 
(Hachette,  gr,  in-8,  J874).  —  Il  faudrait  ajouter  encore  de  nombreux  articles 
de  moindre  importance  :  en  somme  tout  cela  est  peu  en  comparaison  de 
ce  cours  admirable,  qui  n'existe  malheureusement  au  complet  que  dans  las 
cahiers  de  ses  élèves... 

Philologie.  -^  Dans  la  Bibliothèque  de  TÉcole  des  chartes,  diverses  pu- 
blications de  fragments  de  littérature  latine  ou  française  de  la  Décadence  ou 
du  Moyen-^e  en  1839,  1840,  1842,  1846,  1849.  —  Mais  surtout  le  Traité 
de  la  formation  française  des  anciens  noms  de  lieu,  qui  renouvelait  Fétude 
des  langues  romanes  (Franck,  4867). 

Critique  de  textes.  —  Avant  tout,  les  magnifiques  publications  de  la  So- 
ciété de  rhistoire  de  France  :  Les  Procès  de  Jeanne  dArc,  en  5  volumes  pu- 
bliés en  1841  à  1849.  —  Thomas  Basin.  Histoire  des  règnes  de  Charles  VU  et  de 
Louis  J/^  4  volumes  in-8,  (1855-1859).  ->  Dans  la  Bibliothèque  de  TËcole  des 
chartes  :  Critique  d'un  Manuscrit  interpolé  delà  chronique  scanda/eu^e (1855 
à  1856).  —  Critique  des  deux  plus  anciennes  chartes  de  l'abbaye  de  Saint^Ger- 
main  des  Prés  (1865).  —  En  1856,  l'édition  des  Vers  de  maître  Henri 
Baude  (Aubry).  —  Dans  la  Collection  des  documents  inédits,  les  Lettres,  Mé^ 
moires**,  relatifs  à  la  guerre  du  Bien  public  (Mélanges  historiques  par  Cham- 
pollion-Figeac)  (1843),  volumineuse  publication. 

Histoire.  —  Dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  :  Recherches  sur 
le  chroniqueur  J,  Castel  (1840).—  Thomas  Basin,  sa  Vie  et  ses  Écrits  (1842).  -^ 
Rodrigue  de  Villandrando  l'un  des  combattants  pour  l'indépendance  ^an* 
çaise  au  quinzième  siècle  (1844,  complètement  refait  en  un  volume  in-8, 
Hachette,  1879).  —  Histoire  de  Jeanne  d'Arc  d'après  une  chronique  inédite 
du  quinzième  siècle  (1845).  —Puis,  l'Histoire  du  siège  dOrléans  (Hachette, 
1854).  L'Histoire  de  Sainte-Barbe,  collège,  communauté,  institution  (Ha^ 
chette,  3  volumes,  1860),  vraie  histoire  de  l'Université. 

Ajoutons  à  ces  pnncipales  œuvres  de  M.  J.  Quicherat,  une  foule  d'articles 
de  critique  dans  la  Bibliothèque  de  TËcole  des  chartes,  ou  la  Revue  des  Sociétés 
savantes  entre  autres  sur  l'Histoire  du  Parlement' de  Normandie  de  Floquet  (1839 
à  1842),  (5  articles.)-  Sur  les  tomes  5  et  6  de  l'Histoire  de  France  de  Miûhelet 
(1841, 1843).  —  Sur  l'édition  des  IV  Livres  du  moine  Théophile,  par  l'Escalo- 
pier,  (1843),  etc.,  etc.,  —  Un  très  grand  nombre  également  de  notices  ou 
d'articles  de  toutes  sortes  dans  le  Magasin  Pittoresque, dans  la  Société  d'émula- 
tion du  Doubs,  etc.  ;  et  une  foule  de  communications  dans  la  Société  des  Anti- 
quaires.-^  Enfin  quelques  discours  :  Pour  l'inauguration  de  laSto^e  de  Dur 
Cange,(\Bi9);  --  aux  funérailles  deM.Boutaric,  (1877)  ;  —  aux  funérailles  de 
M  LetfonneU 848);  -^  sur  il/.  Bixio,  1867,  etc.  H.  de  Cdrzon. 

Cette  nomenclature,  &  laquelle  a  voulu  se  borner  la  modestie  de  l'élève 
de  l'illustre  érudit,  doit  être  suivie  de  quelques  mots  d'appréciation.  «  Sous 
un  aspect  austère,  dirons-nous  avec  M.  de  Rourmont  (discours  prononcé  à 
ses  obsèques),  M.  Quicherat  cachait  un  cœur  droit,  loyal  et  dévoué,  qui  se 
révélait  avec  toutes  ses  richesses  exquises  quand  on  avait  su  le  conquérir. 
Travailleur,  11  n'appréciait  que  les  travailleurs  et  s'entendait  à  les  guider. 
Sous  sa  direction,  bien  des  maîtres  se  sont  formés,  et  la  gloire  de  notre 
École  a  reçu  son  meilleur  développement.  Ne  s*arrachant  jamais  à  la  peine, 
partout  et  toujours,  il  a  donné  l'exemple.  Il  est  mort  sur  le  champ  de 
bataille,  en  Français  combattant  jusqu'au  dernier  soupir. . .  Nul  mieux 
que  lui  ne  savait  lancer  le  jeune  homme  au  devant  du  labeur,  nul  ne 
savait  mieux  le  soutenir  aux  jours  de  faiblesse,  nul  ne  savait  mieux  avoir 
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cette  parole  tantôt  grave  et  bienveillante,  tantôt  rieuse  et  enjouée,  vibrante 

comme  un  coup  de  clairon  ou  douce  comme  la  voix  d'un  père.  » 

«  C*est  à  M.  Jules  Quicherat,  dit  à  son  tour  un  maître  cette  fois,  M.  Léopold 

*  Delisle,  que  revient^  en  grande  partie,  Thonneur  d*avoir  créé  les  traditions 

qui  ont  transformé  TÉcole  des  chartes  et  Ton  progressivement  amenée  à 

Tétat  prospère  dont  il  était  justement  fier  dans  ces  dernières  années »  Il 

y  fut  chargé  de  renseignement  de  l'archéologie  du  moyen  âge  et  de  la  di- 
plomatique.<c  11  était  également  bien  préparé  pour  l'un  et  pour  l'autre  de  ces  deux 
cours  :  car  il  savait  interroger  les  monuments  proprement  dits  avec  autant 
de  sagacité  que  les  pièces  d'archives.  Mais  c'est  avant  tout  comme  archéolo- 
gue qu'il  rendit  les  services  les  plus  signalés  et  qu'il  exerça  la  plus  grande 
influence.  Ses  connaissances  en  histoire,  ses  goûts  d'artiste,  son  habileté  à 
manier  le  crayon,  sa  sûreté  de  coup  d'oeil  et  son  étendue  de  mémoire, 
tout  se  réunissait  pour  faire  de  lui  un  incomparable  antiquaire.  Également 
familier  avec  les  différentes  civilisations  de  notre  pays,  il  anal3rsait  ou  res- 
tituait jusque  dans  les  moindres  détails  tous  les  monuments,  grands  ou 
petits,  ruinés  ou  intacts,  qui  subsistent  sur  le  sol  de  la  France  ou  qui  sont 
rassemblés  dans  les  musées.  Il  les  distribus^it  par  époques  ou  par  régions, 
les  expliquait  et  montrait  comment  il  faut  les  interroger  pour  les  faire  ser- 
vir à  l'histoire  des  Gaulois,  des  Romains  et  des  populations  du  moyen  âge. 
On  ne  peut  imaginer  rien  de  plus  instructif  que  la  façon  dont  il  employait 
les  textes  pour  résoudre  les  problèmes  archéologiques,  et  les  monuments 
pour  faire  correspondre  certains  passages  de  nos  chroniqueurs  latins  et  de 
nos  trouvères  ou  troubadours.  Le  temps  lui  a  manqué  pour  coordonner  ses 
notes  et  en  tirer  un  corps  de  doctrines  qui,  à  coup  sûr,  aurait  été  l'une  des 
œuvres  les  plus  remarquables  de  l'érudition  française  au  dix-neuvième  siècle  ; 
mais  il  en  a  du  moins  fixé  les  grandes  lignes,  il  en  a  écrit  plusieurs  chapitres 
et  il  a  initié  à  ses  méthodes  des  disciples  qui  maintiendront  dans  la  droite 
voie  l'étude  de  nos  antiquités  nationales.  »  Toutes  les  qualités  maîtresses 
qui  caractérisent  ses  ouvrages  «  se  révélaient  sous  une  forme  encore  plus 
vive  et  plus  saisissante  dans  les  communications,  les  rapports  et  les  discus- 
sions dont  il  animait  les  séances  de  tant  de  sociétés,  conseils,  comités  ou 
commissions  auxquels  ils  se  plaignait  d'appartenir,  mais  auxquels  il  resta 
toujours  fidèle  et  qu'il  fit  consitamment  profiter  de  ses  lumières  et  de  son 
expérience.  Ceux  d'entre  vous,  messieurs,  qui  ont  siégé  à  côté  de  lui  et 
souvent  sous  sa  présidence,  au  Comité  des  travaux  historiques,  à  la  com- 
mission des  monuments  historiques,  au  Conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique,  à  la  Commission  des  archives,  à  celle  du  catalogue  général  des 
manuscrits,  à  celle  des  voyages  et  missions,  à  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  à  la  Société  de  l'histoire  de  France,  n'oublieront  jamais  comment 
il  était  préparé  à  répondre  aux  questions  les  plus  inattendues,  comment  il 
savait  mettre  en  relief  le  point  sur  lequel  il  attirait  l'attention,  comment 
il  groupait  les  arguments  favorables  à  sa  thèse,  comment  il  réfutait  les  sys- 
tèmes contraires  et  comment  il  résumait  les  discussions  les  plus  confuses.  » 
Et  pourtant  M.  Quicherat  n'était  pas  membre  de  l'Institut.  Des  regrets 
et  des  hommages  tardifs  n'ont  pu  corriger  l'erreur  de  ce  souverain  qu'o  n 
appelle  le  suffrage  universel  et  qui  s'égare  même  dans  les  corps  d'élite. 
11  avait  consenti  à  se  présenter  pour  recueillir  la  succession  de  M.  Huillard- 
Breholles  (22  décembre  1871).  M.  Deloche,  son  concurrent,  fut  élu. 
M.  Quicherat  était  séparé  de  nous  par  bien  des  points  de  doctrine.  Ainsi 
nous  avons  peine  à  reconnaître  le  savant  historien,  l'éminent  directeur  de 
l'École  des  chartes  sous  l'attitude  qu'il  prit  au  Conseil  supérieur  de  Tins- 
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truction  publique.  Mais  nous  tenons  à  constater  que  sa  haine  des  doctrines 
n'influait  pas  sur  ses  rapports  avec  les  personnes.  Nous  n*en  voulons  d'autres 
témoignages  que  ses  relations  pleines  de  déférence,  de  courtoisie,  presque 
d*amitié  avec  le  savant  Père  de  Lacroix,  de  la  Compagnie  de  Jésus  que, 
Tezécution  des  lois  existantes  n'a  point  empêché  de  faire  à  Sanxay  (Vienne) 
une  des  plus  importantes  découvertes  de  notre  temps.  La  fréquentation  de 
la  pieuse  et  patriotique  vierge  de  Domr^my  pour  la  gloire  de  laquelle  il  a 
travaillé  plus  que  tout  autre  et  jusqu'à  ses  derniers  jours,  —  car  il  corri- 
geait encore  peu  de  jours  avant  de  mourir  les  épreuves  d'un  article  que 
vient  de  publier  la  Revue  historique,  (mai-juin)  Supplément  aux  témoignages 
contemporains  sur  Jeanne  d'Arc,  —  l'archéologie  qui  lui  mettait  sans  cesse 
sous  les  yeux  les  monuments  élevés  par  la  piété  de  nos  pères,  entretenaient 
dans  son  esprit,  si  ami  de  la  vérité,  des  étincelles  de  foi  religieuse.  Nous  en 
avons  appris  avec  bonheur  l'expression  dans  les  dernières  paroles  sorties  de 
sa  bouche  le  soir  du  vendredi  saint  (7  avril)  pour  envoyer  sa  garde  aux 
offices  célébrés  en  l'honneur  de  la  mort  du  Sauveur. 

—  M.  Charles-Robert  Darwin,  le  fameux  naturaliste  anglais,  est  mort  le 
19  avril.  Il  était  né  le  12  février  1809  à  Shrewsbury.  Il  fit  ses  premières 
études  à  l'école  grammaticale  de  Shrewsbury,  commença  ses  études  médi- 
cales à  l'Université  d'Edimbourg  et  prit  à  TUniversité  de  Cambridge  ses 
grades  de  bachelier  et  de  maître  es  arts.  Puis  (31  déc.  1831-2  oct.  1836), 
il  se  fit  attacher  comme  naturaliste,  en  voyage  de  circumnavigation  du 
capitaine  Fitzroy,  de  la  marine  royale;  il  visita  le  Brésil,  le  détroit  de  Ma* 
gellan,  les  côtes  ouest  de  l'Amérique  du  sud  et  les  lies  de  l'océan  Pacifique. 
Il  en  revint  avec  une  foule  d'observations  scientifiques  qui  ont  fait  l'objet 
de  plusieurs  publications.  11  se  retira  au  milieu  de  ses  notes  et  de  ses  col- 
lections dans  sa  propriété  de  Down  (comté  de  Kent)  et  se  livra  à  son  goût 
pour  l'étude.  Il  s'est  principalement  attaché  à  déterminer  le  principe  des 
différences  entre  les  espèces  des  êtres  vivants.  Il  prétend  que  toutes  les 
sociétés  d'animaux  et  de  plantes  n'ont  pas  été  créées,  mais  dérivent  d'un 
petit  nombre  de  formes  primitives,  par  suite  de  transformations  successives 
opérées  par  la  voie  de  la  <c  sélection  naturelle.  »  Ses  théories,  qu'on  a  appe- 
lées de  son  nom  le  darwinisme,  ont  soulevé  de  très  vives  discussions.  M.  Dar- 
win était  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  correspondant  de  l'Aca- 
démie de  Vienne  (1871;,  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  section  de 
botanique  (1878),  après  plusieurs  échecs.  Nous  donnons  la  liste  de  ses  princi- 
pales publications  dont  un  grand  nombre  ont  été  traduites  dans  les  princi- 
pales langues  de  l'Europe  et  notamment  en  français  :  Journal  de  recherches 
pour  l'histoire  naturelle  et  la  zoologie  de  diverses  contrées  ;—  Zoologie  du  Voyage 
du  Beagle  (1840-1843)  ;  —  la  Structure  et  la  distribution  des  bancs  de  corail 
(1842);  —  Observations  géologiques  sur  lesiles  volcaniques  (1844)  ;  —  Obser- 
vations géologiques  sur  l'Amérique  du  Sud  {\S^);  —Monographie  du  cirripéde 
sessile  (1851-1853)  ;  —  Le  cirripéde  fossile]  -  De  l'origine  des  espèces  par 
voie  de  sélection  naturelle  (1859)  ;  —  De  la  fécondation  des  orchidées  par  les 
insectes  et  de  bons  résultats  de  croisement  (1862)  ;  —  De  la  variation  des  ani" 
maux  et  des  plantes  sous  l'action  de  la  domestication  (1867)  ;  —  la  Descendance 
de  l'homme  et  la  sélection  sexuelle  (1871);  —  l'Expression  des  émotions  chez 
l'homme  et  les  animaux  (1872)  ;  —  les  Mouvements  elles  habitudes  des  plantes 
grimpantes  (1875)  ;  —  les  Fiantes  insectines  (1875);  —Des  effets  de  la  fécon- 
dation croisée  et  de  la  fécondation  directe  dans  le  régne  végétal  (1877)  ;  —  les 
Récifs  de  corail  (1878)  ;  —  Des  différentes  formes  de  fleurs  dans  les  plantes  de  la 
même  espèce  (1878)  ;  —  les  Mouvements  des  plantes  (1880)  ;  —  Traité  sur  les 
vers  de  la  terre  {iSS\). 
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— -  M.Tabbé  Ck)PPiNKTest  mort  àTroyes  le  19  mars  4882.  Il  était  né  dans 
la  même  ville  le  27  mars  18i0.  Longtemps  secrétaire  de  Tévéché  et  membre 
dn  chapitre  de  la  cathédrale,  dont  il  était  devenu  le  doyen,  M.  Fabbé  Jean- 
Baptiste  GofOnet  s'était,  dès  sa  jeunesse,  occupé  d*études  et  de  recherches 
archéologiques.  Il  avait  formé,  à  une  époque  où  il  était  encore  possible  d'y 
parvenir  sans  grands  frais,  une  collection  remarquable,  dont  il  faisait  les 
honneurs  avec  une  affabilité  rare.  Cette  collection  se  composait  surtout 
d'objets  d'art  relatifs  au  culte,  croii,  custodes,  encensoirs,  reliquaires  ;  il 
avait  ainsi  recueilli  de  curieux  émaux  et  de  beaux  ivoires  du  moyen  âge. 
Membre  de  la  Société  académique  de  TAube  et  correspondant  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France,  M.  Tabbé  Goffinet  était  depuis  1871,  conservateur 
du  Musée  d'archéologie  et  président  du  Comité  d'inspection  de  la  biblio- 
thèque de  Troyes.  11  a  publié  plusieurs  travaux  et  mémoires  archéologiques, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :   Le  grand  sceau  de  Saint-Etienne  de  TroyeSy 
(1851,  Paris,  in-8);  —  Sceau  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  aux  Nonnains  (1852, 
Paris,  in-8)  ;  —  Recherches  historiques  sur  l'origine  des  parcelles  de  la  vraie 
croix f  conserveras  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Troj/w  (1855,  in*8);  — 
Becherches  historiques  et  archéologiques  sur  les  restes  mortels  du  pape  Urbain  IV 
(1857,  in-8)  ;  —  Un  festin  épiscopal  au  XVh  siècle  {i%^l)  ;  —  Les  peintres  ver- 
riers de  Troyes  pendant  trois  siècles  (1375-1690, 1858,  Paris,  in-4)  ;  —  RecTier- 
ches  historiques  et  archéologiques  sur  les  enseignes  civiles  et  religieuses  au 
moyen  âge  (1859,  in-8)  ;  —  Note  sur  deux  poteries  acoustiques  (1866,  in-8);  — 
Bapport  sur  les  fouilles  faites  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  en  1864  (I8f66, 
Troyes,  in-8)  ; —  Armoriai  des  évéques  de   Troyes  (1869,  Paris,  in-4);  — • 
Documents  historiques  sur  les  mausolées  des  de  Choiseul  Praslin,  dans  l'église 
cathédrale  de  Troyes  (1872,  in-8).  —  Ces  travaux  ont  été  publiés  dans  le 
Recueil  de  documents  de  la  Société  de  sghragistique,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  française  de  numismatique  et  d'archéologie,  dans  les  Annales  archéolo- 
giques de  Didron  et  surtout  dans  les  Mémoires  de  la  Société  académique  de 
l'Aube.  M.  l'abbé  Cofflnet  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  a  laissé 
une  partie  de  ses  collections  au  Trésor  de  la  cathédrale  et  au  Musée  de 
Troyes. 

—  M.  l'abbé  Auguste- Ferdinand-Joseph  Baron,  ancien  aumônier  en  chef 
dn  2«  corps  de  l'armée  du  Rhin,  ancien  aumônier  de  l'Hôpital  militaire  du 
Gros-Caillou  et  de  l'École  militaire,  est  mort  à  Paris  le  17  février.  Il  était 
né  à  Ennetières-en-Weppes  (Nord),  en  1823.  Il  débuta  dans  le  ministère  sa- 
cerdotal, à  Douai,  en  1848  et  se  signala  par  son  courage  et  son  dévouement 
pendant  que  sévissait  le  choléra.  Il  a  fait  la  campagne  d'Italie  en  qualité 
d'aumônier  et  depuis  il  n'a  cessé  d'exercer  son  apostotat  vis-à-vis  des  soldats* 
La  suppression,  en  1881,  de  ses  fonctions  d'aumônier  militaire  lui  a  donné 
un  coup  qui  Ta  conduit  lentement  au  tombeau.  On  a  de  lui  plusieurs  opus- 
cules :  Le  moment  de  la  grâce  ou  la  fin  édifiante  de  deux  jeunes  gens  condamnés 
à  mort  (1853,  in-18)  ;  —  les  Derniers  jours  d'un  soldat  condamné  à  mort,  pu- 
bliés par  M.  Anatole  de  Ségur  (1860,  in-18)  ;  —  Notre-Dame  des  soldats, 
causeries,  conseils,  histoires,  prières,  chants  (1863,  in-32)  ;  —  Notre-Dame  des 
ouvriers  (1865)  ;  —  Une  aumônerie  militaire  dam  l'armée  française  en  temps 
de  paix  et  en  temps  de  guerre,  suivie  d'un  projet  de  règlement  et  d'organisati&n 
(1871,  in-8)  ;  —  les  Conditions  d'un  service  religieux  dans  l'armée  en  temps  de 
paix  et  en  temps  de  guerre,  suivi  d'un  projet  annoté  d'organisation  et  de  règle- 
ment  (1872,  in-8)  ;  —  le  Directoire  des  aumôniers  de  V armée  française  pour  le 
temps  de  paix  et  le  temps  de  guerre,  établi  d'après  la  loi  du  20  mai  1874 
(1874,  iQ-12). 
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—  M.  Jacques-Gustave  Robsrt  db  GHENEViâRC^  d6  à  Issoudun,  le  7  mars 
1806,  est  mort  à  Paris  le  iO  mars.  11  entra  dans  la  magistrature  en  4831 
comme  juge  suppléant  à  Bourges,  où,  après  avoir  passé  à  Clamecy  et  à 
NeverSi  il  revint  comme  substitut  du  procureur  général,  avocat  général, 
puis  procureur  général  en  1852.  Il  fut  nommé  en  1868  conseiller  à  la  Cour 
de  cassation.  Plusieurs  de  ses  discours  de  rentrée  prononcés  à  Bourges  ont 
été  publiés  :  De  la  pennanence  du  droit  de  propriété  à  travers  ses  vicissitudes 
(1842);  —  De  la  renaissance  et  de  la  marche  progressive  du  droit  dans  les  so^ 
ciétés  modernes  (1845)  ;  —  De  la  législation  économique  de  la  France,  dans 
Vintérêt  des  classes  laborieuses,  depuis  le  20  décembre  1848  (1855)  ;  —  Du  res- 
pect de  la  France  pour  le  droit  des  gens  dans  son  application  à  la  guerre  (1859)  ; 
~  Une  physionomie  judiciaire,  M.  le  président  baron  Sallê^  1776-1830  (1866). 

—  M.  Antonin  Rochebiuâbe,  né  le  11  avril  1811,  est  mort  le  29  juin  1881 . 
Il  avait  fait  de  bonnes  études  classiques  chez  un  ecclésiastique  et  s'éprit  de 
bonne  heure  de  Tampur  des  livres  :  au  lieu  de  se  mêler  aux  jeux  de  ses  cama" 
rades,  il  s'isolait  souvent  pour  lire.  ATétude  des  classiques,  il  joignit  le  dessin 
pour  devenir  graveur  en  taille  douce.  Il  eut  pour  maître  M.  Girard  ;  mais 
il  ne  grava  guère  qu'une  petite  planche  de  peu  d'importance.  A  Tâge  de 
seize  ans,  il  entra  chez  M<  Husson,  graveur  en  timbres  et  en  cachets,  qui 
habitait  le  quai  Pelletier  ;  cette  circonstance  de  domicile  le  faisant  vivre  au 
milieu  des  bouquinistes,  entretenait  sa  passion  dominante  :  il  passait  une 
grande  partie  de  son  temps  k  bouquiner  et  à  assister  aux  ventes  de  livres  ; 
puis  il  se  mit  à  suivre  les  cours  de  M.  Cousin  qui  Tenthousiasmèrent  et  con- 
tribuèrent sans  doute  à.  le  porter  vers  la  littérature  du  grand  siècle.  M.  Ro- 
chebilière  entra  vers  1850  à  la  Bibliothèque  nationale  et  passa  en  1856  à  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève,  où  il  devint  conservateur-adjoint.  U  n'a  rien 
publié  sous  son  nom,  mais  il  a  été  Futile  collaborateur  de  beaucoup  d'auteurs 
distingués,  pour  des  ouvrages  considérables,  ainsi  :  de  M.  Walkenaer,  pour 
difiérentes  éditions  d'auteurs  classiques  ;  —  de  M.  Taschereau,  pour  Corneille 
et  Molière  ;  —  de  M.  Basse  pour  Pascal  ;  —  de  M.Gilbert  pour  Vauvenargues 
et  La  Rochefoucauld  ;  —  de  Sainte-Beuve,  pour  ses  Lundis.  11  commença 
avec  M.  de  Mommerqué  l'édition  de  Sévigné  de  la  maison  Hachette,  édition 
qu'il  continua  lorsque  M.  Régnier  prit  la  suite  des  travaux  de  M.  Mon- 
merqué.  U  laisse  une  importante  et  curieuse  collection  d'ouvrages  du 
dix-septième  siècle. 

—  M.  Benjamin-Louis  Bkllet,  né  à  Paris  le  7  novembre  1805,  est  mort 
dans  cette  ville  au  mois  de  mars.  U  a  publié  un  grand  nombre  d'écrits  po- 
litiques qui  lui  attirèrent  des  poursuites  en  France  et  en  Belgique  où  il  fit 
plusieurs  séjours.  Il  a  créé  en  1848,  TUnion  électorale  de  la  Seine,  qu'il  a 
dirigée  pendant  la  durée  de  la  République.  Il  a  fondé  la  Silhouette,  journal 
de  caricature  (1829)  et  a  collaboré  à  la  Presse,  au  Figaro,  à  VÊmancipation 
(en  Belgique),  à  VIndépendance  belge  et  k  la  Patrie.  Voici  la  liste  de  la  plu- 
part de  ses  ouvrages  :  Notions  générales  et  élémentaires  sur  le  droit  français: 
Etat  des  personnes  (1820,  in-18).  Ouvrage  couronné  par  la  Société  pour  l'en- 
seignement élémentaire  ;  —  la  Coquette  sans  le  savoir,  comédie  (1828);  ^ 
la  Belgique  pittoresque  (1828-1834)  ;  —  Biographie  des  condamnés  politiques  en 
France  sous  la  Restauration  (183...,  4  voL);  —  la  Morte,  mélodrame  en  deux 
actes  (1832);  —  Manuel  des  héritiers,  suivi  du  Code  de  la  Famille  (1838);  — 
Mémoire  à  la  Commission  supérieure  du  chemin  de  fer  (1843);  —  Code-manuel 
des  ouvriers,  contre-maitres  et  apprentis  (1847,  in-16)  ;  —  Cri  de  ralHemeni 
(septembre  1848)  ;  -^  le  Guide  de  l'emprunteur,  ou  ce  que  c'est  que  le  Crédit 
foncier  (1853,  3e  édit.,  1854);—- Du  nouveau  mode  de  lihéra^on  du  service 
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miUtaire  par  la  création  de  la  Caisse  de  la  dotation  de  Z'armée  (1854);  *-  le 
Timbre  et  TExposition  unvoerselle  {\S^b).  —Il  a  écrit,  en  collaboration  de 
M.  P.  Colomb,  une  comédie  en  un  acte,  intitulée:  Reine  de  France  (1839). 
On  lui  est  également  redevable  de  plusieurs  petits  traités  sur  les  assurances 
et  de  nombreuses  brochures  politiques. 

—  M.  Tabbé  Jacques  Laffetat,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Bayeux,  est 
mort  à  Bayeux,  le  13  février.  Il  était  né  à  Gaen  en  1810.  Il  fit  ses  études  au 
collège  royal  de  Caen  et  après  son  ordination,  en  1833,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  petit  séminaire  de  Yilliers  et  en  1843  il  obtint  le 
grade  de  docteur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Gaen.  Il  était,  depuis  1848,  cha- 
noine titulaire.  On  lui  doit  :  Histoire  du  diocèse  de  Bayeux,  XVH^  et  XVUl* 
siècles  (1855); —£jsai  historique  sur  l'antiquité  de  la  foi  dans  le  diocèse  deBayeux 
(1862).  Il  a  aussi  écrit  dans  la  Semaine  religieuse  da  diocèse  de  Bayeux. 

—  M.  Norbert  Bonafods,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  d*Âix, 
est  mort  dans  le  mois  de  janvier.  Né  à  Alby,  en  1809,  il  avait  fait  ses  études 
au  Collège  de  cette  ville  et  au  Collège  Henri  IV  à  Paris.  Il  fut  reçu  au  con- 
cours d^agrégation  en  même  temps  que  M.  Egger.  On  lui  doit  :  De  Ângeli 
PoUtiani  Vita  et  operibus  disquisitiones  (1846);  —  Étude  sur  VAstrée  et  sur 
Honoré  d'Urfé  (1847);  ^Épitre  à  un  célibataire  (1861).  lia  traduit  le  x«  livre  de 
Columelle  et  la  Bhétorique  d*Aristote. 

—  M.  le  baron  Jean-Pierre-Louis  de  Lamberterte,  ancien  député  du  LiOt, 
est  mort  le  1^''  novembre  1881,  en  son  château  de  la  Roque,  près  Martel  (Lot). 
Né  à  CressensaCi  le  27  décembre  1809,  il  fit  ses  études  classiques  chez  les  Jé- 
suites, à  Bordeaux,  et  ses  études  juridiques  à  Paris  et  à  Toulouse.  Quand  il 
fut  initié  à  la  théorie  de  la  pratique  du  droit,  il  se  fît  inscrire  au  barreau  de 
Paris  qu'il  ne  quitta  que  deux  fois,  en  1848,  pour  devenir  chef  de  cabinet  du 
ministère  de  Tintérieur,  en  1871  pour  représenter  son  département  à  V As- 
semblée nationale  où  il  siégeait  à  droite.  On  lui  doit  des  Etudes  sur  le  dé' 
parlement  du  Lot  (1856),  remaniées  et  augmentées  dans  une  nouvelle  édition 
eu  deux  parties  (1874-1880),  qui  devaient  être  complétées  par  une  troisième 
étude  dont  il  n*a  pu  écrire  que  les  premières  pages  ;  — Réseau  du  chemin  de 
fer  du  département  du  Lot  (1876);  — Lettre  à  messieurs  les  exposants  (du  con- 
cours régional  de  Cahors)  (1881).  Il  avait  écrit  des  plaidoyers  et  des  poésies 
qui  ont  été  la  proie  des  flammes  à  Paris  pendant  la  Commune. 

—  Sir  Charles  Wyrille  Thomson,  né  le  5  mars  1830  à  Bousyde  (Ecosse),  est 
mort  le  10  mars.  H  avait  fait  ses  études  à  l'Université  d'Edimbourg  et  dès 
l'âge  de  21  ans,  en  1850^  il  était  chargé  de  conférences  sur  la  botanique  au 
collège  d'Aberdeen;  en  1853,  il  devint  professeur  d'histoire  naturelle  au 
collège  de  Cork  et  un  an  après,  de  minéralogie  et  de  géologie  au  collège 
de  Belfast.  En  1868  et  1869,  il  prit  part  à  l'expédition  de%  vapeurs  anglais 
Lightning  et  Porcupine,  et  en  1872  il  eut  la  direction  scientifique  de  l'expé- 
dition de  circumnavigation  du  Challenger  qui  dura  trois  ans  et  six  mois  et 
fit  une  traversée  de  68,890  milles.  11  en  revint  avec  de  nombreuses  observa- 
tions, de  riches  collections  d'histoire  naturelle  dont  il  fît  le  classement  et  la 
description  jusqu'au  commencement  de  cette  année.  A  la  fîn  de  1870  il  avait 
été  élu  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'Université  d'Edimbourg  :  il  avait 
donné  sa  démission  au  mois  d'octobre  1881.  Il  était  membre  correspondant 
de  l'Académie  des  sciences  pour  la  section  de  zoologie.  Il  a  écrit  de  nom- 
breux Mémoires  sur  les  questions  de  zoologie  particulièrement.  Il  n'a  pas  ter- 
miné le  travail  qu'il  se  proposait  de  donner  sur  son  voyage.  Il  n'a  pu  que 
donner  :  les  Profondeurs  de  la  mer  (1872-1877)  et  un  récit  préliminaire  du 
GhaUenger  l'Atlantique  (2  vol.) 
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—  M.  Ferdinand  Vandmpdtte,  curé  doyen  de  Saint-Martin,  à  Gourtrai,  est 
mort  le  8  février.  Né  à  Rombeke  le  i807,  il  fit  ses  études  au  collège  d'Ypres, 
entra  au  grand  séminaire  de  Bruges,  et  fut  ordonné  prêtre  en  1835.  Il  con- 
tribua &  Torganisation  de  collège  de  Bruges  en  1834  et  7  fut  professeur. 
En  1843,  il  entra  dans  le  ministère  paroissial.  Fondateur,  nous  disent  les 
Précis  historiques,  avec  M.  le  Chanoine  Carton,  de  la  Société  littéraire  de 
VÉmulation,  dont  il  fut  vice-président  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  M.  Vandeputte 
a  fait  de  nombreux  travaux  pour  cette  Société  :  chroniques,  cartulaires,  ar- 
ticles dans  les  Annales,  etc.,  etc.  Il  était  membre  de  la  Commission  royale 
des  monuments,  membre  correspondant  de  la  Société  des  beaux-arts  de 
Gand,  de  la  Morinie,  de  la  Picardie,  de  Zélande,  de  la  Sodetas  aperiendis 
foniibus  rerum  germanicarum  medU  sm,  de  Berlin.  Au  milieu  de  ses  multiples 
occupations,  M.  le  chanoine  Vandeputte  trouvait  encore  le  temps  de  publier 
de  nombreux  opuscules.  Nous  avons  de  lui  la  Bibliotheek  der  Zondagsckokn 
en  Congregatien,  et,  dans  les  ahnanachs  du  diocèse,  l'histoire  des  anciennes 
abbayes  de  Flandre,  ainsi  qu'une  chronique  de  l'histoire  religieuse  de 
notre  province.  Viennent  ensuite  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  :  His- 
toire du  diocèse  de  Bruges,  in-folio  avec  les  portraits  des  évoques  ;  —  Histoire 
de  Bœsinghe;  —  Biographie  de  M.  le  chanoine  Carton;  —  Histoire  de  Bixmude; 

—  Histoire  de  la  chapeUç  des  Comptes  de  Flandre  à  Courtrai;  —  U  Mausolée  de 
la  famille  de  Gros,  à  Saint-Jacques,  à  Bruges;  —  Histoire  de  la  Poterie,  à 
Bruges;  —  Chronique  de  Van  Ermelghem,  pubHéepar  les  bibliophiles  de  Qand; 

—  Et  Leven  van  Pastor  Grimmink  ;  —  Histoire  de  l'abbaye  de  Sair^Pierre,  à 
Gand',  —  Gneusianismus  Flandria  Ocddentalis;  —  Cartulaire  de  Vabbaye  de 
Grosninghe,  à  Courtrai,  etc.,  etc.  Ajoutons  encore  que  M.  Vandeputte  a  été, 
avec  MM.  Carton,  Delepierre  et  Meersseman,  le  principal  collaborateur  à 
l'ouvrage  :  «  Hommes  remarquables  de  la  Flandre  occidentale  »  (4  vol.),  et  qu'il 
a  publié  avec  M.  Carton  le  Cartulaire  d'Hemeldale,  et  avec  M.  D.  Vandecas- 
teele,  le  Cartulaire  des  Lunes. 

—  M.  Henry-Wadsworth  Longpbllow,  poète  américain,  est  mort  le  28  mars. 
Il  était  né  à  Portland  (États-Unis)  le  27  février  1807.11  fit  ses  études  au  collège 
Baudoin,  de  Brunswick  et  étudia  le  droit  dans  les  bureaux  de  son  père,  en 
môme  temps  qu'il  débutait  dans  les  lettres  par  des  poésies  insérées  dans  la 
Gazette  littéraire  des  États-Unis.  Appelé  à  enseigner  les  langues  modernes 
dans  le  collège  d'où  il  sortait,  il  voulut  s'y  préparer  par  un  voyage  en 
Europe  qu'il  termina  en  1829.  11  fit  un  nouveau  voyage  scientifique  en 
Europe  en  1835,  avant  d'occuper  la  chaire  vacante  au  collège  Harward,  de 
Cambridge  (États  de  Massachussets),  par  la  démission  de  George  Tichnor, 
chaire  dont  il  se  démit  en  1854.  U  est  revenu  depuis  en  Europe  en  1869,  et 
séjourna  en  France  et  en  Angleterre.  L'Université  d'Oxford  lui  décerna  le 
titre  de  docteur  en  droit  civil  ;  il  fut  élu  membre  à  TAcadémie  des  sciences 
de  Russie  en  1873  et  fut  porté  candidat,  contre  M.  Disraeli,  en  1874,  pour  le 
rectorat  de  l'Université  d'Edimbourg.  Ses  romans  et  ses  poésies  ont  été  fort 
goûtées  sur  notre  continent  et  souvent  traduit.  Voici  ses  principaux  ou- 
vrages :  ses  premières  poésies  dans  la  Gazette  des  États-Unis;  —  Copias,  tra- 
duction du  poème  de  don  José  Manrique  sur  la  mort  de  son  père  avec  une 
introduction  sur  la  poésie  espagnole  (1833); —  Outre'Mer,  roman  (1835; 
in-8)  ;  —  Hyperùm  (1839),  roman  traduit  en  français  et  précédés  d'une  notice 
de  l'auteur  (1868)  ;  —  Us  Voix  de  lanuit  (1841)  ;  —BaUades  et  outres  poèmes 
(1842)  ;  —  Squelette  en  armure  (1842)  ;  —  les  Enfants  de  la  communion,  tra- 
duction de  Tegner  (1842)  ;  —  l'Étudiant  espagnol,  drame  (1842)  ;  —  Poèmes 
sur  l'esclavage  (1843).  Traduit  en  français  (1864)  ;  —  les  Poètes  et  la  poésie 

Mai  1882  T.  XXXIV.  30 


—  466  — 

nFsurope  (1645),  contenant  des  tradactions  de  poésies  allemandes;  —  k 
Bejfnn  de  Bruges  {{SU)  \ -- Évangiliney  conte  d'Acadie  (1848),  traduit  plu- 
sieurs fois  en  français  :  par  le  chevalier  de  Châtelain  (1853),  par  Ch.  Brunel 
(1864),  et  par  P.-L.  Lemay  (1870,  in-12);  —  Kavanagh,  roman  (1848),  traduit 
en  français  (1860);  —  le  Bord  de  la  mer  et  le  Coin  du  feu  (1850);  —  la 
Légende  dorée  (1851),  poème  traduit  en  français  (1864);  —  le  Chant  d'Hia- 
toAata  (1855),  traduit  en  français  (1861,  in-8)  ;  —  Miles  Standish  (1858)  ;  — 
Contes  d: Auberge  (1863)  ;  —  Fleur  de  lys  (1866)  ;  —  la  Divine  comédie,  traduc- 
tion (1867-1870);  —  Tragédies  de  la  Nouvelle  Angleterre  (1869);  --  La 
divine  tragédie  (1871)  ;  — .  Trois  livres  de  chants  (1872)  ;  —  The  Hanging  of 
the  Crâne  (1874)  ;  —  le  Masque  de  Pendora  (1875)  ;  ^  Keramos  (1878). 

On  a  donné  une  édition  des  œuvres  dans  la  Mimatwre  Ubrary  de  Bohn 
(London,  1851).  Plusieurs  de  ses  œuvres  ont  été  traduites  par  M.  Xavier 
Marmier  sous  le  titre  de  :  Drames  et  poésies  (1872,  in-12),  et  par  A.  Forest 
sous  le  titre  :  Lyre  américaine  (1873,  in-8).  M.  £m.  de  Saint-Alhin  prépare 
une  nouvelle  traduction  d'ÉvangeUne. 

—  M.  John  Mum,  né  à  Glascow  en  1810,  vient  de  mourir.  Il  avait  fait  ses 
études  à  rUniversité  de  Glascow  et  au  Collège  d'Haileybury.  Il  servit  dans 
Tadministration  des  Indes  de  1828  à  1853,  époque  où  il  revint  en  Ecosse  et 
encouragea  et  par  son  exemple  et  par  sa  générosité  les  études  sanscrites, 
fondant  un  prix  à  T Université  de  Cambridge  et  une  chaire  à  TUniversité 
d'Edimbourg.  11  était  membre  du  conseil  des  Indes,  docteur  honoraire 
des  Universités  d'Oxford,  d'Edimbourg  et  de  Bonn,  membre  correspondant 
de  l'Académie  de  Berlin  et  de  l'Institut  de  France.  Il  a  écrit  :  Esquisse  des 
arguments  en  faveur  du  Christianisme  contre  le  Hindoue,  en  vers  sanscrits 
(1839,  Calcutta);  — •  Examen  des  reHgionSf  en  vers  sanscrits  et  en  anglais 
(1852-54,  Calcutta)  ;  —  Remarques  sur  les  travaux  des  missionnaires  dans  le 
Nord  des  Indes  (1853,  Capetovn);  —  Origine  et  histoire  des  peuples  de  l'Inde, 
de  leur  religion  et  de  leurs  institutions  (1858-1870,  Londres,  5  vol.). 

"^  M"**  Rosine  \Vheglceb,  lady  Lytton-Bui<wbb,  née  en  Irlande  vers  1808,  est 
morte  dans  le  mois  de  mars.  Elle  avait  épousé  en  1827  sir  Edward  Bulwer- 
Lytton,  fameux  littérateur  et  homme  d'État  anglais,  et  fut  mère  du  baron 
Lytton,  également  homme  politique  et  littérateur  anglais.  Elle  laisse  des 
romans  et  des  études  qui  ont  eu  du  succès  :  Cheveley  ou  VEomme  d^hanneur 
(1839);  —  le  Budget  de  la  famille  Bubble  (1840);  —  Bianea  Capelh  (1842)  ;  -- 
Mémoires  d'un  Moscoiwite  (1844);  —  les  Filles  du  pair  (1846),  qui  ont  été  pour 
la  plupart  traduits  en  français  ^dans  la  Bibliothèque  des  meilleurs  romans 
étrangers.  On  lui  doit  aussi  Dans  les  coulisses  et  YEcok  des  Maris  ou  MoHére 
et  son  temps* 

•^  Don  José  Saolas  Gàrrâsco,  né  t  Hurcie  en  1824,  est  mort  à  Madrid  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  février.  11  s'était  fait  un  nom  dans  la  litté- 
rature espagnole,  à  la  fois  comme  poète«  comme  nouvelliste,  comme  écri- 
vain satyrique*  La  Espana  l'a  compté  longtemps  parmi  ses  rédacteurs,  et 
quand  ce  journal  fut  supprimé  par  le  gouvernement,  il  n'en  continua  pas 
moins  à  mettre  sa  plume  au  service  de  l'Église.  On  lui  doit  plusieurs  ouvra- 
ges qui  ont  obtenu  un  juste  retentissement  :  le  plus  connu  a  pour  titre  :  Les 
feuilles  détachées.  Il  était  membre  de  l'Académie  royale  d'Espagne. 

— >  Maclame  Eugénie  d'Obgbval  Ouboochbt,  née  Alirot,  est  morte  à  Cham- 
béry  le  12  janvier.  Née  à  Andance  (Ardèche)  le  ii  septembre  18tl,  elle 
s'était  fixée  dans  le  Bugey  où  elle  avait  suivi  son  père,  conservateur  des 
hypothèques  à  Delley,  un  des  rares  fonctionnaires  des  finances  qui  donna 
sa  démission  en  1830.  Elle  vivait  dans  sa  propriété  de  Vougnes  (Ain),  fidèle 
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aux  traditions  catholiques  et  royalistes  de  sa  famille,  cultivant  les  lettres  et 
recueillant  les  légendes  de  son  pays  qu*elle  a  publiées  dans  plusieurs  journaux 
et  réunies  en  volumes  :  Mixrie  dis  Savoie  suivie  de  Château  de  Thallard,  précédée 
d'une  préface  par  Madame  Adèle  de  Jussieu  (1872,  Lefort)  ;  —  Les  Trois 
corps  saints^  légende  du  troisième  siècle.  Marguerite  et  Blanche  de  Bres- 
sieux,  sainte  Eugénie  (1873,  Lefort)  ;  —  Nelly  de  Kermosan,  épisode  de  la 
régence  de  Blanche  de  Montf errât,  duchesse  de  Savoie,  suivie  d'Une  femme 
mariée,  légende  du  château  de  Grammont  eu  Bugey  (Lefort).  Elle  a  encore 
publié  un  Cours  d^histoire  moderne  pour  la  jeunesse  (1877).  Madame  d'Orge- 
val  était  membre  de  la  Société  littéraire  et  historique  de  TÂin  et  de  l'Aca- 
démie de  Pise. 

Institdt.  —  Académie  française.  —  Dans  sa  séance  du  20,  l'Académie  a 
décerné  le  premier  prix  Gobert,  de  9,000  francs,  à  M.  Chéruel,  pour  son 
Histoire  du  ministère  Mazarin  ;  le  second  prix,  de  i  ,000  francs,  à  M.  Berthold 
Zeller  pour  son  Histoire  de  Richelieu. — Le  prix  Marcelin  Guérin  (6,(K)0  fr.),  a  été 
partagé  par  égalité  entre  MM.  Charles  Yriarte  {Un  condottiere  au  JY*  siéck)  ; 
Ernest  Daudet  {Histoire  des  conspirations  royalistes  du  Midi)  ;  Emile  Bos  (les 
Avocats  au  conseil  du  Bot)  ;  l'abbé  Fabre  {la  Jeunesse  de  Fléchier)  ;  Godefroid 
{Histoire  de  la  littérature  fi^ançaise)  ;  Luzel  {Légendes  de  la  Basse-Bretagne), 
—  Le  prix  Thérouanne  a  été  réparti  entre  MM.  Forneron  {Histoire  de  Phi- 
lippe JI)  ;  Laferrière  {Lettres  de  Catherine  de  Médids,  avec  introduction)  ;  et 
le  comte  de  Luçay  {Histoire  des  sous-secrétaires  d'État).  Sur  le  rapport  de 
M.  J.-B.  Dumas,  une  partie  du  prix  Bordin  (2,500  fr.)  à  M.  Vandal  pour  son 
ouvrage  sur  Louis  XV  et  Elisabeth  de  Russie,  et  une  médaille  de  500  francs 
à  M.  G.  Pallain  pour  la  publication  de  la  Correspondance  inédite  du  prince 
de  TaUeyrand  et  du  roi  Louis  XVUI  pendant  le  congrès  deVienne. 

—  Dans  sa  séance  du  27,  l'Académie  a  procédé  à  la  réception  de  M.  Pas- 
teur, élu  en  remplacement  de  M.  Littré,  décédé;  c'est  M.Renan  qui  a  répondu 
au  nouveau  récipiendaire. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — '  Dans  sa  séance  du  21 ,  l'Aca- 
démie a  élu  M.Hauréau,  membre  du  Conseil  de  perfectionnement  de  l'École 
des  chartes  en  remplacement  de  M.  Thurot,  décédé;  et  M.  Jourdain,  mem- 
bre de  la  commission  da  prix  Branet,  également  en  remplacement  de 
M.  Thurol. 

Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  — >  Dans  la  séance  du  1^'  avril, 
l'Académie  a  rendu  son  jugement  dans  le  concours  pour  le  prix  du  budget 
relatif  an  cours  forcé  des  émissions  judiciaires.  Le  prix  n'est  pas  décerné.) 
Une  récompense  de  i,000  francs  a  été  accordée  k  M.  J.  de  Reinach. 

•—  Le  concours  sur  les  grèves  et  les  coalitions  dans  l'industrie  (prix  Rossi. 
est  prorogé  au  31  décembre  1885. 

Académie  des  Sciences.  —  Dans  la  séance  du  3  avril,  l'Académie  a  élu 
dans  la  section  de  médecine  et  de  chirurgie,  en  remplacement  de  M.  le 
docteur  BouiUaud,  décédé,  M.  Paul  Bert  par  30  voix  contre  26  à  M.  Davaine 
et  i  à  M.  Brown-Séquard. 

Académie  des  Beaux-Arts.  —  L'Académie  met  au  concours  pour  le  prix 
Bordin,  en  1884,  la  question  suivante  :  Étudier  les  maîtres  graveurs  français 
da  dix-septième  siècle,  depuis  Jean  Manrin  et  Jean  Pesne  jusqu'à  Gérard 
Audran,  inclosivement.  Établir  leur  importance  relative  par  des  indications 
bâographiques,  par  la  saecession  chronologique  de  lenrs  travaux  et  par  le 
caractère  de  leur  talent. 

Pacctlté  des  tETTRES.  —  M.  Gh,  Seignobos,  ancien  élève  de  l'École  normale. 
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agrégé  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon,  a  soutenu  ses  thèses  pour  le  doc- 
torat, à  Paris,  le  29  avril.  Les  sujets  étaient  :  De  indole  plebis  romanx  apvd 
Titum-Livium.  —  Le  régime  féodal  en  Bourgogne  Jusqu'en  4360. 

Concours  et  prix.  —  La  distribution  des  prix  du  concours  ouvert  par 
M.  Isaac  Pereire  dont  nous  avons  donné  le  programme  (t.  XXVIII,  p.  274), 
a  eu  lieu  le  H  avril.  Cinquante  et  un  mémoires  ont  été  consacrés  àTétude 
du  meilleur  système  d'instruction  publique,  quarante-cinq  à  la  recherche  du 
meilleur  système  d'impôts,  seize  seulement  à  l'organisation  du  crédit.  Les 
autres  mémoires,  au  nombre  de  plus  de  quatre  cents,  ont  eu  pour  objet  la 
question  de  Textinction  ou  delà  diminution  du  paupérisme.  Le  jury  a  re- 
connu que  la  somme  de  100,000  francs,  affectée  par  M.  Isaac  Pereire  &  ce 
concours  et  divisée  en  quatre  séries  de  prix,  correspondant  aux  quatre  sujets 
proposés,  ne  pourrait  être  également  employée  dans  chacune  des  séries  :  il 
Ta  distribuée  intégralement  en  la  répartissant  entre  les  diverses  séries  suivant 
l'importance  ou  la  valeur  des  travaux  qui  s'y  rapportaient. 

Question  du  paupérisme.  —  Premier  prix  de  10,000  fr.  :  M.  Louis  Baron, 
avocat,  docteur  en  droit.  —  Quatre  seconds  prix  de  5,000  fr.  :  MM.  Georges 
Vilain,  Léon  Alvarès,  Adolphe-Anthème  Coste,  et  Pierre  G.  Mamoz.  —  Deux 
mentions  honorables  de  2,500  fr.  :  MM.  Matrat  etEv.  Hourier. 

Question  de  Vinsiruction  publique,  — Premier  prix  de  10,000  fr.  :  M.  C.  Hip- 
peau.  —  Deux  seconds  prix  de  5,000  fr.  :  M.  Albert  Gaucheux^  licencié  en 
droit  et  Fauteur  anonyme  du  mémoire  ayant  pour  épigraphe  :  A  la  mémoire 
de  mon  cher  père.  —  Deux  mentions  honorables  de  2,500  fr.  :  MM.  J.  Barbier 
et  Lucien  Arréat. 

Question  du  crédit,  —  Second  prix  de  5,000  fr.  :  M.  Léon  Hiernaux.  — 
Mention  honorable  de  2,500  fr.  :  M.  Emile  Chevalet. 

Question  des  impôts.  —  Second  prix  de  5,000  fr.  :  MM.  Louis  Chauveau  et 
E.  Fournier  de  Flaix.  —  Trois  mentions  honorables  de  2,500  fr.  :  MM.  Geor- 
ges Michel,  Auguste  Charton  et  Ev.  Hourier,  ingénieur  civil.  —  Six  encou- 
ragements de  2,500  fr.  :  MM.  le  docteur  Suillet,  Salicis,  Francesco  Vigano, 
Albert  Dethez  et  Ferdinand  Anceliu. 

—  L'Association  pour  l'encouragement  des  éludes  grecques  en  France, 
a  décerné,  pour  1882,  son  prix  ordinaire  à  MM.  Maxime  CoUignon  (pour 
son  Manuel  d'archéologie  grecque),  et  Victor  Prou  (pour  son  étude  sur  les  AU' 
tomates  au  deuxième  siècle  avant  l'ère  chrétienne)  ;  et  le  prix  Zographos  à 
MM.  Jules  Martha  (pour  ses  thèses  :  Quid  significarint  sépulcrale»  i%ereidtt/n 
figuras  et  les  Sacerdoces  athéniens),  et  Paul  Girard  (pour  ses  thèses  :  BeLeocris 
opuntns  et  VAsclepieion  d'Athènes  d'après  les  récentes  découvertes) . 

—  La  Société  des  études  historiques  met  en  concours  pour  1883  pour  le 
prix  Raymond  (de  mille  francs),  la  question  suivante  :  Histoire  de  la 
critique  littéraire  en  France  depuis  le  commencement  du  dix-neuvième 
siècle  jusqu'en  1870.  —  Les  manuscrits  devront  être  déposés  le  31  dé- 
cembre 1882,  chez  le  secrétaire  général  de  la  société,  M.  Desclosières,  2, 
Carrefour  de  l'Odéon,  à  Paris. 

—  La  Société  des  agriculteurs  de  France  décernera  en  1883  des  prix, 
consistant  en  objets  d'art,  aux  auteurs  des  meilleurs  mémoires  sur  les  ques- 
tions suivantes  :  —  Les  maladies  souterraines  végétales  qui  peuvent  attein- 
dre la  vigne  ;  —  les  moyens  d'enlever  les  bois  le  plus  économiquement 
possible,  dans  les  coupes,  soit  en  plaine,  soit  en  montagne  :  évaluer,  dans 
cette  question  les  avantages  que  peut  offrir  l'emploi  d'un  chemin  de  fer 
portatif  ou  de  tout  autre  moyen  de  transport;  —  les  méthodes  rationnelles 
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d'agriculture.  L'auteur  devra  justifier  que,  depuis  quelques  années,  il  s'est 
appliqué  à  propager  les  méthodes  soit  par  renseignement,  soit  par  d'autres 
moyens  ;  —  traité  de  comptabilité  agricole  en  partie  double  ;  —  les  dé- 
bouchés commerciaux  h  ouvrir  à  Fagriculture  française  (terme  de  rigueur 
pour  ces  concours,  31  décembre  1882); —  les  usages  relatifs  aux  baux  à 
ferme  et  les  moyens  de  mettre  la  forme  de  ces  contrats  mieux  d'accord 
qu'elle  ne  l'est  généralement  avec  les  exigences  actuelles  delà  culture, 
(terme  de  rigueur,  15  novembre  1882).  —  Les  mémoires  doivent  ôlre 
adressés  au  siège  delà  Société,  1,  rue  Le  Peletier  à  Paris. 

L'Académie  des  Jeux  Floraux.  —  La  séance  de  distribution  des  prix  de 
l'Académie  des  Jeux  Floraux  a  eu  lieu  à  Toulouse  suivant  les  usages  tra- 
ditionnels, le  3  mai.  L'Académie  avait  reçu  pour  le  concours  de  1882  :  57 
odes,  34  poèmes,  16  épltres,  8  églogues,  34  idylles,  52  élégies,  10  ballades, 
26  fables,  56  sonnets  à  la  Vierge,  16  hymnes  à  la  Vierge,  282  pièces  diverses, 
4  poèmes  sur  La  Sœur  de  Charité,  sujet  proposé  par  l'Académie  ;  en  tout  590 
ouvrages  envers  ;  et  10  discours  en  prose.  Voici  la  liste  des  ouvrages  couron- 
nés :  L'Alouette^  poème,  par  M.  Rocoffort,  de  Paris,  a  remporté  le  prix.  — 
La  Liseuse,  poème,  par  M.  Joseph  Depiot,  de  Bordeaux,  un  œillet.  —  Les 
Doléances  d'un  Mainteneur,  épitre,par  Mme  Marie  Cassan,de  Lavaur  un  Souci. 
—  A  MoUére,  épître,  par  M.  Joseph  Depiot,  un  œillet.  —  La  Déclaration, 
idylle,  par  M.  Amédée  Béésau,  de  Paris,  a  remporté  le  prix.  —  L'Heure 
vermeille,  idylle,  par  M.  Hippolyte  Matabon,  de  Marseille,  un  œillet.  — Effets 
de  Givre,  élégie,  par  M.  Louis  Dispan  de  Floran,  de  Toulouse,  un  souci 
réservé.  —  L'Hirondelle  de  Combourg,  élégie,  par  M.  F.  Maury,  de  Clermond- 
Ferrand,  un  œillet.  —  Sous  les  Palmiers,  élégie,  dont  l'auteur  ne  s'est  pas 
nommé,  un  œillet.  —  La  Belle  au  bois  dormant,  ballade,  par  Mme  Alice  de 
Chambrier,  de  Neufchâtel  (Suisse),  une  primevère.  —  L'Ave  Maria  au  ciel, 
hymne  en  Tlionneur  de  la  Vierge,  par  M.  Louis  Vigne,  curé  de  Boissel 
(Tarn),  un  lis  réservé.  —  Mon  Clocher,  pièce,  par  M"»®  Drut-Fontés,  de  Va- 
lenciennes  (Nord^^  un  œillet.  —  Les  Harmonies  naturelles  de  Vàme  et  du  spiri- 
tualisme chrétien,  discours  en  prose  sur  un  sujet  proposé  de  philosophie 
chrétienne,  par  M.  A.  de  Coppet,  de  Paris,  a  remporté  le  jasmin  d'or,  prix  du 
genre  et  de  Tannée.  —  Toutes  ces  pièces  ont  paru  dans  le  Recueil  de  l'Acadé- 
mie des  Jeux  floraux  1882.  (Toulouse,  imprimerie  Dauladoure-Privat,  in-8,  de 
456  pages,  prix  :  3  fr.  50),  qui  donne  les  ouvrages  couronnés  ou  distingués 
dans  le  concours  ;  et  les  discours,  rapports  et  travaux  des  Mainteneurs  et  des 
Maîtres,  Indépendamment  des  ouvrages  couronnés,  vingt  pièces  qui  ont  été 
distinguées  aux  concours  sont  imprimés  au  recueil.  Le  concours  poétique  bien 
que  n'ayant  produit  aucune  œuvre  supérieure,  se  distingue  par  des  qualités 
particulières  de  verve,  de  grâce  et  de  finesse  ;  l'inspiration  est  franche,  la 
manière  aisée  ;  l'idéal  demeure  celui  des  lettres  chrétiennes,  ému  par  plus 
d'une  menace  actuelle. 

Du  concours  en  prose  ayant  pour  sujet  :  Les  Harmonies  naturelles  de  l'àme 
et  du  spiritualisme  chrétien  sort  un  discours  magistral,  dont  l'auteur  est 
M.  de  Coppet,  pasteur  protestant.  La  pensée  est  ferme,  toute  l'argumenta- 
tion concluante  ;  une  conviction  ardente  s'élève  contre  les  théories  destruc- 
tives à  l'ordre  du  jour.  La  nécessité  non  seulement  de  la  révélation  et  de  la 
médiation,  mais  de  l'incarnation  et  de  l'expiration  sont  démontrés  avec 
un  talent  qui  n'en  est  plus  à  faire  ses  preuves.  Sans  doute  un  catholique  eût 
dit  davantage,  mais  rien  ici  qu'un  catholique  ne  pût  signer. 

Dans  les  travaux  des  Mainteneurs  ou  des  Maîtres,  les  questions  d'histoire 
locale  tiennent  une  place  considérable  :  études  de  MM.  de  Raymond-Gahusac 
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et  Gatîen-Araault  sur  les  Jeux  Floraux,  de  M.  Dubédat  sur  le  Parlement  de 
Toulouse,  éloge  de  Clémence  Isaure  par  M.  Marchai.  Mentionnons  aussi  des 
poésies  d'excellente  facture  par  MM.  Villeneuve  et  de  Brésillac,  des  souve- 
nirs d'Italie  par  M.  le  comte  de  Sambucy,  un  très  remarquable  éloge  de 
M.  de  Layergne,  par  M.  le  président  Sacaze,  le  discours  de  réception  de 
M.  Sabatié-Garat.  Nous  n'avons  garde  d'oublier  le  rapport  de  M,  le  comte 
Femand  de  Rességuier  sur  le  concours  de  1882,  c'est  le  tableau  animé,  bril- 
lant, tracé  de  main  de  maître  du  mouvement  littéraire  dont,  en  dépit  des 
événements,  l'Académie  des  Jeux  floraux  persiste  &  demeurer  le  centre. 

L'Académie  met  au  concours  pour  1883  :  Un  poème  sur  la  Sœur  de  charité 
(violette  d'or)  ;  un  discours  en  prose  (églantine  d'or)  sur  l'action  exercée  par 
les  salons  sur  les  lettres  françaises  et  pennant  la  moitié  du  dix-neuvième 
siècle  (sujet  remis  au  concours)  ;  —  pour  1884,  discours  en  prose,  (immortelle 
d'or  :  Étude  historique  sur  le  capitoulat  toulousain.  —  Discours  en  prose  Qas-' 
min  d'or)  :  L'Idée  chrétienne  dans  l'éducation.  Le  concours  pour  Téloge  de 
Christophe  Colomb  est  sgourné.  Les  ouvrages  doivent  être  envoyés  avant  le 
2«  février.  R— 

Missions  scientifiques.  •«-  M.  Ruelle,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  est  chargé  d'une  mission  littéraire  à  Venise,  à  l'effet  d'y  colla- 
tionner  divers  manuscrits  grecs  et  principalement  un  manuscrit  du  neuvième 
et  du  dixième  siècle  renfermant  le  texte,  inédit  en  partie,  du  traité  des 
premiers  principes  de  Domascius. 

—  M.  Maurice  Tourneur  est  chargé  d'une  mission  en  Russie ,  afin  de 
recueillir  les  éléments  d'une  édition  définitive  des  œuvres  complètes  de 
Diderot,  et  d'y  coUationner  ses  livres  et  ses  manuscrits,  et  d'en  dresser  an 
catalogue  complet. 

—  M.  Scherzer,  vice-consul  de  France  à  Han-Léou  fChine),  est  chargé 
d'une  mission  gratuite  à  Kinte-Tcheng,  à  l'effet  d'étudier  dans  cette  ville  les 
procédés  de  fabrication  de  la  porcelaine  chinoise. 

Réunion  des  Sociétés  savantes  a  la  Sorbonne.  *—  Nous  crovons   devoir 
résumer  ici  les  différentes  questions  qui  ont  été  traitées  à  la  réunion  des 
délégués  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements  les  H,  12,  13 
et  14  avril  1882,  en  ce  qui  concerne  l'histoire,  l'archéologie  et  la  philosophie. 
M.  Grellet-Balguerie  :  Estampages  de  plusieurs  inscriptions  provenant  de 
fouilles  faites  à  Fleury-sur-Loire  ;  étude  de  Clovis  III  et  Dagobert  II.  M.  A. 
Ramé  :  l'archi lecture  carolingienne.  M.  Massillon  Rouvet  :  Les  monuments 
de  Nevers  et  la  salle  des  échevins.  M.  Luchaire  :  La  charte  royale  de  Mo- 
rigni  (1 142).  M.  Darlet  :  Le  champ  de  bataille  de  Fontenay  (841).  M.  Besson  : 
Le  président  Philippe,  négociateur  franc-comtois.  M.  Sabatier  :  L'origine, 
les  évolutions  nécessaires  et  la  situation  actuelle  des  Berbères  sédentaires. 
M.  Grassoreille  :  L'établissement  du  régime  municipal  en   Bourbonnais. 
M.  l'abbé  Arbellot  :  La  fontaine  de  Constantin,  à  Limoges,  et  les  cavaliers 
sculptés  sur  la  façade  de  plusieurs  églises  de  l'ancienne  province  d'Aqui- 
taine. M.  l'abbé  AzAis  :  Menhirs  portant  des  sculptures  dans  le  département 
de  l'Hérault.  M.  Delort  :  Anciennes  habitations  gauloises  dans  le  Cantal. 
M.  Michel  Haroy  :  Le  camp  à  murailles  vitrifiées  de  Castel-Sarrazin  (Dor- 
dogne)  :  M.  Buhot  de  Kersers  :  Inscriptions  antiques  récemment    décou- 
vertes à  Bourges.  M.  J.  Sacaze  :  Inscriptions  antiques  des  P3nrénées.  M.  An- 
BENAS  :  Les  antiquités  de  Fréjus.  M.  Morel  :  Épées  gauloises  trouvées  dans 
les  départements  de  Vancluse  et  de  la  Drôme.  M.  l'abbé  Cau  Durban  :  Sépul- 
tures antiques  de  la  moraine  de  la  vallée  du  Biras.  Le  R.  P.  de  La  Croix  : 
Ruines  découvertes  par  lui  ù  Sanxay  (Vienne).  M.  Dodcet  :  Trians  raérovin- 
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gien  attribué  à  Saint-Martin-des-deux-Jumeaux  (Oise).  M.  le  baron  bb  Batb  : 
L'industrie  quaternaire  stratigraphi^ue  dans  la  Manie.  M.Mataux  :  Le  camp 
à  murs  vitriflés  à  Gfaâteauvieux  (Creuse).  M.  Dehaison  :  La  date  exacte  de  la 
construction  de  Saint-Remi  de  Reims.  M.  FooRDaiGNiEi  :  Les  armes  de  fome 
xiphoîdale  trouvées  dans  le  nord-est  de  la  France.  M.  Joly  :  Bas-relief  de  la 
cathédrale  de  Rouen  représentant  une  scène  du  Rudem  de  Plaute.  M«Youlot: 
Cippe  de  Téglise  de  Vireoourt  (Meurthe-et-Moselle),  M.  L.  Yiân  :  Un  épisode 
du  Parlement  sous  Louis  XIV.  M,  Coicbbs  ;  Le  gallicaqisme  et  les  idées 
françaises,  en  Espagne,  sous  Philippe  V.,M.  le  rabbin  Gbahlbyii^b  :  Représen- 
tation théâtrale  de  la  vendition  de  Joseph  en  1711  à  Francfort.  M*  Dai|ibn  : 
Sur  le  livre  de  Tabbé  de  Saint-Pierre  intitulé  :  Projet  pour  perfectiquner 
Féducation.  M*  Ant.  Héron  de  Yillebossb:  Inscription  de  Tan  329  mentionnant 
des  martyrs  donatistes.  M.  Le  Hérichbb  :  Le  pèlerinage  du  Mont-Saint-Michel. 
M.  Dgpoin  :  Le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Poptoise.  M.  Ha^douin  ;  li^ 
réformation  de  la  coutume  de  Bretagne.  M.  Maqgiolo  :  Les  institutions  sco- 
laires dans  Tancien  diocèse  de  Metz.  M.  Tabbé  Allain  :  Les  petites  écoles 
des  diocèses  de  Bordeaux  et  de  Basas.  M.  Bopcçer  de  Molandon  :  L'instruc- 
tion primaire  k  Orléans  avant  1789;  les  aiiciennes  murailles  d'Orléans. 
M.  Tabbé  Yatisb:  Les  écoles  de  Seolis  et  de  Creil.  M*  J*  Finot  :  La  jacquerie 
de  FaucQgney  en  1412.  M*  Ch.  de  GRANDHAiserf  :  Le  lieu  de  naissance  de 
Mlle  de  La  Yallière.  M.  L.  Duval  :  Le  point  d'Alepçon,  avant  Golbert. 
M.  Bohbal  :  La  forteresse  de  Merles  (Corrèze).  M/  Baillant  :  Le  patois  d^i 
village  d'Uriménil  (Yosges).  M.  Oenys  o'Aussy  :  La  comtesse  de  Boissons, 
sœur  du  prince  Eugène.  M.  Tissot  :  Les  origines  de  Challet  (Maine-et-l^oire). 
M.  Godard  Faultribr  :  Le  cœur  de  Mgr  d'Aubigné»  archevêque  de  Rouen. 
M.  JoLiBois  :  Menhirs  deLacaune  (Tarn).  M.  Harald  Tarry  :  Ruines  et  sculp- 
tures de  villes  détruites  de  FOued-Mya  (Algérie).  A  Tune  des  séances  du 
Congrès,  notre  collaborateur  M.  L .  Gautier  a  improvisé  une  conférence  qui 
a  été  vivement  applaudie  par  lauditoire.  Il  a  traité  des  pèlerinages,  de 
rimagerie  populaire  et  des  corporations  ouvrières. 

Nous  devons  mentionner  plusieurs  mémoires  envoyés  par  les  auteurs  qui 
n'ont  pu  en  donner  lecture  :  M.  L.  Souuce  :  Notes  pour  servir  è  Thistoire  de 
rinstruction  primaire  dans  les  Basses-Pyrénées,  1345-1880.  Lacroix  ;  (^'ins- 
truction primaire  dans  Tarrondissement  de  Nyons  (Drôme)  avant  1789. 
M.  Tabbé  Galabert  :  L'instruction  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle  à  Caylux  (Tarn-et-Garonne).  M.  Le  Maître:  L'Instruction  publique 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  du  Comté  nantais  avant  1790. 

Comité  d'histoire  et  d'archéqlogie  du  diocèse  de  Paris,  —  Notre  colla- 
borateur, M.  l'abbé  0.  Delarc,  secrétaire,  a  présenté  son  rapport  sur  les 
travaux  du  comité  le  15  avril.  Nous  y  voyons  que  le  Bulletin  d'histoire  et 
d*archéologie  du  diocèse  de  Paris,  ne  paraîtra  que  le  l«r  janvier  1883.  Plu- 
sieurs travaux  complètement  terminés  lui  ont  été  adressés  ;  L'état  du 
diocèse  de  Paris  en  1789,  par  M.  l'abbé  N-  Dufour  ;  —  les  Charniers  de 
l'Eglise  de  Paris  ;  le  Charnier  de  Saint-Séverin,  par  le  même  ;  —  le 
Cimetière  mérovingien  découvert  h  Montmartre,  par  M.  Rohaultde  Fleury; 

—  Gozlin,  par  M.  Tabbé  0.  Delarc  ;  —  Étude  biographique  sur  M.  de  Beau- 
vais,  par  M.  l'abbé  Rosne. Les  travaux  suivants  sont  déjà  commencés:  Étude 
sur  saint  Ceraune  et  le  cinquième  Concile  de  Paris,  par  M.  l'abbé  Yigneron; 

—  les  curés  et  les  confréries  de  la  paroisse  Saint-Eustache  de  1223  à  1789, 
par  M.  l'abbé  Konig  ;  —  Histoire  de  Monseigneur  de  Juigné,  archevêque  de 
Paris,  par  M.  l'abbé  de  Madaune;  —  Histoire  de  l'église  Saint-Laurent,  par 
M.  Tabbé  Oelaage  :  — Histoire  de  saint  Leu  et  de  l'église  Saint-Leu,  par 
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M.  Fabbé  Protois  ;  —  Étade  sur  le  cardinal  de  Retz  et  les  Gondi,  par  M.  Tabbé 
Bozon  ;  —  Histoire  de  la  Sainte-Tuniqae  d^Ârgenteuil,  par  M.  Lacombe.  Le 
comité  se  propose  de  publier  un  atlas  du  diocèse  de  Paris  en  4789^  qui  sera 
confié  à  MM.  Longnon  et  Dufour  et  on  inventaire  des  Gbartes  des  évéqaes 
de  Paris. 

Lbctd&es  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Letthes.  —  Dans 
la  séance  da  5  avril,  M.  G.  Edon,  professeur  de  TUniversité,  a  communiqué 
un  travail  sur  Finterprétation  du  chant  des  frères  Arvales  d'après  une  mé- 
thode nouvelle  et  selon  les  indications  d*un  texte  d*autenr  latin  où  Ton  croît 
avoir  trouvé  la  reproduction  fidèle  de  ce  vieux  chant.  Notre  collaborateur, 
M.  le  comte  H.  de  Charencej  a  communiqué  on  mémoire  sur  le  déchiffre- 
ment d'une  inscription  quentèque  de  Palenqué.  —  Dans  les  séances  des 
44  et  21,  M.  Léon  Heuzey  a  lu  un  mémoire  sur  les  terres  cuites  de  Kiltion, 
dans  File  de  Chypre.  Dans  la  séance  du  14,  M.  Auguste  Gastan,  correspon- 
dant de  TAcadémie  à  Besançon,  a  fait  une  communication  sur  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  cette  ville  ayant  appartenu  à  la  bibliothèque  de 
Charles  V.  M.  Luchaire,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  a  la 
un  travail  sur  la  chronologie  des  documents  relatifs  à  Thistoire  de  Louis  XII 
pendant  Tannée  1150.  —  Dans  la  séance  du  21,  il  a  été  donné  communica- 
tion d*une  lettre  de  M.  Geffroy  annonçant  la  découverte  à  Bome  d'un  frag- 
ment d'un  ancien  plan  de  cette  ville,  se  rapportant  au  Forum.  M.  Ernest 
Benan  a  donné  communication  d'une  note  du  général  Faidherbe  relative  à 
une  inscription  libyque  des  Des  Canaries.  M.  Baffay  a  lu  un  rapport  sur  sa 
mission  en  Abyssinie  où  il  a  pu  visiter  les  églises  de  Lalibela.  —  Dans  la 
séance  du  28,  M.  Léon  Benier  a  donné  communication  des  lettres  de  M.  Co- 
gnât sur  sa  mission  en  Tunisie,  les  inscriptions  qu'il  a  découvertes  et  rele- 
vées. M.  Henri  Martin  a  donné  lecture  d'un  mémoire  du  docteur  M.  Hamy. 
conservateur  du  musée  du  Trocadéro,  sur  les  figures  et  les  inscriptions  gra- 
vées dans  la  roche,  à  El-Hadj-Mimoun,  près  de  Fîguig.  M.  Alexandre  Ber- 
trand a  lu  une  note  dé  M.  Damour,  de  l'Académie  des  sciences  sur  l'analyse 
des  petites  lames  de  couleur  roui<e  violacée  qu'on  trouve  incrustées  sur  les 
bijoux  et  les  armes  de  l'époque  mérovingienne.  M.  Ch.  Bobert  a  fait 
une  communication  sur  un  médaillon  contomiate  de  sa  collection  du  qua- 
trième siècle. 

Lectubes  faites  a  l'Académie  des  Suences  Morales  et  PoLrnocBs.  —  Dans 
la  séance  du  4  mars,  M:  Francisque  Bouillier  a  lu  un  mémoire  sur  l'influence 
de  la  distance  et  du  lieu  sur  la  pitié.  M.  d'Avenel  a  achevé  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  le  pouvoir  de  l'argent  sous  Louis  XHI.  Dans  les  séances  des  4 
et  il,  M.  Guillaume  Depping  a  lu  un  travail  sur  quelques  documents  inédits 
trouvés  parmi  des  procès  judiciaires  concernant  madame  de  Sévigné  et  sa 
famille,  la  famille  de  Molière  et  celle  de  La  Bruyère.  —  Dans  la  séance  du 
18,  M.  0.  Gréard  a  lu  un  mémoire  sur  la  reconstruction  de  la  Sorbonne  et 
l'enseignement  des  Facultés.  —  Dans  la  séance  du  25,  M.  L.  Levasseur  a  lu 
une  notice  sur  une  histoire  de  Belgrano  et  de  l'indépendance  argentine  de 
M.  Bartolomé  Mitre.  —  Dans  les  séances  des  1er  et  15  avril,  M.  le  docteur 
Lagneau,  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  a  lu  un  mémoire  sur  quel- 
ques différences  démographiques  présentées  par  les  catholiques,  les  pro- 
testants et  les  juifs.  —  Dans  la  séance  du  !•'  avril,  M.  Levasseur  a  présenté 
YlnstrucUon  primaire  avant  la  Révolution  par  M.  l'abbé  Allain,  et  VÉcok  sous 
la  Révolution  par  M.  Victor  Pierre.  —  Dans  la  séance  du  15,  M.  Ducrocq, 
doyen  honoraire,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Poitiers  a  lu  un  mé- 
moire sur  les  dispositions  du  Code  rural  relatif  aux  bans  de  moisson,  de 
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on,  do  vendanges  et  de  troupeaux  communs.  Dans  les  séances  des  22 
ril,  M.  H.  BaudrUlart  a  commencé  la  lecture  de  son  rapport  sur  les 
■ons  agricoles  de  la  Bretagne. 

MENTS  POUR  LE  CARÊME  DE  J882  (Suito  voir  page  277).  —  Ajaccio  : 

lion  des  parents  de  donner  à  leurs  enfants  une  éducation  chré- 

—  Amiens  :  La  Famille.  ^  Annecy  (second  mandement)   :  Sur  la 

.les  livres  et  des  journaux.  —  Bourges  :  L'obligation  de  sanctifier 

iiche  par  l'assistance  à  la  messe.  —  Chambéry  :  La  modération.  — 

s  :  La  vérité. —  Constantine  :  La  sanctification  du  carême. —  Digne  : 

lion  de  la  prière.  —  Dijon  :   L'incarnation.  —  Gap  :  Jésus-Christ.  — 

Sur  les  dangers  pour  la  foi  dans  les  temps  présents.  —  Moulins  : 

1    dominicale  vSuite).  —  Nice  :  La  mort.  —  Nîmes  (second  man- 

:  Les  grèves  industrielles.  —  Saint-Brieuc  :  L'éducation  chrétienne 

■lis. —  Saint-Jean  de  Maurienne  :  L'éducation  chrétienne  des  enfants. 

r^  :  L'éducation  chrétienne  des  enfants.  —  Valence  :   La  séparation 

<o  et  de  l'État.  —  Viviers  :  Saint-Sacrifice  de  la  messe. 

:s  ET  reliquaires  donnés  par  saint  Louis.  —  Le  lecteur  français 
intérêt  aux  incidents  archéologiques  d'outre-frontière,  aura  peut- 
onance  de  trois  admirables  pièces  d'orfèvrerie,  une  croix,  une 
re,  une  couronne,  contenant  des  reliques  de  la  Passion,  et  données 
Louis  à  la  maison  des  Frères  Prêcheurs  de  Liège.  Ces  monuments, 
lit  échouer  en  Saxe,  à  la  suite  de  notre  Révolution,  dormaient  in- 
ns  un  château  royal,  où  M.  le  professeur  C.  Andreae  eut  la  bonne 
'  les  rencontrer  au  moment  d'une  Exposition  projetée  à  Dresde, 
-  Un  artiste  liégeois,  M.  Jules  Helbig,  mis  dès  la  première  heure 
I  de  la  trouvaille,  avait  reçu,  en  même  temps  qu'un  questionnaire 
l' M.  Andreae,  des  photographies  et  des  moulages  reproduisant  les 
;  il  les  publie  aujourd'hui  sous  un  patronage  qui  a  fait  large- 
hoses,  TAcadémie  royale  de  Belgique  {Les  reliques  et  les  reli-^ 
uj^s  par  saint  Louis,  roi  de  France,  au  couvent  des  Dominicains  de 
M.   Jules  Helbig,  in-4  de  43  p.  et  5  phototypies.  Extrait  des 
l'Académie  royale  de  Belgique,  t.  XLIV.  Paris.  Klincksieck,  il, 
.  )  Au  point  de  vue  historique,  la  dissertation  de  M.  Helbig  ne 
désirer  :  l'état  civil  de  la  sainte  Épine  et  des  morceaux  de  la 
st  surabondamment  établi  :  leur  envÀi,  à  Liège,  par  le  roi  de 
■  désormais  à  l'état  de  vérité  incontestable.  Mais  certaines  ques- 
«'s  ne  sauraient  être  résolues  qu'en  face   des  originaux,   or 
ayant  à  sa  disposition  que  des  images  réduites  et  incolores  ou 
iionts  isolés,  me  semble  avoir  ajouté  une  foi  trop  absolue  aux 
allemandes.  Celles-ci  ont  proclamé  hautement  Torigine  pari- 
liquaires  et  la  contemporanéité  de  leur  fabrication  avec  la 
les  reliques,  tandis  qu'en  France  on  voulait  attribuer  les  pre- 
i^tne  des  bords  de  la  Meuse.  L'auteur  a  bien  enregistré  dans 
te  les  doutes  qui  lui  étaient  adressés  de  l'ouest  de  Quiévrain, 
Lrain  de  cause  à  la  rive  droite  du  Rhin.  Aujourd'hui,  à  la  seule 
irravures,  un  homme  beaucoup  plus  érudit  et  surtout  beau- 
i<{ue  que  M.  Bock,  M.  Victor  Gay,   affirme  sans  hésiter  le 
•lanique  des  pièces  en  litige,  et  il  leur  assigne  une  date  pos- 
->.  L'état  de  la  question  a  ému  le  consciencieux  archéologue 
■   de  lui  faire  prendre  immédiatement  la  route  de  Dresde 
-ti  personne  du  côté  où  doit  pencher  la  balance  :  si  ce  voyage 
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apporte  quelques  changements  à  la  rédaction  actuelle  de  son  texte,  M.  Hel- 
big  n'aura  pas  du  moins  à  modifier  ses  planches  qui  sont  de  Téritables  chefs- 
d'œuvre.  On  se  demande  comment  le  cliohô  photographique  peut  reproduire 
un  objet  sans  que  des  ombres  malencontreuses  en  dissimulent  les  détails; 
tel  est  cependant  le  résultat  obtenu  par  MM.  Boemmler  et  Jonas  :  à  un 
rendu  mathématiquement,  les  épreuves  phototjpiques  sorties  de  leur  atelier 
réunissent  la  douceur  et  la  netteté  do  Taqua-tinte.  —  Gh.  de  Linas. 

LInstruction  primaire  dans  l'Yonne  pendant  la  Révolution.  —  Il  convient 
de  signaler  toutes  les  publications  ayant  pour  objet  les  origines  scolaires  de 
nos  diverses  provinces  ;  c'est  uniquement  dans  ces  études  partielles  faites  sur 
les  documents  originaux  qu'on  trouvera  les  éléments  d*un  tableau  général  de 
Tétat  ancien  de  renseignement  en  France.  11  y  a  quelques  années,  M.  Quantin 
avait  publié  son  excellente  Histoire  de  l'Instruction  primaire  avant  i  789  dans 
les  pays  formant  le  département  de  l'Yonne  (Auierre,  Perriquet,   1874,  in-8 
de  442  p.).  M.  Tabbé  Ricordeau  donne  une  suite  à  cette  monographie  re- 
marquable, en  publiant  ï Histoire  de  l'Instruction  primaire  en  France  et  parti- 
culièrement dans  le  département  de  VYonne  de  1790  à  l'an  VIU  (s.  1.  n.  d., 
in-8  de  35  p.)  Il  a  puisé,  nous  dit-il,  les  éléments  de  son  travail  daaa  la  sé- 
rie L  des  archives  départementales  de  TYonne.  Si  cette  série  est  classée,  il  eût 
été  bon  de  renvoyer  pour  chaque  pièce  au  numéro  de  la  liasse  à  laquelle  elle 
appartient.  M.  Ricordeau  est  assez  au  courant  des  études  d^à  publiées  sur 
la  question  qu41  traite,  ses  recherches  dans  les  documents  inédits  out  été 
fructueuses  ;  il  expose  clairement,  mais  il  conviendrait  qu'il  évitât  certaines 
expressions  vulgaires  qui  détonnent  dans  un  mémoire  sérieux.  Les  chiffres 
qu'il  allègue  et  les   faits    qu'il  raconte  confirment  les  conclusions   de 
MM.  y.  Pierre  et  A.   Babeau.  Dans  le  département  de  T Yonne  comme 
dans    tous    les    autres^   la   décadence    de    renseignement  fut  très  mar- 
quée durant  la  période  révolutionnaire.  M.   Quantin  a  démontré   qa*avant 
4789,  presque  toutes  les  paroisses  rurales  des  anciens  diocèses  de  Sens  et 
d^Auxerre  avaient  leurs  écoles.  En  Tan  IV,  la  première  répartition  faite  en 
vertu  de  la  loi  du  3  brumaire  prévoyait  seulement  240  instituteurs,  et  27  ins- 
titutrices pour  480  communes.  Encore  fUt-il  impossible  de  constituer  ce  per- 
sonnel réduit.  M.  Ricordeau  a  retrouvé  les  rapports  administratifs  de  Tan  VI 
touchant  la  situation  scolaire  de  25  cantons,  sur  69  dont  se  compose  le  dé- 
partement. Veut-on  savoir  le  nombre  des  écoles  publiques  en  exercice  dans 
ces  25  cantons  ?  35  en  tout.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  écoles  libres,  et  malgré 
d'incessantes  vexations,  elles  jouissent  de  toute  la  confiance  des  familles  qui 
refusent  obstinément  leurs  enfants  aux  écoles  officielles  où  renseignement 
chrétien afait  place  à  la  morale  républicaine.  Encore  un  mémoire  à  renvoyer 
à  la  commission  de  Fhistoire  scolaire  de  la  Révolution  instituée  par  M.  Paul 
Bert.  Espérons  que  ce  ne  sera  pas  le  dernier.  —  E.  Allain. 

Livres  MIS  A  l'index. —•  Par  décret  du  3  avril  1882,  la  congrégation 
de  rindex  a  condamné  les  ouvrages  suivants  :  Pie  VII  et  les  Jésuites  d'après 
des  documents  inédits,  par  I.  L.  Ghaillot  (Rome,  impr.  Salviucci,  1879).  — 
Marc-Aurêle  et  la  fin  du  Monde  antique^  par  Ernest  Renan  (Paris,  Calmann* 
Lévy,  4882).—  Vita  di  Martin  Lutero  a  G.  D.  M.  (Roma,  libreria  Allessandro 
Manzoni,  4882). 

—  M.  le  vicomte  Ferdinand  des  Robcrts  prépare  un  ouvrage  sur  les 
Campagnes  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  4634-4638,  qui  seramis 
en  vente  chez  Champion  (45,  quai  Malaquais,  à  Paris).  Cet  écrivain,  mem- 
bre de  l'Académie  de  Metz,  vient  de  publier  une  notice  sur  un  Voca" 
bulaire   Messin  du  XVh  siècle  (Metz,  Thomas,  4884,   în-8  de  24  p.),  latin- 
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français-allemand,  imprimé  en  4515  à  Metz,  par  Gaspard  'Hochffeder  et 
qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Nancy,  format  in-16,  de  44 
feuillets.  Il  en  donne  une  minutieuse  description,  avec  une  analyse  et  des  ex- 
traits suffisants  pour  donner  une  idée  de  Tintérôt  que  présente  cette  rareté 
bibliographique. 

—  M.  le  baron  de  Rostaing,  vient  de  publier  sur  les  Armoiries  des 
comtes  de  Forez  de  la  première  race  (Montbrison,  Â.  Huguet,  1882,  in-8 
de  9  p.),  une  note  dans  laquelle  il  adhère  aux  opinions  proposées  par 
MM.  Â.  de  Barthélémy  et  G.  Demay,  au  siget  de  la  date  de  Torigine  des 
armoiries.  Il  émet  le  vœu  que  cette  théorie,  qui  parait  généralement  admise 
aujourd'hui,  soit  appliquée  dans  les  salles  des  croisades,  à  Versailles. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Moïse  Schwab,  vient  de  publier  à  la  librairie 
Maisonneuve  le  tome  cinquième  de  sa  traduction  du  Talmud  de  Jérusalem. 
Ce  volume  contient  la  traduction  des  traités  Fesahim,  Yàma  et  Scheqalim. 

<—  M.  Paul  de  Yarax  vient  de  publier  la  Généalogie  de  la  maison  de  sainte 
Colombe,  ses  alliances  et  ses  seigneuries  (in-8,  Lyon). 

—  La  librairie  de  la  Société  Bibliographique  vient  de  faire  paraître  le 
1*  fascicule  (A-BLI)  du  Glossaire  archéologique  du  moyen  âge  et  de  la  renais- 
sance (Prix:  9  fr.),  si  impatiemment  attendu  par  le  monde  savant.  Cet  ou- 
vrage capital  est  enrichi  d'une  foule  de  dessins  gravés  sur  bois  d'après  les 
monuments  originaux  et  est  indispensable  à  quiconque  s'occupe  de  l'histoire 
de  notre  pays.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  le  magniflque  travail,  qui  a 
pour  auteur  M.  Victor  Gay,  et  qui  est  le  fruit  de  trente-six  années  de  recher- 
ches. 

Allemagne.  —  Le  D'  Schliemann  continue  ses  fouilles  sur  remplacement 
de  Troie.  Il  a  découvert  récemment  les  tombeaux  d'Achille  et  de  Patrocle. 

—  Une  curieuse  collection  de  vers  autographes  sera  vendue  le  i2  juinà 
Leipig.  Elle  contient  des  compositions  originales  des  grands  maîtres  de  la 
musique  ;  et  une  quantité  de  lettres  de  Louis  XI,  de  Gustave-Adolphe,  de 
Napoléon  I*r. 

Angleterre.  —  Le  D'  Bellesheim,  de  Cologne,  est  chargé  d'écrire  une 
histoire  de  l'ÉgHse  catholique  en  Ecosse  depuis  la  réforme.  Il  a  fait  pour 
cela  de  longues  recherches  dans  les  principales  bibliothèques  de  Rome  et  du 
British  Muséum.  II  a  trouvé  dans  les  archives  de  Florence  dans  les  corres- 
pondances du  comte  Al.  MontecucuUi,  envoyé  grand-ducal  en  Angleterre, 
la  preuve  que  la  reine  Anne  de  Danemark,  épouse  de  Jacques  I«',  s'était 
convertie  au  catholicisme. 

—  Le  révérend  W.  Bedford  vient  de  terminer  l'édition  des  Régies  de  l'hô^ 
pital  des  chevaliers  de  Saint-Jean  à  Valette  (lie  de  Malte),  avec  une  traduction 
et  des  notes.  Le  texte  italien  est  pris  sur  un  exemplaire  imprimé  à  Rome  en 
1725,  et  conservé  dans  les  archives  de  Malte. 

—  On  va  publier,  pour  la  première  fois,  dans  les  Chroniques  de  la  Grande* 
Bretagne  et  de  V Irlande,  le  cartulaire  de  Sainte-Marie,  près  Dublin.  Il  est 
très  ancien  et  renferme  des  documents  d'une  grande  valeur  pour  l'histoire 
de  l'Irlande. 

—  La  nouvelle  livraison  des  publications  de  la  Société  paléographique  de 
Londres  renferme,  entre  autres  curieux  documents,  des  fac-similés  d'inscrip- 
tions latino-gréco-phéniciennes  de  cent  cinquante  ans  avant  J.-C,  des  frag- 
ments du  Virgile  de  saint  Gall,  du  quatrième  ou  cinquième  siècle,  une 
série  de  chartes  latines  du  treizième  siècle,  des  extraits  de  mss.  orientaux 
du  dixième  au  treizième  siècle,  etc. 
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—  Les  deux  premières  parties  du  Dictionnaire  bibliographique  des 
auteurs  belges^  de  4830  à  i880,  viennent  de  paraître.  Elles  renferment  les 
lettres  A.-G. 

—  Le  Père  Fidel-Fita  prépare  une  édition  des  Actes  inédits  de  sept  Conciles 
d'Espagne  de  i282  à  1314;  ils  renferment  des  documents  précieux  concer- 
nant le  procès  fait  aux  Templiers  dans  les  royaumes  de  Castille  et  de  Léon. 

Italie.  —  Le  comte  Angelo  de  Gubernatis  a  entrepris  la  composition  d*an 
vaste  ouvrage  intitulé  :  Histoire  universelle  de  la  Littérature,  depuis  les  pre- 
miers temps  et  chez  tous  les  peuples  civilisés  jusqu'à  nos  jours.  L'ouvrage  sera 
partagé  en  trois  sections,  dont  chacune  formera  6  volumes. 

Suisse.  —  Les  journaux  suisses  annoncent  que  M^ne  j.  Stroken  a  donné  à 
la  Bibliothèque  publique  de  Genève,  huit  volumes  manuscrits  de  J.-J.  Rous- 
seau, renfermant  le  manuscrit  original  des  Confessions  et  du  Contrat  social 

—  L'assemblée  générale  de  Tassociation  des  Sociétés  suisses  de  géogra- 
phie se  tiendra  à  Genève  au  mois  d'août. 

Belgique.  —  La  dernière  session  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles  a 
eu  lieu  du  lundi  17  au  jeudi  20  avril.  Après  la  lecture  du  rapport  du  secrétaire 
sur  les  travaux  et  les  progrès  de  la  Société  pendant  cette  sixième  année  de 
son  existence,  M.  A.  de  Lapparent,  président,  a  donné  communication  d'un 
travail  sur  la  minéralogie  française.  M.  Gilbert,  professeur  à  l'Université 
catholique  de  Louvain,  a  parlé  du  barogyroscope,  instrument  destiné  à 
démontrer  expérimentalement  la  rotation  terrestre.  Le  R.  P.  Perry,  direc- 
teur de  l'Observatoire  de  Stouyhurst,  a  entretenu  ses  auditeurs  de  la  mission 
qui  lui  était  confiée  pour  aller  observer  à  Madagascar  le  passage  de  Vénus. 
Enfin  M.  Proost  a  exposé  les  progrès  réalisés  par  la  chimie  agricole  au  dix- 
neuvième  siècle,  et  le  R.  P.  Renard  a  fait  une  conférence  sur  les  météorites 
et  les  poussières  cosmiques  recueillies  par  te  Challenger,  M.  de  Lapparent  a 
ensuite  proclamé  le  résultat  du  scrutin  pour  l'élection  du  conseil  de  l'année 
1882-1883.  Ont  été  nommés  :  Président,  M.  Delgeur;  vice-présidents,  M.  le 
général  Jacmart  et  M.  André  Dumont  ;  secrétaire,  le  R.  P.  Carbonellc  ;  tré- 
sorier, M.  Uenri  Lefèvre. 

—  Le  Musée  royal  d'histoire  naturelle  vient  de  publier  le  quatrième  et 
dernier  volume  des  Mémoires  préparés  par  feu  André  Dumont  pour  servir  à 
la  description  de  la  carte  géologique  de  la  Belgique  et  édités  par  M.  Mour- 
Ion,  conservateur  au  Musée.  Ge  volume  décrit  les  terrains  tertiaires  des 
massifs  situés  entre  la  Dyle  et  la  Geete,  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse  et 
dans  la  Gampine. 

—  M.  Edmond  Picard,  avocat  à  la  Gour  de  cassation  de  Bruxelles,  auteur 
des  Pandectes  belges,  vient  de  publier,  comme  introduction  au  septième 
volume  de  cette  encyclopédie  de  législation,  une  étude  intitulée  :  Du  Travail 
en  commun  pour  le  progrès  du  drot^  (Bruxelles,  Ferdinand  Larcier,  1882). 

Espagne.  —  L'Académie  espagnole,  dans  sa  séance  du  9  avril,  a  élu,  à 
une  grande  majorité,  en  remplacement  du  poète  José  Selgas,  le  député 
catalan,  Victor  Balaguer.  Son  unique  concurrent,  le  dramaturge  Echegaray, 
avait  retiré  sa  candidature  à  la  dernière  heure.  Les  principaux  titres  du 
nouvel  élu  sont  ses  poésies  catalanes  et  son  théâtre  catalan  :  dans  son  œu- 
vre castiilanne,  inférieure  à  notre  sens,  il  faut  remarquer  son  Historia  de  los 
Trovadores,  11  est  à  espérer  que  l'Académie  espagnole  fera  encore  place 
dans  son  sein  à  d'autres  lettrés  catalans  :  c'est  en  agissant  de  la  sorte  qu'elle 
sera  vraiment  espagnole.  —  A.  S. 

— ^  On  annonce  la  création  à  Madrid  d'une  collection  dite  Biblioteca  de 
los  Americanistas  qui  publiera  à  un  prix  modéré  (12  pesetas,  50   pour  les 
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souscripteurs)  les  œuvres  anciennes  imprimées  ou  inédites  qui  traitent  de 
rhistoire  et  des  idiomes  du  Nouveau-Monde.  M.  Justo  Zaragoza  est  le  direc- 
teur de  cette  collection  dont  le  premier  volume  contiendra  la  moitié  de  la 
Recordacion  florida  du  capitaine  don  Francisco  Antonio  Fuentes  y  Guzman, 
dont  les  manuscrits  sont  très  rares.  On  souscrit  à  Madrid  à  la  librairie  Mû- 
ri llo,  Alcala,  7.  Il  paraîtra  quatre  volumes  in-4  par  an.  —  A.  S. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  un  petit  poème  héroï-comique  provençal  sur 
Texécution  des  décrets  à  Aix  (L'Ëisecucien  dei  décret  a-z-Ais*,  par  Biscotin 
d'Aix,  Ais,  1882.  Empremarié  Prouvençalo,  in-8  carré  de  16  pages,  prix  : 
25  cent.)  Le  poète  qui  se  cache  sous  ce  pseudonyme  a  beaucoup  de  verve  et 
d'humour  et,  après  tant  d*autres  qui  ont  chansonné  sur  le  même  sujet,  il  a 
trouvé  le  moyen  d'être  intéressant  et  neuf. 

—  M.  Alexis  Muston,  dont  les  études  sur  Thistoire  et  la  littérature  des 
Vaudois  ont  obtenu  une  certaine  notoriété,  s'est  efforcé,  dans  un  travail 
qui  nous  est  parvenu,  de  démontrer  Tantiqiiité  des  Vaudois  par  Texamen  de 
leurs  poèmes  en  langue  romane  (Pignerol,  imprimerie  Chiantore  et  Masca- 
rclli,  1881,  in*i2  de  42  pages).  Nous  allons  brièvement  énumérer  les  affir- 
mations de  M.  Muston,  qu'il  est  impossible  de  discuter  dans  le  peu  d'espace 
dont  nous  pouvons  disposer  ici,  mais  qu'il  importe  surtout  de  faire  connaître. 
D'après  M.  Muston,  le  dialecte  vaudois  appartient  à  la  famille  des  dialectes 
italiens,  —  (absence  de  distinction  des  cas,  syntaxe  identique,  rencontre 
dans  le  sens  de  mots  purement  italiens).  —  Les  poèmes  publiés  par  Ray- 
nouard  datent  du  douzième  siècle  ;  ils  sont  donc  antérieurs  à  Valdo  ou  du 
moins  contemporains.  En  tout  cas,  ils  démontrent  une  maturité  de  culture 
intellectuelle  qui  assure  la  priorité  de  l'existence  d'une  littérature  parmi 
les  Vaudois,  ce  qui  entraîne  pour  le  peuple  qui  la  produisit  la  reconnais- 
sance d'une  existence  déjà  ancienne.  —  A.  S. 

Italie.  —  Le  vingtième  volume  des  Miscellanea  di  Storia  Italiana  (édita 
per  cura  délia  regia  députazione  di  storia  patria,  Tomo  XX,  quinto  délia 
seconda  série,  in-8  de  625  pages.  Torino,  Bocca,  1882)  comprend  les  documents 
historiques  suivants  :  Registre  des  princes  d'Achaie  contenant  les  comptes 
des  dépenses  de  ces  princes  et  de  leur  maison,  depuis  1298  jusqu'à  1418, 
publié  par  M.  Filippo  Saraceno  ;  des  lettres  de  Henriette-Marie  de  France, 
reine  d'Angleterre,  à  sa  sœur  Christine,  duchesse  de  Savoie,  publiées  par 
M.  Hermann  Ferrero .  Ces  lettres  conservées  aux  Archives  de  Turin  sont  au 
nombre  de  cent  quarante  et  une  ;  mais  l'auteur  ne  les  a  pas  données  toutes 
intégralement  ;  il  s'est  contenté  d'analyser  celles  qui  ne  sont  que  de  simples 
compliments.  Quatre-vingt  deux  seulement  sont  données  textuellement  par 
M.  Ferrero*  Citons  encore  un  complément  au  cartulaire  de  l'abbaye  d'Oulx  ; 
et  enfin  un  fragment  d'histoire  des  papes  au  quinzième  siècle  par  M.  BoUati 
de  Saint-Pierre. 

Russie.  —  La  Société  historique  russe  publie  dans  le  XXXI V^  tome  de  son 
Recueil  un  grand  nombre  de  pièces  relatives  aux  rapports  de  la  France  avec 
la  Russie.  Elles  sont  extraites  des  Archives  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères de  Paris  et  embrassent  les  années  1681-1717. 

—  Un  nouveau  journal  hebdomadaire  intitulé  :  Revue  Orientale,  parait  à 
Saint-Pétersbourg.  Son  but  spécial  est  de  renseigner  les  Russes  sur  la  Sibérie 
et  les  provinces  asiatiques,  ainsi  que  les  habitants  de  ces  contrées  sur  la 
Russie. 

—  La  Société  ftanc(Hrusse  est  en  train  de  s'organiser.  Elle  se  propose  de 
recueillir  les  documents  relatifs  aux  émigrés  français  en  Russie  pendant  la 
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grande  Révolution  ci  de  publier  les  pièces  qui  ont  une  importance  historique. 
Le  siège  social  sera  dans  le  nouveau  local  de  la  Société  bibliographique, 
boulevard  Saint-Germain^  105. 

PoBLiCATioNS  NOUVELLES.  —  Le  oatholictsme  au  dix-huitième  siècle  considéré 
en  lui-même  et  dans  ses  rapports  avec  Tordre  politique  et  civil,  par  Mgr  Tho- 
mas-Michel Salzano,  traduit  par  Tabbé  Gh.  Vallée  (in-8,  impr.-libr.  de  TCEu- 
vre  de  Saint-Paul).  —  Paroles  de  Jésus^Christy  tirées  des  saints  Évangiles, 
ouvrage  réédité  par  M.  TabbéCh.  Perraud  (in-32). —  Le  Protestantiame  est-il 
une  réforme  ou  une  aberration  du  Christianisme?  ^sirPeâro  Nada(in-i2,  Berche 
et  Tralin).  —  Trois  années  de  l'histoire  du  socialisme  contemporain,  par  Tabbé 
Winterer  (in-12,  Palmé).  —  La  légende  des  âmes,  souvenirs  de  quelques  confé- 
renées  de  Saint-Vincent  de  Paul,  par  Eugène  Alcan  (2  vol.  in-12,  Bray  et  Re- 
taoz).  —  Étude  politique  et  juridique  sur  le  Sénat,  par  Â.  Vavasseur  (broch. 
in-i8,  Marchai  et  Billard).  —  Freitas  contre  GroUus  sur  la  question  de  la  liberté 
des  mers.  —  Justification  de  la  domination  portugaise  en  Asie,  par  le  D*  Fr.  S.  de 
Freitas,  traduit  par  A.  Guichon  de  Grandport  (in-32,  Âillaud  et  Guillard). — 
Exposé  pratique  de  la  procédure  suivie  devant  le  Conseil  d'État  et  devant  le 
Tribunal  des  conftits,  par  Raoul  Clément  (in-8,  Cotillon).  —  La  philosophie 
des  Qrecs  considérée  dans  son  développement  historique.  Première  partie  :  La 
philosophie  des  Grecs  avant  Socrate.  Tome  II*,  par  Edouard  Zeller,  traduit 
piar  E.  Boutroux  (gr.  in-8.  Hachette).  —  La  Vie  vaut-elle  la  peine  de  vivre  ? 
Études  sur  la  morale  positiviste,  par  W.  Hurreil  Mallock,  traduit  de  Tan- 
glais  par  le  R.  P.  James  Forbes,  S.  J.  (in-8,  Pedone-Lauriel).  —  même  ouvrage 
Irad.  par  Fr.  R.  Salomon  (in-8,  Firmin-Didot).  —  La  Lutte  pour  l'existence, 
par  A.Coutance(in-8,  Reinwald). — Monnaies  (métalliques  et  fiduciaires)  poids 
et  mesures  des  divers  états  du  monde  et  leur  rapport  exact  avec  les  monnaies» 
poids  et  mesures  de  France  (broch.  in-8,  Firmin-Didot).  —  La  Légimité  et  la 
Bévolution,  étude  sur  le  principe  d'autorité,  par  Félix  de  Marc  (in-12,  Maurice- 
Tardieu).  —  Traité  élémentaire  de  cosmographie,  par  l'abbé  Ant.  Piolet 
(in-12.  Palmé).  —  Hygiène  privée,  générale.  Nervosisme  au  dix^neuvième  siècle, 
par  le  D**  Jules  Lafage  (in-i2,  Dentu).  —  Xe^  Jlftcro6e5,  par  John  Tjndall, 
traduit  de  l'anglais,  par  Louis  Dollo  nn-8,  Savy).  —  A  travers  mon  jardin,  par 
Henry  Letellier  (in-12,  Philipona).  —  Essai  d'un  dictionnaire  des  homonymes 
de  Ut  langue  française,  avec  la  traduction  allemande,  russe,  anglaise,  et  des 
exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs  par  E.  Zlatagorskol  (in-8,  Maison- 
neuve).  —  Les  Épopées  françaises.  Étude  sur  les  origines  et  l'histoire  de  la  lit- 
térature naiionalCi  t.  IV,  par  Léon  Gautier  (in-8.  Palmé).  —  Théâtre  complet 
de  J.-B.  PoqueUn  de  Molière.  Tome  premier,  publié  par  D.  Jouaust  avec  la 
préface  de  4682  annotée  par  G.  Monval  (in-i8,  librairie  des  bibliophiles).— 
Saint-Pierre  ou  le  premier  Pontife  romain,  tragédie  en  4  actes  et  en  vers,  par 
le  P.  A.  Houard  (in-8,  Desclée  et  de  Brouwer,  à  Lille).  —  La  Conscience,  par 
Fauteur  d'Une  voix  dans  la  fouk  et  des  Nobles  causes  (in-S^  Guyon,  à  Sainl- 
Brieuc).—  Scènes  familières,  par  J.  Girardin,  avec  les  dessins  de  Kate  Greena- 
way  (in-8.  Hachette).  —  Le  petit  livre  des  souvenirs,  texte  par  Mme  Colomb, 
avec  illustrations  de  Kate  Greenavay  (in-32  carré.  Hachette) .  -*  Au  petit 
bonheur  :  Histoires  vraies.  Fantaisies  bretonnes,  Un  peu  de  tout,  le  Dossier  de 
Charenton,  poésies  légères j  par  le  comte  de  Flavigny  (in-12,  librairie  des  bi- 
bliophiles). —  Histoires  du  bon  vieux  temps,  par  Oscar  de  Poli  (in-12,  Palmé). 
—  Nos  Américains,  épisodes  de  la  guerre  de  sécession,  par  Mme  Louise  deBel- 
laigue,  née  de  Beauchesne  (in-12,  Palmé).  ~  Une  héroïne  des  catacombes  : 
ComUa,  par  Tabbé  Périgaud  (in-12,  Palmé).  —  L'Héritier  des  MontveU,  par 
Mlle  Guerrier  du  Haupt  (in-i2,  Bloudet  Barrai).  —  Énigme,  par  Marcel  J^ythe 
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(in*  18,  libr.  universelle).  —  Les  Petits  ckefs^d'oBUvre  :  Conseils  à  uni  amie, 
par  Mme  de  Puysieux,  précédé  d'une  introduction  par  E.-A.  SpoU  (in-18, 
librairie  des  bibliophiles).  —  Mille  jeux  d'esprit,  par  Charles  Joliet  (in-i2, 
Hachette).  —  Les  grandes  découvertes  maritimes  du  treizièmfi  au  seizième  siècle, 
par  Edouard  Cat  (in-12,  Degeorce-C-adot).  —  Voyage  du  capitaine  Lapérouse 
autour  du  monde  sur  la  Boussole  et  l'Astrolade  (1785-1788],  raconté  par  lui- 
même,  réduit  et  annoté  par  G.  Mantoux  (in-12,  Dreyfous).  —  Les  Explora- 
tions françaises  (ie  1870  à  1881,  par  Paul  Galfarel  (in-12,  Degorce-Cadot).  ^ 
Histoire  de  l'Église  depuis  Notre-Seigneur  jusqu'au  pontificat  de  Léon  XIII,  par 
Tabbé  Y.  Postel  (in-18,  Desclée  et  de  Brouwer,  à  Lille).  —  Vie  de  la  mère 
Marie-Madeleine  (Julie  Postel),  fondatrice  et  première  supérieure  des  Sœurs 
de  la  Miséricorde  des  Écoles  chrétiennes,  par  l'abbé  Postel  (in-18,  Desclée  et 
de  Brouwer,  à  Lille).  —  Vie  du  Bienheureux  Pierre  de  Luxembourg,  étudiant 
de  l'Université  de  Paris,  évoque  de  Metz  et  cardinal  (1369-1387),  par  Four- 
rier de  Bacourt  (in-12  carré,  Bercheet  Tralin).  —  Histoire  populaire  de  la 
France,  Tomes  III  et  IV  (in-4.  Germer  Bailliëre).  —  Controverse  historique 
concernant  Aimon  In  de  Chissé,  évéque'de  Grenoble  de  1388  à  1427,  par 
Tabbé  Charles  Bellet  (broch.  in-8,  Savigné,  à  Vienne).  —  Antoine  de 
Bourbon  et  Jeanne  d'Albret,  suite  de  :  le  Mariage  de  Jeanne  d'Albret,  Tome  11, 
par  le  baron  Alphonse  de  Rublc  (in-8.  Ad.  Labitte).  —  Saint  Vincent  de 
Paul  et  les  Gondi,  d'après  de  nouveaux  documents,  par  R.  Chantelauze 
(in-8.  Pion) .  —  Histoire  d'Henriette  d'Angleterre,  par  Mme  de  la  Fayette  avec 
une  introduction  par  Anatole  France  (in-16  carré,  Charavay).  —  Les  Fusilla- 
des de  Nantes  1793-1794,  par  Alfred  Lallié  (broch.  in-8,  Forest  et  Grimaud,  à 
Nantes).  —  Pierre  Chaux,  membre  du  Comité  révolutionnaire  de  Nantes  en  1793 
et  1794,  par  Alfred  Lallié  (broch.  in-8,  Forest  et  Grimaud,  à  Nantes).  —  Col' 
lection  des  principatix  cartulaires  du  diocèse  de  Troyes,  T.  VI.  Cartulaire  de 
Montier-la-Celle,  par  l'abbé  Ch.  Lalore  (in-8,  Thorin).  —  Étude  sur  l'Algérie 
au  point  de  vue  pénitentiaire.  —  Le  transfèrement  des  réclusionnaires  en  Algé- 
rie, par  R.  Lajoye  (broch.  in-18,  Pedone-Lauriel).  —  La  Turquie  et  le  Tanû- 
mat  ou  Histoire  des  réformes  dans  l'Empire  ottoman  depuis  1826  jusqu'à  nos 
jours,  par  Ed.  Engelhardt  (in-8.  Cotillon).  Visenot. 


ERRATA 


P.  3o5,  1,    47  :   Encore  ce  qu'Ampère,  au  lieu   de  Encore  qu'Ampère. 

—  P.  371, 1.  43,  lire  MurilHer.  —  P.  377,  1.  6,  lire  Max  au  lieu  de  Man. 
— •  L.  31,  rétablir  le  titre  :  Le  Folh-lore  andaloux.  —  L.  49  :  Nuhez  au  lieu 
de  Ntmer.  —  P.  378,  1.  10  :  du  romanceiro  au  lieu  de  de,  —  L.  21,  lire  :  José. 

—  P.  380,  1.  22,  supprimez  :  et  les  tragédies  composées  par  le  poète.  — 
L.  27,  lire  :  Bergame  an  lieu  de  Bayonne.  —  L.  29  :  ayeux  au  lieu  d'agents. 

—  L.  32  :  Amould  au  lieu  d'Armand.  —  L.  34  :  del  teatro  au  lieu  de  del  trato. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

QUESTIONS.  sesseur  actuel  d'un  manuscrit  cata- 

—  logué   ainsi   dans  le  tome   IV  du 

Un   Monument  et    retrou-  catalogue  de  la  vente  de  M*  Boulard 

ver.  —  On  désire  savoir  quel  a  été  (Gaudefroy,  libr.,  rue  de  Seine,  4, 

l'acquéreur  ou  plutét  qui  est  le  pos-  et   Commendeur,   comraissaire-pri- 
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scur,  1833)  :  —  Manuscrits  théolo- 
giques. N®  6.  Liturgia  gallicana  stve 
catalogus  in  quo  recensentur  Bremaria, 
missiaUa,  diumalia,  ritualiay  manua- 
lia,  martyrologia,  ùœremonialia,  pro- 
cessionaliajomnium  Galliœ  ecclesiarum 
(a  J,  F.  Adry  digesta).  Parisiis,  1816, 
ms.  in-4  relié  en  carton. 

Le  manuscrit  fut  vendu  le  15  juin 
1833,  pour  la  somme  de  5  fr.  15  c. 
et  payé  comptant,  de  sorte  qu'il  n'y 
a  pas  de  nom  d'acquéreur  sur  le 
procès-verbal.  U.  R. 

Cbanceller  de  AHIan  sou» 
I^oul»  SJU.  —  Qui  était  chancelier 
de  Milan  pour  Louis  Xil  après  Tabdi- 
cation  de  l'évoque  de  Paris,  Etienne 
de  Poucher  en  1511? 


duc  de    Richelieu*    — 

Existe-t-il  des  notices  et  des  ouvra- 
ges sur  le  duc  de  Richelieu,  ministre 
sous  la  Restauration  ?         J.  Â. 

Blblioi^rapliie  de  Vépîsca- 
pat  bordelais.  —  Pourrait-on 
indiquer  des  monographies,  disser- 
tations, brochures,  articles  de  jour- 
naux, se  rapportant  à  quelques-uns 
des  évêaues  de  Bordeaux  et  pouvant 
entrer  aans  une  bibliograpnie  de 
l'épiscopat  bordelais  ?         J.  G. 

Hausse    de    Vlllolson*     — 

Comment  doit  s'écrire  le  nom  du 
fameux  helléniste  mort  en  1805, 
Dansse  de  Yill  oison  ?  Est-ce  Dansse 
ou  d'Anssey  car  on  trouve  tous  les 
deux?  E.  J. 

RÉPONSES. 

Pièces  de  Xbéâire  relatl- 
vesau  sacrifice  d'Abrabam. 

—  Quelques  poètes  latins  modernes 
ont  abordé  ce  sujet.  Nous  pouvons 
citer  :  TentatiLS  Abrahami,  Actio  sacra 
(5  actes,  vers),  authore  Jacobo  Shœp- 
pero,  presbytero.  (Tremoniœ,  1551, 
petit  in-8).  —  Abrahamtis  patriarcay 
aut.  J.  Amos  Comenio  (Amstelœdami, 
16C1 ,  in-8).  —  Dialogus  de  Trauci  iw- 
moUUioney  aut.  Pecuo  Philicino  (An- 
tuerpiœ,  1546,  in-8).  —  Isami  Immo- 
latio  (5  actes),  aut.  Hieronymo  Zie- 
glero  (dans  les  Uramata  Puera.  Basi- 
lex,  1547.  —   Tragédie  françoise  du 


sacrifice  â^ Abraham,  par  Théodore 
de  Bèze  (Lyon,  F.  Dupré  (sans  date). 
Genève,  1550,  ibid.,  1561);le  Manuel 
du  Libraire  (article  Bèze),  indique 
diverses  autres  éditions  de  cette 
pièce,  dont  une  traduction  latine  vit 
le  iour  à  Genève  en  1595  et  en  1599. 

Il  existait  déjà  :  Le  Sacrifice  SA^ 
braham  à  kuyt  personnages,  c^est  a. 
sçauoir  DieUy  Miséricorde,  Raphaël, 
Ab  ahanij  Sara,  Isaac,  Ismael  et  Elie- 
zer  (en  vers).  Nouvellement  corrigée 
et  augmentée  et  jouée  devant  le  Roy 
l'an  mil  D.XXXIX  (.sans  daU),  in-8, 
42  feuillets.  Une  autre  édition,  dont 
le  titre  annonce  que  la  pièce  a  été 
représentée  à  Lyon.  Petit  in-8,  go- 
thique. 

Ce  mystère  où  la  scène  du  sacrifice 
est  vraiment  touchante,  a  été  extrait 
presque  textuellement  du  Mystère  du 
vieil  Testament.  —  Indiquons  enfin  le 
Soffrifijce  d'Abraham,  pièce  lyrique  en 
vers,  par  F.  Nogaret  (Paris,  1746, 
in-8).  T.  B. 

Productions  dramaU«faes 
relatives  au  sacrifice  d*A.- 
brabam  (XXXIVe,  383).  ^  11  y  a 
une  pièce  en  langue  cataUuMy  en 
vers  et  en  cinq  actes,  intitulée  :  La 
Sacrifici  d  Abraham,  dont  je  suis  pos- 
sesseur. Elle  est  inédite,  et  a  dû  être 
écrite  à  la  fin  du  dernier  siècle. 
Cette  pièce  a  été  parfois  jouée  en 
Roussillon. 

J.  ToLBA  DE  Bordas, 
Prélat  delà  maisondeSa  Sainteté. 

Monastère  de  Salnt-Xbéo- 
fréde  (XXXIV,  •287).— Ce  monastère 
était  situé  dans  le  diocèse  du  Puj, 
au  Monastier.  Il  appartenait  àTOr- 
dre  de  Saint-Benoit  et  sa  fondation 
remontait  au  vii«  ou  viii«  siècle. 
Dans  le  Monasticum  gaUicanum  il 
n'en  est  pas  question,  mais  la  GaMia 
christiana  donne  son  histoire  et  la 
liste  de  ses  abbés,  dans  le  diocèse  du 
Puy,  province  de  Bourges,  tome  IL 
U  VappeWemonasteriumCalmeUacense, 
seu  S.  Theofredi  et  en  français  Saint- 
Chaffre  ou  Le  Monastier.  —  Le  Mo- 
nastier est  actuellement  un  chef-lieu 
de  canton  de  Tarrondissement  du 
Puy.  A.  F. 

Le  Gérant  :  L.  Sanbret. 


SAlNT-gUEIfTIN.  —  IMPRIMBRUI  JULES  MOURBAU. 


POLYBIBUON    ' 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


THÉÂTRE 

1 .  Les  vrais  Créateurs  de  l'Opéra  français^  Perrin  et  Cambert,  par  Arthur  Pougin. 
Paris,  Charavey  frères,  1882,  petit  in-8  de  311  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  2.  Les  Etats^ 
Vnis  en  1781,  drame  historique  en  quatre  actes,  par  M.  le  baron  d'Espiaro  de 
COLONOB.  Paris,  Paul  Ollendorflp,  1880,  in-8  de  58  p.  Prix  :  2  fr.  —  3.  ^Institution 
Sainte-Catherine,  par  M.  Abraham  Dreyfus,  comédie  en  quatre  actes^  représentée 

Eour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  TOdéon  le  22  décembre  1881.  Paris,  Calmann- 
évy,  1882,  in-8  de  243  p.  Prix  :  2  fr.  —  4.  Quatre-vingt-treize^  drame,  roman 
de  Victor  Hdgo  mis  à  la  scène  par  Paul  Meurigb,  représenté  pour  la  première  fois 
à  Paris  le  24  décembre  1881  sur  le  théâtre  de  la  Gaieté.  Paris,  (:aimann-Lévy,1882, 
in-8  grand  raisin  de  131  p.  Prix  :  2  fr.  —  5.  L^ Apôtre,  drame  en  trois  actes,  en 
vers,  par  M.  le  vicomte  de  Borncrr.  Paris,  Denta,  1882,  iD-8  grand  raisin  de  80  p. 
Prix  :  3  fr.  50.  —  6.  Le  nouveau  Théâtre  des  Pupazzi,  par  Lbmbkcibr  db  Neuville. 
Paris,  Hilaire.  1882,  in-8  de  306  p.  Prix  :  6  fr.  —  7.  Le  Prêtre,  drame  en  cinq  actes 
et  huit  tableaux,  en  prose,  par  M.  Charles  Buet,  représenté  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  le  28  mai  1881.  Paris,  V.  Palmé,  1882, 
grand  in- 18  de  192  p.  Prix  :  2  fr. 

1.  —  Les  vrais  Créateurs  de  l'Opéra  français,  par  M.  Arthur  Pougin, 
rentrent  dans  le  cercle  de  nos  études,  puisqu'ils  traitent  des  origines 
d^une  branche  importante  de  notre  théâtre  national.  C'est  un  livre 
que  Tauteur  a  écrit  dans  un  but  de  justice  et  de  réparation.  L  mspira- 
tion  en  est  donc  louable  et  de  nombreux  travaux  antérieurs  de  cri- 
tique historique  donnent  à  ces  nouvelles  recherches  une  incontestable 
compétence. 

Il  est  inexact,  comme  on  le  croit  généralement,  que  LuUi  soit  le 
premier  compositeur  qui  ait  écrit  de  la  musique  sur  des  vers  français 
et  ait  fait  représenter  à  Paris  des  ouvrages  lyriques  désignés  sous  le 
nom  d'opéra.  Le  cardinal  Mazarin  avait,  bien  avant  LuUi,  appelé  des 
artistes  de  son  pays  qui  avaient  chanté  devant  la  Cour  ce  qu'on  appelait 
alors  des  Cornédies  en  mitsique.  Mais,  dit  le  P.  Ménétrier  dans  son  très 
curieux  livre  :  Des  représentations  en  musique,  anciennes  et  modern-es  : 
«  jusqu'alors  on  croyait  toujours  que  notre  langue  n'était  pas  capable 
de  fournir  des  sujets  propres  pour  les  représentations  (en  musique),  à 
cause  que  sur  nos  théâtres  on  était  accoutumé  à  n'entendre  que  des 
vers  alexandrins  qui  sont  plus  propres  pour  la  grande  déclamation 
que  pour  le  chant,  etc.  »  C'est  ce  préjugé  contre  lequel  Perrin  et 
Cambert  ont  réagi  victorieusement,  Perrin,  personnage  remuant, 
méchant  poète,  besoigneux,  bien  que  pourvu  de  la  charge  d'introduc- 
teur des  ambassadeurs  de  Gaston  d'Orléans,  Cambert,  musicien  de 
talent,  recommandable  par  le  caractère  et  la  probité.  Ce  poète  et  ce 
compositeur  produisirent,  d'abord,  en  collaboration,  une  Pastorale,  qui 
fut  représentée  à  Issy,  près  Paris,  chez  un  M.  de  la  Haye,  puis  quel- 
ques jours  après,  à  Yincennes,  devant  la  Cour  et  par  l'ordre  de  Maza- 
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rin.  Cet  ouvrage,  mis  en  musique  sur  des  vers  libres,  est  l'essai  em- 
bryonnaire du  genre  lyrique  qui  devait  prendre  une  si  grande  place 
dans  Tart  français.  A  force  de  démarches  et  seulement  dix  ans  après 
le  succès  de  la  Pastorale,  Perrin,  ou  plutôt  Pabbé  Perrin,  comme  od 
l'appelait,  bien  qu'il  ne  fût  pas  dans  les  ordres,  obtint  de  Louis  XIV 
des  lettres-patentes  qui  Fautorisaient  à  établir  à  Paris  et  dans  d'autres 
villes  des  Académies  d*opéra.  Le  privilège  avait  une  durée  de  douze 
ans.  Avec  l'argent  de  plusieurs  commanditaires,  associés  à  Tœuvre, 
un  beau  et  vaste  théâtre  fut  construit  dans  la  rue  Guénégaud.  Pomone, 
véritable  opéra  dans  les  conditions  modernes  de  mise  en  scène,  le 
meilleur  titre  de  gloire  de  Cambert,  y  fut  représentée  avec  un  im- 
mense applaudissement.  Mais  une  autre  étoile  se  levait  à  Thorizon 
musical.  Lulli,  d*origine  italienne,  conduisait  alors  les  concerts  et 
composait  la  musique  des  baUets  de  la  Cour.  Très  aimé  du  grand  roi, 
il  obtint  de  lui  le  retrait  du  privilège  accordé  à  Perrin  et  reçut 
lui-même  des  lettres-patentes  qui  Tinvestissaient  du  droit  exclusif 
d'établir,  non  plus  des  Académies  d'opéra^  mais  une  Académie  de 
musique. 

M.  Pougin  se  répand  en  doléances  sans  fin  sur  le  malheureux  sort 
des  sieurs  Perrin  et  Cambert^  dépossédés  ainsi  d'une  situation  qui 
devait  leur  apporter  gloire  et  fortune.  Mais  il  faut  savoir  que  la  dis- 
corde s'était  glissée  entre  les  commanditaires  et  l'abbé  Perrin  qui, 
malgré  son  privilège,  avait  été  évincé  de  l'entreprise.  De  plus,  il  est 
avéré  qu'il  avait  reçu  de  Lulli  un  dédommagement  en  espèces  sonnan- 
tes et  qu'il  s'était  désisté  de  ses  droits  en  faveur  du  nouveau  titulaire, 
ce  qui  explique  l'injustice  plus  apparente  que  réelle  si  amèrement  re- 
prochée à  Louis  XIV  par  M.  Pougin.  Il  est  très  vrai  qu'après  la  com- 
promis intervenu,  Cambert,  dont  le  mérite  est  hors  de  cause,  crut 
devoir  quitter  la  France,  mais  on  ne  peut  guère  s'apitoyer  outre  me- 
sure sur  son  malheur  quand  on  sait  qu'il  fut  accueilli  à  bras  ouverts  à 
la  Cour  d'Angleterre,  où  il  fit  représenter  ses  œuvres  avec  un  grand 
éclat  de  renommée  et  devint  le  favori  du  roi  Charles  U,  eomiOie  Luiii 
l'était  du  roi  Louis  XIV. 

Assurément,  toutes  les  informations  données  par  M.  Pougin  su^  les 
origines  de  l'Opéra  en  France  sont  loin  d'être  inédites.  Le  P.  Méné^ 
trier,  les  frères  Parfait  et  tant  d'autres  au  dixHieptième  et  an  diX' 
huitième  siècle,  M.  Victor  Fournel,  M.  Castil-Blaze,  tous  les  au* 
teurs  qui^  de  nos  jours,  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  l'artt  ont 
établi  plus  ou  moins  explicitement  le  droit  d'inventeurs  que  M. 
Pougin  s'est  donné  la  mission  de  revendiquer  pour  ses  protégés.  Mais, 
M.  Pougin  a  fait  œuvre  de  critique  intelligente  en  groupant  et  en 
discutant  tous  ces  témoignages  épars,  œuvre  d'écrivain  consciencieux 
en  citant  avec  probité  toutes  les  sources  où  il  a  puisé,  enfin  œuvre 
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de  chercheur  et  d'éradit  en  faisant  des  trouvailles  yraiment  intéres- 
santes, celle,  par  exemple,  de  la  lettre  très  curieuse,  très  instructive, 
adressée  par  Perrin  au  cardinal  de  la  Rovère,  après  la  représentation 
de  la  Pastorale. 

Personne  ne  reprochera  à  Tauteur  d*avoir  négligé  dans  ses  reven- 
dications le  plus  petit  détail.  Au  contraire,  si  son  livre  pèche  par 
quelque  point,  c'est  par  la  profusion  des  documents  et  surtout  la  pro- 
duction insuffisamment  justifiée  de  quelques-uns.  Ainsi,  passe  encore 
d'avoir  raconté  avec  force  développements  la  querelle  célèbre  du  sieur 
Guichard  avec  LuUi,  mais  citer  jusqu'au  nom  de  tous  les  nombreux 
témoins  qui  ont  figuré,  ou  même  ont  été  récusés  dans  leurs  plaids  et 
chicanes,  cela  peut  paraître  excessif.  M.  Pougin  me  semble  aussi 
avoir  manqué  d^équité  envers  la  mémoire  de  Louis  XIY.  Est-ce  parce 
que  son  livre  est  dédié  à  M.  Etienne  Arago?  Il  serait  bien  superflu, 
sans  doute,  de  défendre  le  grand  roi  contre  le  reproche  d'avoir,  dès 
avant  Alceste,  pressenti  et  favorisé  le  génie  de  LuUi,  bien  que  LuUi  ait 
pu  être,  comme  homme  privé,  un  assez  triste  personnage.  On  s^arrête 
aussi,  avec  un  sourire,  devant  cette  phrase  de  M.  Pougin  :  «  On  sait 
quelle  habitude  et  l'on  pourrait  dire  quelle  manie  de  régularité 
Louis  XIY  apportait  en  toutes  choses  ;  or,  il  faut  remarquer  que  la 
manie  des  académies  lui  tint  particulièrement  au  cœur  (p.  100).  » 
M.  Pougin  peut  lire  encore  au  fironton  de  notre  première  scène  lyrique  : 
Académie  de  musique;  il  j  a  aussi  une  certaine  Académie  française  qui 
ne  fait  pas  trop  mauvaise  figure  dans  le  monde,  sans  parier  d'une  foule 
de  sociétés  littéraires,  scientifiques,  artistiques,  placées  sous  le 
même  vocable.  Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  à  M.  Pougin  que  la  manie 
de  régularité  qui  lui  déplaît  chez  le  protecteur  de  LuUi,  de  Molière, 
de  La  Fontaine,  n'était  point  tant  sotte,  et  les  intitulés  qu'elle  lui 
inspirait  si  dénués  de  sens  et  de  justesse,  puisque,  après  deux  siècles 
et  sous  une  troisième  République,  ils  sont  encore  acceptés  et  vi- 
vants? 

2.  —  Les  États-Unis  en  1781  sont  une  étude  dramatique  inspirée 
par  le  centenaire  de  l'indépendance  américaine.  On  sait  qu'il  y  a  un 
siècle  révolu  depuis  que  la  capitulation  de  York-  Town,  suivie  plus 
tard  d'un  traité  de  paix,  a  délivré  la  jeune  Amérique  de  la  domina- 
tion anglaise.  L'auteur,  M.  le  baron  d'Espiard  de  Colonge,  dit  dans 
sa  préface  :  «  Un  drame  qui  présente  les  derniers  incidents  de  cette 
grande  histoire,  de  cette  épopée  héroïque  où  les  Français  ont  joué 
un  si  brillant  rôle  est  une  actualité  digne  de  l'intérêt  public  et  assurée 
d'un  accueil  exceptionnel.  »  Cette  phrase  a  le  double  mérite  de  dire 
le  but  et  de  donner  l'exposition  du  sujet  choisi  par  Técrivain.  Seule- 
ment, il  faut  rabattre  de  a  l'accueil  exceptionnel  »  que  M.  le  baron 
d'Espiard  promet  à  l'actualité  qui  l'a  séduit.  Les  préoccupations  du 
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temps  présent  ne  font-elles  pas  trop  de  tort  aux  souvenus,   même 
héroïques,  du  temps  passé  ? 

Ce  drame  en  quatre  actes  est,  à  vrai  dire,  une  leçon  d^histolre 
découpée  en  scènes,  avec  une  petite  part  faite  à  Télément  romanesque  : 
peaux-rouges  de  fantaisie,  sauvagesses  trop  civilisées,  chanteur  de 
psaumes  sentant  son  cru...  tout  juste  assez  pour  justifier  le  titre 
théâtral  de  l'œuvre.  On  y  retrouve  tous  les  noms  qui  ont  marqué 
dans  cette  guerre  si  glorieusement  terminée  et  il  faut  rendre  cette 
justice  à  l'auteur  qu'il  s'est  très  légitimement  élevé  contre  Tiniquité 
séculaire  qui  a  attribué  au  seul  marquis  de  La  Fayette  tous  les  tro- 
phées de  l'expédition.  M.  le  baron  d'Ëspiard  les  partage  équitable- 
ment  entre  le  jeune  et  brillant  gentilhomme  que  ses  amis  politiques 
devaient  plus  tard  appeler  un  peu  emphatiquement  le  a  héros  des 
deux  mondes  »  et  les  braves  officiers  de  terre  et  de  mer,  les  Ro- 
chambeau,  les  de  Grasse  et  plusieurs  autres  dont  les  noms  sont  tombés 
dans  l'oubli. 

J'aurais  mauvaise  grâce  à  reprocher  à  l'auteur  la  contexture  saos 
apprêt  de  ses  scènes,  le  ton  un  peu  froid  et  un  peu  languissant  de 
son  dialogue.  Une  composition  comme  celle  qu'il  a  mise  en  œuvre 
n'est  pas  destinée  au  théâtre  et  ne  comporte  pas  les  grands  effets  de 
style  et  de  situations.  Tous  les  lecteurs  le  remercieront  de  l'élan  pa- 
triotique qui  l'a  conduit  à  rappeler  un  événement  glorieux  pour  les 
armes  de  la  France  monarchique,  mais  qui  témoigne  peu,  hélas  !  en 
faveur  de  l'habileté  et  de  la  prévoyance  de  sa  politique. 

3.  —  L'Institution  Sainte-Catherine  est  une  comédie  en  quatre  actes 
dont  le  sujet  peut  être  résumé  ainsi  :  Une  mère  qui  veut  établir  ses 
deux  filles.  Elle  fait  de  toute  sa  maisonnée  et  de  tous  ses  amis  des 
rabatteurs  dans  la  chasse  aux  maris,  redoutant  pour  ses  mignonnes 
l'affront  d'être  coiffées  par  la  sainte  en  médiocre  dévotion  près  du 
sexe  :  de  là,  à  propos  de  coiffure,  le  titre  un  peu  tiré  aux  cheveux  de 
l'œuvre  que  M.  Abraham  Dreyfus  a  fait  représenter  à  l'Odéon.  Quel- 
ques développements  en  sont  ingénieux  ;  on  y  cueille  çà  et  là  quelques 
observations  de  mœurs  assez  piquantes. 

La  famille  Petitbourg,  qui  est  à  peu  près  sans  fortune,  a  pour  chef 
un  membre  de  l'Institut  et  conservateur  de  quelque  chose  comme  un 
Musée  préhistorique,  ce  qui  lui  donne  accès  avec  sa  smalah  dans  le 
monde  officiel  et  autre.  Mme  Petitbourg,  qui  est  une  maîtresse  femme, 
ne  laisse  aucun  repos  à  son  infortuné  savant  de  mari  et  l'entraîne 
partout  où  elle  a  chance  de  rencontrer  des  épouseurs.  Les  fêtes 
succèdent  aux  soirées  et  les  soirées  aux  concerts,  c'est  à  en  mourir 
de  fatigue  et  de  plaisir.  Un  bal  de  bienfaisance  ouvre  le  premier 
acte.  Un  essaim  d'adorateurs  papillonne  autour  de  Laure  et  de  Cécile. 
Mais  dans  le  nombre,  il  n'y  a  qu'un  prétendant  sérieux,  c'est  un 
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jeune  dauphinois  qui  a  quitté  Grenoble,  sa  ville  natale»  dans  Tidée 
bizarre  de  se  choisir  une  compagne  à  Paris.  Bien  de  la  province!  Il 
est  charmé  instantanément  par  les  jeunes  grâces  de  M^^^  Cécile  et 
s'en  ouvre  à  Henry,  Tun  de  ses  amis  de  Ijcée  qui,  précisément,  est 
très  lié  avec  la  famille  Petitbourg.  Les  négociations  devraient  donc 
marcher  comme  sur  des  roulettes  si  Tamoureux  Lucien  n'était  pourvu 
d'un  père  et  si  ce  cher  père  n'avait  accompagné  son  fils  dans  la  grande 
yille  et  même  au  bal  de  charité.  M.  Thimonnier  père  est  une  façon 
de  Prudhomme  rectiligne,  compassé,  que  sa  défunte  femme  a  rendu 
malheureux  comme  les  pierres  du  Musée  préhistorique  de  M.  Petit- 
bourg  parce  qu'elle  négligeait  de  fermer  les  portes  derrière  elle.  Il 
reçoit  les  aveux  de  son  fils  qui  le  supplie  de  faire  sa  demande,  mais, 
sans  dire  ni  oui,  ni  non,  il  se  rései*ve  de  faire  une  enquête  sur  le 
caractère  de  W^^  Cécile  et  son  aptitude  à  ne  pas  laisser  les  portes 
ouvertes.  Hélas!  l'enquête  ne  tourne  pas  à  l'avantage  de  la  jeune  fille 
et  de  son  entourage  et  cela  par  la  perfidie  d'une  veuve  très  jeune  encore, 
Mme  Ardoin  qui,  sous  prétexte  de  racoler  des  fiancés  pour  ses  jeunes 
amies,  prétend  exercer  sur  eux  le  droit  de  préemption  et  de  choisir 
le  premier  qui  lui  agréerait.  Pendant  la  visite  de  M.  Thimonnier  chez 
les  Petitbourg,  elle  s'arrange  pour  lui  montrer  une  maison  en  désordre, 
des  armoires  mal  rangées  et  surtout  des  portes  non  closes.  L'adroite 
commère,  en  effet,  a  jeté  son  dévolu  sur  M.  Lucien,  deux  fois  mil- 
lionnaire et  pas  mal  tourné  du  tout.  Un  médecin  intrigant,  le  doc- 
teur Santriot,  grand  coureur  de  clients  riches  et  de  prix  aussi  sonnants 
qu'académiques,  a  décidé  la  famille  Petitbourg  à  prendre  une  saison 
de  bains  dans  un  établissement  fantaisiste  qu'il  a  créé  à  Aix-en-Cham- 
pagne.  Là,  tous  nos  personnages  se  retrouvent,  Lucien  fait  une  cour 
assidue  à  Cécile  et  M.  Petitbourg,  stimulé  par  sa  femme,  se  décide  à 
demander  à  M.  Thimonnier  quelles  sont  définitivement  les  intentions 
de  son  fils,  M^!»  Cécile  risquant  d'être  compromise  par  les  assiduités 
du  jeune  homme.  La  franchise  du  père  de  famille,  rehaussée,  d'ail- 
leurs, par  l'autorité  du  savant,  fait  de  l'impression  sur  le  cœur  de 
M.  Thimonnier.  Mais  le  père  de  Lucien  a  des  préférences  pour  la 
jeune  veuve  qui  s'est  insinuée  dans  ses  bonnes  grâces  et  il  hésite 
dans  son  choix.  Heureusement,  Mme  Ardoin,  qui  a  réussi  à  subjuguer 
le  père,  échoue  complètement  dans  ses  tentatives  sur  le  cœur  du  fils. 
Furieuse  de  son  échec,  elle  se  venge  en  provoquant  un  esclandre  qui 
met  en  péril  la  réputation  de  Laure,  la  sœur  de  Cécile.  Il  en  résulte 
un  duel,  provoqué  par  Henri,  l'ami  de  Petitbourg  qui  aime  Laure,  en 
est  aimé  et  n'ose  se  prononcer.  M.  Thimonnier  se  décide,  enfin,  à 
donner  Cécile  à  son  fils,  Henri  est  trop  heureux  d'obtenir  Laure  et  la 
mère  de  famille  triomphe. 
Telle  est  la  donnée  de  cette  pièce  qui  ne  manque  ni  d'entrain,  ni 
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d^esprît,  mais  à  laquelle  on  peut  reprocher  de  ne  pas  répondre  suffi- 
samment aax  conditions  du  genre.  La  devise  de  Santeul  est  toujours 
vraie.  Une  comédie  est  destinée  à  faire  rire  de  nos  travers  pour  les 
corriger.  Mais  M.  Dreyfus  place  au  premier  rang  de  son  ouvrage  une 
mère  qui  veut  assurer  le  bonheur  de  ses  enfants.  CTest  une  sollicitude, 
non  seulement  avouable,  mais  naturelle  et  touchante.  Elle  déconcerte 
le  sourire  parce  qu'elle  plaide  toujours  les  circonstances  atténuantes 
pour  les  moyens,  même  risqués,  que  met  en  œuvre  la  tendresse  ma- 
ternelle, n  est  vrai  que  le  personnage  du  docteur  rentre  davantage 
dans  le  domaine  comique,  mais  c'est  un  rôle,  sinon  effacé,  du  moins 
secondaire.  La  note  tendre  fait  aussi  un  peu  défaut  à  Tensemble. 
Cécile  paraît  médiocrement  éprise  et  ce  n'est  qu'au  dénouement  qu'on 
peut  soupçonner  les  préférences  de  Laure.  Les  cœurs  sensibles  atten- 
dent toujours  la  scène  attendrissante  qui  ne  vient  jamais.  Le  jeu  du 
mouchoir  de  batiste  est  un  élément  de  succès  que  ne  doit  pas  négliger 
un  auteur  avisé. 

M.  Dreyfus  appartient  à  l'école  de  M.  Sardon  et  s'en  montre  un 
disciple  distingué.  C'est  le  même  enchevêtrement  des  situations,  le 
même  personnel  trop  touffu  et  par  une  rencontre  assez  curieuse 
V Institution  Sainte- Catherine  produit  devant  la  rampe  le  sujet  traité, 
ou  plutôt  fouiUé  par  M.  Zola  dans  son  dernier  roman  :  Pot-bouilte, 
qui  a  été  publié  dans  le  Gaulois.  Seulement,  la  comédie  de 
M.  Abraham  Dreyfus  est  au  roman  de  M.  Zola  ce  que  l'Honnête  cri- 
minel est  à  Nana  et  à  V Assommoir  et  un  verre  de  limonade  parfumée 
à  une  tournée  de  trois-six  sur  le  zinc. 

4.  —  Le  Quatre-vingt-treize  de  M.  Tictor  Hugo,  mis  à  la  scène  par 
M.  Paul  Meurice,  prouve  une  fois  de  plus  combien,  il  est  difficile  et 
chanceux  de  faire  d'un  livre  une  action  dramatique .  Le  spectatear 
qui  a  lu  le  livre  attend  toujours  des  épisodes  forcément  élagués,  ou 
qui  ne  viennent  (][ue  tronqués,  dénaturés  et  qui  le  déroutent  ;  celui 
qui  ne  connaît  pas  l'ouvrage  est  désorienté  parle  décousu  de  Taction 
et  l'absence  du  lien  logique.  Quand  c'est  Tauteur  du  livre  qui  est 
l'arrangeur,  il  y  a,  sinon  l'unité  de  la  composition,  au  moins  celle  da 
style.  Au  cas  particulier  les  deux  font  défaut.  La  tranche  Paul  Mefi- 
rice  se  juxtapose  tant  bien  que  mal  et  plutôt  mal  que  bien  sur  la 
tranche  Victor  Hugo.  C'est  comme  le  bois  vert  sur  le  bois  sec,  cela 
produit  des  soulèvements  et  des  vides.  Des  tirades  étin celantes  tom- 
bent vite  à  plat.  Cette  alternance  de  prose  écrite  comme  écrit  tout  le 
monde,  ou  comme  personne  n'écrit,  finit  par  produire  un  certain  effet 
d'agacement.  L'effort  même,  l'effort  visible  de  l'adaptateur  à  pasti- 
cher le  faire  du  maître  jette  des  notes  fausses  dans  le  concert.  En 
plusieurs  rencontres  les  dissonnances  arrivent  à  la  cacophonie.  Ce 
sont  là,  sans  doute,  d'assez  minces  éléments  de  succès.  Quand  l'inspi- 
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ration  de  i*œuTre,  prise  dans  son*  ensemble,  est  essentiellement  poli- 
tique et  fait  appel  à  la  passion  des  foules,  ces  contrastes  sont  plus 
choquants  encore.  Condensées  dans  des  formules  brèves  et  non  ame- 
nées toujours  par  Fàrpropos  des  situations  les  thèses  qui  exaspèrent 
Tadversaire  laissent  froid  et  pour  ainsi  dire  inassouvi  le  coreligion- 
naire auquel  elles  s'adressent.  Des  énormités  éclatent  sans  dire  gare 
et  à  brûle-pourpoint.  C'est  ainsi  que  M.  Paul  Meurice  fait  fusiller, 
sans  pitié,  par  les  Blancs,  un  joli  lot  de  prisonniers,  y  compris  les 
blessés,  les  femmes,  les  vieillards,  et  incendier,  sans  broncher,  les 
villages  et  les  fermes.  Un  personnage  obscur  s'écrie  : 

«  J'étais  là  caché.  J*ai  vu  ça.  On  atout  tué,  tout.  «—Et c'étaient  des 
blessés  et  des  prisonniers  I...  trois  enfants  tout  petits.  Les  enfants 
criaient  :  mère  I  La  mère  criait  :  mes  enfants  1  On  a  emmené  les  en- 
fants et  après  on  a  tué  la  mère.  » 

Ainsi,  ce  sont  les*  royalistes  qui  tuaient,  massacraient  et  mettaient 
tout  à  feu  et  à  sang.  Voilà  les  titis  du  boulevard  bien  persuadés  que 
les  républicains  étaient  pétris  d'humanité  et  de  clémence  et  qu'il  n'y 
avait  que  de  bons  diables  dans  ce  qu'ils  nommaient  eux-mêmes  leur 
colonne  infernale.  Telle  est  la  vérité  historique  de  M.  Paul  Meurice 
dans  le  domaine  des  faits,  mais  sa  fantaisie  n'est  pas  moindre  en  ce 
qui  concerne  l'exposition  des  caractères.  Rien  d'inattendu,  par  exem- 
ple, comme  le  rôle  qu'il  prête,  de  son  autorité  privée,  à  Marat,  ce 
fantoche  sanguinaire.  Par  une  rencontre  vraiment  miraculeuse  c  l'ami 
du  peuple  »  retrouve  Danton  et  Robespierre  dans  un  auberge  de  la 
Bretagne  et  il  prend  avec  eux  le  café  de  l'amitié.  Marat  gourmande 
tour  à  tour  les  deux  rivaux.  —  Soyons  épouvantables  et  utiles  I  dit 
Danton.  A  quoi  Marat  réplique  :  —  Utiles  !  pour  être  utiles,  ayez  donc 
atant  tout  l'unité  !  Supprimez  ce  droit  qu'a  chacun  de  tirer  de  son 
côté  *-à  commencer  par  vous  deux  !...  tenez  !  un  dernier  effort.  Met* 
tons-nous  d'accord.  Prenons  la  dictature  à  nous  trois  I 

Marat  prêchant  l'union,  la  concorde...  proposant  un  brelan  de  dic- 
tateurs !  Tel  est  le  respect  de  M.  Paul  Meurice  pour  l'intégrité  de 
l'histoire. 

n  serait  oiseux  de  raconter  par  le  menu  la  donnée  du  drame.  Avant 
d'en  dire  deux  mots,  l'équité  m'oblige  à  louer  l'arrangeur  de  n'avoir 
pas  mis  en  scène  les  figures  légendaires  de  la  grande  épopée  ven- 
déenne. C'est  une  réserve,  j'allais  dire  une  pudeur  de  bon  goût. 
L^entretien  des  trois  coryphées  de  la  Révolution  sanglante  n'est  qu^nn 
épisode  mal  amené,  ou  plutôt  un  hors-d'œuvre.  Les  vrais  acteurs  du 
drame  sont  d*invention  pure.  Pendant  la  guerre  «  de  géants  »  deux 
partis  sont  en  présence.  Les  Blancs  sont  commandés  parle  marquis  de 
Lantenac  dont  la  tête  est  mise  à  prix,  les  Bleus  par  le  vicomte  de 
Gauvin,  petit  neveu  du  marquis,  devenu  républicain  et  Gauvin  tout 
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court.  Le  citoyen  Cimourdin  prêtre  défroqué,  ex-chapelain  de  Liante- 
nac  a  converti  son  élève  le  vicomte  à  l'idée  révolutionnaire.    Il    est 
délégué  près  de  lui,  muni  des  pleins  pouvoirs  de  la  Convention.  On 
voit  que  la  chose  se  passe  en  famille.  Après  maints  engagements  où, 
naturellement,  les  Bleus  accomplissent  des  exploits,  le  vieux  Liante- 
nac  vaincu  se  réfugie  dans  son  château  de  la  Tougue,  avec  quelques- 
uns  des  siens  et  trois  enfants  adoptés  par  le  bataillon  républicain  et 
enlevés  par  les  Blancs.  Un  parlementaire  du  marquis  propose  de  rendre 
les  enfants  à  la  condition  que  la  garnison  du  château  se  retirera  saine 
et  sauve.  Refus  des  Bleus,  sièg^  et  incendie  du  manoir.  Mais  Tun  des 
serviteurs  du  marquis  connaît  un  souterrain  qui  aboutit  à  la  forêt. 
C'est  le  salut.  Lantenac    fait  évader  ses  gens  et  va  fuir  lui-même 
quand  il  se  souvient  des  malheureux  enfants  qui  vont  périr  dans  les 
flammes.  Il  revient  sur  ses  pas  et  les  sauve,   sachant  qu'il  se  livre 
ainsi  à  ses  ennemis.  Il  va  être  jugé  par  la  cour  martiale  et  son    sort 
n'est  pas  douteux.  Mais  le  commandant  Gauvin  ne  veut  pas  qu^il  soit 
dit  qu'un  royaliste  remportera  en  générosité  sur  un  républicain.  U 
fait  évader  le  marquis  et  Cimourdin  qui  envoie,  pour  le  principe,  son 
élève  à  la  guillotine,  se  fait  sauter  la  cervelle  devant  Tinstrument  de 
mort. 

Ce  drame  n'est  donc  pas  autre  chose  qu'un  plaidoyer  politique. 
Après  tout,  ce  vieux  gentilhomme,  se  livrant  pour  sauver  la  vie  de  trois 
enfants  qui  ne  sont  pas  les  siens,  fait  assez  bonne  figure  dans  ce  ta- 
bleau foncé  en  couleurs,  ce  dont  il  faut  rendre  grâce  à  l'esprit  de  jus- 
tice du  peintre.  Il  est  vrai  que  l'héroïsme  du  royaliste  fait  ressortir 
eacore  la  magnanimité  du  républicain.  Ce  qui  fait  tort  à  cet  ouvrage 
c'est  Pabsence  de  ce  qu'on  a  appelé  l'élément  féminin.  On  est  démo- 
crate, soit,  mais  on  aime  aussi  à  s'attendrir  un  brin  sur  les  malheurs 
d'une  héroïne  innocente  et  persécutée.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
malgré  l'appât  d'un  grand  nom  mis  en  vedette  sur  l'affiche,  le  drame 
n'a  pas  fait  longtemps  recette. 

5.  —  V Apôtre  de  M.  le  vicomte  de  Bornier  recommence  Polyeucte 
avec  deux  ou  trois  Pauline  au  lieu  d'une  ;  mais  ce  n'est  point  un  per- 
sonnage imaginaire,  c'est  un  des  grands  saints  de  l'Église  qu'il  met  en 
scène.  Je  n'aurai  pas  le  mauvais  goût  de  crier  au  sacrilège,  ce  qui 
serait  excessif;  je  me  contenterai  de  dire  qu'en  agrandissant  ainsi  sa 
tâche  il  a,  comme  à  plaisir,  multiplié  les  écueils  autour  d'elle.  Mais,  à 
n'en  pas  douter,  c'est  la  difficulté  même  de  l'entreprise  qui  a  tenté  le 
juste  orgueil  de  l'auteur  applaudi  de  la  Fille  de  Roland.  Seulement,  une 
fois  l'œuvre  accomplie,  il  a  eu  des  doutes  sur  le  sort  qui  lui  serait 
fait  .à  la  représentation.  lien  fait  part  au  public  dans  la  préface  du 
livre.  Il  dit  :  «  Les  sujets  religieux,  je  l'avoue,  eurent  toujours  de  la 
peine  à  réussir  au  théâtre.  »  Mais  pourquoi  n'ajoute-t-il  pas  que,  moins 
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que  jamais,  par  le  temps  qui  court,  ces  sujets-là  ont  à  la  scène  des 
chances  de  bon  accueil  ?  Il  se  décida  donc  fort  sagement  à  ajourner 
tout  au  moins  Tépreuve  ;  en  quoi  il  a  dû  être  encouragé  par  TEgérie 
de  certain  cénacle  qu'il  lui  plaît  de  hanter,  où  les  conversions,  s'il 
s'en  opère,  n'ont  rien  de  commun  avec  celles  que  saint  Paul  a  obte- 
nues. Toutefois,  félicitons  M.  de  Bornier  de  sa  prudence,  car  Paul  est 
une  bien  grande  figure  pour  la  faire  entrer,  sans  la  rapetisser,  dans  le 
cadre  d'une  action  dramatique  et  les  feux  delà  rampe  ne  peuvent  que 
faire  pâlir  Tauréole  d'un  grand  saint.  Voici  à  quelle  affabulation  s'est 
arrêté  le  poète  : 

Les  travaux  de  l'apostolat  ont  conduit  saint  Paul  et  son  disciple  le 
jeune  Faustus  à  Philippes  de  Macédoine.  Tous  deux  ont  demandé  le 
travail  qui  assure  le  pain  quotidien  à  une  jeune  et  belle  veuve  juive, 
Lydie  :  type  d'orgueil  et  d'avarice .  Tous  deux  sont  occupés  à  poser 
des  tentures  entre  les  colonnes  de  l'atrium.  Ce  sont  les  apprêts  d'une 
fête.  Lydie  va  avoir  pour  convives,  son  amie  la  jolie  Mégara,  jeune 
fille  grecque,  Afranius  duumvir,  gouverneur  de  Philippes  et  Élymas 
rabbin  juif,  de  la  secte  sadducéenne.  L'esclave  Gyrine  laisse  tom- 
ber par  mégarde  des  cristaux  précieux  qui  se  brisent.  Sa  maîtresse 
Lydie,  pour  la  punir,  lui  pique  le  bras  jusqu'au  sang  d'une  longue 
épingle  d'or  qu'elle  tire  de  ses  cheveux.  Paul,  devant  tous  les  con- 
vives, reproche  à  Lydie  sa  cruauté.  La  juive  a  déjà  été  frappée  de 
l'attitude  et  de  l'accent  de  l'apôtre.  Elle  s'excuse,  elle  a  honte.  Paul 
lui  dit  qu'en  signe  de  pardon  elle  admette  Gyrine  à  sa  table.  —  Quoi! 
une  vile  esclave  ?  —  Tu|peux  l'affranchir,  reprend  Paul.  Le  prestige 
mystérieux  de  l'apôtre  agit  sur  le  cœur  de  la  juive.  Gyrine  affranchie 
prend  part  au  festin.  Mais  le  rabbin  Élymas  se  récrie.  Il  a  déjà  vu 
Paul,  asssitant  au  martyre  d'un  disciple  de  Jésus.  Il  l'interroge  : 

Je  tereoonnais  bien. 
Mais  tOQ  nom  quel  est-il,  ami  ? 

PAUL 

Je  sais  chrétien 
Et  je  me  nomme  Paul... 

La  simplicité  tranquille  de  cette  réponse  est  vraiment  belle  et 
saisissante.  Elle  produit,  même  à  la  lecture,  un  grand  effet.  Elymas 
furieux  somme  le  duumvir  d'appeler  ses  licteurs  pour  punir  l'auda- 
cieux. Mais  Afranius  est  un  philosophe,  un  pyrrhonien,  un  de  ces 
Romains  de  la  décadence  qui  ne  croient  qu'au  plaisir.  C'est  Ponce- 
Pilate  rajeuni  et  édulcoré,  c'est  son  absence  de  passion,  sa  superbe 
indifférence.  Afranius  n'a  même  à  se  laver  les  mains  de  rien,  elles 
sont  nettes  et  il  lui  répugne  de  les  souiller  de  sang  chrétien.  Ce 
personnage  est  très  réussi,  très  bien  dessiné.  Il  fait  presque  pardonner 
son  scepticisme  lassé,  souriant,  indolent,  en  faveur  de  son  esprit  qui 
est  brillant  et  de  son  cœur  qui  connaît  la  pitié,  ou  du  moins  professe 
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rhorreur  de  la  cruauté  inutile.  Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  citer  ces 
deux  répliques,  vraiment  charmantes,  d'Afranius  à  Élymas  qui  lui 
parle  des  dieux  officiels  : 

AFRANIUS 

Je  t* abandonne  Mars,  VénaR,  même  Jnnon 

Et  Minerve  furtout  1  —  d'y  voir  clair  je  me  pique. 

Je  suis  nn  philosophe  et  non  an  fanatique. 

Cependant  tous  ces  dieux,  méchants,  hameux,  ialonx, 

Fins  comme  des  renards,  voleurs  comme  des  loups, 

Ont  une  qualité  qui  remplace  les  autres  : 

Leurs  énormes  défauts  rendent  petits  les  nOtres. 

Je  m*admire  en  voyant  ce  qu'ils  sont;  c'est  pourquoi^ 

Xaime  beaucoup  mes  dieux  qui  valent  moins  que  moi  1 

ÉLYMAS 

Ta  ne  crois  même  pas  à  tes  dieux  1 

AFRANinS 

Je  m'explique  : 
J*y  croîs  quand  il  le  faut  pour  raison  politique. 
Vous  savez  que  l'on  s'est  à  Rome  décidé 
A  mettre  au  rang  des  dieux  tout  César  décédé  : 
Dire  du  mal  des  dieux,  en  ce  cas,  c'est  d^un  traître  ; 
K'en  disons  que  du  bien  :  mon  empereur  peut  l'être  1 

Ce  n'est  que  de  Tesprit,  soit,  mais  des  plus  aimables  I 
Afranius  refusant  de  sévir  contre  les  deux  chrétiens,  Eljmas  les 
dénonce  à  ses  coreligionnaires,  après  avoir  défié  Paul  et  Faustus  de 
se  rendre  le  lendemain  à  Toratoire  juif  situé  hors  des  mursi  Le  saint 
et  son  disciple  ont  accepté  le  déâ.  Au  second  acte,  ils  sont  en  présence 
de  la  communauté  juive.  Paul  parle  au  peuple.  En  vain  Eljmas  or- 
donne à  ses  séides  de  lapider  Tapôtre.  Us  sont  tremblants,  hésitants, 
frappés  du  sens  profond  et  nouveau  contenu  dans  ce  vers  qui  résume 
à  peu  prés  la  harangue  du  grand  chrétien  : 

Après  la  loi  de  haine,  il  £aut  la  loi  d'amour  l 

Lydie,  Mégara  sont  déjà  ébranlées.  Une  foule  de  juifs  se  déclarent 
chrétiens.  Mais,  répondant  aux  objections  captieuses  et  perfides  da 
rabbin,  l'apôtre  a  frôlé  la  majesté  des  Césars.  Éljmas,  au  défaut  des 
juifs  convertis,  va  quérir  les  soldats,  Afranius  l'y  a  autorisé,  mais 
sympathique,  au  fond  à  Paul  et  à  son  disciple,  il  leur  dit  de  fuir  vers 
le  nord,  s'engageant  à  conduire  ses  licteurs  vers  le  midi.  Toutefois 
Paul  ne  profite  point  de  la  bonté  du  gouverneur.  Sa  tâche  n'est  pas 
accomplie  à  PhilippeSé  II  a  deux  âmes  à  sauver,  celles  de  Lydie  et  de 
Mégara.  Il  les  adjure,  il  les  presse,  il  finit  par  leur  faire  accepter  la 
loi  du  Christ.  Mais  il  est  trop  tard  pour  fuir.  Les  soldats  le  saisissent 
et  il  est  battu  de  verges,  ainsi  que  son  disciple.  Au  dernier  acte, 
Lydie  et  Mégara  accompagnent  les  deux  fugitifs  à  Néapolis  où  un 
navire  les  attend.  Mais  Mégara  et  Faustus  s'aiment.  Ce  saint  indul- 
gent, les  unit  et  les  laisse  à  leurs  amours.  Lui-même  hésite  un  instant. 
Il  peut  rester,  il  a  réclamé  son  titre  de  citoyen  romain  et  c'est  Élymas 
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qui,  pour  l'avoir  fait  frapper  de  verges,  est  envoyé  en  prison.  Sa  mé- 
saventure égaie  même  très  fort  la  rieuse  Mégara,  ce  dont  Ljdie  la 
reprend.  La  jeune  Grecque  convient  qu'elle  s'est  montrée  un  peu 
dissipée  pour  une  nouvelle  convertie.  Cependant,  elle  s'écrie  encore 
non  moins  gaiement  : 

Me  voilà  grave  comme  une  diaconnesse  ) 

Certes,  Tanachronisme,  ici,  n'est  que  relatif,  il  n'en  détonne  pas 
moins.  Nous  étions,  de  tout  cœur,  dans  la  Grèce  antique,  diaconnesse 
nous  rejette  brusquement  en  pleine  Allemagne  protestante  I 

En  ce  qui  concerne  Paul  la  situation,  ici,  devient  délicate.  Il  y  faut 
le  tact  et  la  légèreté  de  main  qui,  certes,  ne  manquent  pas  à  M.  de 
Bornier.  La  jeune  veuve  se  montre  éprise  de  l'apôtre,  déjà  attendri  aU 
spectacle  des  deux  heureux  qu'il  a  faits.  Après  tout,  il  n'est  pas  en- 
gagé dans  les  ordres  sacrés,  il  peut  suivre  sans  crime  le  penchant  de 
son  cœur.  Mais  Gyrine  survient,  elle  demande  à  suivre  Paul  pour  aller 
porter,  parmi  les  siens,  au  péril  de  sa  vie,  la  lumière  de  sa  foi  nou- 
velle. Il  n'hésite  plus.  Il  se  doit  à  son  œuvre  d'apostolat,  il  l'accom- 
plira jusqu'au  bout.  Le  navire  l'emporte  vers  Rome,  il  court  au  mar- 
tyre I  Ainsi,  c'est  une  jeune  fille,  une  esclave  qui  lui  dicte  son  devoir, 
qui  le  ramène  à  sa  sainte  mission.  Car  il  a  été  perplexe  et  il  Tavoue 
expressément  : 

Cette  eofaot  m*a  montré  le  chemin  qu'il  faut  prendre  1 

Il  pouvait  donc  en  prendre  un  autre...  qui  n'est  plus  celui  de  Damas  ? 
J'avoue  que  je  n'aime  pas  cette  intervention  de  Gyrine  dans  les  réso*- 
lutions  de  Tapôtre,  à  moins  qu'on  ne  la  considère  comme  une  leçon 
d'humilité  chrétienne  à  l'adresse  des  fervents.  Sans  doute  les  plus 
grands  saints  ont  été  des  hommes  soumis  aux  passions  communes, 
mais  cela  se  sait  en  gros,  il  n^est  guère  bon  d'aborder  le  détail. 
Quoiqu'en  puisse  penser  l'auteur,  saint  Paul  ému  de  la  déclaration  à 
brûle-pourpoint  de  la  belle  convertie  évoque  un  peu  trop  l'image 
scabreuse  d'une  pénitente  tentant  la  vertu  de  son  confesseur.  Décidé- 
ment, ce  troisième  acte  de  l'Apôtre  est  la  page  d'une  hagiographie 
un  peu  bien  sujette  à  caution  I 

Ces  critiques,  ou  plutôt  ces  doutes  émis  sur  l'inspiration  de 
l^œuvre,  n'enlèvent  rien  à  .ses  mérites  poétiques,  au  grand  souffle 
des  morceaux  lyriques  qui  la  rehaussent,  à  l'ingéniosité  fidèle  de  cer- 
tains détails  de  la  vie  antique  d'un  tour  très  réussi,  à  l'élan  d'une 
pensée  profondément  empreinte  du  génie  chrétien.  Les  caractères 
s'accusent  et  se  développent  en  un  vif  relief.  Sur  toute  l'œuvre  plane 
un  archaïsme  de  bon  aloi,  elle  est  badigeonnée  d'une  intense  couleur 
locale  et  apparaît  dans  le  cadre  d'une  géographie  savante.  Le  poète 
n'a  pas  seulement  le  génie,  il  a  la  probité  de  son  sujet.  La  maison  de 
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Lydie  touche  à  une  manufacture  de  pourpre,  source  de  richesses  dans 
Tantiquité,  et  qui  laisse  voir  dans  ses  entrecolonnements  le  profil  loin- 
tain du  mont  Pangée.  Les  convives  boivent  le  vin  des  marses,  con- 
dimenté  par  des  citrons  de  corcjre,  le  vin  de  setia  versé  dans  un  vase 
obsidien.  S*ils  passent  au  falerne  plus  connu,  c'est  au  falerne  opimien, 
tous  crus  antiques  dégustés  par  une  érudition  chercheuse  et  peut-être 
un  peu  trop  recherchée.  La  petite  fête  en  Thonneur  de  Bacchus  et  de 
Sylvain,  qui  ouvre  le  premier  acte,  a  un  parfum  un  peu  violent  de  pa- 
ganisme sensuel;  elle  est  agrémentée  par  une  sorte  de  chanson  dont  la 
saveur  est  capiteuse  et  que  le  saint  entend  sans  sourciller.  Malgré 
les  réserves  indiquées  et  nécessaires,  l'intérêt  s'éveille  dès  la  première 
page  et  grandit  jusqu'à  la  dernière. 

L'Apôtre  restera,  non  le  premier,  mais  l'un  des  titres  sérieux  de 
M.  de  Bornier.  Si  le  vers  de  l'éminent  poète  y  a  gardé  son  ampleur, 
la  rime  m'a  paru  moins  rigide  que  dans  ses  précédents  ouvrages,  remar- 
que que  j*ai  déjà  pu  faire  en  lisant  les  plus  récentes  productions  de  ses 
émules.  Est-ce  un  commencement  de  réaction  contre  des  exigences 
exagérées?  Je  me  hâte  d'ajouter  qu'entre  la  rime  millionnaire  de 
M.  de  Banville  et  la  rime  lâchée  de  M.  Déroulède  il  y  a  un  milieu  que 
M.  de  Bornier  a  largement  respecté. 

6.  -—  Le  nouveau  Théâtre  des  Pupazzi  est  comme  ses  devanciers  un 
recueil.  L'auteur,  qui  est  un  homme  d'intelligence  prompte  et  prime- 
sautière,  n'écrit  que  de  petites  pièces,  soit  faute  de  temps  pour  en 
édifier  de  plus  grandes,  soit  que,  ayant  réussi  dans  sa  spécialité  de 
compositions  minuscules,  interprétées,  pour  les  yeux,  par  des  artistes 
de  carton,  il  ne  veuille  pas  risquer  d^agrandir  son  cadre  de  peur  de  le  bri- 
ser.  C'est  peut-être  fort  sage,  mais  c'est  embarrassant  pour  La  critique 
consciencieuse.  Sous  peine  d'être  injuste,  elle  ne  peut  apprécier 
Tœuvre  de  M.  Lemercier  de  Neuville  telle  que  le  livre  la  lui  donne, 
c'est-à-dire  en  l'isolant  de  sa  destination,  car  elle  tire  une  part  de  son 
mérite  de  l'adaptation  même  qu'en  fait  l'auteur.  11  faut  donc  moins  la 
lire  (^ue  se  figurer  qu'on  l'entend  au  théâtre  même  où  M.  Lemercier 
de  Neuville  est  tout  à  la  fois  auteur,  directeur  et  acteur...  au  moins 
oral.  Envisagées  à  ce  point  de  vue,  ces  courtes  esquisses  prennent 
une  valeur  propre  et  une  certaine  saveur  d'originalité.  On  comprend 
qu'elles  doivent  être  frappées  brûlantes,  fut-ce  comme  sur  une  en- 
clume, pour  en  faire  jaillir  de  rapides  étincelles  qui  illuminent  un  au- 
ditoire spécial.  L'absence  de  nuances,  le  détail  trop  tintamaresque,  la 
brutalité  même  du  trait  ne  nuisant  point  à  l'effet,  au  contraire.  Quand 
l'éclat  de  rire  souligne  l'intention,  le  but  est  rempli. 

A  la  lecture,  c'est  autre  chose.  On  se  sent  un  peu  atteint  de  scru- 
pule littéraire,  on  se  prend  à  regretter  que  le  gros  sel  ne  soit  pas  pilé 
plus  fin,  que  la  répartie,  spirituelle  en  soi,  ne  soit  pas  amenée  avec 
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plus  d'art,  que  la  plaisanterie  qui  amuse  ne  tourne  pas  trop  vite  à  la 
charge  qui  refroidit.  Il  est  vrai  que  l'auteur  croit  nous  désarmer  en 
nous  disant  au  début  que  son  texte  est  «  naïf.  »  C'est  le  lecteur  qui 
ferait  preuve  de  naïveté  en  prenant  au  sérieux  cette  déclaration  trop 
modeste.  D'autant  que  quand  on  s'abstrait  de  la  forme  un  peu  abrupte 
de  l'œuvre,  on  trouve  sous  l'écorce  rugueuse  un  vrai  fond  de  re- 
marques sensées,  de  malices  bien  trouvées,  d'observations  fines  ou 
ingénieuses.  Mais,  à  mon  humble  avis,  les  pièces  en  prose  qui  sont 
les  plus  nombreuses,  sont  aussi  les  meilleures,  au  point  de  vue  litté- 
raire^ tout  au  moins.  Les  trois  compositions  versifiées  :  Le  Bain  du 
consul^  l'Esclave  ivre,  la  Robe  de  soie,  sont  faites  d'allusions  politiques 
qui  ont  leur  prix,  sans  doute,  et  leur  valeur  d'à-propos,  mais  qui 
eussent  gagné  à  être  traitées  en  simple  prose.  M.  Lemercier  de  Neu- 
ville justifie  un  peu  trop  une  définition  connue.  Ses  vers  ne  sont, 
vraiment,  que  «  des  lignes  qui  ne  vont  pas  jusqu'au  bout.  »  EUes  en- 
jambent sans  cesse  les  unes  sur  les  autres,  chassent  impitoyablement 
la  pauvre  césure  de  leur  compagnie  et  ne  font  que  trop  de  la  rime  une 
esclave,  suivant  le  précepte  un  peu  risqué  de  Boileau. 

Le  nouveau  Théâtre  ne  compte  pas  moins  de  treize  pièces,  ce  qui 
m'interdit  de  prendre  toutes  et  chacune  à  partie .  Je  me  contenterai 
de  signaler  parmi  les  plus  spirituelles  et  les  mieux  réussies  :  Cin- 
quante^deux  millions,  savez-vous?...  Caricature,  vraiment,  désopi- 
lante du  fameux  procès  T'kint,  On  drame  impossible^  fantaisie  de  haut 
goût  qui  tire  de  l'anachronisme  voulu  des  effets  réjouissants,  le  Con- 
seil municipal  de  Saint^Potin,  Une  instruction  criminelle  qui,  tous 
deux,  sous  des  aspects  extravagants,  fiagellent  des  travers  et  renfer- 
ment une  forte  dose  de  vérités  et  de  critiques  prises  sur  le  fait. 

Toute  la  collection,  d'ailleurs,  est  de  belle  humeur,  joyeuse,  diver- 
tissante. Ce  nouveau  recueil  est  un  compagnon  aimable  qui  fera  bonne 
figure  sur  la  table  des  salons,  où  il  pourra  faire  diversion  à  quelques 
entretiens  ennuyeux,  ou  charmer,  pour  un  visiteur,  les  ennuis  de  l'at- 
tente. Le  volume,  édité  très  luxueusement,  imprimé  sur  beau  papier 
est  orné  d'autant  de  dessins,  hors  texte,  à  la  manière  noire,  qu'il 
contient  de  pièces,  sans  compter  la  couverture  très  agréablement 
illustrée.  Ces  dessins  et  cette  ornementation  extérieure  donnent 
de  la  physionomie  à  l'ouvrage .  Le  nouveau  Théâtre  obtiendra,  certai- 
nement, le  succès  de  gaieté  et  d'esprit  qu'il  mérite. 

7.  —  Le  Prêtre,  drame  de  M.  Charles  Buet,  est  tiré  du  Crime  de 
Maltaverne,  l'un  des  premiers  et  certainement  le  plus  applaudi  des 
romans  de  cet  auteur.  Par  le  temps  qui  court,  le  titre  même  rendait 
l'entreprise  hardie,  mais  le  succès  incontesté  qu'elle  a  obtenue 
témoigue  en  faveur  des  mérites  de  l'œuvre.  La  donnée  en  est  simple, 
i*ailleu]*â. 
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Ua  gentilhomme  breton,  le  marquis  de  Champlaurent,  a  éprouvé 
de  grands  revers  de  fortune.  Il  a  confié,  pour  les  faire  valoir,  des 
capitaux  importants  à  un  ami  d'enfance,  Olivier  Robert,  qui   les  a 
engloutis  dans  des  spéculations  malheureuses.  Le  marquis  a  vendu 
alors  quelques  domaines,  épaves  de  son  ancienne  opulence,  et   il  lui 
reste  ainsi  deux  cent  mille  francs  qui  assurent  Texistence  de  sa  femme 
et  de  ses  deux  fils  qui  sont  encore  des  enfants.  Au  prologue,  le  mar- 
quis montre  imprudemment  à  son  ancien  associé  cette  somme  en 
billets  de  banque  qu'il  doit  porter  le  lendemain  à  son  notaire.  Pendant 
lanuit,  Robert  s'introduit  dans  la  chambre  à  coucher  de  M.  de  Champ- 
laurent, le  frappe   de  son  poignard  et  s'enfuit  en  emportant  la  liasse 
des  billets.  Quinze  ans  s'écoulent.  L'assassin  a  fait  fructifier  les  pro- 
duits de  son  crime .  Il  est  dans  l'Inde  à  la  tête  d'une  opulente  facto- 
rerie. Mais  il  s'est  attiré  l'inimitié  du  rajah  Rao  Sangor,  ancien  sou- 
verain dépossédé  que  ménage  toutefois  la  politique  anglaise.  Elle  lui 
a  laissé  ses  richesses  et  ses  châteaux.  Rao  Sangor  qui  a  gardé  tout 
son  prestige  sur  ses  anciens  sujets  les  soulève  contre  le  Français  qui 
est  fait  prisonnier  dans  le  fort  Yictoria  où  il  s'était  réfugié  et  qui  est 
pris  d'assaut.  Il  est  enfermé  dans  une  tour  dont  l'unique  fenêtre  s'ouvre 
sur  un  abîme  et  aucune  évasion  n'est  possible.  Il  mourra  le  lendemain 
dès  le  lever  du  jour.  Un  prêtre,  à  travers  mille  périls,  se  présente 
pour  consoler  ses  derniers  instants,  ce  prêtre  est  l'aîné  des  deux  fils 
du  marquis  de    Champlaurent,  c'est  l'enfant  de  sa  victime.  Robert 
l'accueille  avec  de  véritables  transports  de  haine  et  de  fureur,  il  le 
met  au  défi  de  lui  accorder  le  pardon  chrétien  qu'il  lui  promet.  En 
vain  l'abbé  Patrice  essaie  d*adoucir  cette  âme  de  révolté  I  Robert 
s'exaspère  de  plus  en  plus  et  dans  un  paroxisme  de  rage  laisse  échap- 
per l'aveu  de  son  crime.  Dans  la  durée  d'un  éclair,  Fabrice  oublie  qu'il 
est  le  ministre  d'un  Dieu  de  miséricorde,  il  n'est  plus  qu'un  fils  en 
présence  du  meurtrier  de  son  père.  Il  se  rue  sur  un  poignard  à  sa 
portée,  il  voit  rouge,  il  va  frapper...  mais  l'arme  vengeresse  lui  tombe 
des  mains.  Le  prêtre  est  le  plus  fort.  Mais  l'aube  se  lèye,  Rao  Sangor 
reparaît  et  déclare  qu'il  fera  grâce,  mais  à  une  condition  :  —  Lui  par- 
donnes-tu? dit-il  à  Fabrice.  Celui-ci  se  tait  et  l'assassin  est  entraîné. 
Alors  un  combat  terrible  se  livre  dans  le  cœur  du  ministre  de  Dieu. 
L'impitoyable  devoir  ne  commande-t-il  pas  le  pardon?  Il  se  précipite 
à  la  fenêtre j  il  crie  grâce. ..  trop  tard.  Sa  voix  se  perd  dans  le  reten- 
tissement des  armes  qui  punissent  le  coupable. 

Il  suffit  de  cette  analyse  sommaire  pour  savoir  que  le  drame  de 
M.  Buet  ne  comporte  que  deux  grandes  situations  :  l'assassinat  du 
marquis  au  prologue,  la  scène  de  la  tour  au  quatrième  acte,  c'est-à- 
dire  le  crime  et  l'expiation.  Il  fallait  donc  combler  les  vides,  ménager 
les  transitions,  et  l'auteur  a  incontestablement  déployé  dans  cette 
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tâche  de  grandes  ressources  d'imagination  et  d'esprit.  Les  personnages 
secondaires,  les  incidents  épisodiques  où  la  note  gaie  vibre  avec  en- 
train annoncent  un  tempérament  de  dramaturge  déjà  très  développé. 

La  grande  scène  de  la  tour,  abstraction  faite  de  ce  qui  la  précède  et 
de  ce  qui  la  suit,  est  absolument  belle,  poignante  de  terreur  grandis- 
sante et  de  passions  épiques.  Mais  ces  grands  effets  sont  obtenus  par 
des  moyens  très  discutables.  Après  le  crime,  Robert  a  laissé  sa  fille 
Gilberte  cl^ez  la  veuve  même  de  sa  victime,  ce  qui  est  déjà  difficile  à 
accepter.  Ce  qui  Test  moins  encore,  c'est  qu'il  a  choisi  pour  son  futur 
gendre,  Georges,  le  second  des  fils  du  marquis.  Ainsi,  Robert  raf- 
fermit au  lieu  de  rompre  le  lien  qui  le  rattache  à  cette  famille  dont 
il  a  été  le  bourreau.  Dès  lors  pourquoi  cet  accueil  furieux  fait  au  6*ère 
de  Georges,  au  prêtre  Patrice  qui  a  bravé  la  mort  pour  lui  apporter 
la  réconciliation?  Après  la  tragédie  du  premier  acte,  Robert  a,  du 
moins,  donné  quelques  signes  d'une  émotion  trop  justifiée,  et,  devant 
le  dévouement  de  Patrice,  pas  un  éclair  de  sensibilité,  une  attitude 
de  fauve  acculé.  Est-ce  justifiable?  11  fallait  le  faire  de  bronze  dès  le 
début  et  dans  le  développement  de  Taction,  ou  lui  laisser  devant  Pa- 
trice quelque  chose  d'humain.  Je  sais  bien  qu'on  hait  toujours  les  gens 
en  raison  du  mal  qu'on  leur  fait.  Mais  Robert  haïssait-il  Georges 
quand  il  en  faisait  le  fiancé  de  sa  propre  fille  ?  Non,  il  n'est  plus  con- 
forme à  Ini-méme,  il  perd  l'unité  du  caractère. 

Enfin,  le  dernier  acte  est  plus  qu'inutile.  Après  l'expiation  le  drame 
est  fini.  En  permettant  l'union  sacrilège  de  Georges  et  de  Gilberte, 
l'abbé  Patrice  méconnaît  la  grande  loi  de  la  solidarité  des  races,  des 
pères  punis  dans  leurs  jSls,  élément  tragique  s'il  en  fut.  Ces  objections 
n'enlèvent  que  peu  de  chose,  d'ailleurs,  aux  mérites  exceptionnels 
d'un  début  dramatique  légitimemcQt  applaudi. 

Le  Prêtre  forme  un  beau  volume,  illustré  de  huit  compositions  hors 
texte. 

Cette  galerie  est  forcément  incomplète.  Plusieurs  comédies  d*un 
ordre  élevé,  leSerge  Panifie^  de  H.  Ohnet,  les  Rantzau.  de  MM.  Erk- 
mann-Chatrian,  par  exemple,  n'y  figurent  pas,  parce  que  leurs  auteurs 
n'ont  pas  encore  jugé  à  propos  de  faire  imprimer  leurs  pièces.  C'est 
M.  Sardou  qui,  à  cet  égard,  ayant  le  premier  rompu  avec  les  habitudes 
prises,  a  trouvé  des  imitateurs.  Est-ce  par  une  sorte  de  coquetterie 
prévoyante,  par  crainte  que  la  simple  lecture  ne  nuise  à  l'action  scé- 
nique  et  n'en  altère  le  prestige?...  Est-ce  une  précaution  plus  ou 
moins  efficace  contre  les  forbans  dramatiques  qui,  à  l'étranger,  tra- 
duisent, ou  adaptent  induement  les  ouvrages  ayant  du  succès  en 
France?  C'est,  sans  doute,  tout  cela  à  la  fois  ;  mais  la  critique,  plutôt 
littéraire  que  théâtrale,  y  perd,  momentanément  au  moins,  ses  droits. 

VxCTOa   yAII4«AIIT. 
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ix-352  p.  avec  2  cartes  et  des  gravures.  Prix  :  5  fr.  —  16.  La  Question'  de  la  sécur 
rite,  par  G.  Sabatier.   Alger,   Ad.  Joardan,    1882,  in-8  de  64  p.  —  17.  Le  Code 
pénal  traduit  et  expliqué  en  arabe,  par  N.  Seignbtte.  Paris,  Ghaliamel,  1882,  io-8 
de  64  p.  (1*r  fasc).  -^  18.  Étude  sur  l'Algérie  au  point  de  vue  pénitentiaire,    par 
Lajotb.  Paris,  'Jarand  et  Pedone,  1882,  in-16  de  31  p.  Prix  :  50  cent.  —  19.  Le  corps  des 
Interprètes  militaires,  par  le  colonel  Trumelbt.  Valence,  A.  Teyssier,  1881,  in-8 
de  109  p.  —  20.  Dictionnaire  arabe- français,   par   B.    Ben-Sbdira.   Alger,    Ad. 
Joardan,  1882,  in-12  de  450  p.  Prix  :  5  fr.  ~  21.  Cours  de  lecture  française  à 
l'usage  des  musulmans  lettfîis,  par  le  commandant  Rinn  et  Ahmbo  Brihmat.  Alger, 
Fontana  et  G*,  1882,  in-8  de  190  p.  —  22.  Guide  pratique  des  douanes  en  Algé- 
rie, p2it  A.  MoNGELLAS  et  Gh.  Sbrveillb.    Alger.   Joardan,  1882,  ia-12   de  50  p.  — 
23.  Rapport  sur  les    travaux  du  Conseil  d'hygiène  du  département  d'Alger, 
par   le  D'  B   Bertherand.  A^er,  Fontana  et  C*.  1881,  in-8  de  190  p.  —  24.  Néces^ 
site  d'instituer   une   inspection   départementale  dans  les  établissements   insa- 


publique.  Oran,  Heintz,  1881,  in-8  de  148  p.  —  27.  La  Question  des  rattachements; 
étude  sur  la  réorganisation  financière  en  Algérie.  Oran.  Ad.  Perrier,  1881,  in-8 
de  ix-30  p.  —  28.  Le  pays  des  Kroumirs,  par  J.  Barugh.  Alger,  Ad.  Joardan,  1881, 
in-8  de  23  p.  avec  ane  carte.  Prix  :  1  fr.  50. 

I.  —  'L'Itinéraire  de  l* Algérie^  publié  par  M.  Piesse  dans  la  collec- 
tion des  G^aides-Joanne,  atteignait  déjà  sa  quatrième  édition,  vers  la 
an  de  Tannée  1881.  Ce  qui  explique  la  vogue  de  ce  livre,  compagnon 
obligé  de  toute  personne  désireuse  de  visiter  ce  coin  de  T Afrique  et 
d'admirer  les  travaux  que  le  génie  colonisateur  de  la  France  j  a 
accomplis  depuis  le  rétablissement  de  la  paix,  c'est-à-dire  depuis  la 
prise  d'Abdelkader,  c'est  que,  outre  les  indications  nécessaires  pour 
une  excursion  dans  les  trois  départements,  il  contient  la  monographie 
^es  villes  qui  ont  été  le  thé&tre  des  grands  événements,  telles  que 
Bône,  Sétif,  Oonstantine,  Alger,  Cherchel,  Oran,  Tlemcen.  Ces 
notices  puisées  aux  meilleures  sources  et  présentées  sous  une  forme 
qui  n'a  rien  de  pédantesque,  augmentent  Tintérât  qui  s'attache  à 
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chaque  localité  ;  c^est  en  quelque  sorte  le  commentaire  des  restes  de 
Tantiquité  qu*on  rencontre  à  chaque  pas.  Mais,  comhien  de  touristes, 
peu  sensibles  aux  choses  de  Tarchéologie,  recherchent  avant  tout,  le 
côté  pittoresque  de  la  vie  indigène  !  Combien  d'artistes  réservent 
leur  curiosité  pour  ces  sites  merveilleux  qui  s'épanouissent  sous  un 
ciel  éternellement  bleu  !  M.  Piesse  le  sait,  ayant  subi,  comme  nous,  à 
la  vue  des  constructions  mauresques,  des  costumes  kabiies,  des  végé- 
taux africains,  cette  impression  qu'on  a  peine  à  définir.  Aussi  a-t-il 
apporté  un  soin  tout  particulier  à  décrire,  ici,  les  rues  et  les  marchés 
où  s*agite  une  population  drapée  à  l'antique  ;  là,  des  fêtes  dont  la  tur- 
bulence et  la  gaieté  contrastent  si  violemment  avec  la  gravité  qu'on 
suppose  aux  musulmans;  ailleurs,  un  paysage  découvert  dans  les 
gorges  de  l'Atlas  ;  plus  loin,  la  béate  inertie  des  oasiens  à  l'ombre 
des  palmiers  ;  enfin,  au  milieu  du  Sahara,  une  caravane  de  Nomades 
défilant  sous  la  sauvegarde  d'un  marabout.  Autant  de  scènes  vivantes, 
autant  de  tableaux  d'après  nature. 

Vous  n'aimez  point  à  excursionner  par  monts  et  par  vaux,  vous  pré- 
férez le  voyage  en  voiture  ou  en  wagon  ?  Qu'à  cela  ne  tienne  1  L'/^î- 
niraire  s'accommode  à  vos  goûts  ;  il  est  divisé  par  routes,  et  les  sta- 
tions ou  villages  échelonnés  sur  chaque  route  portent  la  mention  des 
distances,  des  ressources,  des  monuments  à  voir,  des  faits  se  ratta- 
chant à  la  conquête.  Vous  n'avez  qu'à  vous  laisser  guider  par  cet 
excellent  cicérone,  à  travers  les  immenses  bassins  compris  entre  les 
chaînes  de  montagnes  de  la  Kabilj|e,  où  vous  attendent  de  véritables 
surprises.  A  mesure  que  vous  franchissez  une  barrière,  le  spectacle 
change  pour  le  plaisir  des  yeux.  La  viabilité  y  est  établie  dans  de 
telles  conditions,  que  les  plus  grandes  distances  disparaissent,  sans 
que  vous  vous  en  aperceviez.  Partez  d'Alger,  par  exempte,  vous  êtes 
déjà,  le  soir,  au  pied  du  Jurjura,  le  Mons  Ferrattis  des  Romains,  dans 
cette  région  berbère  où  la  difficulté  naturelle  du  terrain  contribua, 
pendant  des  siècles,  à  maintenir  les  coutumes  routinières  des  habi- 
tants et  toutes  les  conséquences  de  l'isolement  perpétuel  ;  car  c'est 
un  fait  économique  aujourd'hui  démontré  par  l'expérience  et  par  l'ob- 
servation, que  l'état  social  d'un  pays  est  déterminé,  ou  tout  au 
moins,  puissamment  influencé,  par  sa  configuration  géographique  et 
par  ses  productions.  La  tendance  de  la  Kabilie  devait  donc  être  à  la 
fois  provinciale  et  communale,  sans  autre  lien  avec  les  tribus  de  la 
plaine  que  celui  de  la  religion  de  Mahomet. 

Si  le  Désert,  que  l'on  a  si  justement  comparé  à  un  Océan  parsemé 
d'îles,  vous  offre  plus  d'attrait,  deux  jours  vous  suffiront  pour  allerde 
Gonstantine  à  Biskra,  dans  une  voiture  qui  passe  pour  confortable. 
Sur  le  chemin,  on  vous  montrera  le  Madracèn,  mausolée  colossal  des 
rois  Numides,  et  vous  pourrez  examiner  les  belles  ruines  de  Lambèse, 
Juin,  1882  T.  XXXIV,  32. 
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compléter  la  notice  d*Ealdj-Ali,  qui,  à  la  tête  de  Tescadro  barbaresqae, 
prit  une  part  si  glorieuse  à  la  bataille  de  Lépante,  M.  de   Grammont 
écrit  :  «  Il  mourut,  en  1587,  à  Constantinople,  comblé  d'honneurs  et 
de  richesses,  mais  n'ayant  jamais  pu  parvenir  à  combler  son  desidera- 
tum, celui  de  tous  les  grands  pachas  d'Alger,  depuis  Barberousse, 
c'est-à-dire  la  fondation  d'un  État  unique  comprenant  tous  les  royau- 
mes de  l'Afrique  septentrionale.  La  réalisation  de  ce  grand  rêve,  qui 
eût  peut-être  donné  la  Méditerranée  à  l'Islam,  fut  toujours  entravée 
par  les  défiances  que  la  milice  turque  inspirait  au  Grand  Divan.  »  Plus 
loin^  à  la  page  153,  nous  apprenons  qu'après  le  départ  d'Euldj-Ali,  on 
ne  vit  plus  à  Alger  de  vrais  généraux,  ni  de  grands  politiques.  Ce  ne 
sont  plus  que  des  envoyés  triennaux,  qui  ne  cherchent  même   pas  à 
gouverner  et  ne  songent  qu'à  s'enrichir,  tout  en  sauvant  leur  tête  ;  ils 
subissent  volontiers  les  caprices  outrageants  des  Raïs  et  des  Janis- 
saires :  cr  La  mort  d'Euldj-Ali  marque  donc  une  des  époques  de  l'his- 
toire de  la  Régence  ;  elle  est  suivie  de  Tabandon  de  la  protection 
effective  de  la  Porte  pour  Alger,  et,  réciproquement,  de  la  rupture 
des  liens  d'obéissance  qui  rattachaient  cette  ville  au  chef  de  l'Islam. 
On  verra  plus  tard,  malgré  les  ordres  du  Grand  Divan,  la  milice  et  les 
Raïs  déclarer  la  guerre  à  des  nations  amies  du  Sultan  des  Turcs,  s*érl- 
geant  ainsi  de  fait  en  Etat  indépendant.  La  France  notamment,   vit 
changer  du  tout  au  tout  des  relations  jusqu'alors  excessivement  cor- 
diales, et  que  Ealdj-Ali,  pour  sa  part,  avait  entretenues  avec  la  plus 
grande  affection.  »  Enfin,  à  la  page  202,  lorsque  Kader  prend  posses- 
sion du  pachalik,  M.  de  Grammont  fait  une  remarque  qui  a  son  impor- 
tance :  ((  Il  se  passa  à  cette  époque  (1589)  un  fait  assez  peu  connu  :  le 
Grand  Seigneur  autorisa  les  corsaires  d'Alger  à  courir  sus  aux  navires 
de  Marseille,  pour  punir  cette  ville  d'avoir  pris  le  parti  de  la  Ligue 
contre  le  Roi  de  France,  son  allié  et  ami.  Malheureusement  l'habi- 
tude fut  plus  facile  à  prendre  qu'à  perdre,  et  Kader  lui-même  devait 
un  jour  payer  de  sa  tête  la  continuation  d'errements  auxquels  on  l'en- 
courageait lors  de  son  début.  » 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant  ces  lignes,  d'appeler  Tattention 
du  savant  traducteur  de  Haëdo  sur  la  dédicace  de  la  mosquée  des 
Chaouches  (1520),  laquelle  est  classée  sous  le  numéro  36,  au 
musée  d'Alger.  La  quatrième  ligne  de  cette  inscription  porte  le»  mots 
suivants  :  «...  Notre  Seigneur  Rhair-eddine,  fils  de  l'illustre  émir  Abou- 
Youcef  Yakoub,  le  turc...  s  Nous  voilà  loin  de  l'atelier  du  hameau  de 
Mola,  où  le  père  des  deux  Barberousse  (Baba  Arroudj)  gagnait  sa  vie 
à  faire  de  la  poterie,  suivant  la  tradition. 

3.  —  Les  Anglais  voyagent  méthodiquement  ;  ils  aiment  à  se  pas- 
sionner à  point  nommé  pour  des  surprises  cataloguées.  Lady  Herbert, 
dont  la  relation  est  publiée  avec  un  grand  luxe  par  Y.  Palmé^  sous  la 
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titre  :  L^ Algérie  contemporaine  illmlrée,  a  bien  imite  ses  compatriotes, 
en  portant  avec  elle  le  livre  de  L.  Piesse  ;  mais  elle  a  arrangé  son 
excursion  en  artiste,  afin  de  laisser  plus  de  liberté  à  ses  impressions. 
Pendant  les  quelques  mois  qu'elle  a  passés  dans  notre  colonie,  un  peu 
pour  sa  santé,  elle  a  beaucoup  vu,  beaucoup  entendu.  Cet  espace  de 
temps  sufflt-il  pour  apprécier  la  situation  d'un  pays  et  se  rendre  compte 
de  ses  besoins  ou  de  ses  aspirations  ?  Il  faut  un  plus  long  séjour  pour 
comprendre  le  caractère  des  races  disparates  au  milieu  desquelles  vi- 
vent les  Français.  Gardons-nous  de  juger  avec  nos  sentiments  euro- 
péens ces  musulmans  qui  agissent,  pensent  et  se  déterminent  sous 
Tinfluence  d'idées  toutes  différentes  des  nôtres.  Ne  parlons  pas  de  pro- 
grès à  ces  attardés  de  la  civilisation,  que  Mahomet  a  confinés,  pour 
ainsi  dire,  dans  un  cercle  de  fer  où  ils  s'atrophient.  Le  livre  de  ladj 
Herbert  se  distingue  de  ceux  du  même  genre,  en  ce  sens  que  chaque 
étape,  si  peu  qu^elle  intéresse,  devient  le  sujet  d'un  dessin:  Les  types 
divers,  les  costumes,  les  habitations,  les  mosquées,  les  marchés  s'y 
succèdent  si  rapidement,  à  chaque  page,  qu'ils  forment  les  éléments 
d'un  panorama.  A  côté  des  paysages  pittoresques  qui  séduisent  le 
peintre,  l'ethnographe  trouvera  matière  à  de  précieuses  observations. 
Ce  volume  est  en  même  temps  un  album,  où  la  curiosité  croît  à  mesure 
qu'elle  se  satisfait,  tant  on  y  a  savamment  ménagé  les  effets. 

Ce  qui  a  frappé  lady  Herbert,  le  long  du  littoral,  comme  dans  le 
Sahara,  c'est  combien  ces  races  qui  se  mêlent  dans  les  villes  et  sur  les 
marchés  se  sont  peu  pénétrées  l'une  l'autre,  c'est  combien  les  costu- 
mes restent  tranchés.  De  là  l'idée  d'observer  les  caractères,  afin  de 
mieux  comprendre  la  cause  des  mécontentements  et  des  soulèvements 
périodiques.  Mais,  au  lieu  de  consulter  la  presse  locale,  toujours  bien 
informée,  lady  Herbert  préfère  puiser  ses  inspirations  dans  l'ouvrage 
du  comte  Stackelberg,  lequel  tient  en  haute  estime  la  fertilité  et  les 
richesses  minérales  de  notre  possession  africaine.  Ainsi,  elle  affîrme, 
sur  la  foi  du  noble  touriste,  que  les  Français  ne  pourront  se  maintenir 
en  Algérie  qu'à  l'aide  d'une  armée  de  cent  mille  hommes.  Heureuse- 
ment nous  n'en  sommes  plus  à  avoir  ces  craintes,  et  le  danger,  s^il  y 
en  a,  n'existe  qu'au  delà  des  frontières.  Dans  les  villes  où  elle  s^arrête, 
lady  Herbert  ne  manque  aucune  occasion  de  visiter  les  établissements 
religieux,  et  son  admiration  tout  entière  est  pour  les  Frères  et  pour 
les  Sœurs,  voués  à  l'éducation  de  renfance.  La  vue  des  orphelins  de 
la  famine  n'exerçait-elle  pas  sur  elle  une  sorte  d'attraction,  capable 
d'augmenter  ses  illusions  et  de  lui  faire  concevoir  Tespérance  que 
les  descendants  des  disciples  de  Tertullien  et  de  Saint  Optât  embras- 
seront le  christianisme  dans  un  avenir  peu  éloigné  ?  Il  n'y  a  pas  à  s'y 
tromper. 

4.  —  L'agronome  qui  visite  le  domaine  agricole  de  la  Trappe  de 
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le  soleil  africain.  L*œavre  deereligieax  est  aujdard'buî  êofbpléto.  Les 
immenses  broussailles  qui  leur  ataientétéeonêêdées,  en  184dt  pkr  le 
maréchal  Bugeaud,  puis,  en  1850«  par  le  gouTefûement  réj^ublicain, 
sont  en  pleine  culture  et  produisent  des  résultats  prodigieux.  0*e8t 
pourquoi  M.  Lecq  a  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sanft  utilité  de  faire 
connaître  une  exploitation  de  cette  importance  et  d'en  vulgariser  les 
pratiques  rurales,  consacrées  par  une  expérience  de  quarante  années. 
Poavait-il  proposer  un  meilleur  modèle  aux  colons  Intelligents  de 
l'Algérie  T 

L'établissement  fut  fondé  par  le  R.  P»  dom  Frabçois-Régis  de 
Martrin,  sur  le  champ  de  bataille  de  Staouéli,  entre  la  làer  et  l'oned 
Bridïa.  La  lutte  de  Thomme  contre  la  terre  fut  opiftiâtre  dans  cette 
espèce  de  lande  ;  mais  Tesprit  d'abnégation,  se  fortifiant  en  qnelqne 
sorte  devaAt  les  obstacles  qu*opposait  la  nature,  on  vit  bientôt  s'éle-^ 
ver  unn  abbaye,  une  ferme^  des  ateliers  ;  le  blé,  la  yigne  et  de  nom^ 
breuses  plantations  transformèrent  le  paysage  comme  par  magie. 
Actuellement  le  personnel  se  compose  i  P  de  llO  religieux,  sous  la 
direction  du  H.  P.  dom  Augustin  ;  2^  de  60  domestiques  nourris  et 
logés  dans  la  maison  ;  3^  de  70  condamnés  militaires.  Ajoutez  à  ce 
contingent  de  travailleurs,  80  Espagnols  et  environ  une  centaine  de 
défricheurs,  qui  reçoivent  100  francs  pour  un  hectare  mis  en  culture. 
Yoici  rétat  des  terres  exploitées  :  Deux  cents  hectares  sont  affectés 
aux  céréales  ;  le  vignoble  compte  300  hectares  d'étendue,  et  le  bois 
n'en  comprend  pas  moins  de  40.  Le  géranium  dont  la  distillation  forme 
avec  le  vin  Topération  la  plus  lucrative,  est  cultivé  sur  un  espace 
considérable,  environ  35  hectat>es. 

Il  est  grand  temps  que  Ton  sache  en  Europe  quel  sticoès  obtient  la 
vigne  dans  notre  colonie  et  quelles  sont  les  variétés  adoptées  à  la 
Trappe.  L*espar  donne  un  vin  très  coloré  et  de  conserve  ;  il  en  est  de 
même  du  carignan,  qui  réunit  les  meilleures  conditions  pour  Texpor- 
tation.  L*aramon  parait  se  plaire  dans  un  Soi  frais;  il  craint  le 
sirocco.  On  cultive  aussi  le  chasselas,  mais  en  Vue  de  l'expédition  do 
primeurs.  En  1880,  le  rendement  de  la  récolte  a  dépaâsé  5,000  hectO' 
litres.  Au  point  de  vue  de  la  colonisation,  il  eût  mieul  valu  que  l'as- 
sociation des  Trappistes  fût  placée  sur  les  plateaux  du  Tell,  parce 
qu'ils  auraient  pu  s'y  développer  et  féconder  le  sol  sans  encourir  les 
jalousies  et  les  convoitises  ;  leurs  admirateurs  eux-mêmes  en  con- 
viennent. 

5.  -»  Si  les  écrivains  qui  s*occupent  de  la  question  algérienne 
n'avaient  pour  objectif  que  de  faire  servir  notre  belle  colonie  à  la 
grandeur  de  la  mère  patrie,  dont  elle  fait  partie  intégrante,  on  ne 
verrait  pas  êurgir,  chaque  Jour,  des  projeta  dé  nature  à  empêcher  la 
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iiott<  Il  est  pouf  tftnt  déiûontré  qM  Id  premier  besoin  de  TAIgérie  est 
celui  de  1»  stabilité,  et  que  le  plu»  grand  mal  contre  lequel  elle  ait  à 
lutter  est  oeltii  des  perpétuels  changements  d^homme  et  de  régime 
qu'elle  Subit*  M«  Trolard  creiint  donc  que  les  rattachements  ouvrent 
une  ère  nouvelle  de  confusion  et  de  tâtonnements  poor  la  colonie  ;  il 
y  voit  ramoindrissement  de  Tautorité  du  Gouverneur  général  et  voici 
en  quels  termes,  il  explique  sa  pensée  :  «  Pour  inculquer  aux  Arabes 
lo  respect  de  la  France,  pour  les  amener  graduellement  à  une  sou- 
mission absolue  et  définitive,  11  faut»  avant  toutes  choses,  un  pouvoir 
fort  par  lui-*même,  capable  de  commander  Tobéissânce  et  la  craitfte. 
Au  lien  de  fortifier  ce  pouvoir,  comme  les  derniers  événements  en 
faisaient  une  nécessité  patriotique,  on  l'annihile.  Les  Arabes  ne  tar- 
deront pas  à  savoir  que  le  fonctionnaire  qui  représente  sur  leur  sol 
le  gouvernement  de  la  France,  n^est  que  le  premier  commis  des 
ministres  ;  qu'il  n*a  par  lui-même  aucune  autorité,  aucune  initiative  ; 
qu'il  est  tenu,  comme  un  employé,  de  rendre  compte  journellement  k 
un  patron  de  l'emploi  de  son  temps...  Cest  au  moment  même,  où  près 
d'un  million  d*indigènes  passent  du  régime  militaire  sous  le  régime 
civil,  que  Ton  enlève  à  cette  autorité  tout  prestige.  Est-ce  que  les 
Arabes  connaissent  les  ministres  ?  Le  pouvoir  civil,  à  leurs  yeux^ 
c^est  le  Gouverneur  général,  et  toute  réforme  qui  porte  atteinte  aux 
droits  de  ce  dernier,  sape  en  même  temps  l'autorité  civile.  » 

C*e8t  aller  un  peu  loin.  Le  mal  vient  d'ailleurs.  L'extension  du  ter- 
ritoire civil,  au  lieu  de  créer  un  avantage  au  Gouverneur  général, 
était  un  danger  pour  lui.  Cette  extension  qui  demandait  à  être  pré* 
parée  et  précédée  de  mesures  capables  de  rendre  la  transition  moins 
brusque,  fut,  au  contraire,  prise  à  Timproviste,  sans  aucune  précau- 
tion préalable.  De  là  cette  incertitude  qui  jette  le  trouble  dans  l'esprit 
des  Indigènes.  M.  Trolard  est  mieax  inspiré,  lorsqu'il  dit:  «Le  plus 
sur  moyen  (p.  41)  d'arriver  à  la  pacification  complète  des  tribus,  c'est 
de  séparer  larmée  de  l'administration,  de  supprimer  le  territoire  de 
commandement,  de  supprimer  les  bureaux  arabes,  de  mettre  des 
garnisons  dans  les  centres  suspects,  au  lieu  de  les  maintenir  dans  les 
grandes  villes,  où  elles  ne  font  que  le  service  de  place  ;  enfin,  d*orga-^ 
niser  une  police  politique  qui  surveille  les  menées  des  agitateurs.  » 
Ce  système  a  du  bon.  Le  but  que  nous  poursuivons  en  Algérie  étant  le 
prolongement  de  la  France  au  delà  de  la  Méditerranée,  c'est  en  effet 
pour  le  colon  et  non  pour  le  soldat  que  nous  nous  sommes  imposé  les 
frais  de  la  conquête  et  de  l'occupation.  Dès  lors  il  va  de  soi  que  les 
citoyens  français,  en  venant  peupler  la  colonie,  y  trouvent  avec  les 
libertés  de  la  mère  patrie,  une  sécurité  parfaite.  Mais,  si  vous  suppri- 
mez les  bureaux  arabes^  considérés  comme  les  adversaires  de  la  colo- 
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Bisation,  que  metirez-vous  à  lear  place  ?  Est-ce  qae  les  administra- 
teurs civils  avec  leur  police  politique  ne  reproduiront  pas  le  même 
système  en  petit?  Vous  tombez  dans  la  contradiction. 

Avant  tout,  il  faut  le  calme  et  la  tranquillité  sur  tous  les  points  du 
territoire.  Imitons  les  Romains,  ces  maîtres  dans  Tart  militaire.  Us 
avaient  pourvu  leur  possession  africaine  de  centres  stratégiques,  orga- 
nisés de  manière  à  servir  tout  à  la  fois  de  places  d'armes,  de  maga- 
sins, de  dépôts,  et  pouvant  subvenir  à  tous  les  besoins  d'une  guerre 
coloniale,  sans  qu'on  fût  à  la  merci  des  arrivages  de  la  métropole. 
Leur  armée  tenait  à  honneur  de  protéger  les  colons,  sortis  en  grande 
partie  de  ses  raugs  ;  elle  assurait  par  son  activité  le  fonctionnement 
de  Tadministration  civile. 

6.  —  L'Exposé  de  la  sitiuition  de  V Algérie,  à  la  fin  de  1881,  fournit 
à  M.  E.  Martin,  alors  Secrétaire  général,  Toccasion  de  produire  dln- 
téressants  renseignements  sur  Tétat  actuel  des  divers  services  admi- 
nistratifs. Après  avoir  essayé  d'expliquer  la  cause  des  désordres  qui 
ont  eu  lieu  dans  le  courant  de  Tannée,  il  annonce  que  le  Gouverne- 
ment général  avait,  dans  la  limite  de  ses  attributions,  pris  toutes  les 
précautions  nécessaires,  et  que  des  projets  avaient  été  préparés  pour 
donner  à  Tadministration  des  indigènes  des  bases  plus  solides  et  une 
sanction  plus  efficace.  Il  énumère  brièvement  les  mesures  destinées 
à  assurer,  d*une  façon  immédiate  ,  Tordre  parmi  les  populations 
musulmanes  et  sauvegarder  les  intérêts  européens.  Sous  le  rapport 
de  la  défense,  presque  toutes  les  communes,  dépourvues  de  garnison, 
ont  reçu  des  armes.  D'autre  part,  les  collectivités  indigènes  qui  ont 
le  droit  de  conserver  des  armes  à  feu,  devront  les  présenter  au  maire 
de  la  commune,  ou  à  Tadministrateur  civil  ou  militaire  dont  ils  relè- 
vent ;  il  leur  sera  délivré  un  certificat  dlnscription.  Puis,  traitant 
des  attributions  particulières  aux  Sous-préfets,  TExposé  mentionne 
les  changements  apportés  au  régime  administratif  des  communes 
mixtes  ainsi  que  les  droits  dévolus  aux  Sous-préfets,  au  point  de  vue 
spécial  du  contrôle.  En  ce  qui  touche  aux  impôts  arabes,  le  Secrétaire 
général  avoue  que  depuis  longtemps  Tassiette  en  est  reconnue  défec- 
tueuse, et  qull  serait  désirable  que  Ton  pût  donner  à  cette  source  de 
revenus  la  fixité  qui  lui  fait  complètement  défaut.  En  effet,  dans  un 
gouvernement  bien  constitué,  Timpôt  doit  être  réparti  de  façon  à 
atteindre  les  contribuables  proportionnellement  à  leurs  ressources 
vraies  ;  il  faut  qu'il  ait  un  caractère  invariable.  Or  ces  qualités  essen- 
tielles manquent  à  Timpôt  arabe,  d*après  les  observations  soumises 
aux  Conseils  généraux.  C'est  pourquoi  une  commission  spéciale  s'oc- 
cupe de  Tétude  de  la  question. 

Le  chapitre  relatif  à  Tinstruction  publique  nous  révèle  d'importantes 
fî^çdifications.  A  côté  de   TÉcole  préparatoire  de  médecine  et  de 


pharmacie,  déjà  existante,  trois  aatres  écoles  préparatoires  à  Tensei- 
gnement  supérieur  ont  été  créées  à  Alger,  par  une  loi  du  21  décem- 
bre 1879.  Mais  ces  institutions  de  luxe  intéressent  moins  que  le 
développement  si  remarquable  de  Tinstmction  primaire,  où  les  esprits 
sérieux  yerront  une  preuve  du  progrès  moral  de  la  colonie.  La  quan- 
tité de  travaux  publics  qui  ont  été  exécutés  en  Algérie  est  vraiment 
surprenante  :  ports  ,  barrages ,  canaux ,  aqueducs^  dessèchements, 
sondages,  ponts,  routes,  chemins  de  fer,  mines,  plantations,  attestent 
le  caractère  définitif  de  notre  occupation.  Une  population  entrepre* 
nante  et  laborieuse  utilise  avec  une  louable  activité  ce  matériel  de  la 
civilisation. 

7.  —  L* organisation   générale  de  la  commune  mixte  est  connue 
aujourd'hui  ;  les  règles  qui  président  au  fonctionnement  de  cette  unité 
administrative  ont  été  indiquées  par  MM.de  Ménerviile  et  Sautayra 
dans  leurs  remarquables  travaux  sur  la  législation  algérienne.  Il  res« 
tait  à  grouper  par  ordre  de  matières,  tous  les  actes  officiels  qui  ont 
tracé  aux  administrateurs  des  communes  mixtes  leur  ligne  de  con- 
duite, et  dont  la  connaissance  est  indispensable  à  ceux  qui  aspirent  à 
ces  emplois.  Un  employé  supérieur  du  gouvernement   général  de 
TAlgérie,  M.  de  Pejre,  vient  de  combler  cette  lacune,  en  composant 
on  volume  dont  nous  essaierons  de  faire  ressortir  la  valeur.  Le  livre 
se  divise  en  dix  sections,  et  commence  par  une  notice  historique  de 
l'organisation  communale  dans  la  région  Tellienne.  Vient  ensuite  la 
constitution  des  communes  mixtes.  Au  quatrième  chapitre,  sont  in- 
diquées les  conditions  d^aptitude  pour  les  fonctions  d^administrateur. 
Le  cinquième  chapitre  explique  avec  cette  précision  et  cette  clarté 
que  donne  la  science  du  droit,  les  devoirs  de  Tadministrateur.  En  sa 
qualité  d'agent  du  gouvernement,  il  remplit  les  fonctions  attribuées 
aux  maires,  comme  officier  de  Tétat  civil  et  officier  de  police  judi- 
ciaire. Il  a  la  surveillance  générale  de  son  territoire,  tant  au  point 
de  vue  de  la  sécurité  que  de  l'hygiène  ;  à  ce  titre,  il  a  droit  de  réqui- 
sition sur  la  gendarmerie  de  sa  circonscription,  pour  assurer  Texécu- 
tion  des  mesures  de  sûreté  générale  ;  c'est  lui  qui  infiige  les  peines 
disciplinaires  pour  infractions  spéciales  à  Tindigénat  ;  il  remplit  toutes 
les  attributions  des  maires  à  la  formation  des  listes  électorales  et  des 
tableaux  de  recrutement  ;  il  prête  son  concours  aux  agents  des  ser- 
vices financiers,  chargés  de  l'assiette  et  du  recouvrement  des  impôts 
directs  et  des  impôts  arabes.  L*adminlstrateur  est  à  la  fois  chargé  de 
provoquer  de  la  part  de  Tadministration  supérieure^  les  mesures  à 
prendre  en  vue  du  peuplement  européen   et  d'exécuter  ensuite  ces 
mesures.  Il  doit  donc  étudier  les  emplacements  propres  à  la  création 
de  nouveaux  centres  aux  divers  points  de  vue  de  la  sécurité^  de  Tin- 
fluenoe  politique,  de  la  propriété,  des  communications,  des  eaux,  de 
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fonotionnkiFfl  a  1ID0  Importane»  i&dootcitabls,  pBlaqat  l'tmélianulea 
du  ollmat.  la  régalarisBllAii  du  régime  deieaDX,  «t  par  oonBéqnent  la 
êûtHé  et  la  ricbesBA  publiquel  dépendent,  tn  Afrique,  de  la  eonserva* 
tton  das  matairB  forestiers  et  du  rebblsetnpnt  des  OHmpag'oes.  Comme 
chef  de  l'aBBOolatloii  communale,  l'admlniRtrateor  eat  char^é^  août 
la  BUF*eillance  de  l'autorité  sapérienre,  de  gérer  le»  Intérâtadel'a^ré- 
gatlon  des  oentres  de  aolonllatioa,  douart  et  tribus  qui  eonstltoent  m 
ciroonacrlptlon. 

Les  chapitres  vi-ï  contiennent  lès  Instraottons  pelatlres  anx  de- 
voirs généraux  de  l'administratear,  &  sea  aijjoints  français,  &  flaa 
adjoinla  indiKënes,  i  la  eommission  IntiDioipale,  dont  11  est  le  prési- 
dent. Le  livre  de  M.  de  Peyre  avait  sa  raison  d'ôtre  ',  il  était  d'antant 
plus  nécessaire,  que  le  problème  administratif  est  pdur  l'Algérie  le 
problème  de  l'avenir. 

8.  —  En  écrivant  le  Voldme  intéressant  qne  nûns  afons  sons  les 
yeai,  le  colonel  Noëllat  présente  l'Algérie  telle  qu'il  l'a  vue,  i.  l'dpO* 
que  où  il  étiit  commandant  supérieuF  de  Bîskra,  mais  non  telle  qu'elle 
est.  Il  dY  a  donc  pus  lieu  de  considérer  les  faits  qu'il  met  en  avant 
comme  l'expression  exacte  de  la  situation  de  la  colonie,  en  1883.  S'il 
recoonait  avec  le  maréchal  Ëugeaud,  que  la  civilisation  ne  peut  réU8< 
Sir  dans  un  pays  conquis,  qu'avec  les  deux  mo;^ens  de  domination  de 
l'ancienne  Rome:  ense  et  aratro,  les  différences  saillantes  qui  existent 
entre  le  caractère  africain  et  le  caractère  européen,  lui  inspirent  une 
certaine  inquiétude.  La  fusion  des  deux  ranes  loi  parait  impossible  ; 
il  n'admet  avec  raison  que  le  rapprochement  par  l'exemple  da  travail 
et  l'tisso dation  des  Intérêts.  Nous  ne  sommes  après  tout  que  les  ini' 
tiatenrs  an  progrès  de  la  population  soumise  à  notre  autorité,  et  le 
r61e  est  assez  beau  pour  tenter  l'ambition  d'une  grande  nation.  Mais 
c'est  à  une  condition.  Pour  attirer  &  nous  les  indigènes,  pour  les 
amener,  sinon  &  adopter  nos  mœur^,  du  moins  i.  modifier  leurs  habi* 
tudes.  il  est  indispi'nsable  que  nons  nous  Implantions  solidement  an 
milieu  des  tribus,  en  y  créant  des  villages,  en  y  pratiquant  sous  leurs 
yeux  nos  cultures  perfectionnées.  Or,  comme  on  n'improvise  pas  no 
nouvel  état  de  choses  en  un  Jour,  il  faut  en  même  temps  user  de 
patience.  Ceux  qui  s'impatientent  contre  les  lenteurs  de  la  colonisation 
algérienne,  ne  sauraient  être  les  apdtres  de  cette  eeuvre  qni  s'appelle 
la  conquête  d'un  pays  par  une  idée  supérieure,  l'Idée  française. 

Outre  les  terres  qni  Ini  seront  assurées,  à  côté  des  centres  et  sons 
la  protection  d'une  redoute,  le  travail  européen  trouvera  en  Algérie 
des  ressources  de  toute  nature,  qui  n'attendent,  pour  se  développer, 
qu'une  main  d  cenvre  moinsrare  et  un  réseau  de  voles  de  communica- 
tion plus  complet,  les  forêts  ne  regorgent-elles  poa  de  rléhessés 
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I^ouS  ne  méconnaissons  ni  la  fécondité  du  sol,  toi  les  avantages  du 
climat,  ni  les  trésofS  à  extraii^e  du  flanc  des  montagnes.  Nous  savons 
aussi  qu'avec  quelques  sacrifices  d'argent  on  obtiendra  toujours  de 
l'eau.  Mais  que  TÉtat  favorisé  l'immigration;  que  le  peuplement 
B*opère  plus  rapidement  et  dans  de  meilleures  conditions.  C^est  ce  que 
demande  la  haute  administration  elle-même,  oubliant  que  les  premiers 
colons  avaient  été  découragés,  autant  pai*  les  formalités  à  remplie, 
que  par  les  retards  nés  de  la  négligence. 

Le  colonel  Noëilat  a  cette  franchise  de  soldat,  qui  est  la  soàur  de 
l'impartialité.  Il  ne  ménage  pas  plus  les  bureaux  arabes  qie  les  colons. 
SHi  reproche  à  ceux-ci  d'avoir  laissé  leurs  propriétés  si  peu  surveillées, 
qu'elles  ressemblaient  à  un  piège  et  à  une  mine  à  amendes  où  l'Arabe 
se  laissait  prendre,  il  n'hésite  pas  à  écrire  en  parlant  des  officiers  ad- 
ministrateurs :  ((  On  doit  même  dire  en  toute  bonne  foi  que  leur  esprit 
fut  forcément  et  toujours  assez  opposé  à.  cette  immigration  et  à  la 
éolonisation.  Vivant  sans  cesse  avec  les  tribus,  obligés  de  soutenir  les 
intérêts  de  celles-ci  parce  qu'ils  avaient  à  leur  demander  sans  cessé 
de  lourds  sacrifices  militaires,  ils  se  laissèrent  aller  à  ces  fâcheux 
courants  d'opinion  qui  tinrent  longtemps  la  colonisation  pour  impos-' 
Bible,  leà  colons  pour  peu  sérieux;  à  cette  opinion  dont  le  sénatus*- 
consulte  de  1863  fut  la  claire  expression,  lorsqu'il  donna  la  terre  à 
l'Arabe  et  voulut  créer  un  royaume  arabe,  aussi  impossible  que  peu 
profitable  à  la  France  (p.  50).  » 

Ce  tableau  de  l'Algérie  en  1882,  où  la  statistique  des  résultats 
agricoles  et  des  voies  ferrées  est  omise,  ressemble  plutôt  à  un  pro- 
gramme de  gouvernement  élaboré  par  un  observateur  réfiéchi.  Toutes 
les  questions  j  sont  étudiées.  État  civil  des  indigènes,  justice  musul- 
mane, confréries  religieuses,  sécurité,  viabilité  impôts,  administration 
des  tribus,  en  un  mot  toutes  les  parties  du  service,  font  l'objet  de 
chapitres  où  la  sûreté  du  jugement  s'allie  à  une  expérience  acquise  au 
contact  des  peuplades  africains.  La  description  physique  et  poliiique 
du  Tell,  de  l'Aurès  et  du  cercle  de  Biskra  sera  lue  avec  profit  par  les 
personnes  qui  voudraient  connaître  à  fond  la  partie  méridionale  de  la 
province  de  Donstantine.  Citons,  en  terminant,  une  pensée  de  la  fin 
du  livre  (p.  122),  qui  montre  bien  que  M.  Noëilat  ne  se  fait  aucune 
illusion  sur  la  valeur  intellectuelle  du  monde  sémitique  :  u  Bien  des 
gens,  séduits  par  les  apparences,  se  sont  demandé  si  nos  idées  de 
science  et  de  progrès  étaient  vraiment  incompatibles  avec  Tesprit 
arabe,  et  si  par  notre  contact,  par  la  vue  des  merveilles  que  réalisent 
journellement  la  science  et  Tindustrie,  nous  n'éveillerons  pas  ces  in- 
telligences aux  idées  d'avenir.  Il  est  difficile  de  l'eSpérer^  car  la  société 
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arabe  nous  présente  un  des  signes  les  moins  éqniyoqnes  de  la  cadaciié 

des  races  :  les  coaches  snpérieares  sont  an  même  niveau  intellectuel 
que  les  coaches  inférieures...  Il  résulte  de  ce  singulier  état  de  choses, 
que  le  premier  venu  dans  la  communauté  arabe  peut  occuper,  sans  j 
être  déplacé,  toutes  les  situations,  si  hautes* qu*elles  soient.  » 

9.  —  Personne  n'ignore  que  les  troubles  qui  se  produisent,  depais 
un  an,  dans  le  Sud  Oranais,  ont  pour  cause  Tincertitude  des  frontières 
de  TAlgérie  et  du  Maroc.  C'est  à  Toccasion  de  ces  événements  que 
M.  Camille  Sabatier,  très  familiarisé  d^ailleurs  avec  la  géographie  du 
Sahara  occidental,  et,  en  outre,  initié  à  la  politique  des  Nomades,  a 
composé  un  mémoire  tendant  à  démontrer  que  la  fidélité  de  nos  tribos 
sera  toujours  exposée  à  des  revirements,  tant  que  nous  n'aurons  point 
jalonné  de  postes  militaires  ce  côté  de  notre  colonie.  En  effet  la  ques- 
tion du  Sud-Ouest  de  l'Algérie  est  avant  tout  une  question  de  limites. 
Reportons-nous  un  moment  au  paragraphe  final  de  l'article  4  du  Traité 
de  1845.  Nous  y  lirons  :  a  Les  Ksour  qui  appartiennent  au  Maroc  sont 
ceux  de  Ich  et  de  Figuig;  les  Ksour  qui  appartiennent  à  1  Algérie 
sont  :  Aïn  Sefra,  Aïn  Sfissifa,  Asla,  Thyout,  Chellala,  El-Abiadh  et 
Bou-Semroun  »,  et,  au  sujet  des  tribus  :  «  Ceux  des  Arabes  qui  dé- 
pendent de  Tempire  du  Maroc  sont:  les  Mahia,  les  BeniGuil,  les 
Hamïad-Djenbaa,  le^  Amour- Sahara  et  les  Oulad  Sidi-Cheikh  el- 
Garaba.  Ceux  des  Arabes  qui  dépendent  de  TAlgérie  sont  :  les  Oulad 
Sidi-Cheikh  Cheraga  et  tous  les  Hamïan,  excepté  les  Djenbaa  sus- 
nommés, n 

Or,  àcette  époque,  la  délimitation  territoriale,  indiquée  par  l'article  5, 

correspondait  effectivement  à  la  répartition  des  tribus  faite  par  l'article 
4,  en  ce  que  le  territoire  parcouru  par  les  tribus  marocaines  restait  au 
Maroc,  tandis  que  les  droits  de  la  France  étaient  affirmés  sur  les  ré- 
gions fréquentées  par  les  tribus  déclarées  françaises.  Mais,  depuis 
1845,  le  mouvement  des  populations  est  venu  bouleverser  Téconomie 
du  traité,  en  ce  sens  que  les  Aamour,  tribu  marocaine,  se  sont  installés 
sans  empêchement  dans  les  régions  d*Aïn  Sefra,  d'Aïn  Sefissifa,  de 
Thyout  et  d*Asla,  qui  sont  des  Ksour  français.  D*où  il  résulte  que  nous 
sommes  maîtres  du  sol  et  que  les  habitants  sont  sujets  du  Maroc.  Nous 
pourrions  citer  d'autres  faits  non  moins  graves,  qui  autorisent  la 
France  à  considérer  le  Traité  de  1845  comme  caduc  ;  bornons-nous  à 
reproduire  ici  Tarticle  6,  où  se  dévoile  la  mauvaise  foi  du  diplomate 
marocain  :  o  Quant  au  pays  qui  est  au  sud  des  Ksour  (Bourgades  saha- 
riennes) des  deux  gouvernements,  comme  il  n*y  a  pas  d^eau,  qu'il  est 
inhabitable,  et  n'est  que  le  désert  proprement  dit,  la  délimitation  en 
serait  superflue.  »  Pourtant  il  est  avéré  que  plus  de  deux  cent  mille 
Arabes  errent  dans  ces  parages  avec  leurs  innombrables  troupeaux. 
Pénétré  de  son  sujet,  qu'il  a  étudié  sur  les  lieux,  M.  Sabatier  pro- 
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pose,  tout  en  déclinant  sa  compétence  en  pareille  matière,  les  mesures 
qui  lui  paraissent  propres  à  prévenir  de  nouvelles  incursions.  Son  plan 
se  résume  à  ceci  :  garder  les  points  d*eau,  établir  des  forts  dans  le 
voisinage  des  Ksour,  surveiller  militairement  les  défilés  qui  com- 
mandent la  région  située  au  delà  des  Esour,  enfin,  tenir  les  trois 
routes  que  suivent  ordinairement  les  caravanes  pour  venir  dans  le  Tell 
acheter  des  céréales.  Si  nos  souvenirs  ne  nous  trompent  pas,  plus  d'un 
ofdcier  s'était  déjà  préoccupé  des  éventualités  qui  menacent  ce  côté 
de  la  province  d'Oran.  Le  général  de  Colomb  voyait  le  danger  dans 
Thumeur  guerrière  de  certaines  peuplades  qui,  n'obéissant  jamais  au 
sultan  du  Maroc,  ne  lui  paient  d'autre  impôt  que  des  droits  de  passage 
pour  leurs  caravanes  dans  certaines  villes  de  la  frontière,  et  font  de 
Toasis  de  Figuig  leur  repaire  habituel. 

«  Figuig,  dit  le  général,  dans  une  intéressante  brochure,  est,  pour 
ainsi  dire,  le  centre  attractif  des  Beni-Guil,  des  Douï-Menïa  et  des 
Oulad-Djerir  ;  ils  y  portent  une  grande  partie  de  leurs  laines,  ils  y 
mettent  en  sûreté  leurs  approvisionnements  et  leurs  richesses.  C'est 
le  point  de  départ  de  leurs  caravanes  pour  le  Touat  comme  pour  le 
Tell  ;  c'est  leur  forteresse,  leur  ville,  leur  capitale.  Si  Figuig  avait  un 
maître,  ces  populations  se  donneraient  à  lui,  plutôt  que  de  renoncer 
à  des  relations  qui  sont  pour  elles  des  nécessités  vitales.  »  C'est  donc 
de  ce  côté  qu'ir  importe  de  multiplier  les  moyens  de  surveillance  et 
de  consolider  la  défense,  sous  peine  de  voir  s'éterniser  les  tentatives 
d'agression. 

10.  —  A  cette  question  se  rattache  la  Carte  du  Sud  Oranais,  dressée 
par  M.  Mac  Carthy  avec  la  plus  grande  précision  et  dans  laquelle  les 
personnes  qui  s'intéressent  aux  événements  du  Sud-Ouest  trouveront 
un  tableau  graphique  de  la  région  où  ils  s'accomplissent.  Les  chemins 
de  fer  de  la  province  d'Oran  y  figurent  avec  le  prolongement  projeté 
de  Mecheria  jusqu'au  Touat  par  les  vallées  de  Zousfana  et  de  Mes- 
saoura.  La  physionomie  orographique  du  pays  se  distingue,  non  seu- 
lement par  des  lignes  assez  apparentes,  mais  encore  par  l'indication 
d'un  certain  nombre  d'altitudes,  ce  qui  permet  de  se  rendre  compte 
des  opérations  militaires  et  de  reconnaître  l'urgence  d'une  rectifica- 
tion dans  notre  frontière.  Afin  de  compléter  son  œuvre,  qui  devient 
une  actualité,  le  savant  géographe  a  colorié  les  points  importants  de 
notre  occupation,  de  manière  à  les  mettre  en  relief,  et  il  a  désigné 
chaque  territoire  par  le  nom  de  la  tribu  qui  y  séjourne  habituellement. 
Voici, peinte  en  rouge, la  ligne  conventionnelle  qui  sépare  l'Algérie  du 
Maroc.  Cette  démarcation  n'a  été  que  fictive  et  son  insuffisance  est 
désormais  manifeste.  La  région  qui  est  le  théâtre  de  la  lutte  actuelle 
ne  doit  pas  être  considérée  comme  marocaine,  puisqu'en  fait  elle  est 
uosomise  et  que  le  Chérif  n'y  exerce  qu^une  autorité  purement  nomi 


nale  sur  ces  peuplades  turbuleutes.  En  (Jéclarant  que  les  I^soar  d*Icli 
et  de  Figuig  appartiennent  au  Maroc,  le  traité  n'a  pas  voulu  dire, 
supposons-nous,  qu'ils  deviendraient  le  boulevard,  la  base  d'opéra- 
tions de  tous  les  agitateurs  du  Sud.  Il  est  temps  d'apporter  aa  terme 
à  cette  situation  inquiétante.  Parmi  les  moyens  d'action  dont  le  ^oa- 
▼ernement  français  a  résolu  de  faire  usage  pour  dompter  rinsurreetion 
et  pour  prévenir  le  retour  de  pareils  soulèvements,  le  principal  et  le 
plus  puissant,  c'est  l'exécution  immédiate  d'un  chemin  de  fer  qui 
relierait  Mecheria  à  Aïn  Sfissifa,  le  poste  le  plus  rapproché  de  la  fron^ 
tière,  comme  on  le  voit  sur  la  carte.  Lorsque  les  Nomades  enteqcJroDt 
pour  la  première  fois  le  sifflet  aigu  de  nos  locomotives  d^s  leurs 
solitudes  qu'ils  croient  infranchissables,  ils  commenceront  à  com* 
prendre  que  Theure  de  la  soumission  définitive  ou  de  la  dispaeitjaii 
totale  est  enfin  venue. 

11.  —  Régulariser  le  climat  excessif  des  Hauts-Plateaux  ;  ai|aLéli9r 
rer  le  régime  des  eaux  ;  rectifier  le  cours  des  fleuves  et  des  rivières 
qui,  actuellement  ont  tous  les  caractères  des  torrents  ;  restaurer  les 
forêts  du  pud  de  l'Algérie  :  tel  est  le  problème  qui,  suivant  l'opiniop 
de  M.  J.  Beynard,  devrait  précéder  l'exécution  du  Transs^ariez). 
Le  mémoire  où  est  développée  cette  idée  grandiose,  s'appuie  aussi 
bien  sur  les  vestiges  encore  visibles  de  quelques  villes  romaines,  qu^ 
sur  les  traces  nombreuses  d'anciennes  forêts.  1}  j  est  dit,  que  )a  cause 
principale  de  la  sécheresse  actuelle  est  la  disparition  des  massift 
boisés,  que  l'eau  ne  manque  point  dans  cette  zone,  que  des  forageis 
habilement  faits  offriraient  de  précieus.es  ressources  à  l'agriculture, 
que  Tendiguement  des  torrents  aiderait  à  multiplier  les  plantations 
sur  les  steppes  dénudées  et  à  augmenter  la  surface  des  pâturages.  DiS 
ces  données  on  déduit  aisément  la  suite  du  raisonnement. 

Nous  avons,  ^  une  petite  distance  de  la  mer,  une  contrée  présen*- 
tant  à  l'occupation  européenne  des  avantages  remarquables,  particu- 
lièrement celui  de  n'y  rencontrer  qu'une  population  clair-semée,  qui 
n'opposera  jamais  à  l'établissement  de  nos  centres  l'obstaclp  que 
nous  rencontrons  dans  la  région  Tellienne,  et  nous  ne  songeons  paa 
au  parti  que  nous  pourrions  en  tirer.  A  bien  des  points  de  vue,  les 
Hauts-Plateaux  sont  favorables  au^  colons.  Leur  altitude,  variant 
entre  700  et  1200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  met  les  Eu- 
ropéens dans  des  conditions  qui  leur  permettent  de  traverser  |e  plus 
heureusement  la  période  d'acclimatement.  L'espace  est  immense  ;  un 
g^and  mouvement  de  colonisation  s'y  accomplirait  avec  lesme^leufe^ 
chanceç  de  réussite.  Il  s'agit  donc  d'augmenter  JLe  nopibre  des  points 
d'eau,  et  de  procéder  au  reboisement,  soit  ^  l'aide  de  ces  genévriers 
qui  croissent  spontanément  en  njaint  endroit,  soit  avec  le  pi^i  à'M^t 
qui  se  plaît  (|ai)s  les  terres  maigres .  Entreprise  fié4uisantei  jiaaisi  cbi-* 


mériqua.  Est-ee  que  Viniéfèi  de  la  colonta  ne  nous  ordonne  pas  d'aller 
au  plue  pressé  S  N'est-il  pas  plus  raisonnable  de  provoquer  raohève-» 
ment  des  barrages  et  du  réseau  de  chemins  de  fer  dans  le  Tell,  que  de 
boulevereer  la  nature  par  ces  trois  rêves  fantastiques  :  la  restauration 
deg  Haats-Plateaux,  la  création  d'une  mer  Intérieure,  le  Trans- 
âi^baifien? 

12.  ^  Par  décision,  en  date  du  7  novembre  1870,  le  Ministre  des 
tr9>vaux  publics  chargeait  le  lieutenant-colonel  Flatters  de  diriger  une 
exploration  ayant  pour  but  de  reconnaître  le  pajs  situé  au  sud  de  la 
province  de  Constantioe,  en  vue  de  rétablissement  d'un  chemin  de  fer 
transsaharien.  Le  capitaine  F.  Bernard  fit  partie  du  personnel  de  la 
caravane,  et  c'est  le  journal  de  cette  première  expédition  qu'il  a  pu- 
blié chez  Cb,  Delagrave,  avec  une  carte  et  une  série  de  dessins  repré- 
sentant l'aspect  pittoresque  des  oasis  et  des  Ksour  échelonnés  sur  le 
parcours  de  Biskra  au  lac  Mengbough,  et  de  ce  point  à  Laghouat,  par  la 
confédération  des  Béni  M^b.  lies  observations  géologiques  se  méiisiit 
h  des  remarques  sur  la  flore  et  la  faune  du  désert,  dans  ce  volume 
écrit  sans  prétention,  maie  nettement,  comme  un  rapport  scientifique. 

Après  quatre  mois,  la  première  exploration  était  terminée.  Bien 
que  la  mission  ait  été  détournée  par  le  mauvais  vouloir  des  Touareg, 
de  son  objectif,  qui  était  le  levé  de  l'Oued  Igharghar  dans  sa  partie 
haute  et  de  la  plaine  d*Amadghor,  elle  a  pu  rassembler  des  renseigne*- 
ments  précis  sur  la  nature  du  terrain  jusqu'à  une  grande  distance  au 
sud  d'El*Biadh.  Toutefois,  le  principal  résultat,  au  point  de  vue  topo*- 
graphique,  est  la  reconnaissance  d'un  paesage  praticable  à  travers  le 
massif  de  l'Erg  (El-Areg),  le  long  de  la  vallée  de  Tlgharghar.  Cette 
particularité  unique  dans  la  région  des  dunes  au  sud  de  l'Algérie, 
svfArait  pour  indiquer  le  tracé  dii  futur  chemin  de  fer,  ou  du  moins 
déterminerait  un  espaoe  eoosidérable  de  pays,  sur  lequel  on  pourrait 
dès  à  présent  commencer  les  études  de  détail  qui  doivent  conduire  à  un 
tracé  définitif.  C'est  M.  F-  Bernard  qui  parle.  Nous  lui  répondrons  : 
L'exéeution  du  Transsabarien  nécessite  absolument  la  soumission 
de  toutes  les  tribus  nomades  dont  l'indépendance  et  la  mobilité 
constitueraient  une  menace  permanente.  Quelle  que  soit  la  eom- 
binsiâon  adoptée  par  les  ingénieurs,  qu'ils  dirigent  leur  ligne  par  l'est 
on  par  l'ouest,  la  première  des  conditions  pour  qup  la  réalisation  de 
cet  ouvrage  soit  possible,  c'est  qu9  h  liberté  de  commerce,  la  plus 
complète,  la  plus  inviolable  soit  assurée,  non  seulement  sur  I0  parr 
cours  de  la  ligne,  mais  encore  eur  l'étendue  entière  du  continent 
saharien.  Or,  ponr  acquérir  la  s4cvrité  dans  ces  solitudes,  il  &ut  en 
devenir  maître,  il  faut  occuper  le  désert  militairement.  N'oublions 
pas  la  catastrophe  dans  laqii^Ue  ont  ^aeeombé  le  li^iitenant-colonel 
Fbttftri  et  Mfl  fiovificmnçi 
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13.  —  Algéine  et  Sahara^  tel  est  le  titre  d'un  livre  écrit  par  M.  L. 
Rabourdin,  membre  de  la  première  mission  Flatters.  Et  d^abord, 
quelle  signification  peut  avoir  Tassociation  de  ces  deux  noms  gréogra- 
phiques  ?  Le  sous-titre  en  donne  Texplication,  en  même  temps  que  la 
division.  Pour  TAlgérie»  c'est  la  Question  africaine;  étude  politique  et 
économique  ;  pour  le  désert,  ce  sont  les  Ages  de  pierre  du  Sahara  cen^ 
tral;  préhistoire  et  ethnographie  africaines.  Deux  cadres  juxtaposés, 
quoique  très  différents  par  leur  essence,  des  considérations  politiques 
sur  notre  colonie  et  la  liste  des  ateliers  de  silex  rencontrés  sur  la 
ligne  que  suivit  l'expéditioni  de  Biskra  à  la  vallée  de  llgharg'har. 
En  réalité,  c'est  moins  un  livre,  qu'un  assemblage  de  réflexions  et  de 
notes. 

En  mettant  le  pied  en  Algérie,  Fauteur  avait  les  idées  les  plus 
fausses  sur  notre  administration  coloniale,  (c  Nous  avons  près  de  nons, 
se  disait-il,  un  vaste  et  magnifique  pays,  d'un  climat  sain  et  d'une 
remarquable  fécondité.  Mais  cette  terre  admirable  ne  nous  rapporte 
rien  ou  presque  rien;  car,  traitée  toujours  en  province  conquise,  le 
régime  militaire  y  étoufi'e  par  son  autocratie  absolue  la  liberté  du 
travail.  »  Un  séjour  de  quelques  mois  en  Algérie  a  suffi  pour  con- 
vertir M.  Rabourdin,  et  le  voilà  qui  déclare  hautement  (p.  6)  :  «  Que 
le  régime  militaire  est  encore  le  seul  applicable  ;  puis  il  ajoute,  que  les 
insurrections  et  les  massacres  qui  ont  eu  lieu,  n*ont  pas  d'autre  cause 
que  l'intempestive  innovation  d'un  gouvernement  civil.  »  M.  Rabour- 
din va  même  jusqu'à  écrire  (p.  7),  «  que  le  civil,  quel  que  soit  le 
prestige  dont  il  s'entoure,  ne  jouit  pas  de  la  moindre  considération, 
et  son  autorité  restera  toujours  méconnue.  »  Laissons  ce  lieu  com- 
mun :  que  l'Arabe  ne  respecte  que  le  sabre  et  n'obéira  jamais  à  un 
habit  noir.  C  est  là  une  de  ces  légendes  qui  ont  malheureusement 
beaucoup  de  force  chez  une  nation  comme  la  nôtre,  où  tant  d'opinions 
se  fondent  sur  des  mots  tout  faits.  Il  est  prouvé  qu'aucune  insurreo^ 
tion  n'a  jamais  éclaté  en  territoire  civil .  Voilà  un  fait  qui  nous  per- 
mettrait de  traiter  la  question  sans  prévention,  si  l'espace  ne  nous  était 
pas  mesuré. 

Dès  1857,  Jules  Duval  signalait,  dans  V Algérie  et  les  colonies  fran- 
çaises^ l'antagonisme  qui  s'est  produit  entre  les  bureaux  arabes  et  les 
colons  ;  il  disait  :  «  En  se  détachant,  par  une  émancipation  silen- 
cieuse, mais  persévérante  et  continue,  du  sein  du  commandement 
politique,  pour  former  en  dehors  une  institution  à  part,  identifiée  de 
cœgr,  d'esprit  et  de  langage  avec  la  société  arabe,  ces  bureaux  se 
sont  fait  une  situation  contraire  au  développement  de  la  colonisation 
européenne.  Aucun  pouvoir  n'aime  à  se  voir  amoindrir  :  or  tout  pro- 
grès de  la  colonisation  amoindrit  les  bureaux  arabes  militaires.  Com- 
ment l'esprit  de  corps  ne  lutterait-il  pas,  instinctivement  et  malgré 
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le  patriotisme  de  quelques  officiers,  contre  la  marée  montante  de 
rémigration  des  Français  et  contre  les  efforts  pour  l'assimilation  des 
indigènes?  »  C'est  ce  qui  a  été  Toccasion  du  sénatus-consulte  de 
1863  qui,  en.  attribuant  presque  toutes  les  terres  aux  mulsumans, 
enleva  le  patrimoine  réservé  à  nos  agriculteurs.  Un  autre  mal  pèse 
sur  l'Algérie,  et  c'est,  à  nos  yeux,  le  plus  préjudiciable.  Les  fonction 
naires  qu'on  y  envoie  ignorent  presque  tous  la  langue,  les  usages, 
l'histoire  du  pays  qu'ils  vont  administrer.  Bien  plus,  ils  y  agissent  au 
nom  d'une  administration  dont  ils  n'ont  jamais  étudié  l'organisation 
particulière,  et  ils  appliquent  une  législation  exceptionnelle  dont  ils 
ne  connaissent  pas  les  règles.  11  y  a  longtemps  qu'on  a  fait  ressortir 
les  inconvénients  d'un  pareil  système. 

Nous  ne  laisserons  pas  sans  réponse  l'assertion  qui  déprécie  en 
termes  si  hasardés  la  production  de  notre  colonie  (p.  5).  11  importe  de 
faire  savoir  à  M.  Rabourdin  que  l'Algérie  est  arrivée  à  procurer  à  la 
France  un  débouché  annuel  de  210  millions  et  à  l'affranchir  de  la 
dépendance  de  l'étranger  pour  une  valeur  qui  ne  reste  pas  au-dessous 
de  125  millions.  Dans  ces  derniers  chiffres,  le  département  d'Alger, 
ou  mieux  le  port  d'Alger,  compte  pour  95  millions  à  Y  mirée  et  pour 
40  millions  à  la  sortie. 

Dans  la  seconde  section  du  volume  {le  Sahara),  l'auteur  décrit  les 
diverses  stations  préhistoriques  qu'il  a  trouvées  au  milieu  des  soli- 
tudes désolées  du  Grand  Désert,  en  y  joignant  quelques  faits  intéres- 
sant Panthropologie.  Tous  ces  ateliers  de  silex  ne  remontent  pas 
au  delà  de  l'invasion  arabe,  comme  on  se  l'imagine.  On  sait  que  les 
Nomades,  faute  dUndustrie,  se  servirent  pendant  longtemps  de  la 
pierre  taillée  pour  garnir  leurs  flèches  et  leurs  javelots. 

14.  —  Pendant  l'hiver  de  1879  à  1880,  M.  Auguste  Choisy,   ingé- 
nieur en  chef  des  ponts-et-chaussées,  chargé  d'une  mission  au  Sa- 
hara^ étudiait  le  point  de  départ  du  chemin  de  fer  projeté  entre 
l'Algérie  et  le  bassin  du  Niger,  tandis  que  le  lieutenant-colonel  Flat- 
ters  marchait  aux  découvertes,  et  poussait  vers  le  Soudan  cette  auda- 
cieuse reconnaissance  qu'un  désastre  terrible   devait  si  tristement 
interrompre.  Son  itinéraire  commençait  à  Laghonat  et  avait  pour 
objectif  l'oasis  d'El-Goléa  ;  puis  de  là  la  caravane  s'achemina,  suivar 
la  direction  nord-est,  vers  Ouargla,  parcourut  la  région  de   l'O' 
Righ,  et  rentra  à  Biskra.  De  cette  mission,  M.  Auguste  Choir 
porte,  outre  des  travaux  techniques,  des  impressions  du  d'' 
font  l'objet  du  livre  intitulé  :  Le  Sahara.  C'est  ce  qu'on  "^ 
plus  vrai,  de  mieux  nuancé,  de  plus  nature,  sur  ces  étr 
oh  l'homme  trouve  à  peine  le  moyen  de  vivre.  Le 
avantage  sur  les  artistes  :  ils  voient  dans  l'ensem' 
détails  qui  échappent  au  peintre,  et  la  plume 
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effets  derant  lesquels  le  pinceau  reste  impaissant.  Qo'on  en  juge  par 
oette  page  magistrale  (146)  :  «  Ici  il  faut  faire  le  sacrifice  d'un  der- 
nier préjugé  :  le  désert  n*est  pas  nniformément  an  pays  plat ,  il  a  ses 
régions  accidentées.  Aujoord^hiii  nous,  entrons  dans  devrais  ravins^ 
où  l'on  grimpe,  où  Ton  rampe,  où  Ton  se  casse  le  coa^  à  chaque  pas. 
J'ai  bataillé  avec  mes  Chaamba  pour  leur  faire  indiquer  un  chemin 
plus  facile  :  peine  superflue,  nous  sommes  condamnés  aux  ravins  ! 
Ce  serait  une  fortune  pour  un  peintre  de  traverser  cet  échevean  de 
vallées  où  toutes  les  formes  sont  heurtées  et  brusques^  où  rien  n'est 
vulgaire  ;  mais  quelles  angoisses  pour  qui  cherche  bourgeoisement  une 
route  plate  pour  7  poser  des  rails  !  Pourtant  les  fonds  sont  asses 
unis,  et,  grâce  à  Dieu,  le  pittoresque  réside  tout  entier  dans  les  ro* 
ohers  des  ri?es.  Là  du  moins  les  bizarreries  abondent  :  pentes  abrup- 
tes, talus  minés  par  le  temps  et  couronnés  de  corniches  pierreuses 
qui  surplombent.  Partout  on  sent  une  influence  violente  qui  a  découpé, 
morcelé,  déchiqueté  le  pajs  en  tous  sens.  Regardes-en  la  carte,  on 
dirait  un  dessin  de  porcelaine  craquelée  ;  et  c'est  dans  l'intervalle  des 
crevasses  qu'il  nous  faut  chercher  un  passage  en  contournant,  à  tout 
instant,  les  lambeaux  du  sol  rongé  qui  se  jettent  en  travers  de  la 
route.  Leurs  déchirures  se  silhouettent  sur  le  ciel  en  belles  lignes  ho- 
risontalcs  d'une  exquise  distinction.  Des  falaises  écrètées  à  un  niveau 
uniforme  limitent  la  vue  de  toutes  parts  et  se  ramifient  à  l'infini  en 
contours  dont  rien  ne  peut  rendre  la  fantastique  bisarrerie..*  Figurez- 
vous  un  poulpe  colossal  dont  les  interminables  bras  s'avancent,  se 
nouent,  se  tordent  au  pourtour  de  la  plaine.  Puis  faites  'serpenter  an 
milieu  de  ces  encaissements  un  lit  de  rivière  sans  eau,  avec  des  ra- 
meaux de  genêts,  des  buissons  d'aubépine  et  des  touffes  de  thjm  ;  le 
tout  se  fondant  en  une  coloration  qui  tire  du  jaune  verdàire  au  vert- 
de-gris  et  tranche  sur  un  fond  de  sable  fin.  n 

Ceux  qui  auront  le  plaisir  de  lire  ce  charmait  recueil  d'impressions 
sahariennes  sauront  gré  à  l'auteur  d'avoir  su  découvrir  la  variété  du 
relief  et  de  la  couleur  dans  la  monotonie  de  la  mer  de  iobles»  On  ne 
vit  pas  au  milieu  d*un  peuple  sans  l'observer,  même  lorsqu'on  ignore 
sa  langue.  Voyant  de  yrèê  les  Nomades,  M.  Auguste  Choisj  a  bien 
saisi  leur  caractère  :  «  Ce  qui  manque  à  l'Arabe,  c'est  l'esprit  de  suite 
et  de  conduite  :  faute  de  savoir  où  il  va,  il  louvoie,  s'avance  par  dé* 
tours,  et  fait  sans  cesse  fiéchir  les  principes  par  de  petits  compromis 
de  conscience.  Sa  finesse  tient  de  la  ruse,  et  sa  franchise  est  rarement 
sansréserve  (p.  281).»  Seulementlesréfiexionsphilosophiques  de  l'auteur 
sur  la  vie  au  désert  l'entraînent  à  hasarder  une  formule  qui  cadre  mal 
avec  nos  sentiments  moraux  :  «  Supposons  qu'un  groupe  humain  soit 
jeté  au  Sahara  et  s'y  acclimate  :  l'état  social  auquel  il  finira  par  abou- 
tir sera  le  régime  arabe  ou  quelque  chose  d'approchant  ;  le  résultat 
est  pour  ainsi  dire  fatal.  »  (A  suivre.)       Auguste  Chbrbonnbâu. 
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THÉOLOGIE 

Lie  Cathollcl»«ie  au  JLISLe  slôele,  considéré  en  hn^méme  et  dam 
ses  rapports  avec  l'ordre  politiaue  et  social,  par  Ms'  Thomas-Michel  Salzano, 
de  l'Ordre  des  Prêcheurs,  archevêque  d*Edesse,  doyen  du  collège  des  théo- 
logiens, traduit  avec  l'approbation  de  Tauteur,  par  Tabbé  Charlbs  VallAi* 
Paris, à  l'GEuvra  de  Saint-Paul,  1882,  iQ-12  dexxiii-381  p.  —  Prix:  3fr.  50. 

Le  bot  que  se  propose  dans  cet  ouvrage,  Mf  Salzano  n'est  pas  de 
défendre  l'Église  romaine  contre  les  hérétiques,  les  incrédules  ou  les 
rationalistes,  moins  encore  contre  les  indifférents  ou  les  athées,  mais 
de  faire  connaître  aux  catholiques  eux-mêmes  le  fondement  de  leur 
foi,  afin  de  les  garantir  des  erreurs  modernes,  et  aussi  de  leur  ensei- 
gner pratiquement  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir,  pour  être,  dans  les 
tristes  jours  où  nous  vivons,  foncièrement  et  franchement  catho- 
liques. 

Que  de  gens  se  disent  on  se  croient  catholiques  et  qui  ne  le  sont 
pas!  les  uns  par  ignorance,  les  autres  par  passion,  un  trop  grand 
nombre  à  bon  escient,  tous  par  suite  de  quelques-unes  de  ces  erreurs 
qui  altèrent  la  doctrine  révélée.  Le  catholicisme  est  un,  parce  que 
Dieu  est  «a  ;  mais,  les  abus,  causés  par  la  perversité  humaine,  étant 
de  différents  genres,  le  catholicisme,  ou  plutôt  le  faux  catholicisme^ 
emprunté  à  ces  abus  des  noms  différents. 

Me*  Salsano  range  les  catholiques  en  six  catégories,  à  savoir  :  les 
faux  catholiques,  les  néo-catholiques,  les  vieux  catholiques,  les  demi*^ 
catholiques,  les  ultra-catholiques,  les  vrais  catholiques.  Chacune  de 
ces  catégories  forme  un  chapitre,  et  les  six  chapitres  font  tout 
l'ouvrage. 

Ce  livre  vient  à  son  heure.Pendant  qne  les  œuvres  impies  pullnlenti 
si  je  puis  parler  de  la  sorte,  et  circulent  partout,  il  est  consolant  de 
voir,  de  temps  en  temps,  paraître,  à  l'autre  bout  de  l^horison,  des 
œuvres  lumineuses  qui  éclairent  nos  ténèbres,  rassurent  les  timides  et 
fortifient  les  faibles. 

A  qui  ce  livre  ne  sera-t-il  pas  utile?  Les  hommes  du  monde, 
aux  objections  que  l'on  entend  partout,  dans  la  roe,  an  cercle,  an 
salon,  sur  les  lèvres  des  jeunes  gens,  et  même  dans  la  bouche  des 
jeunes  filles,  lesquelles  portent  sur  les  questions  les  pins  graves  les 
jugements  les  plus  téméraires,  —  les  hommes  du  monde  puiseront  dans 
ces  pages  de  victorieuses  réponses. 

Plus  d'un  paragraphe  serait  médité  avec  fruit  par  nos  diplomstes 
et  nos  députés.  Ils  trouveraient  là  ministres,  sénateors  et  députés, 
les  principes  dune  politique  honnête  et  de  la  liberté  vraie* 

La  charité  dans  la  lutte  chrétienne  est  recommandée  (pages  311 
et  599)  en  termes  éloquents.  Lisez  le  commentaire  de  ce  grand  prin^ 
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cipe  de  saint  Augustin  :  Diligite  homities,  interftcite  errores.  — 
«  Émettre  une  opinion,  n'est  pas,  après  tout,  soutenir  une  thèse,  ni 
une  hérésie,  ni  donner  un  scandale  ;  si  étrange  qu'elle  puisse  être, 
on  pourra  la  réfuter  par  des  raisons  solides,  sans  descendre  aux  in- 
jures et  encore  moins  suspecter  les  intentions  de  celui  qui  l'a  pro- 
duite..., »  et  le  reste. 

Je  signale  aux  prêtres  les  paragraphes  XV,  XVI  et  XVII  du 
chap.  V  sur  le  clergé  catholique  et  la  science,  les  études  thonoisti- 
ques,  l'éloquence  sacrée  et  les  vices  du  temps. 

Ce  livre  nous  sera  donc  à  tous  d'un  puissant  secours. 

Il  est  solide.  Les  vérités  découlent  Tune  de  l'autre  avec  une  logique 
rigoureuse.  Les  Pères  de  l'Eglise,  saint  Augustin,  saint  Jérôme,  saint 
Hilaire,Tertullien,les  Docteurs,  et  plus  particulièrement  saint  Thomas, 
se  donnent  la  main  pour  fortifier  les  thèses.  Tous,  l'un  après  l'autre, 
ils  apportent  leur  pierre  au  monument,  et  cela,  si  naturellement,  que 
chacune,  dirait-on,  —  marbre  ou  granit,  —  se  place  d'elle-même,  au 
signal  de  quelque  prestigieux  architecte. 

Il  est  attrayant.  Ms'  Salzano  est  un  écrivain  de  bon  goût,  net,  clair, 
accessible  à  tous.  Jamais  la  langue  qu'il  écrit  n'est  hérissée  de  ces 
termes  insolites  qui  rebutent  le  lecteur.  La  marche  est  rapide,  sans 
être  emportée.  Vous  allez  d'une  idée  à  l'autre,  du  connu  à  l'inconnu, 
avec  une  rare  aisance,  en  sorte  que  l'esprit  ne  se  fatigue  pas,  j'allais 
dire  qu'il  se  repose.  Et,  notez-le  bien,  nous  ne  jugeons  de  la  valeur 
de  l'ouvrage  que  d'après  la  traduction;  que  doit  être  l'original? 

M  S'  Salzano  est  un  lettré.  Ce  n'est  pas  seulement  Dante  et  Pétrar- 
que qu'il  cite  avec  admiration,  mais  Pascal,  mais  Bossuet,  Fénelon, 
Massillon,  Montesquieu,  Chateaubriand.  Seule,  l'Allemagne  ne  trouve 
pas  grâce  devant  lui.  —  «  Ce  fut  pour  nous,  dit-il  (page  181),  un  af- 
front et  un  déshonneur,  quand  dernièrement,  dans  Naples,  on  fit, 
avec  force  louanges  et  paroles  mielleuses,  une  ovation  à  un  lettré 
allemand  venu  de  Germanie  pour  recueillir  bassement  des  palmes  et 
des  honneurs.  Fermons  les  yeux  :  notre  cœur  se  serre  quand  nous 
voyons  prodiguer  des  hommages  à  un  homme  qui  vient  insulter  le 
grand  Cicéron,  en  l'appelant  petit  homme...  Que  l'envieuse  Germanie 
nous  montre  son  Cicéron,  cette  Germanie  qui  n'eut  jamais  ni  élo- 
quence, ni  grâce  latine.  Les  Elementa  styli  cuUioris  d'Heineccius  sont 
la  plus  haute  expression  delà  misère  philologique  tudesque,  qui,  avec 
toute  sa  pédagogie  de  fer,  n'a  jamais  su  produire  une  épigramme, 
une  épigraphe,  une  période  latine  ayant  quelque  peu  de  cette  saveur 
dont  assaisonnent  leurs  écrits  les  Sannazaro,  les  Morcelli,  les  Faccio- 
lati...  »  Outre  qu'elle  est  bien  italienne,  il  nous  a  paru  piquant,  à 
cette  heure  d'engouement  germanique,  de  citer  cette  page  du  savant 
archevêque  d^Edesse. 
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Noos  remercions  M.  l'abbé  Ch.  Vallée  d'avoir  traduit  pour  tous  ce 
livre  qui  emprunte  à  saint  Thomas  sa  dialectique  puissante  et  aux 
Pores  les  hantes  contemplations,  les  vues  larges  et  profondes,  la 
chaleur,  Tonction  et  la  vie.  Jean  Yaudon. 


SCIENCES   ET  ARTS 

vraie  oonsolenee,  par  Francisque  Bouillier,  membre  de  rinstitut. 
Paris,  1882,  Hachette,  in-42  de  viii-320  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Il  y  a  quarante  ans,  le  spiritualisme  était  en  France  une  sorte  de 
philosophie  d'État,  objet  des  faveurs  du  pouvoir  et  des  sympathies 
de  l'élite  intellectuelle  du  pays.  Depuis  lors,  quel  changement  !  Au 
nom  de  la  physiologie,  on  prétend  bannir  les  psychologues,  au  nom 
du  criticisme  et  du  positivisme,  les  métaphysiciens.  L'âme  est  une 
reine  détrônée  dont  quelques  rares  ûdèles  prononcent  encore  le  nom. 
Au  premier  rang  de  ces  défenseurs  convaincus  d'une  cause  trop 
désertée,  une  place  d*honnenr  revient  à  M.  F.  Bouillier. 

Son  dernier  ouvrage,  La  vraie  conscience,  contient  deux  parties  « 
distinctes,  quoique  étroitement  rapprochées  par  la  communauté  du 
sujet;  dans  Tune,  il  défend  victorieusement  contre  toutes  les  objections 
contemporaines,  la  notion  traditionnelle  de  la  conscience  psycholo- 
gique ;  dans  Tautre,  il  cherche  à  établir  Tidentité  de  cette  conscience 
et  de  la  conscience  morale. 

«  On  me  vole  mon  moi  I  »  s'écriait  un  jour  Michelet,  en  face  de 
certaines  théories  fort  à  la  mode.  Voici,  en  effet,  que  les  vérités 
psychologiques  qui  paraissaient  le  plus  définitivement  acquises  à  la 
science,  sont  non  seulement  remises  en  question,  mais  déclarées 
suspectes  ou  combattues  comme  erronées.  Les  uns,  s'imaginant 
analyser  la  conscience  elle-même,  alors  qu'ils  n'analysent  que  ses 
conditions  organiques,  veulent  l'expliquer  par  le  jeu  et  la  com- 
binaison de  divers  ressorts  physiologiques.  Les  autres,  sur  les 
traces  de  Stuart-Mill,  substituent  au  moi  simple  et  identique  un 
agrégat  de  phénomènes,  une  résultante  de  forces  et  d'éléments  dif- 
férents. D'autres  enân  abusent  de  l'inconscient  jusqu'à  lui  faire  une 
place  au  sein  même  de  la  vie  intellectuelle. 

M.  Bouillier  ne  se  laisse  déconcerter  ni  par  le  nombre,  ni  par 
l'habileté  de  ses  adversaires.  Après  avoir  passé  en  revue,  dans  un 
premier  chapitre,  les  multiples  significations  données  au  mot 
conscience  depuis  Tantiquité  jusqu'aux  temps  modernes,  il  suit  pas  à 
pas  la  lente  formation,  le  développement  insensible  de  l'homme 
psychologique  et  moral.  A  ses  yeux,  la  conscience  est  innée  et  com- 
mence pour  chacun  de  nous  avec  la  vie  :  chaque  fait  de  conscience 
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«mbruse  tontes  nos  facultés,  en  même  temps  qu'il  exig«  et  suppose 
l'aDÎté  da  moi.  Cette  couDftissance  que  Dons  Kvoaa  de  nouB-mémes  ne 
•e  ItUee  enfiermer  daos  les  limites  d'anouoe  fàcalté  spidi&le  :  c'est  le 
food  même  de  notre  àme,  l'élémeut  générateur,  l'esscDce  propre  de 
toutes  les  m  tut  ii^  station  8  de  notre  Tie  psychologique.  La  conscience 
n'atteint  pas  seulement  l'existence  spirituelle  de  l'àme  :  saus  sortir 
d'elle-même,  elle  saisit  U  non-moi, 

Les  trois  derniers  chapitres  du  livre  sont  consacrés  à  prouver  qne 
la  loi  morale,  au  lien  de  dériver  de  l'essence  divine  on  de  l'ordre 
universel,  au  lieu  de  n'être  qu'une  forme  vide  de  notre  entendement, 
a  son  fondement  immédiat  dans  la  nature  hamaine.  L'homme  est  à 
lui-même  sa  loi,  mais  l'auteur  se  hâte  d'ajouter  que  Dieu,  caase 
suprême  de  la  nature  de  l'homme,  a  sa  place  à  la  source  comme  k  la 
base  de  la  morale.  M.  Bouillier  refbse  avec  raison  d'assimiler  le  pro- 
grès de  la  moralité  et  le  progrès  des  lumières  :  utile  leçon  donnée 
à  une  génération  qui  s'enorgueillit  de  ses  découvertes  comme 
d'autant  de  vertus. 

Au  milieu  de  pages  qui  touchent  à  des  problèmes  Hl  complexes, 
quelques  points  appelleraient  peut-être  certaines  réserves;  mais  par 
la  sûreté  dn  savoir,  par  la. hauteur  des  vues,  par  l'élégance  soutenue 
du  stjle,  le  récent  ouvrage  de  M.  Bouillier  mérite  d'être  lu  et  appro- 
fondi de  ceux  qui  par  vocation  ou  par  goût  s'intéressent  encore  aux 
ehosea  de  l'esprit.  C.  Hoir. 


Excnraton*  pAdaftoglqne*,  par  HichKI.  Bbéal.  PbiIs,  Hachette,  (889, 

in-l2de364p.-  Prii  3  fr.  SO. 
E>a  morale  et  la  rellgloa  dnnsFeaaelsneineiit,   par   E.  Foucon- 

NiBR.  Paris,  Germer-BailliËre,  IS81,  in-8  de  3<0  p.  —  Prit  :  7  tr.  SO. 

M.  Bréal,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France, 
qui  a  publié,  en  1872,  sous  ce  titre  ;  Quelqufs  mots  sur  rinstructîon 
secondaire,  un  commentaire  étendu  de  la  fameuse  circulaire  de 
M.  Jules  Simon  sur  la  réforme  des  études  daus  les  collèges,  réunit 
aujourd'hui,  sous  le  titre  d'excursions  pédagogiques,  les  divers  articles 
qu'il  a  fait  pandtre  dans  les  feuilles  périodiques,  sur  l'état  de  l'ensei- 
gnement en  Allemagne,  en  Belgique  et  en  France.  Tous  ces  travaux 
ont  pour  but  de  montrer  que  l'organisation  de  l'enseignement  telle 
qu'elle  estsortie  des  délibérations  du  conseil  supérieur  de  l'Inetruction 
publique,  épuré  en  1880,  est  la  meilleure  quela France  aitjamaisconnue. 
Plus  decentcinquante  pages  Bontconsacrées  &une  excursion donscette 
bienheureuse  Allemagne,  qui  ofiVe  aux  jeux  de  M.  Bréal  le  type  le 
plus  élevé  de  l'organisation  pédagogique.  Sur  la  Belgique,  l'auteur  ne 
donne  qu'un  seul  rapport  relatif  aux  Facultés  de  philosophie.  Quant  à 
la  France,elle  est  l'objet  des  études  les  plus  considérables  qui  portent  : 
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1^  sur  renseignement  secondaire  spécial;  2*  sur  renseignement  su- 
périeur ;  3*  sur  l'organisation  des  lycées  et  sur  les  changements  in- 
troduits dans  les  études  en  1880  ;  4"  sur  les  statistiques  de  rensei- 
gnement supérieur  secondaire  et  primaire,  publiées  par  le  ministère 
de  rinstruction  publique  à  Toccasion  de  rBxposition  universelle 
de  1878. 

Les  idées  contenues  dans  la  première  publication  pédagogique  don- 
née par  M.  Bréal  en  1872,  font  à  peu  près  tous  les  frais  de  ce  second 
recueil,  n  7  a  cependant  dans  le  volume  que  nous  annonçons,  à  côté 
d'attaques  fort  injustes  contre  renseignement  libre,  un  certain  nombre 
d'observations  de  faits  qui,  pour  ne  s'appliquer  qu'à  des  détails,  n'en 
ont  pas  moins  de  la  valeur.  On  ne  peut  cependant  compter  pour 
ce  volume  sur  l'heureuse  chance  de  son  devancier.  En  1872, 
M.  Bréal  a  déterminé  par  ses  injustes  attaques  dirigées  contre  l'an- 
cienne France,  un  courant  d'études  considérable.  Tous  ceux  qui  ont 
lu  le  résumé  de  ces  travaux  par  M.  Allain,  savent  à  quoi  s'en  tenir 
sur  cette  assertion  que  l'ignorance  aurait  été  imposée  autrefois  par  la 
monarchie  et  par  l'Eglise,  à  la  population  française.  Un  savant  n'a  pas 
souvent,  autant  que  l'a  eue  M.  Bréal,  la  bonne  fortune  d'amener  par 
une  réaction  naturelle  contre  ses  propres  erreurs,  la  démonstration 
définitive  d'une  importante  vérité. 

— La  brochure  de  M.  Fauconnier  surlaJfora^e^  la  religion  dansVen- 
seignement  venait  à  propos,  en  1881,  avertir  les  législateurs  répu- 
blicains du  danger  de  l'enseignement  sans  Dieu.  M.  Fauconnier 
rappelle  que  l'humanité  a  de  tout  temps  proclamé  Dieu,  l'immortalité 
de  l'âme  et  la  responsabilité  humaine.  C'est  l'amende  ment  de  M.  Jules 
Simon  développé  à  l'avance  à  la  librairie  Germer-Baillière.  Cette 
brochure,  pleine  d'observations  justes,  restera  comme  l'une  des  très 
nombreuses  preuves  que  les  avertissements  n'ont  pas  manqué  aux 
auteurs  de  la  loi  du  18  mars  1882.  Sch. 


Rapport»  d'inspection  ^én^rale  sur  la  situation  de  l*en- 
•el^nenaient  primaire  (années  scolaires  1879-1880  et  1880-1881.) 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1881,  in -8  de  1,000  p. 

^administration  de  l'Instruction  publique  a  décidé  de  réunir,  eha* 
que  année,  dans  une  publication  spéciale  :  1®  les  rapports  des  inspec- 
teurs généraux  de  renseignement  primaire  ;  2^  une  statistique  annuelle 
des  écoles  publiques  ou  libres.  Au  premier  volume  de  ce  nouveau  re- 
cueil ont  été  joints  un  rapport  sur  l'instruction  primaire  en  Algérie 
et  une  statistique  des  écoles  dans  la  colonie. 

Les  rapports  d'inspection  générale  contenus  dans  le  premier  de  ces 
volumes  se  rapportent  aux  deux  tiers  environ  des  départements  fran- 
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çaia,  Ua  tndteat  des  oiue  académies  d'Aix,  de  Besançon,  de  Caen,  de 
Chambérj,  de  Clermoat,  de  Grenoble,  de  Ljon,  de  HoDtpeUîer,  de 
Rennes  et  de  Toulouse.  La  statistiqne  annuelle  qui  fait  suite  aux 
rapports  n'est  que  le  réamné  des  états  de  situation  dressés  chaque 
année  par  les  inspecteurs  primaires.  Le  second  Tolume  complète  la. 
tournée  en  France. 

On  ne  prétead  pas  discuter  les  innombrables  assertions  renfermées 
dans  deux  volumes  de  plus  de  1,000  pages  chacun.  Noos  devons  nons 
borner,  en  annonçant  ce  recueil,  à  quelques  obserrations  générales  sur 
l'idée  même  de  la  publication.  A  notre  avis,  l'innovation  tentée  par  le 
ministre  de  l'Instruction  publique,  n'est  pas  heureuse  en  ce  qui  touche 
du  moins  les  rapports.  Sans  doute,  il  est  toujours  utile  de  présenter  des 
statistiques,  &  condition,  bien  entendu,  que  ces  statistiques  soieot 
exactes.  Un  tableau  annuel  de  la  situation  permettra  ainsi  d'attendre 
les  grandes  statistiques  quinquennales.  Mais  comment  approuver  la 
publication  des  rapports  d'iuspectionï  La  divulgation  d'opinions  soa- 
vent  fort  discutables  auxquelles  on  semble  donner  nue  saactioQ  offi- 
cielle en  les  publiant  aux  frais  de  l'État,  ne  nous  parait  bonne  ni  pour 
le  gouvernement,  ni  pour  les  diverses  autorités  administratives  ;  elle 
peut  devenir  funeste  et  même  odieuse,  si  les  rapports  d'inspection  se 
trouvaient  inspirés  par  des  sentiments  de  parti  et  témoignaient  de 
quelques  préjugés  pour  ou  contre  tel  ou  tel  établissement  on  telle 
catégorie  d'établissements. 

Que,  suivant  le  vœu  de  la  loi  et  daus  les  limites  qu'elle  a  fixées, 
l'administration  centrale  soit  renseignée  par  ses  agents  sur  ce  qui  se 
passe  dans  les  écoles  publiques  ou  libres,  on  peut  l'admettre  ;  ce  n'é- 
tait cependant  pas  l'avis  du  législateur  de  1795  dont  on  vante  chaque 
jour  les  mérites  ;  la  loi  de  brumaire  an  IV  s'oppose,  en  eSat,  â  louu 
centratilé  dam  les  affaires  d'instruction  publiguc  ;  mais  enfin  l'on  com- 
prend que  le  ministre  reçoive  surtout  en  ce  qui  concerne  les  établisse- 
ments publics  et  en  gardant  vis-à-vis  de  l'école  libre  les  ménagements 
prescrits,  des  rapports  contenant  à  la  fois  des  observations  critiques 
et  des  conclusions  pratiques. 

Mais  autre  chose  est  le  rapport  adressé  au  ministre  et  qui  est 
réservé  au  ministre  seul  autre  chose  est  la  publicité  donnée  à  ce 
rapport.  Est-il  utile,  même  dans  l'intérêt  des  réformes  à  introduire, 
de  dévoiler  &  tous,  aux  étrangers  eux-mêmes,  les  misères  de  teUe 
ou  telle  partie  du  service  publicî  Ne  vaul^il  pas  mieui,  si  tel 
instituteur,  tel  inspecteur,  tel  préfet  a  faibli,  peut-être  même  failli  dans 
l'accomplissement  de  sa  tâche,  l'avertir,  lui  donner  des  direcUons,  et 
des  avertissements  personnels  que  d^  le  signaler  à  tous  comme  ayant 
manqué  à  son  devoir?  Qu'on  y  prenne  garde  1  Si,  d'une  part,  l'inspec- 
tion générale  ne  critiquait  pas  avec  sévérité,  si  elle  ne  pénétrait  pas 
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les  vices  du  personuel  et  de  Torganisation,  elle  deviendrait  inutile. 
"Bt,  d'un  autre  côté,  du  moment  où  ces  critiques  sont  publiées,  cette 
même  inspection  devient  dangereuse  pour  Tadministration  elle-même. 
Quand  on  lit  les  rapports  contenus  dans  ces  deux  volumes,  on  ne 
sent  que  trop  que  ces  documents,  où  Ton  devrait  trouver  Timpression 
vive  de  l'observateur,  ont  été  modifiés,  édulcorés  par  la  préoccupa- 
tion de  la  publicité  qu'ils  devaient  recevoir.  Au  lieu  d*aller  au  fond 
des  choses,  de  mettre  le  doigt  sur  les  plaies,  de  proposer  des  remèdes, 
les  auteurs  se  bornent  d'ordinaire  à  tracer  des  tableaux  de  la  situa- 
tion générale,  à  présenter  des  observations,  quelquefois  utiles  quand 
elles  viennent  de  Tancienne  inspection  générale,  plus  souvent  vagues^ 
passionnées  ou  même  un  peu  naïves  quand  les  missions  d*inspection 
ont  été  confiées  à  ces   politiciens  inexpérimentés,   aujourd'hui  trop 
nombreux,  qui  ne  pouvant  se  faire  valoir  par  leur  mérite,  et  par  leurs 
connaissances  spéciales,  essayent  de  se  créer  des  titres  par  le  zèle 
que  M.  de  Tallejrand  considérait,  ajuste  titre,  comme  la  plus  déplo- 
rable des  inspirations  administratives.  C'est  ainsi  que  cette  publi- 
cation devient  incolore  et  vaine,  qu'elle  peut  être  même  dangereuse 
pour  la  bonne  direction  de  renseignement  public.  Elle  deviendrait 
abusive  et  absolument  intolérable,  si  les  auteurs  se  permettraient  de 
dénigrer  une  partie  quelconque  des  établissements  qu'ils  visitent. 

On  sait  déjà  avec  quelle  indignation  des  communes  et  même  des 
départements  entiers  ont  repoussé  quelques-unes  des  appréciations  de 
ces  rapports.  Le  bibliographe  n*a  pas  à  se  prononcer  dans  ces  débats, 
mais  il  peut  et  doit  faire  remarquer  que  la  critique  publique,  par 
l'inspection  générale  d'un  ou  plusieurs  établissements  libres,  serait 
à  la  fois  illégale  et  contraire  au  plus  vulgaire  bon  sens.  La  loi  a  fait 
de  la  réprimande  infligée  à  un  instituteur  une  peine  disciplinaire,  elle 
a  déterminé  par  quelles  autorités,  dans  quelles  conditions  cette  peine 
pourrait  être  prononcée.  Quand  la  législation  exige  un  jugement  pour 
qu'un  directeur  d'établissement  puisse  être  puni  de  la  réprimande  sans 
publicité^  de  quel  droit  le  ministre  qui  n'a  aucun  pouvoir  disciplinaire 
sur  les  membres  du  corps  enseignant,  infiigerait-il  à  son  gré,  sans 
avis  préalable,  la  réprimande  publique  à  une  ou  plusieurs  écoles,  à 
un  ou  plusieurs  instituteurs  ?  Un  pareil  acte  serait  contraire  à  tout 
les  intentions  du  législateur,  à  l'esprit  de  tous  les  règlements.  J 
permet,  en  effet,  que  les  écoles  libres  fassent  concurrence  à  ^ 
blissements  publics  fondés  et  entretenus  par  l'Etat.  Or,  serp' 
sible  que  les  fonctionnaires  de  l'État  pussent.,  aux  fr?' 
buables,   critiquer  publiquement  les  adversaires  dp 
de  l'État?  supporterait-on   que  les  fonctionnair'^ 
nombreux  services  où  TÉtat  est  en  concurr 
culiers,  que  les  inspecteurs  des  chemins  de  f 
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8d  liTrassent  publiquement  à  la  critiqne  det  faits  et  gestes    des 
compagnies  indépendantes?  Et  ce  qui  serait  inadmissible    dans  la 
sphère  des  intérêts  commerciaux,  constituerait  un  désordre    bien 
autrement  grave  lorsqu'il   s'agirait    des  intérêts  moraux   les    plus 
délicats  et  de  cet  intérieur  de  Técole  dont  la  famille  a  le   devoir 
de  s'informer  mais  dont  personne  n'a  le  droit  de  livrer  au  public 
la  critique,  aisément    injuste    quand   elle    vient    d'un    adversaire. 
Cette  publication  ne  sera  sans  doute  continuée   que  dans  sa  partie 
consacrée  à  la  statistique.  On  s'apercevra  que  l'intérêt  du  ministre 
lui-même  est  engagé  dans  la  suppression  des  rapports  ;  tous  ceux  qni 
liront  les  rapports  publiés  en  1880  et  1881  seront  convaincus  par  l'ina- 
nité habituelle  de  ces  récits  que  le  ministre  qui  ne   saurait   sur   son 
service  que  ce  qu'on  y  trouve,  ne  saurait  presque  rien  de  ce   qu'il  a 
le  droit  de  savoir  et  que,  du  moment  où  elle  est  inutile  à  l'administra- 
tion, une  telle  publication  ne  peut  être  que  dangereuse. 

An  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons,  sous  ce  titre  : 
Résumé  des  État  et  Situation  de  1880  i88i.  (1  vol  in-4,  1882).  Toute 
la  partie  statistique  contenue  en  1881  dans  le  même  volume  que  les 
Rapports.  C'est  un  progrès  d'avoir  séparé  les  faits  des  appréciations  ; 
c*est  une  première  satisfaction  aux  observations  qui  précèdent. 

ScH. 


Histoire  de  la  I^elntnre  hollaodalse,  par  Henri  Havard.  Paris, 
Quautin,  1882,  in-8  de  288  p.  avec  grayures.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  un  manuel  destiné  surtout  à  l'enseignement,  mais 
il  sera  utile  aussi  aux  gens  du  monde  qui,  sans  faire  profession  de 
l'étude  de  l'art,  ont  pourtant  plaisir  aux  belles  choses  et  désirent  se 
mettre,  sans  trop  de  temps  et  de  peine,  à  même  de  les  apprécier.  Le 
livre  de  M.  Havard  les  aidera  à  se  Reconnaître  dans  l'histoire  de 
l'école  hollandaise,  école  à  la  fois  simple,  parce  qu'elle  a  duré  peu  de 
temps  et  que  les  œuvres  y  procèdent  d'un  même  esprit,  et  compliquée, 
parce  que  les  artistes  y  sont  nombreux,  leurs  dissemblances  peu  mar- 
quées, et  les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  sur  eux,  généra- 
lement assez  confus.  Le  plan  que  M.  Havard  a  suivi  est  celui  de  tous 
les  historiens  de  Part  hollandais  :  on  aurait  tort  de  chercher  à  être 
original  dans  un  ouvrage  de  vulgarisation,  comme  celui-ci  ;  ce  que  le 
lecteur  veut  y  trouver,  c'est  ce  que  tout  le  monde  sait  ;  et  il  n'est  per- 
sonne qui  n'ait  éprouvé  que  ee  que  tout  le  monde  sait  y  en  ce  sens,  est 
souvent  ce  qu'il  a  de  plus  difficile  à  enseigner  et  à  apprendre. 
Après  un  bon  chapitre  sur  les  circonstances  qui  donnèrent  à  la 
peinture  hollandaise  ses  caractères  originaux,  M.  Havard  passe  en 
revue  les  différents  artistes  hollandais,  peintres  d'histoire  et  de  por- 
traits, peintres  de  genre,  paysagistes,  peintres  d'architecture,  de  ma- 
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rine  et  de  natnres  mortes.  Il  indique  brièvement  leur  date,  leur 
maître,  leur  manière,  leurs  sujets  favoris  et  leurs  principales  œuvres. 
Una  table,contenant  les  noms  des  artistes,  placés  à  la  fin  de  Touvrage, 
en  pend  l'usage  facile.  Des  gravures  ornent  le  texte,  et  lui  servent 
d^éclaircissements.  Elles  sont  nécessairement  de  valeurs  inégales. 
Mais  le  dessin  le  plus  imparfait  vaut  mieux  pour  faire  imaginer  un 
tableau  que  la  meilleure  des  descriptions  ;  et  celles-ci  sont  suffisantes 
et  assez  nombreuses  pour  donner  une  idée  générale  des  différents 
genres  cultivés  par  les  Hollandais,  et  de  la  manière  dont  ils  les  ont 
traités.  Uouvragc  de  M.  Havard  tiendra  dignement  sa  place  dans  là 
Bibliothèque  de  TEnseignement  des  Beaux-Arts,  dont  il  fait  partie. 

L.  M. 

BELLES  LETTRES 

A  Cîrittcal  tnqolry  Into  the  Acoitlsb  Lian^ua^e.  with  the  view  of 
Uiustraiing  the  Bise  and  progress  of  Civilisation  in  scotland  by  Fbancisque 
Michel.  Ediuburg  and  London,  William  Blackwood  and  sons,  1882,  gr. 
in-8  de  458  p. 

Voici  un  ouvrage  qui,  joint  à  tous  ses  autres  mérites  celui  d'avoir 
été  rédigé  dans  une  langue  étrangère  par  un  compatriote.  On  reproche 
généralement  aux  Français  de  ne  point  savoir  les  idiomes  des  peuples 
voisins.  M.  Francisque  Michel  paraît  avoir  voulu  démontrer  qu'il  est 
à  cette  règle  de  glorieuses  exceptions  ;  non  seulement  il  parle  tous 
les  principaux  idiomes  de  TEurope,  mais  ce  qui  est  bien  plus  rare 
encore,  il  les  sait  au  point  de  les  écrire  mieux  que  ne  le  feraient  bien 
des  indigènes.  On  peut  dire,  d'ailleurs,  de  son  livre  que  c'est  encore 
un  monument  élevé  à  la  gloire  de  notre  pajs  ;  développant  l'histoire 
de  la  civilisation  en  Ecosse,  il  nous  montre  à  chaque  page,  presque  à 
chaque  ligne  combien  fût  grande  et  profonde  l'influence  exercée  par 
la  France. 

Nos  aïeux  furent  un  peu  pour  les  habitants  du  Nord  de  la  Grande** 
Bretagne,  ce  que  les  Grecs  firent  pour  la  Rome  antique,  des  initia- 
teurs dans  tous  les  genres  d'arts,  de  sciences  et  d'industries.'  Cet 
honneur  était,  du  reste  jusqu'à  un  certain  point,  partagé  par  les  Fla^ 
mands.  En  effet  la  haine  nationale,  qui  séparait  l'Écossais  de  l'Anglais, 
rendait  les  communications  peu  fréquentes  entre  leurs  deux  pays.  La 
France,  au  contraire,  était  très  populaire,  si  nous  osons  nous  servir 
de  cette  expression,  sur  les  bords  du  Forth  et  de  la  Cljde.  Les  che- 
valiers français  affluaient  à  la  cour  des  princes  d'Ecosse.  C'était  à  nos 
artistes,  à  nos  hommes  de  métiers  que  l'on  s^adressait  le  plus  volon- 
tiers. Enfin,  les  membres  les  plus  instruits  du  clergé  allaient  faire 
leurs  études  en  France.  Aussi  ne  doit-on  pas  être  surpris  du  nombre 
énorme  de  mots  français  dont  fourmille  le  vocabulaire  écossais. 
Parmi  la  foule  de  ceux  que  cite  M.  Francisque  Michel,  il  en  est  bon 
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nombre  qui  ne  sortirent  pas  du  langage  de  la  littérature  pour  se  ré- 
pandre  jusque  dans  le  peuple.  Beaucoup  d'autres,  cependant,  étaieni 
devenus  tout  à  fait  populaires,  et  il  est  telle  expression  du  français  ar- 
chaïque que  Ton  ne  retrouverait  plus  guère  aujourd'hui  employé  qu^en 
Ecosse.    Du   reste,    il  faut  convenir  que  Tétat  peu  avancé   de  k 
civilisation  en  cette  région   devait  la  rendre  facilement  accessible 
aux  influences  étrangères.  Jusqu*à  la  fln  du  moyen  âge,  les  habitante 
de  l'Ecosse  n'avaient  fait  que  bien  peu  de  progrès  dans  les  sciences 
et  les  arts,  et  on  pouvait  la  citer  comme  une  des  cpntrées  les  plus  arné- 
rés.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  deux  faits  relatés  par  notre 
auteur.  Pendant  la  durée  du  quatorzième  siècle,  Thomas  de  Chartres 
fut  chargé  de  faire  construire  à  Paris,  le  tombeau  du  roi  Robert  P*. 
que  les  artistes  indigènes  n'auraient  point   été  en  état   d'exécuter. 
Vers  la  même  époque,  on  dut  envoyer  en  Flandre  le  coq   du    clocher 
de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  pour  le  faire  réparer  et  dorer.  Les  JLih 
glais  qui  détruisirent  alors  Edimbourg  par  le  feu,  ne  trouvèrent  qn^m^ 
ville  composée  de  maisons  de  bois,  couvertes  d'herbe  ou  de   paille  e: 
tout  à  fait  semblables  à  des  huttes  de   sauvages.  Il  n'existait  alors 
dans  toute  l'Ecosse,  presque  aucun  édifice  de  pierre  et  l'on  avait  grand 
soin  de  faire  entrer  le  terme  stone  «  pierre  »  dans  le  nom  de  ceux  qn: 
étaient  construits  de  la  sorte.  Du  reste,  la  simplicité  de  la  vie  domes- 
tique répondait  à  celle  de  l'architecture.  Fynes  Morrisson   qui   étai; 
une  sorte  de  gentleman  farmer  de  ces  temps-là  nous  fait   connaître 
comment  était  alors  servie  une  table  écossaise,  a  Mes  compatriotes, 
dit-il,  mangent  force  navets  et  choux  verts,   mais  peu  de   viande. 
Moi-même,  ajoute-t-il,  j'étais  chez  un  chevalier  qui  comptait  de  nom- 
breux serviteurs,  etc.  La  table  se  trouvait  plus  d'à  moitié  garnie    di 
grands  plats  à  potage,  dans  chacun  desquels  nageait  un  tout    peti* 
morceau  de  viande  bouillie.  Maîtres  et  serviteurs  prenaient  leurrepa^ 
ensemble  ;  seulement,  à  la  première  table,  l'on  remplaçait  la  soup^ 
par  une  poularde,  accompagnée  d'une  sauce   aux  prunes,    etc.  »  Ce- 
quelques  citations  suffiront,  j'espère,  pour  faire  connaître  ce    qu"* étai' 
alors  la  situation  du  peuple  écossais.  C'est  donc  une  œuvre   éminem- 
ment patriotique  qu'a  entreprise  M.  Francisque  Michel,  puisqu'il  non^ 
fournit  une  preuve  sans  réplique   de  l'influence   civilisatrice    alor- 
exercée  par  notre  pays.  Ajoutons  qu'il  ne  s'est  pas  borné  à  faire  con> 
naître  les  sources  françaises  de  la  langue  de  TÉcosse.  Dans  le  doobl. 
appendice  qui  termine  le  volume,  il  nous  donne  la  liste  des  mots   écos- 
sais qui  semblent  pris  directement  aux  dialectes  du  Nord  et   de    ceui 
qui  se  rattachent  au  celtique.  Dans  son  ouvrage,  véritable  monumen* 
d'érudition,  il  a  su  mêler  en  une  proportion  qui  en  rend  la  lecture    ol 
ne  peut  plus  intéressante  pour  le  public,  les  anecdotes,  l'histoire    fi- 
la philologie.  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  terminer  ce  trop  rapid . 
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compte  rendu  qu'en  lui  reconnaissant  le  mérite  assez  rare  pour  être 
signalé,  d'avoir  su  rendre  attrayante  jusqu'à  la  science  linguistique 
elle-même.  H.  db  Gharencet. 


Ohants  populaires  recueilli»  dan»  le  pays  messin,  mis  en 

ordre  et  annotés  par  le  comte  de  Pcyiiaigre.  Nouvelle  édition  augmentée 
de  notes  et  de  pièces  nouvelles.  Paris,  Champion,  1884,  2  vol.  m-i2  de 
vin-286  et  263  p..  avec  19  p.  de  musique  gravée.  —  Prix  :  10  fr. 

Romancero  :  Choix  de  vieux  chants  portugais,  traduits  et  annotés  par  le 
comte  DE  PuYMAiGRE.  Parîs,  Leroux,  1^81,  gr.  in-8  de  lx-280  p.  —  Prix  : 
bfr. 

Il  y  a  des  ouvrages  qu'il  suffît  d'annoncer  en  quelques  mots  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  s'étendre  sur  leurs  mérites.  Les  chants  popu- 
laires du  pays  messin  de  notre  éminent  collaborateur,  M.  de  Pu j- 
maigre  sont  de  ce  nombre.  Il  ont  paru  en  1864  ;  c'est,  avec  le  recueil 
de  M.  Bujeaud  (consacré  aux  provinces  de  TOuest),  la  meilleure 
publication  provoquée  par  la  grande  enquête  qu'entreprirent  en  1852, 
MM.  Fortoul  et  Ampère.  Le  comité  institué  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  pour  recueillir  et  publier  la  littérature  populaire  de  la 
France  recula  devant  la  tâche:  heureusement  dans  quelques  provin- 
ces, de  courageux  érudits  reprirent  cette  œuvre  pour  leur  compte  et 
la  menèrent  à  bonne  an. 

Ce  qui,  dans  cet  ensemble  de  publications,  a  caractérisé  le  recueil 
de  M.  de  Pujrmaigre,  ce  n'est  pas  seulement  l'exactitude  scrupuleuse 
avec  laquelle  ces  chants  ont  été  recueillis  et  la  critique  avec  laquelle 
ils  sont  mis  au  jour,  c'est  la  science  du  commentaire.  Les  littérations 
voisines,  surtout  celles  des  pays  latins,  sont  aussi  familières  à  M.  de 
Pujmaigre  que  la  nôtre,  et  lui  ont  fourni  des  variantes  et  des  rap- 
prochements. Ces  notes,  que  le  lecteur  ami  seulement  de  la  fraîche 
poésie  populaire  négligera  peut-être  de  lire  après  chaque  chanson, 
forment  dans  leur  ensemble  une  importante  contribution  à  Thistoire 
comparée  des  littératures. 

C'est  une  seconde  édition  de  ce  livre  qui  vient  de  paraître  en  deux 
volumes  :  la  première  n'en  avait  qu'un.  L'ouvrage  en  effet  est  aug- 
menté d'un  certain  nombre  de  chansons  nouvelles.  Les  notes  ont  été 
considérablement  augmentées  et  tenues  au  courant  des  publications 
faites  depuis  dix-huit  ans  sur  la  poésie  populaire.  Parmi  .les  additions 
figurent  de  petites  pièces  connues  dans  le  pays  messin  sous  le  nom 
de  Daillements.  Doh  spécimens  de  ce  genre  avaient  été  donnés  dans 
Mélu^ine.  Les  Daillements  ou  daymans.8oni  présentés  comme  propres 
au  pays  messin.  Ils  nous  paraissent  être  seulement  la  survivance 
locale  et  sporadique  d'un  divertissement  de  société  autrefois  répandu 
dans  toute  la  France.  On  peut  les  comparer  aux  petites  poésies  d'un 
livre  populaire  intitulé  :  Récréations  et  devises  amoureuses  par  demandes 
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et  par  réponses  joyeuus^  eité  par  M.  Oh.  Nisard  dans  «on  Histoire  des 
livres  populaires  (Paris,  1854, 1. 1,  p.  370).  Il  nous  semble  même  que 
le  mot  dalman  ou  daillement  pourrait  venir  da  français  demande. 
Quant  au  verbe  messin  dailler^  il  serait  formé  par  fausse  analogie  sur 
ddimany  où  man  peut  paraître  le  sufûxe-ment  qui  sert  à  former  un 
substantif  sur  un  verbe.  Nous  soumettons  cette  hypothèse  à  l'éradit 
messin. 

Nous  avouons  être  peu  compétent  pour  apprécier  le  second  ouvrage 
dont  le  titre  est  écrit  en  tète  de  cet  article;  mais  on  sait  que  les 
langues  et  les  littératures  d'outre-Pjrénées  sont  familières  à  M.  de 
Pu  jmaigre  et  qu'il  leur  a  déjà  emprunté  le  sujet  de  plusieurs  livres. 
Le  Portugal  nous  est  bien  moins  connu  que  l'Espagne:  aussi  avons- 
nous  lu  avec  intérêt  la  longue  introduction  où  M.  de  Pajoaaigre  a 
résumé  Thistoire  nationale  et  littéraire  de  ce  petit  pays.  Les  chants 
portugais  dont  nous  avons  ici  la  traduction  sont  comaseiitéi  avee 
autant  de  minutie  et  d*érudition  que  les  chants  messins;  et  le  lecteur 
français  ou  breton  aura  le  plaisir  de  retrouver  en  Portugal  les  thèmes 
les  plus  aimés  de  ses  chansons.  H.  Gaipoz. 


Galderon,  e»tadlo  critieo,  por  Don  Francisco  Sanchbz  de  CTastio, 
catedratico  de  litoratura  gênerai  y  espaSola  an  la  Universidad  de  Sala- 
manca,  2«  édicion.  Madrid,  impreuta  de  los  Szras  Leacano  y  C^  1881,  in-8 
de  54  pages. 

l.A^m  Etfipauole»  «e^no  Galderon,  âiscurso  acerca  de  las  costumbres 
publkadas  y  puividas  de  los  Espafioles  en  el  siglo  XVIIfundado  en  el  estudio 
de  los  comedias  de  Calderon  de  la  Barea,  por  Don  Carlos  Solbh  y  Aiqoib. 
Madrid,  tipografia  Gutteaberg,  1881,  in-8  de  88  pages. 

La»  cienelaa  pouttlvaa   en  €«alderon    de    la   Oarca,   por  le 

Doctor  Grinda  y  Fornb.  Madrid,  Montoyay  Ge^  1881,  in-12  deiy-116  pages. 
—  Prix  :  2  pesetas. 

Il  ne  faut  pas  avoir  la  prétention  d'être  jamais  complètement  ren- 
seigné, quand  on  traite  de  la  bibliographie  d^un  grand  écrivain  :  aussi 
suis-je  loin  de  croire  que  ces  trois  ouvrages,  dont  je  vais  parlelr, 
ajoutés  aux  excellentes  publications,  signalées  ici-même  par  notre 
savant  collaborateur  M.  le  comte  de  Puymaîgre,  épuisent  un  sujet 
qu'on  ne  se  lassera  jamais  d'étudier  en  Espagne .  Ce  n'était,  d'ailleurs, 
là  le  but  d'aucune  des  publications  de  MM.  Sanchez  de  Castro,  Soler 
y  Arques  et  D'  Grinda.  M.  Sanchez  de  Castro  est  le  seul  qui  étudie, 
d'ensemble,  le  théâtre  de  Pedro  Calderon,  dont  il  marque  fort  nette^ 
ment,  ce  me  semble,  la  situation  dans  l'histoire  du  théâtre  espagnol, 
le  plus  beau  de  tous  les  théâtres,  si  on  Tétudie  dans  son  ensemble, 
depuis  ses  informes  essais  antérieurs  aux  Partidas  jusqu'aux  Lopeï 
de  Ayala,  aux  Echegaray,  aux  Sellen  et  aux  Soler.  Il  y  a  encore  à 
remarquer  dans  ce  travail  une  excellente  page  sur  les  qualités  qui 
distinguent  Calderon  de  Shakespeare  et  de  Gœthe,  une  analyse  très 
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bien  faite  de  Magico  prodigioso,  dont  M.  Morel  Fatio  a  rendu  facile 
Tétude  des  sources,  enfin  quelques  passages  d'une  critique  fort  juste 
sur  les  Autos,  dont  M.  Sanchez  trouve  qu'on  n'est  pas  assez  occupé, 
ce  qui  n'est  point  tout  à  fait  juste  après  le  beau  travail  de  M.  Fran- 
cisco de  Paula  Canalejas.  M.  Soler  est  d'avis  tout  contraire.  Son  but 
à  lui  est  d'étudier  dans  le  théâtre  de  Calderon  les  mœurs  et  les  idées 
de  l'Espagnol  du  dix-septième  siècle.  Le  sentiment  religieux  attire 
d'abord  son  attention.  11  n'est  pas  très  véridlque  quand  il  parle  de 
rémancipation  des  esprits  parle  protestantisme,  qui  n'émancipa  rien 
du  tout  ;  les  hérésies  antérieures  ayant  largement  détruit  la  ligue 
construite  par  l'orthodoxie  pour  contenir  les  torrents  de  Terreur.  Le 
sentiment  monarchique  lui  fournit  l'occasion  de  tracer  d*exceUentes 
pages.  Puis,  çà  et  là,  il  étudie  la  morale  du  dix-septième   siècle,  la 
théorie  de  l'amour,  quelques  types  curieux  comme  l'hidalgo  de  village. 
Bref,  ce  travail  est  assez  décousu,  mais  plein  de  détails  intéressants 
qui  ont  motivé  l'accessit  dont  Thonora  l'Académie  des  Sciences  Mo- 
rales. —  Quant  à  M.  Grinda,  son  but  est  plus  modeste  encore,  il  veut 
étudier  les  sciences  positives  chez  Calderon  de  la  Barca  :  encore  une 
partie  de  son  discours,  honoré,  lui  aussi,  d'une  mention  par  l'Académie 
compétente,  est-elle  en  dehors  du  sujet  qu'il  s'était  imposé.  Des  ren- 
seignements sur  l'état  des  sciences  en  Espagne  au  temps  de  Calderon 
et  une  étude  un  peu  trop  portée,  ce  me  semble,  à  grossir  le  bagage 
scientifique  du  grand  dramaturge,  sur  les  passages  de  ses  œuvres  ou 
des  questions  scientifiques  sont  effleurées,  voilà  la  partie  essentielle 
de  ce  travail  qui  comprend  encore  l'énumération  de  nombreux  passa- 
ges de  Comedias,  ou  les  idées  superstitieuses  du  temps  ont   laissé 
trace.  Calderon  semble  croire  à  l'astrologie,  s'il  faut  s'en  rapporter 
à  M.  le  ly  Grinda  :  d'autre  part,  il  y  a  des  textes  de  lui  raillant  cette 
superstition,  dont  il  est  à  croire  qu'il  fut  exempt. 

A.  Savinb. 


Glo-vannl   RttfVliil,  de  Arturo  Linâker.  Turin,  Florence,  Rome,  Bocca, 
i882,  in-8,  arec  portrait,  de  130  p. 

Plusieurs  de  nos  lecteurs  se  rappelleront  sans  doute  avoir  lu  autre- 
fois un  roman  intitulé  :  le  Docteur  Antonio,  livre  d'un  intérêt  médiocre, 
mais  offrant  une  admirable  description  de  ces  beaux  sites  que  présente 
la  rivière  de  Gènes.  Ils  pourront  se  souvenir  aussi  d'avoir  entendu  un 
opéra  de  Donizzetti  dont  le  succès  fut  très  grand  :  Don  Pasquale,  Quant 
à  fauteur  du  roman  et  du  libretto  il  est  fort  probable  qu'ils  en  ont 
oublié  le  nom.  Cet  auteur  fut  Giovanni  Ruffini  dont  M.  Arturo  Li- 
nâker vient  de  raconter  la  vie  dans  un  volume  publié  d'abord  en  par- 
tie par  la  Bassegna  Nazionale,  Si  l'on  croyait  que  cette  vie  n*est  que 
celle  d'un  littérateur  on  se  tromperait  fort;  comme  tant  de  ses  corn*- 


patriotes,  Ru£Qui  se  mêla  actlTemeot  de  politique  ;  sociétés  secrètes, 
conspirations,  captivité,  et  missions  diplomatiques...,  rien  ne  majiqua  ii 
l'existence  agitée  de  cet  ami  de  Mazzini.  Le  volume  de   M.    Linaker 
est  Intéressant,  il  apporte  son  contingent  à  l'histoire  contemporaine  et 
se  colore  agréablement  de  reflets  littéraires.  RufSni  habita  longtemps 
Paris.  Il  y  fut  même,  en  1849,  envoyé  par  Qioberti  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire.  Il  était  chargé  d'obtenir  de  la  nouvelle  république 
l'envoi  d'un  général  français   qui  devait  prendre  le  commandemeot 
des  troupes  piémontaises,  le  général  désiré  était  celui-là  même    gui 
depuis  devait  servir  en  Italie  une  autre  cause  :  La  Moricière.  Le  gou- 
vernement français  recnla  devant  la  crainte  de  mécontenter   l'Au- 
triche. Un  détail  donné  par  M.  Linaker  nous  explique  l'exaltation  po- 
litique des  Piémontais,  Chose  étrange,  dans  la  partie   de  l'Italie    où, 
durant  la  première  moitié  de  ce  siècle  régnait  le  plus  grand   despo- 
tisme, l'éducation  était  complètementrépublicaine.  L'étude  de  l'higtoire 
de  la  Grèce  et  de  Rome  y  était  an  perpétuel  panégyrique  de  la  forme 
démocratique,  et  préparait  des  adeptes  en  carbonarisme.  M.  Linaker 
a  souvent  k  parler  de  la  résurrection,  de  l'unité  de  sa  patrie,  mais  il 
a  l'air  d'être  persuadé  qu'elle  a  réellement  fatto  da  se  et  ne  fait  nulle 
allusion  aux  petits  services  que  nous  lui  avons  rendus.  Ruffini,  qui 
vient  d'être  ainsi  mis  en  pleine  lumière,  avait  été  trop  négligé.  M.  Amé- 
dée  Roux  n'en  parle  pas  dans  son  Histoire  de  la  littérature  contempo- 
raine en  Italie  et  M.   de  Gtubematis   dans  son  Dizioriario  biografieo 
(p.  901)  ne  lui  accorde  que  vingt-trois  lignes  peu  exactes.  Il  change 
en  Antonio  le  prénom  de  Giovanni,  fait  nattre  à  Taggia  en  1810 
Rufflni  qui  naquit  à  Gênes  en  1807  et  n'indique  suffisamment  ni  aon 
râle  dans  la  politique,  ni  le  côté  littéraire  de  sa  vie.  Ruffint  est  mort 
récemment,  le  3  novembre  1881.  Th.   P. 


HISTOIRE 


Antoine  de  Bourboa  et  Jeanne  d'Albret.  Suite  de  Le  Uariagt 
de  Jeanne  d'Albret,  par  le  baron  Alphonse  de  Ruble,  Tome  II.  Paris, 
Labitte,  in-8  de  505  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Le  premier  volume  de  cet  important  ouvrage  que  nous  avons  ao- 
Doncé  en  son  temps,  s'arrêtait  à  la  mort  du  roi  de  France  Henri  II 
(10  juUlet  1559)  en  pleine  effervescence  calviniste.  Celui-ci  reprend 
la  suite  des  événements  en  racontant  les  débuts  du  règne  de  PVao- 
çois  II  et  l'adhésion  déânitive  de  Jeanne  d'Àlbret  à  la  Réforme.  La 
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l'activité  dépitée  de  Jeanne.  Un  épisode  bien  étrange  de  Fhistoire  de 
ce  temps,  et  que  M.  de  Ruble  met  en  pleine  lumière  par  de  nombreux 
documents  inédits,  est  le  projet  formé  par  le  roi  de  Navarre,  d'aller 
à  la  conquête  d'une  ville  de  la  côte  de  Barbarie  et  de  Tofifrir  à  Phi- 
lippe II  pour  s'attirer  la  protection  de  l'Espagne .  L'expédition  eut 
lieu  et  échoua,  tandis  que  de  nouvelles  intrigues  ourdies  sur  le  con- 
tinent et  dévoilées  avant  d'aboutir,  achevaient  de  discréditer  le  roi 
de  Navarre  des  deux  côtés  des  Pyrénées.  Le  chapitre  qui  nous  ra- 
conte la  conjuration  d'Amboise  contient  des  détails  nouveaux  et  inté- 
ressants; la  complicité  du  roi  de  Navarre  dans  cet  odieux  guet-apens 
est  évidente  aux  yeux  de  M.  de  Ruble  :  «  Il  nous  paraît  invraisem- 
blable, dit-il,  que  le  roi  de  Navarre  ait  été  tenu  dans  l'ignorance 
d'une  prise  d'armes  qui  avait  pour  objet  de  l'élever  au  pouvoir,  et 
inadmissible,  malgré  la  pusillanimité  de  ce  prince,  s'il  a  connu  la 
conspiration,  qu'il  n^en  ait  pas  encouragé  et  même  conseillé  les  au- 
teurs. »  Nous  signalerons  tout  particulièrement  le  long  chapitre  où 
Thistorien  retrace  les  débuts  et  les  développements  de  la  Réforme  en 
Guyenne  pendant  le  règne  de  François  II  :  nous  parcourons  succes- 
sivement dans  la  Guyenne,  Montauban,  le  comté  de  Rodez,  le  Bor- 
delais, TAlbret,  le  Condomois,  l'Agénois,  l'Armagnac,  les  Landes,  le 
Périgord,  la  Saintonge,  le  Poitou  ;  l'auteur  trace  le  portrait  des 
principaux  propagateurs  des  nouvelles  doctrines,  raconte  les  incidents 
nombreux  et  souvent  sanguinaires  qui  surgirent  ;  enfin,  il  établit  que 
dès  cette  époque  les  églises  réformées  étaient  déjà  en  possession 
d'une  organisation  fédérative  dangereuse  pour  l'État  :  «  Il  semble, 
dit-il,  que  dès  les  derniers  jours  du  règne  de  François  II,  le  parti 
huguenot  ait  ébauché,  en  vue  de  la  rébellion,  un  plan  d'organisation 
générale.  »  Le  dernier  chapitre  qui  se  rattache  directement  à  l'his- 
toire générale  comprend  la  période  qui  s'étend  depuis  la  conjuration 
d'Amboise  jusqu'à  la  mort  de  François  II  (5  décembre  1560).  Suivent, 
en  pièces  justificatives,  trente -quatre  documents  inédits.  Nous  espé- 
rons ne  pas  trop  attendre  le  couronnement  de  Tœuvre  que  M.  de  Ruble 
a  entreprise  sur  une  période  de  notre  histoire  aussi  triste  qu'intéres- 
sante. Ern.  B. 


HUtotre  de  Philippe  II,  par  H.  Fobneron.  Tomes  III   et  IV.  Paris, 
Pion,. 1881,  2  vol.  in-8  de  406  et  400  p.  —  Prix  :  45  fr. 

J'ai  déjà  dit  (t.  XXXI,  p.  247)  que  V Histoire  de  Philippe  II,  par 
M.  Fomeron,  était  un  ouvrage  remarquable  :  tous  les  jugements  ne 
seront  pas  ratifiés,  on  fera  des  réserves,  mais  il  est  évident  qu'il 
faudra  tenir  compte  d'un  travail  plein  de  faits  puisés  aux  meilleures 
sources,  car  l'auteur  a  fouillé  les  papiers  venus  de  Simancas  conservés 
aux  Archives  nationales,  les  documents  publiés  dans  la  collection  du 

Juin,  1882  T.  XXXIV,  34. 
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ministère  egpagûol,  etc.  Il  y  a  là  une  étude  consciencieuse,  encore 
qu'on  puisse  quelquefois  la  trouver  partiale,  mais  après  tout  de  telles 
études  sont  trop  rares  pour  n'être  pas  signalées  avec  empressement 
et  estime.  Le  portrait  de  Philippe  II  n'est  pas  flatté  ;  sa  physionomie 
est  loin  d'ôtre  sympathique  :   son  rôle  est  fortement  incriminé.  L'au- 
teur ne  fait  pas  de  ce  prince  le  représentant  et  le  champion  du  catho- 
licisme ;  il  a  raison  :  il  traite  d'illusions  sa  méthode  de  servir  Dieu  et 
montre  que  la- Papauté  ne  put  s'accommoder  d'être  servie  par  ce  mo- 
narque. Il  fait  observer  avec  justesse  que  l'Église  fut  la  seule  force 
pour  garantir  un  peu  les  provinces  italiennes  contre  les  violences  des 
gouverneurs  espagnols,  et  que  le  cardinal  Borromeo  et  le  pape  Sixte- 
Quint  dirigèrent  l'opposition  religieuse  contre  les  envahissements  de 
Philippe  IL  Dans  le  royaume  de  Naples,  les  vice-rois  n'ayant  à  re- 
douter aucune  ingérence  de  l'Église,  s'abandonnèrent  aux  excès  d'une 
tyrannie  sans  frein;  tyrannie  est  le  mot  que  Tauteur  employerait  ponr 
qualifier  le  gouvernement  de  Philippe  IL  L'intervention  pontificale  fut 
toujours  odieuse  à  un  monarque  qui  repoussa  systématiquement  les 
hommes  de  valeur  et  fut  forcé  de  subir  le  duc  d'Albe  et  le  cardinal 
Granvelle  :  l'auteur  le  dit  formellement  :  «  Pour  conserver  la  con- 
fiance du   roi,  on  doit  être  incapable  d'être  utile,  et  la  gloire  rend 
suspect.  »  C'est  le  despotisme  de  Philippe  II  qui  précipita  l'Espagne 
dans  la  décadence  et  ce  roi  apparaît,  d'après  M.  Forneron,  comme  un 
obstacle  dans  la  marche  de  la  civilisation  et  un  fléau  pour  l'Espagne. 
En  effets  repoussant  avec  intelligence  ce  sophisme  que  les  protestants 
ont  plus  contribué  que  les  nations  catholiques  aux  progrès  de  la  ri- 
chesse et  de  la  civilisation,  l'auteur  montre  que  l'on  se   tromperait 
étrangement  si  Ton  prenait  à.  la  lettre  ces  affirmations,  car  les  catho- 
liques avaient  élevé  les  Flandres  et  l'Italie  à  un  haut  degré  de  pros- 
périté et  si,  ensuite,  le   commerce  et  l'industrie  disparurent  et  la  vie 
se  retira,  la  cause   en   est^  non  à  la  religion   catholique,  mais  au 
manque  de  liberté,  tandis  qu'au  contraire  l'art  d'être  libre  et  non  la 
religion  protestante  a  fait  la  fortune  de  la  Hollande.  Philippe  II  ne 
sut  respecter,  dit  M.  Forneron,  ni  les  droits  des  corporations,  ni  la 
liberté  des  particuliers,  et  il  aboutit  au  morcellement  et  à  la  honte. 
Plusieurs  épisodes  sont  bien  traités  et  l'auteur,  habile  à  présenter  le 
mot  saillant  d'un  document  qui  donne  du  relief  à  la  pensée  et  révèle 
une  situation,  intéresse  toujours,  alors  même  qu'il  charge  trop  l'ex- 
pression. D  a  des  pages  vives  sur  les  seigneurs  mendiants  et  les  traî- 
tres â  la  solde  de  Philippe  II  :  il  donne  le  tarif  des  consciences,  des 
indiscrétions,  et  expose  tout  le  système  de  la  vénalité.  N'est-ce  point 
exagérer  à  présent  que  de  refuser  au  duc  de  Mayenne  le  moindre 
sentiment  national  et  le  montrer  enflé  seulement  d'un  misérable  or-  | 

gueil  ?  Mais  c'est  avec  raison  que  l'auteur  affirme  que  pendant  les 
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troubles  de  la  Ligue,  les  Jésuites  n'ont  point  été  les  alliés  de  TEspa* 
gne  dans  ses  prétentions  sur  la  France  et  qu'au  contraire  ils  ont  cherché 
la  conciliation,  Tapaisement. 

Une  excellente  biographie  des  personnages  cités  dans  l'ouvrage, ne 
contient  pas  moins  de  85  pages,  et  renferme  des  noms  et  des  détails 
qui  sont  omis  dans  les  biographies  générales.  Je  regrette  qu'on  ait 
mis  au  mot  Gaetano  le  nom  du  légat  qui  vint  en  France  à  la  fin  de 
1589.  Si  Tauteur  trouve  que  ce  nom  a  été  presque  constamment  défi- 
guré, et  s'il  a  vu  des  signatures  portant  Gaetano,  je  puis  assurer  que 
ses  dépêches  sont  ordinairement  signées  Caetani  et  qu'il  appartenait 
à  la  famille  de  ce  nom.  Capizucca  signe  ses  rapports  et  ses  ordres  : 
Capizucchi.  Farnése  se  croyait-il  empoisonné  par  Philippe  II?  Gré- 
goire XIV  ne  fut-il  pape  que  deux  mois  et  Innocent  IX  régna-t-il  un 
peu  moins  d'un  an  ?  L'auteur  suit  la  version  de  Herrera  disant  que 
YiUeroj  avait  conseillé  jusqu'à  l'importunité  le  coup  d'État  de 
Mayenne  contre  les  Seize,  or  Villeroy  doit  être  écouté  lorsqu'il  écrit  : 
«  Cette  exécution  fut  faite  contre  mon  avis.  »  L'auteur  appelle  la  bulle 
condamnant  Henri  de  Navarre  la  bulle  Brutum  fulmeUf  etc.  Ce  sont 
là  des  incorrections,  presque  impossibles  à  éviter,  dans  une  œuvre 
d'aussi  longue  haleine  que  les  quatre  volumes  de  VHistoire  de  Phi-^ 
lippe  II y  œuvre  importante  où  il  y  a  de  nombreuses  recherches,  et  une 
briUante  mise  en  scène. 

H.  DB  l'É. 


Glossaire  archéolo^tcfiie  da  moyeo  A^e  et  de  la  Rénal»* 
aance,  par  Victor  Gay,  4«r  fascicule,  A-BLL  Paris,  librairie  de  la  Société 
bibliographique,  in-4  à  2  col.  de  160  p.  —  Prix  :  9  fr. 

M.  Victor  Gay  vient  d'arriver  au  terme  d'un  ouvrage  auquel  il  tra- 
vaille depuis  vingt  ans^  et  le  premier  fascicule  qu'il  livre  aujourd'hui 
au  public  permet  déjà  de  juger  de  l'importance  de  son  œuvre  et  des 
services  qu'elle  est  appelée  à  rendre  aux  sciences  historiques,  a  Ce 
répertoire  archéologique  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  en  forme 
de  dictionnaire,  contiendra  un  glossaire  spécial  donnant,  outre  l'expli- 
cation des  termes,  une  série  de  plus  de  trente  mille  textes  originaux, 
avec  figures  d'après  les  monuments  contemporains,  la  plupart  inédits. 
Ce  n'est  point,  à  proprement  parler,  une  histoire,  mais  une  sorte  de 
tableau  où  les  érudits  trouveront  souvent,  avec  l'explication  de  mots 
aujourd'hui  inusités  ou  mal  définis,  l'image  des  objets  qu'ils  expriment, 
et  dans  lequel  les  collectionneurs  et  les  curieux  rencontreront  sur  ces 
mômes  objets  figurés  les  renseignements  historiques  qui  leur  man- 
quent... Le  Glossaire,  uniquement  puisé  aux  sources  originales,  con- 
tiendra, sous  la  rubrique  de  cinq  mille  mots,  tout  ce  qu'il  nous  a  été 
donné  de  rencontrer  d'intéressant  ou  peu  connu  dans  les  monuments 
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da  la  littérature,  de  l'histoire,  de  l'art  et  des  sciences,  dorant     one 
période  généralement  comprise  entre  l'époque  Carlovingienne  et    la 
Renaissance,  o  Tels  sont  le  cadre,  le  plan  et  la  but  que  s'est  tracés 
l'aateur  de  ce  livre   important  qui  ne  peut  être  comparé  à  aacuo 
recueil  déjà  esistaut.  Les  Dictionnaires  de  ViolIet-le-Duc  ne  traitent, 
par  le nr  nature  spéciale,  qu'un  petit  nombre  des  mots  et  des  sajets 
abordés  dans  ce  Glossaire  qui  embrasse  le  culte  religieux,  les  moaups 
et  coutumes,  le  cérémonial, la  chevalerie,  la  vie  privée,  les  écoles,  les 
hôpitaux,  les  prisoDS,  les  costumes  civils  et  militaires,  les  usteni^îles 
de  diverse  nature,  la  chasse,  les  jenx,  les  instruments  de  mnsiqne, 
l'ameublement,  les  métiers  et  industries,  les  outils  professionnels, 
l'architecture  religieuse,  militaire  et  civile,  la  peinture,  l'orfèvrerie, 
l'émaillerie,  la  tapisserie,  l'horlogerie,  le  travail  de  fer,  la  céramique, 
la  verrerie,  le  commerce,  l'agriculture,  les  métaux  et  les  pierres  pré- 
cieuses, les  espèces  végétales  et  animales,  etc.  Il  s'agit  d'une  véri- 
table statistique  du  moyen  âge,  illustrée  de  plus  rie  deux  mille  dessins 
originaux.  Chaque  article  donne  la  d<^flnition  précise  de  l'objet,  un 
aperçu  historique,  puis,  dans  l'ordre  chronologique,  les  dessins  et  les 
textes  qui  parlent  de   l'objet  en  question  et  qui  sont  capables   d'en 
éclairer  la  nature  et  les  transformations.  Prenons  un  exemple  qui  ser- 
vira à  mieux  faire  saisir  la  manière  dont  M.  Qay  a  procédé  :  au  mot 
Ampoule,  nous  avons  la  définition  de  la  chose,  son  histoire,  la  mention 
des  principales  ampoules  célèbres,  comme  la  sainte  ampoule  de  Reims, 
puis,  on  nous  place  sous  les  yeux  sept  variétés  d'ampoules  choisies 
dans  les  meillenres  collectiona,  notamment  parmi  les  plombs  historiés 
trouvés  lors  du  dragage  de  la  Seine  ;  enfla,  s'échelonnent  chronologi- 
quement des  textes  originaux  où  se  trouve  mentionné  ce  qu'on  enten- 
dait par  ampoule  au  moyen  âge. 

Nous  croyons  que  le  plan  qu'a  suivi  l'auteur  fst  excellent  et  que 
l'érudition  avec  laquelle  il  s'est  acquittée  de  sa  tâche  est  au-dessus  de 
tous  éloges;  son  livre  deviendra  le  manuel  de  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent sérieusement  de  l'histoire  du  moyen  âge.  Parmi  les  principaux 
articles  de  ce  premier  fascicule,  nous  signalerons  les  suivants  :  Acier, 
Affiche,  Affût,  Aiguière,  Ambre,  ArbaUlte,  Arçon,  Armes  et  Armures, 
Arquebuse,  Artillerie,  Assiette,  Aube,  Bague,  Bain,  Baptême,  BarbuU, 
Balon,  Baudequin,  Berceau,  Bibelot,  Billard. 

Les  textes  que  l'auteur  a  recueillis  avec  tant  de  patience  sont  en 
partie  manuscrits  et  inédits,  en  partie  puisés  dans  les  dictionnaires 
spéciaux  et  surto'it  les  nombreux  inventaires  oubliés  de  nos  jours.  A 
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L.a  Ixtl  de  malheur  Impie  et  tyrannlqne,  par  Antonih  Libac,  avec 
un  appeadice  contenant  le  teite  de  la  loi  du  28  mars  (88i  sur  l'enaei- 
guement  laïque  obligatoire.  Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliogra' 
phique,  18S2,  ia-lS  de  46  p.  —  Prix  :  40  cent.;  édit.  pop.,  10  cent. 

L.'Ëoole  attaée  et  l'abratiuement  obligatoire,  par  L.  HAitOHi 
Paris,  Maurice  Tardiou,  1883,  in-8  de  63  p.  —  Prix  :   10  cent. 

La  Loi  de*  Eoole*  «HaB  Dieu.  —  Questions  et  réponses.  Lille,  So- 
ciété Saint-Charles  Borroraée,  1882.  in-)2  de  42  p.  —  Prix  :  25  cent. 


La  loi  sur  l'instruction  obligatoire  a  été  bien  nommée  la  Lot  de  malheur, 
et  il  importe  d'éclairer  le  peuple  de  France  sur  sa  portée,  son  but  et  ses 
conséquences,  pour  qu'il  y  résiste  et  s'efforce  de  défendre  contre  elle  l'Ame 
et  le  cœur  de  ses  enfants.  Voilà  pourquoi  nous  ne  pouvons  qu'accueillir 
avec  sympathie  et  nous  nous  faisons  un  devoir  de  signaler  à  nos  lecteurs 
les  opuscules  où  de  vaillants  écrivains  dénoncent  cette  loi  et  en  mettent  en 
lumière  le  caractère  impie  et  tyrannique. 

La  brochure  de  M.  Antonin  Lirac,  publiée  sous  les  auspices  de  ta  Société 
générale  d'enseignement,  est  une  excellente  entrée  en  campagne.  Elle  est 
précise  et  claire  :  on  pourra  faire  sur  cette  question  des  travaui  plus 
complets,  je  doute  qu'on  en  puisse  faire  de  plus  décisifs  et  de  meilleurs. 
Deux  lignes  suffisent  pour  la  résumer  :  la  loi  de  malheur  est  perfidement 
impie  ;  arracher  Dieu  4  l'enfant,  voilà  son  but;  elle  est  odieusemeul  tyran- 
nique  :  arracher  l'enfant  à  la  famille,  voilà  le  moyen.  Ces  deux  propositions 
sont  démontrées  par  les  aveux  significatifs  sortis,  pendant  la  discussion,  de 
la  bouche  même  des  auteurs  do  la  loi.  Los  pères  de  famille  sont  maintenant 
avertis  :  ils  aiment  trop  leurs  enfants  pour  que  l'appel  de  H.  Lirac  ne  soit 
pas  entendu  par  eux  :  Courage  donc  et  en  avant  !  Pour  Dieu  et  pour  la 
patrie.  La  brochure  se  termine  par  le  texte  même  de  la  loi,  dont  les 
divers  articles  sont  éclairés  par  des  notes  qui  constituent  le  plus  lumineux 
des  commentaires. 

—  L'opuscule  de  M.  Hamon  est  écrit  sur  un  ton  plus  familier  :  c'est 
comme  une  causerie  émue  avec  les  pères  de  famille  sur  les  dangers  qui 
menacent  l'âme  de  leurs  enfanta.  Il  est  divisé  en  paragraphes  courts  et  nets 
qui  en  rendent  la  lecture  très  facile.  L'auteur  y  montre  Dieu  chassé  de 
l'école,  jugé  et  condamné,  rayé  de  nos  lois,  l'athéisme  obligatoire,  le  caté- 
chisme proscrit,  le  père  exproprié  de  ses  droits,  et  l'enfant  déporté  dans  des 
écoles  où  l'on  a  décroché  les  crucifix  et  d'où  l'on  a  chassé  le  prêtre.  Les 
divers  incidents  de  la  discussion  parlementaire  aident  l'auteur  k  mettre  en 
relief  le  caractère  oppressif  et  antireligieux  de  la  loi.  La  conclusion  est 
que  les  chrétiens  doivent  résister  et  espérer.  Cet  opuscule  fera  son  chemin. 
Nous  le  croyons  très  utile  pour  la  propagande. 

—  La  brochure  publiée  par  la  Société  Saint-Charles  Borromée,  de  Lille, 
n'est  pas  une  simple  appréciation  de  la  loi  :  c'est  une  véritable  brochure  de 
combat,  contenant  des  iustructions  nettes  et  précises  pour  la  lutte  et  comme 
l'ordre  du  jour  de  la  bataille.  La  forme  de  questionnaire  adoptée  par  l'au- 
teur en  fait  un  véritable  catéchisme  de  la  résistance.  Elle  se  divise  en  deux 
parties  :  fa  Lui,  la  Résistance.  Dans  la  première  partie  l'auteur  démontre 
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que  It^  écoles  créées  par  cette  loi  seraient  des  écoles  sans  Dieu,  athées,  et  pAr 
conséquent  contre  Dieu;  qu'elle  *ise  à  tuer  l'Ame  de  nos  eafunls,  qu'elle 
tyrannise  les  consciences  el  qu'elle  n'est  donc  pas  une  véritable  loi, 
puisqu'elle  est  évidemment  injuile  et  inlritiseQuemenl  maïKaise.  Dans  la 
seconde  partie,  on  prouve  qu'il  est  permis  de  résister  à  la  loi  des  Ëcoles 
sans  Dieu,  que  cette  résistance  est  un  devoir  et  l'on  indique  les  moyeas 
pratiques  et  les  conditions  de  la  résistance.  En  appendice,  l'auteur  publie 
divers  documents  précieux  :  le  programme  de  la  Ligve  cathahque,  la  /br- 
tttftle  d'ettgagement  dans  la  ligue  catholique,  la  déclaration  des  père»  de 
famille  dans  les  communes  rurales,  la  lettre  in  pape  Pie  IX  à  l'archevêque 
de  Fribourg,  eoRn  le  mandement  des  évéques  de  Belgique  contre  la  pro- 
muiffatioa  delà  loi  de  malbenr.  Les  catholiques  de  la  France  entière  y 
trouveront  des  conseils,  des  leçons  et  des  modèles. 

—  L'opuscule  de  M.  Auguste  Roussel  se  recommande  par  sa  netteté  et  son 
énergie.  Il  est  court  en  même  temps  que  précis  et  fait  de  verve,  ce  qui 
contribuera  à  le  faire  beaucoup  lire.  L'auteur  ;  raconte  les  origines  maçon- 
niques et  antireligieuses  de  la  loi';  il  en  fait  ressortir  le  caractère  impie  ; 
il  nons  montre,  en  s'antorisant  des  enseignements  de  l'Église,  ce  qu'il 
faut  penser  de  la  loi,  quelles  en  sont  les  prescriptions,  et  comment  il  faat 
y  résister.  L'appendice  contient  le  teite  de  la  loi,  divisée  par  des  titres  qui 
ta  font  voir  sous  son  véritable  jour,  dégagée  de  ses  obscurités  hypocrites. 
Cette  brochure  est  une  arme  bien  trempée  qui  portera  de  rudes  coups  dont 
la  loi  Perry  gardera  la  trace.  P.  Talon. 


Une  nouvelle  UiAorle  muf  la  per«onaallLé  civile,  par  1,  Vm 

Din  Brovsl,  avocat  près  la  Cour  d'appel  de  Gand.  Bruxelles,  imprimerie 

Polleunis,  1882,  in-8  de  46  pages. 

Dans  une  première  partie,  M.  Van  den  lleuvel  examine  la  question  de  la 
personnalité  civile  au  point  de  vue  historique.  Il  passe  successivement  ea 
revue  la  vieille  fiction  romaine  de  l'être  moral,  reprise  par  tes  révolntioD- 
naires  français,  les  théories  des  publicistes  et  des  jurisconsultes  moderne* 
ainsi  que  les  applications  législatives  qu'elles  ont  trouvées  notamment  ea 
Italie  et  en  Suisse.  La  seconde  partie  ost  consacrée  k  une  critique  pén6- 
trante  de  la  notion  mâme  et  de  la  oature  intime  de  la  personnalité  civile. 
La  Action  d'on  être  abstrait  derriëro  lequel  disparaîtraient  les  associés,  qui 
posséderait  pour  eux,  qui  les  représenterait  en  justice  par  un  gérant,  est 
peut-être  très  ingénieuse.  Mais  est-elle  indispensable  et  ne  peut-on  lui  subs- 
tituer la  réalité  ?  L'auteur  pour  répondre  à  cette  question,  examine  les  effets 
attribués  a  la  personnalité  civile  :  caractère  mobilier  des  droits  des  asso- 
ciés ;  représentation  on  justice  de  la  société  par  un  gérant;  distinction  entre 
lapatrimoinesocialet  celui  des  membres.  Ces  trois  effets  juridiques  trouvent 
one  explication  naturelle  dans  les  principes  généraux  du  droit  et  ne  récla- 
ment point  le  secours  d'une  Oction  aussi  dangereuse  qu'inutile.  C'est  en  effet 
ta  portée  plus  générale  et  plus  élevée  de  cette  brillante  étude.  Ëa  détrursaut 
l'hypothèse  arbitraire  de  la  personnalité  civile,  en  démontrant  que  te  pn>- 
hlème  de  l'association  se  résout  sa  ns  l'intervention  d'un  être  fictif  dont  l'exis- 
tence dépend  du  caprice  du  léffislateur,  H.  Van  den  Heuvel  pose  des  oré- 
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HlMtotre  du  théAtre  ii  quatre  sous»  par  DEBtmfiAU,  pour  faire  saite 
à  VHistoire  du  Théâtre-Français  par  Jolrs  Janin,  avec  une  préface  par 
Arsènb  Houssatb.  Paris,  librairie  des  Bibliophiles,  1881,  in*12dexxni-213p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Cette  édition,  publiée  avec  le  soin  ordinaire  à  M.  Jouaust,  est  la  réimpres- 
sion d'un  opuscule  de  Jules  Janin,  qui  parut  en  1832  chez  Charles  Gosselin, 
en  deux  petits  volumes  in-12  de  146  et  164  pages  et  qui  était  devenu  introu- 
vable. C'est  une  biographie  anecdotique  et  fantaisiste  du  célèbre  panto- 
mime, écrite  dans  le  style  bien  connu  du  critique  des  Débats,  et  où  la  teinte 
romantique  alors  à  la  mode  est  fortement  accusée.  Parmi  beaucoup  de 
digressions  et  de  réflexions,  où  la  verve  un  peu  affectée  de  Janin  se  donne 
librement  carrière  sur  le  mode  lyrico-satirique  qui  lui  était  cher,  on  trouve 
dans  cet  opuscule  des  renseignements  intéressants  pour  l'histoire  du 
théâtre  et  pour  l'histoire  des  mœurs  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle. 

M.  1?. 


Orandeur  et  décadeaoe  de  l'art,  par  Charles  HaiT.  Paris,  Palmé, 
1882,  in-8  de  94  p.  —  Prix  :  1  fr. 

M.  Huit  donne,  dans  cette  brochure,  une  étude  à  la  fois  historique  et 
philosophique  où  il  applique  la  méthode  d'observation  pour  trouver  la 
solution  du  problème  des  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de  l'art. 
Dans  quelles  conditions  l'art  s'est-il  développé  aux  époques  où  il  a  atteint 
son  apogée  ;  dans  quelles  conditions  a-t-ii  été  exercé  aux  époques  de  déca- 
dence? Pour  répondre  à  ces  questions,  il  étudie  le  siècle  de  Périclès,  siècle 
artistique  par  excellence,  rapidement  suivi  d'une  ère  de  dégénérescence,  d*où 
il  passe,  sans  presque  s'arrêter,  aux  Romains,  au  moyen  âge  dont  la  foi 
chrétienne  a  fait  une  époque  de  brillante  floraison.  Ce  que  l'on  appelle  la 
Renaissance  vient  ensuite,  qui  fît  dévier  le  mouvement  des  âges  précédents, 
puis  le  siècle  de  Louis  XIV  et  le  dix-huitième  siècle  engagés  dans  une  mauvaise 
voie  et  aboutissant  à  la  dé^.adence.  Il  troave  dans  les  artistes,  aux  époques 
de  grandeur,  un  sentiment  religieux  profond,  une  grande  indépendance^ 
un  but  moral  très  accentué.  Il  montre  à  quelle  source  s'alimente  le  génie, 
de  quels  foyers  jaillit  le  véritable  feu  créateur  et  il  en  déduit  pour,  les  des- 
tinées de  l'art  à  notre  époque,des  conclusions  pratiques  faciles  à  pressentir. 
Philosophe  et  artiste  dans  cette  brochure»  M.  Huit  s'y  montre  aussi  littéra- 
rateur  fin  et  délicat.  S.  M. 


Eia  Vie  privée  des  paysans  au  moyen  Age  et  sous  l'ancien 
régime,  par  Félix  Brun.  Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliographique, 
1882,  in-18  de  71  p.  —Prix  :  60  cent. 

Cette  brochure  est  fort  bien  faite  ;  elle  est  claire,  intéressante  et  a  de  plus 
le  mérite,  très  rare,  de  n'être  pas  un  tableau  de  fantaisie.  Siméon  Luce^ 
Leopold  Delisle,  Paul  Allard,  Guérard,  Jules  Quicherat,  Anatole  de  Barthé- 
lémy, Albert  Babeau,  Ch.  de  Ribbe,  tels  sont,  en  effet,  les  principaux  au- 
teurs qui  y  sont  cités  et  dont  on  ne  saurait  certainement  'contester  en 
cette  matière  ni  l'autorité  ni  la  compétence.  M.  Félix  Brun  s'aide  aussi  de 
ses  recherches  personnelles  qui  lui  ont  permis  d'ajouter  plus  d'un  trait 
intéressant  au  pittoresque  tableau  qu'il  nous  a  tracé.  Trois  chapitres  :  le 
premier  consacré  à  nous  faire  connaître  l'habitation,  le  costume  et  la  nour- 
riture du  paysan  ;  le  second,  à  nous  décrire  ses  récréations  et  ses  fêtes  ;  le 
troisième,  à  nous  retracer  son  caractère  et  ses  habitudes  privées.  De  nom- 
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breuses  notes  permettront  au  lecteur,  s'il  ea  a  le  désir,  d'approfondir  les 
questions  si  intéressantes  traitées  ici  d'uue  façon  nécessairement  un  peu 
sommaire.  Cet  opuscule  ae  mérite  que  des  éloges.  On  n'aurait  pu  mieux 
mettre  en  lumière,  eu  si  peu  de  pages,  les  recherches  de  nos  savants  sur 
la  vie  rurale  dans  l'ancienne  France,  et  nous  félicitons  sincërement  l'au- 
teur, qui   ne  s'arrêtera  pas,  nous  l'eapérons  bien,  en  si    beau    chemin. 

E.  P. 


Hflir  de  Sâgnr.  Souvenir*  et  râclt*  d'un  flrère  (Première 
partie,  de  1820  à  I8!i6),  par  le  marquis  ds  Sëgcb.  Paris,  Braj  et  Retaux, 
1882,  in-12devii-353p.— Prii:  3  îr. 

Voici  la  première  partie  de  l'ouvrage  que  nous  annoncions  dans  notre 
livraison  de  mars  (page  260)  et  qui  complËte  les  publications  dont  nous 
parlions.  Elle  s'étend  de  la  naissance  de  Mgr  de  Ségur  à  son  retour  à  Paris 
après  sa  cécité,  en  1856.  L'auteur  en  donne  lameilleure  analyse,  que  nous 
lui  empruntons.  Cette  première  partie  contient  le  récit  de  sa  jeunesse,  de 
■on  éducation,  de  sa  conversion,  de  sa  vocation  artistique,  puis  ecclésiasti- 
que, de  son  séjour  à  Rome  en  1842,  de  son  entrée  auséminaire  et  des  quatre 
premières  années  de  son  sacerdoce  à  Paris.  Elle  renferme  aussi  les  souve- 
nirs relatifs  à  son  second  séjour  à  Rome  comme  auditeur  de  Rote  de  1852  à 
18S6,  à  son  intimité  avec  Pie  LX,  à  sa  liaison  avec  Mgr  de  Herode  et 
Hgr  Bastide,  aui  négociations  auxquelles  i!  prit  une  si  grande  part  au  sujet 
du  sacre  projeté  de  Napoléon  111,  des  articles  organiques,  des  affaires  de 
Saint-Sulpice  et  de  l'Église  de  France  en  général  -,  enfin  elle  comprend  le 
récit  des  circonstances  émouvantes  qui  précédèrent,  accompagnèrent  et 
suivirent  la  perte'de  ses  yeux.  Nous  signalerons  tout  particulièrement  l'heu- 
reuse influence  de  sa  graud'mère,  la  comtesse  Rostopchine.  L'auteur  se 
défend  d'écrire  une  vie  ;  il  ne  donoe  que  des  souvenirs  personnels  ;  mais  il 
les  donne  avec  un  charme  et  une  émotion  qui  saisiront  les  lecteurs  de  toute 
classe.  C'est  avec  une  touchante  simplicité  qu'il  raconte  cette  vie  si  admi- 
rable de  simplicité  :  cette  première  partie  est  la  moins  connue,  la  plus 
intime.  On  verra  là  une  raison  de  plus  pour  le  succès  de  cette  publication 
où  l'intérêt  n'est  pas  sans-profit.  R. 


PlenPM  hlBtortquee  des  «lame*  et  de»  gens  du  monde,  par 

PiEBHE  Labousse.  —  Paris,  Boyer,  (s.    d.),  1882,  in-8  de  ixiv-696  p.  — 

Prix  :  10  fr. 

Ce  gros  volume  ne  porte  point  de  date  ;  c'est  une  manière  de  sembler 
01^ ours  jeune.  Nous  ne  savons  donc  pas  si,  par  l'année  de  sa  naissance,  il 
n'est  pas  en  dehors  des  limites  de  nos  comptes  rendus.  Nous  en  dirons  un 
mot  néanmoins  parce  qu'il  peut  avoir  son  utilité  pour  les  personnes  à  qui 
des  notions  superficielles  suffisent.  Dans  une  préface  prétentieuse  l'auteur 
explique  quel  a  été  son  but  :  donner  des  détails  sur  des  personnages  dont  le 
nom  peut  se  présenter  souvent  dans  les  conversations,  sur  des  événements 
auxquels  il  est  fait  allusion,  sur  des  mots  historiques  ou  prétendus  tels.  Je 
prends  quelques  exemples  au  hasard.  Vous  ne  vous  rappelez  plus  très  bien 
ce  (m'était  La  Tour  d'Auverone.  le  vremier  arenadier  de  Fronce,  vous  ouvrez 
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Iraitent  de  choses  que  les  plus  ignorants  savent,  mais  il  était  difficile  d'établir 
une  ligne  de  démarcation.  D'autres  renferment  plus  de  développements  qu'il 
n'était  nécessaire  d'en  donner.  Les  dames  en  l'honneur  de  qui  M.  Larousse 
a  surtout  composé  son  volume,  penseront,  quelquefois,  qu'on  pouvait  les 
instruire  moins  complètement  ;  ainsi  sur  Messaline,  l'auteur  traduit  trop 
exactement  JUivénal.  Une  partie  du  livre  dont  l'utilité  m'échappe,  ce  sont 
les  citations  de  phrases  empruntées  à  divers  écrivains  et  dans  lesquelles  il  y 
a  une  allusion  au  personnage,  au  fait,  au  mot  précédemment  enregistrés. 
En  résumé^  il  est  commode  d'avoir  les  Fleurs  historiqiLCS  sous  la  main. 

J.  DE  V. 


Mille  Jeux  d'esprit,  par  Charles  Jolibt.  Hachette,  in-i2  de  216  p. 
—  Prix  :  2  fr. 

Ce  petit  recueil  s'adresse  à  la  jeunesse  ;  il  ne  faut  y  chercher,  comme 
son  titre  l'indique,  que  récréation  et  agrément.  !1  se  divise  en  deux  par- 
ties principales  :  la  première  offre  des  problèmes  et  des  questions  à  cher- 
cher et  à  résoudre  ;  la  seconde  donne  les  solutions  et  les  réponses.  Chacun 
des  chapitres  est  précédé  des  méthodes,  règles^  principes  et  exemples  qui 
expliquent  et  facilitent  la  solution  des  sujets  proposés.  Comme  dans  le 
Journal  de  la  jeunesse  où  ces  Jeux  d'esprit  ont  paru,  M.  Joliet  se  propose 
d'exercer  les  facultés  ingénieuses  de  l'esprit  et  de  charmer  les  heures  de 
loisir  des  enfants.  Il  ne  faut  pas,  croyons-nous,  abuser  de  cette  sorte  de 
récréation  qui  fatigue  l'esprit  plus  qu'elle  ne  le  repose  ;  mais  n'engageons 
pas  ici  une  discussion  de  principes,  et  contentons-nous  de  dire  que  le  livre 
de  M.  Joliet  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains.  Ern.  B. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Pierre-Guillaume-Frédéric  Le  Play,  dont  nous  n'avons 
pu  qu'annoncer  la  mort  dans  notre  dernière  livraison,  s'est  éteint  à  Paris 
le  5  avril,  entouré  de  toutes  les  consolations  que  procure  la  religion.  Il  était 
né  à  la  Rivière,  près  Honfleur  (Calvados),  le  il  avril  1806.  Privé  de  son  père 
à  l'âge  de  quatre  ans,  il  vint  à  Paris  chez  des  parents  qui  lui  firent  commen- 
cer ses  études,  et  retourna  près  de  sa  mère,  en  1815,  pour  les  achever  au 
collège  du  Havre.  Bachelier  en  1823,  il  eut  alors  l'embarras  du  choix  d'une 
carrière.  Il  hésita  entre  une  place  d'arpenteur,  qu'on  lui  offrit,  et  l'École 
polytechnique,  vers  laquelle  l'attirait  un  de  ses  camarades  qui  est  devenu 
M.  le  chanoine  Robert,  de  Rouen.  Déjà  positif  à  cet  âge,  il  ne  se  décida  qu'a- 
près avoir  étudié  parla  pratique  ses  aptitudes.  11  se  prépara  au  lycée  Saint- 
Louis  où  il  fit  connaissance  avec  l'abbé  Gratry,  entra  le  second  en  1825  à 
l'École  polytechnique,  et  le  premier  en  1827  à  l'École  des  Mines.  11  parcourut 
les  divers  échelons  de  la  carrière  jusqu'aux  fonctions  d'ingénieur  en  chef 
de  première  classe  quil  remplissait  en  1848,  époque  où  il  quitta  l'adminis- 
tration. Il  avait  été  appelé  en  1840  à  la  chaire  de  métallurgie,  et  plus  tard 
il  fut  nommé  sous-secrétaire  des  études  à  l'École  des  Mines. 

Tout  jeune  encore,  M.  Le  Play  s'était  préoccupé  de  la  recherche  des  con- 
ditions de  bonheur  pour  les  sociétés,  et  il  avait  toujours  utilisé  ses  travaux 
professionnels  pour  s'éclairer  sur  ce  sujet.  C'est  dans  l'observation  plus  que 
dans  la  discussion  qu'il  espérait  trouver  la  lumière.  Il  fit  en  1829  un  premier 


voy'agre  d'Alndes  dons  le  Huli,  le  HnaOTre  et  lei  Pajs-Bas,  en  compagnie 
d'uQ  camarade  d'école,  Jean  Reynaud,  épris  du  saînt'simoDisnie  et  partirai 
du  progrès  cODlinu.  Puis  vint  1830  et  la  guerre  civile  qui  déchira  son  «^«eur. 
au  spectacle  du  saDg  versé,  il  fit  le  voeu,  auquel  il  a  scrupuleusement  tenu, 
de  consacrer  chaque  année  une  partie  de  son  temps  à  l'étude  des  familles 
et  des  sociétés.  Remis  d'un  accident  dont  il  avait  été  victime  au  laboratoiK 
de  l'École  et  qui  le  condamna  à  deux  ans  de  repos,  il  reprit,  de  f  832  A  1840. 
ses  Tojages  d'eiplorstion,  qui  le  conduisirent  en  Espagne,  en  Belgique,  en 
Angleterre,  en  Russie  (où  il  dirigea  d'immenses  exploitations),  en  It^ie,  en 
Scandinavie  et  dans  les  différentes  parties  de  la  France,  et  d'où  ïl  i-apporta 
les  matériaui  des  Ouvriers  européens.  Depuis  1848,  les  étapes  de  sa  vie  sonl 
marquées  par  la  publicatiott  de  ses  ouvrages,  par  la  création  de  la    Société 
intemationate  des  fUtdes  pratiques  iTéeonomie   tocfate  (1856)  etdoat  il  étail 
secrétaire-général,  de  ['Union  de  la  paixsociale  (1874],  par  l'organisai! on  de 
difTérentes  eipositions  universelles  eu  I8SS  à  Paris,  comme  président  de  la 
sous -commission  d'organisation  en  1862  A  Londres  pour  la  partie  &«nçaiM 
en  qualité  de  commissaire,  en  1867  à  Paris  comme  commissaire -général  et 
où  il  fit  créer  un  ■  nouvel  ordre  de  récompenites.  »  En  18SS,  il  fut  appelé  an 
Conseil  d'État,  en  1817  au  Sénat. 

PourU.  Le  Pla;,  la  solution  de  la  question  sociale  sa  trouvait  en  grande 
partie  dans  le  retour  aui  coutumes  du  passé,  et  il  est  arrivé  par  l'obser- 
vation a  cette  conclusion  que  «  les  peuples  qui  observent  le  décalogne, 
prospèrent;  ceux  qui  le  violent,  déclinent  ;  ceux  qui  le  répudient,  dispa- 
raissent. M  On  lui  a  fait  un  reproche  de  ce  qui  était  chez  lui  un  sjstéme, 
système  qui  l'a  longtemps  fait  tenir  en  suspicion,  mais  qui  a  eu  dlieDreni 
résultats.  Il  était,  dit  un  de  ses  disciples  les  plus  autorisés,  "  sobre  de  conclu- 
sions, connaissant  bien  l'esprit  du  temps  et  craignant  que  la  vue  trop  nette  da 
point  d'arrivée  n'arrêtât  en  chemin  ceux  que  dominent  les  idées  préconçues, 
mais  que  la  méthode  impartiale  pouvait  presque  à  leur  insu  conduire  jus- 
qu'au but.  Il  C'est  ia  même  idée  qui  perce  dans  ses  dernières  recommanda- 
tions :  I'  Que  l'on  s'abstienne  de  voter  sur  les  conclusions  des  rapports, 
laissons  â.  chaque  membre  le  soin  de  conclure  pour  son  propre  compte.  ■■ 
C'est  ainsi  qu'il  a  réussi  k.  grouper  autour  de  lui  un  grand  nombre  de  disci- 
ples qu'il  conduisait  i.  la  vérité  par  sa  méthode  d'observation  et  qu'il  rece- 
vait les  adhésions  d'un  protestant,  U.  de  Laveteye,  d'un  juif,  H.  Luuatli,  eo 
même  temps  que  les  bénédictions  de  S.  S.  Léoo  XIII,  les  félicitations 
d'un    grand  nombre   d'évéques   et  les  encouragements   de    l'héritier  de 

n  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier  H.  Le  Play,  son  oeuvre,  sou  école, 
son  influence.  C'est  le  rôle  d'une  revue,  SŒur  de  la  nAtre,  fondée  nous  sei 
auspices,  publiée  comme  la  nôtre  à  la  librairie  de  la  Société  Bibliogra- 
phique et  dirigée  par  notre  collaborateur,  H,  Edmond  Demolins  :  la  Ré- 
forme sociale.  On  nous  permettra  seulement  de  dire  que  nous  le  ciiusidéraos 
comme  un  des  hommes  ayant  le  plus  fait  pour  le  relèvement  de  ta  France 
par  lui-même,  par  ses  œuvres,  par  l'École  qu'il  a  formée,  par  la  direction 
qu'il  a  imprimée  aux  études  sociales,  par  les  idées  da  paix,  d'union,  de 
concorde  dont  il  s'est  fait  l'infatigable  apôtre.  Voici  la  liste  de  ses  princi- 
pales publications  : 
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sur  Vaxfenir  probable  de  la  production  et  du  commerce  de  ce  métal  (1848)  ;  -* 
Les  ouvrier»  européens.  Étude»  sur  les  travaux,  la  vie  domesttqtÂe  et  la  condi- 
tion morale  des  populations  ouvrières  de  l'Europe  y  précédées  d'un  exposé  de  la 
méthode  d'observation  (I8S5,  6  vol.  in-8  4877,  2»  édit.,);  —  Album  de  l'Expo- 
sition universelle  (i856)^  avec  M.  le  baron  Brisse  ;  —  la  Réforme  sociale  en 
France,  déduite  de  l'observation  comparée  des  peuples   européens    (1864)  ; 

—  l'Organisation  du  travail  selon  la  coutume  >  des  ateliers  et  la  loi  du  Décalo- 
gue,  avec  un  précis  d'observations  comparées  sur  la  distinction  du  bien  et  du  mal 
dans  le  régime  du  travail,  les  causes  du  mal  actuel  et  les  moyens  de  réforme, 
les  objections  et  les  réponses,  les  difficultés  et  les  solutions  (1870,  in-12)  ;  —  2a 
Paix  sociale  selon  la  pratique  des  autorités  soumises  au  décalogue  et  à  la 
coutume  soutenues  parle  respect  et  l'affection.  Réponse  aux  questions  qui 
se  posent  depuis  les  désastres  de  1874  (4874);  —  l'Organisation  de  la  famille 
selon  le  vrai  modèle  signalé  par  V histoire  de  toutes  les  races  et  de  tous  les  temps. 
Avec  trois  appendices  par  E.  Cheysson,  F.  Le  Play  et  C.  Jannet  (4874,  in-42); 

—  fUrgenee  de  l'union  en  France.  Réponse àM.  de,Butenval(4872);— TAccord 
des  partis  politiques.  Réponse  à  M.  Luciep  Brun  (4872);  —  le  Retour  au  vrai 
et  le  rôlk  du  clergé.  Réponse  à  Mgr  Isoard  (4872);  —  La  Question  sociale  et  V As- 
semblée. Réponse  aux  questions  des  députés  membres  de  V Union  (1873);  —  No- 
tice sur  les  principes  et  les  moyens  du  salut  en  France.  Réponse  à  lord  Den* 
bigh  et  à  lord  Montagu  (1873)  ;  —  Prélude  aux  unions  locales.  Notice  sur  le 
Comité  d'union  de  Paris  et  sur  la  bibliothèque  sociale  (1874)  ;  —  la  Méthode 
expérimentale  et  la  loi  divine.  Lettre  de  M.  Pradié,  député  de  VAveyron,  et  ré- 
ponse de.  M.  F.  Le  Play^  ancien  sénateur,  etc.  (4875);  —  la  Constitution 
de  l'Angleterre  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  loi  d4  Dieu  et  les  coutumes 
de  la  paix  sociale,  précédée  d'aperçus  sommaires  sur  la  nature  du  sol  et  l'histoire 
de  la  race,  avec  la  collaboration  de  M.  Alexis  Delaire  (4875,  2  vol.  in-42); 

—  La  Réforme  en  Europe  et  le  salut  de  la  France  (4876);  —  La  Constitu- 
tion essentielle  de  l'humanité,  exposé  des  principes  et  des  coutumes  qui  créent 
la  postérité  ou  la  souffrance  des  nations  (4884,  in-42).  —  M.  Le  Play  a  publié 
en  outre  un  certain  nombre  de  brochures  dont  plusieurs  ont  été  réunies 
sous  le  titre  de  :  la  Correspondance  sociale.  Les  autres  sont  :  La  Question 
sociale  au  dix-neuviéme  «iécte(4884 ,  in-48)  ;  —  l'École  de  la  paix  sociale  (1884). 

—  Beaucoup  d'ouvrages  ont  été  publiés  avec  des  Lettres  ou  introductions  de 
M.  Le  Play  :  Tels  que  les  :  États-Unis  contemporains,  de  M.  Claudio  Jannet 
(4875);  —  le  Programme  de  gouvernement  et  d'organisation  sociale  (4880)  ;  — 
les  Unions  de  la  paix  sociate  de  M.  A.  Delaire  (4884);  —les  Études  sociales 
de  M.  l'abbé  Rouillot  (4882).  La  bibliothèque  de  l'École  des  Mines  possède 
de  lui   un  manuscrit  inachevé  sur  l'Art  métallique  au  dix-neuvième  siècle, 

—  M.  Franz-Joseph-Marie-Thérèse  de  Nompôre,  comte  de  Champagny, 
membre  de  l'Académie  française,  est  mort  à  Paris  le  4  mai.  Il  était  le  second 
flls  de  J.-B.  de  Champagny,  depuis  duc  de  Cadore,  ambassadeur  &  Vienne, 
lorsqu'il  vint  au  monde  dans  cette  ville  le  8  (et  non  le  9  ou  le  1 0  comme  l'ont 
dit  certains  biographes)  septembre  4804  :  il  eut  pour  parrain  l'empereur 
d'Autriche.  Élevé  dans  sa  famille  avec  un  précepteur,  M.  Rion,  mort  depuis 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  acheva  ses  études  classiques  au  Lycée  Louis- 
le-Grand.  Il  suivit  les  cours  de  l'École  de  droit  de  Paris,  fut  attaché  au  minis- 
tère de  la  justice  et  nommé  substitut  à  Étampes  en  4827  ;  il  donna  sa  démis- 
sion en  1830.  Il  reno  nça  dès  lors  à  la  vie  publique;  mais  ses  loisirs  ne  furent 
pas  gaspillés  dans  l'oisiveté;  il  n'a  cessé  d'écrire  et  d'agir  pour  Dieu,  pour 
la  vérité  et  pour  la  patrie.  Déjà,  avant  de  quitter  la  magistrature,  il  écrivait 
dans  le   premier    Correspondant   (tri-hebdomadaire)  fondé    en  4828   par 


HM.  Batlly,  de  Carné,  de  Cabales,  d'Ecksteiu,  après  la  suppression  descd- 
lëgea  des  Jésuites,  pour  la  défense  de  la  liticrlé  d'enseîg'oeiueiit.  Il  se  tronn 
là  en  contact  avec  toute  l'élite  de  la  jeunesse.  Le  aouveau  CorrespondaBl 
(mensuel  et  bi -mensuel)  l'a  compté,  depuis  1843,   parmi  ses  collahoraten» 
les  plus  assidus  et  les  plus  go  Aies.  Il  commença  en  1836-39  dans  la  Bévue  des 
Detix-Motuies,  —  qui  ne  voulut  pas  l'achever  à  cause  de  sa  couJeur  trop  tran- 
chée, —  la  publication  de  son  bel  ouvrage  sur  les  Césars,  suivi  de  Bomt  et 
la  Judée,  les  Anlonins  et  les  Césars  au  troisième  siècle,  où  le  chrétien  et  l'bin- 
torien  se  rencontrent  pour  faire  l'apologie  du   catholiciame  en  rétaWisianl  j 
la  vérité.  Cette  œuvre  d'uu  profond  penseur  et  d'un  brillaot  écrivain  lui  ou-   | 
vrit,  en  1889,  les  portes  de  l'Académie  française,  où  il  occupa  le  fauteuilde 
Berryer.  A  titre  de  directeur  de  l'Académie  française,    il   eut  la  mission  d* 
recevoir  M.  Liltré  dont  il  avait  vivement  combattu  la  candidature.  Polémiste 
courtois  et  charitable  sans  jamais  faiblir  sur  les  principes,  il  savait  discuter 
sons  faire  aux  personnes  de  ces  blessures  qui  ferment  le  cœur  et  obscurcisseo! 
l'intelligence  :  on  en  trouve  la  preuve  dans  sa  réponse  à  H.  Littré  oiiil 
fustigent  le  positivisme  tout  en  faisant  valoir  les  titres    du   rêcipieDdaJre- 
Ea  même  temps  qu'il  écrivait  l'histoire,  il  composait  des  ouvrages  d'apo- 
logétique, il    publiait  des   brochures    de    propagande    avec  son  titre  de 
membre    de  l'Académie  française,  il    collaborait    à    différents  joantam 
et  revues  :  l'Ami  de  la  Religion,  le  Contemporain,  le  Français,  la  Béffo^: 
puis  il  se  livrait  aux  œuvres  de  charité.  «  C'était,  a  dit  M.  Hézières,  diretleur 
de  l'Académie,  un  galant  homme  et  un  homme  de  bien,  dans  la  plus  haute 
acception  du  mot.  »  Un  de  ses  premiers  travaux    a  été   consacré  à  U 
Charité  chrétienne  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église:     en   raconfaol  »      ^ 
vie,  on  écrirait  une  des  pages  les  plus  intéressantes  de   l'histoire  àe  l> 
charité  à  notre  époque.  Il  savait  donner  de  sa  fortune,   de  son  temps,  de 
son  talent  et  de  son  cœur  :  ayant  éprouvé  de  cruelles  douleurs,  il  était  com- 
patissant pour  tous  les  malheureux.  Pende  temps  avant  sa  mort,  il  s'offw 
avec  une  charmante  simplicité  pour  faire  un  rapport  sur  une  œuvre  dout  u 
faisait  partie.  Souvent  il  présidait  des  réunions  de  charité  et  sa  dernière  pa- 
role publique  a  été  pour  l'Œuvre  de  l'hospitalité  do  nuit,  La  dernière  fo^ 
qu'il  parutà  l'Académie  cefut  pour  Ure  son  rapport  sur  le  prix  de  vertu,  caru 
faisait  presque  toi^ours  partie  de  la  commission  des  prix  de  vertu,  p^''' 
laquelle  «  le  désignait  tout  naturellement  l'habitudede  la  plus  active  cbarilé.' 
Nou.»  ne  pouvons  oublier  ici  le  concours  qu'il  a  donné  à  la  Société  Bibliogn- 
pbique  pour  vulgariser  et  faire  passer  daus  nos  mœurs  ces  petites  fenfU» 
volantes  qu'on  appelle  les  Tracts  et  pour  son  Congrès  bibliographique  dairl 
il  avait  accepté  la  présidence  (1878). 

M.  de  Champagny  a,  croyons-nous,  débuté  dans  la  carrière  littéraire  pw 
un  recueil  d'études  publié  à  trois  esemplaires  seulemeut  sur  Chateaubri"»'- 

—  les  Études  historiques  ;  —  les  Petiilles  d'automne  ;  —  Marie  Tudor  ('*^,''; 
~  Washington  Inring  ;  —  Cftancer;  —  Cooper;  —  Byron  (1832)  ;  —  to  W 
de  Koatven;  —  Marie  Simisi  (1834). 

Il  a  depuis  publié  :  Les  Césars.  Tableau  du  monde  romain  jouï'wp^' 
miert  empereurs  (18H-I84J,  4  vol.  in-8;  9<édit.,  1876);—  Pn  Bol  ai« 
catholique  sur  quelques  travawt  protestants  (1B44,  in-8);  —  Du  fVojiel  * 
loi  sur  la  liberté  d'enseignement  (1847)  ;  —  l'Homme  à  Véeok  de  R«"'^ 
Extrait  des  œuvres  de  ses  œuvres  et  précédé  de  sa  vie  ;  (1847,  2  vol-  i"-'*  [ 

—  De  ta  Prapriété  (1849)  ;  —  Du  Germanisme  et  du  Christianisa  (I8M)  ; 

—  JJnExamen  de  cunsciencc  [1850,  in-i2);  —  ta  Charité  chrétienne  *"■*■? 
premiers  siècles  de  {Église  (1854,  in-12)  ;  —  Rome  et  la,  Judée  au  WV  * 
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la  chute  de  Néron  (an  66-72  après  Jésus-Chrisi)  (1S58,  in-8)  ;  —  De  la  puis- 
sance des  mots  dans  la  question  italienne  (\S60,  in-8);  —  les  Antonins,  an 
de  Jésus-Christ  69-180.  Suite  des  «  Césars  »  et  de  «  Rome  et  la  Judée  » 
(1863,  3  vol.  in-8);  —  De  la  Critique  contemporaine  (1864,  in-8); —  les 
Césars  du  III*  siècle  (1870,  3  vol.  in-8  et  in-12);  —  Discours  de  récep- 
tion de  M,  de  Champagny  ;  réponse  de  M.  Sylvestre  de  Sacy,  directeur  de  l'Aca- 
démie française,  lus  à  la  séance  publique  annuelle  du  10  mars  1870  (1870, 
in-8)  ;  —  Discours  prononcé  à  l'Assemblée  générale  de  la  Société  bibliographique 
le  12  mai  1870  (dans  le  Bulletin  de  la  Société,  p.  70)  ;  —  Discours  de  M.  de 
Champagny,  directeur  de  l' Académie,  en  réponse  au  discours  prononcé  par 
M,  Littréy  pour  sa  réception  à  VAcadémie  française  le  5  juin  1873  (1873,  in-8); 

—  Discours  prononcé  à  la  séance  de  clôture  de  la  Conférence  Ozanam  au  Cercle 
catholique  du  Luxembourg  le  26 juin  1873  (in-8);  —  le  Chemin  de  la  Vérité 
(1873,  in-12)  :  —  Du  Dimanche  (1877,  in-32)  ;  —  Vlnstruction  gratuite,  obli- 
gatoire et  laïque  (1877,  in-32)  ;  —  les  Nouveaux  impôts  (1877,  in-32)  ;  —  les 
Faiseurs  de  phrases  (1877,  in-32)  ;  —  Tout  le  Monde  croit  aux  miracles  (1878, 
in-32);  —  la  Bible  et  l'Économie  politique  (\%1 9)  \ -^  Allocution  prononcée  à 
l'Assemblée  générale  annuelle  de  l'Œuvre  de  l'hospitalité  de  nuit  le  12  mars 
1882  (1882,  in-8). 

Dans  le  Correspondant  (mensuel),  M.  de  Champagny  a  donné  des  notices 
nécrologiques  sur  MM,  Bailly  de  Surcy,  l'abbé  Êmery,  Foisset,  H,  d'Harcourt, 
Trognon,  de  Camé,  de  Vogué,  Gouraud,  Montalembert,  etc.,  des  articles  de 
critique  sur  des  ouvrages,  que  Ton  a  pris  quelquefois  pour  ses  œuvres 
propres  comme  celui  qu'il  a  consacré  à  la  traduction  des  Lettres  et  Discours 
de  Donozo  Cortôs  (1850),  et  un  grand  nombre  d'autres  articles  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  L'Église  et  ses  adversaires  en  1825  et  en  1845  (10 
janvier  1845);  —  De  l'État  actuel  de  la  religion  en  France  (15  janvier  1843)  ; 

—  Passé  et  avenir  des  Missions  (25  juillet  1847)  ;  —  Récit  des  Missions  (23 
octobre  1854)  ;  —  Dispersion  des  Jésuites  (10  septembre  1845)  ;  —  /  'Irréli- 
gion (  2  septembre  1849)  ;  —  Discours  au  Congrès  de  renseignement  de  Paris 
le  2  septembre  1872  (10  septembre  1872);  —  le  SoeicUisme  (25  octobre.  10  et 
25  novembre  1849)  ;  —  Études  de  Vdge  mûr  (25  mai  1866);  —  la  Loi  électo- 
rale {'IW  mai  1873)  ;  --  Réflexions  sur  l'état  de  l'Europe  et  de  la  France  en 
1870-71  (22  juin  1871)  ;  —  /a  Séance  du  30  novembre  (3  décembre  1848)  ;  — 
Civilisation  romaine  (15  mai  1843);  —  La  race  juive  après  la  chute  de 
Jérusalem  (23  décembre  1857)  ;  —  Discours  au  Collège  de  Juilly  (25  août  1872); 

—  Espérance,  considérations  morales  et  politiques  sur  la  situation  actuelle  de 
l'Église,  de  la  France  et  de  l'Europe  (25  novembre  1873)  ;  —  La  religion  d'Au- 
guste aux  Antonins  (23  août  1874)  ;  —  les  Poètes  contemporains  (10  août 
1875);  —  l'Église  catholique  en  Pologne  (23  septembre  1876);  —  Pie  IX  et 
l'avènement  de  Léon  XIII  (23  février  1878)  ;  —  les  Causes  de  la  Révolution 
(25  avril   1878);  —    Laissez  faire,  laissez  passer   (24    novembre    1878); 

—  le  Siècle  des  préjugés  (23  décembre  1879)  ;  —  Un  Souvenir  des 
premières  années  de  ce  siècle  (25  février  1880)  ;  —  le  Conseil  municipal  de  Paris 
1356  à  1880  (25  février  1881).  Il  a  terminé  par  un  touchant  hommage  rendu 
à  un  de  ses  compagnons  des  premiers  jours,  M.  Louis  Moreau,  le  traducteur 
des  Confessions  de  saint  Augustin  (10  octobre  1881);  —  le  Contemporain  a 
donné  plusieurs  de  ses  travaux.  Il  publiait  encore  de  lui,  dans  ses  numéros 
de  février  et  mars  :  Les  Martyrs  et  les  Miracles  au  dix-neuvième  siècle, 

—  M.  Francis  Guessard,  membre  de  l'Institut,  vient  de  mourir  le  7  mai, 
au  Mesnil-Durand  (Calvados),  où  il  vivait  retiré  depuis  quelques  années.  11 
était  né   à  Passy  (Seine),  le  29  janvier  1814.  Ses  études  historiques  et 
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philologiques  oat  rempli  prexqùe  complétameDt  m  carnâre  et  la  part  qas 
dans  M  jeunesse  il  prit  à  la  politique  avancée  peut  être  fadlement  oubliée. 
C'est  y.  Hayuouard,  dont  il  fut  le  Becrétaire,  qui  lui  doDoa  la  direction   qu'il 
a  suivi  dans  ses  travaux.  Ëlëve  de  l'Ecole  des  Chartes  de  1837  à  1840,  il  fut 
nommé  en  janvier  IS47  professeur  auxiliaire  ou  rèpéliteur,  puis  professeur 
en  IS34eDrempiacemeat  deM-il'iuérard.  Us'est  fait  suppléer  pour  le  coucs  des 
langues  romanes  en  f  872,  et  a  élé  nommé  professeur  honoraire  en  1 878.    U 
fut  attaché  aux  travaux  préparatoires  de  la  Collection  des  mouumeots   de 
l'histoire  du  tiers  état,  en  18i2  k  la  Collection  des  pièces relativesàThérésie 
alhigeoise,  et  fut  nommé  en  186S  membre  du  Comité  des  travaux  liïstori- 
ques.  Il  avait  été,  en  ISi9,  envojé  en  mission  à  Rome  pour  le  dépouillement 
des  manuscrits  du  Vatican  et  particulièrement  de  la  collection  de  la  reïne  de 
Suéde  au  point  de  vue  de  notre  histoire  et  de  ootre  ancienne  liltéralure. 
Il  entra  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres (22  mars  1867)  aprét 
la  mort  de  M.  Uunk.  il  partagea  eu  1846,  avec  M.  Géuin,  le  prix  extraordi- 
naire offert  par  l'Académie  Ciançaise  pour  un  Vocabulaire  des  principatti 
locutioni  françaises,  resté  inédit.  Plusieurs  de  ses  travaux  lui    avaient   valu 
précédemment  d'autres  récompenses  académiques.  M.  Guessard  a  peu  écrit; 
il  a  amassé  un  grand  nombre  de  documents  sur  l'histoire  de  la  langue 
française  au  moyen  âge  :  nous  craignons  qu'ils  ne  puissent  être  utilisés.  II  a 
surtout  marqué  comme  professeur  par  les  élèves  qu'il  a  formés  avec  son  en- 
seignement si  sûr  ,  si  original ,  sa  crilique  si   exacte    et  parfois  si  mor- 
dante, et  par  l'impulsion    qu'il  a    donné  à  l'étude  de  la  langue  au  mayen 
Age  par  des  publications  de  textes.  C'est  lui  qui  dirigeait  la  publication  des 
Aniyient  poètes  de  la  France  commencée  en  <  856  et  dont  le  dixième  volume 
a  paru  en  1873.  Beaucoup  de  ces  textes  sont  accompagnés   d'introduction, 
notes  et  essais  de  restitution  par  U.  Guessard,  En  dehors  de  cette  collec- 
tion, il  a  publié  le  Mystère  du  siège  d'Orléans,  publié  pour  la  première  fois, 
d'après  le  manuscrit  unique  conservé  à  la   Bibliothèque  du  Vatican    par 
MM.  F.  Gueasard  et  E.  de  Certain,  [Aaiis  les  Documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France,  (1 882)  —  et  divers  travaux  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  den  Chartes  : 
Grommoires  romanes  inédites  du    treizième  siècle  (t.  I,)  pour  lesquelles   l'A- 
cadémie lui  a  décerné,  en  1 840,  la  première  racution  honorable  au  concours 
des  antiquités  nationales  et  qui  ont  été  éditées  à  part  (1839);  —Examencriti- 
que  de  l'histoire  de  la  formation  de  ta  langue  française,  par  M.  Ampère,  (t.  Il 
et  III)  ;  —  Pierre  de  Momay  chancelier  Se  France,  (t.  V)  ;  ~  Etienne  de  Momav 
chancelier  de  France  sous  Louis  Butin  et  Gauluet  ou  le  sire  de  Gaules,    1380- 
H23  [t.  IX)  -,  (Fragments  d'un  travail  sur  l'Histoire  de  la  maison   de  Momas, 
pour  laquelle  il  a  obtenu  une  médaille  au  concours  des  antiqulU  nationales 
en  1845  ;  —  Examen  critique  de  l'ouvrage  intitulé  :  Des  uarialions  du  langage 
ftançais  depuis  le  douàème  siècle,  par  F.  Géni»  {t.  VIL).  Il  avait  promis  sa 
collaboration  à  la  nouvelle  édition  de  Uom  Vaisselte. 

—  M.  Louis-Claude  Doubt  d'Abcq  est  mort  à  Paris  le  29  janvier  dernier.  Né 
le  m  janvier  1808,  sorti  de  r£co1e  des  chartes  en  1833,  employé  à  la 
Bibliothèque  Royale,  puis  archiviste  et  enlln  chef  de  la  section  historique 
aux  Archives  Nationales,  il  était  membre  du  comité  des  travaux  histori- 
ques, chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  offlcier  d'académie.  Serviteur 
dévoué  du  pays,  il  mit  dans  ses  travaux  d'archives  cette  ardeur  chevale- 
resque qui  le  rapprochait  des  vieux  héros  du  moyen  âge  et  lui  conquérait 
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ration  avec  Le  Roux  deLincy;  —  Inventaire  des  reliques  de  la  Sainte-Cha-' 
pelle  (?ms,  4848,  in-8};  — Notice  sur  un  volume  des  comptes  des  ducs  de 
Bourgogne  (Paris f  4830,  in-8);  —  Recherches  historiques  et  critiques  sur  les 
anciens  comtes  de  Beaumont-sur-ùise,  du  onzième  au  treizième  siècle  (1855, 
in-8,  t.  IV  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  ;  —  la 
Chronique  d'Enguerran  de  Ifomtre/et  (1857-1862,  6  Toi.  in-8,  publication  de 
la  Société  de  l'Histoire  de  France)  ;  —  Armoriai  de  France  de  la  fin  du  qua- 
iorziéme  siècle  (Paris,  1859,  in-8)  ;  —  Choix  de  pièces  inédites  relatives  au  règne 
de  CAaWej  yj  (Paris,  1863-1864,  2  vol.  in-8,  publication  de  la  Société  de 
THistoire  de  France);  —  Collection  des  sceaua;  (Paris,  1863-1868,  3  yoI.  in-4, 
publication  des  Archives  Nationales);  —  Comptes  de  l'hôtel  des  Rois  de  France 
au  quatorxième  et  quinzième  siècles  (P&TxSy  1865,  in-8,  publication  de  la  So- 
ciété de  THistoire  de  France);  —  Nouveau  recueil  des  comptes  de  l'argenterie 
des  rois  de  France  (Paris,  1874,  in-8,  publication  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
France)  ;  —  Élection  contestée  d'un  abbé  de  Saint-Pierre  de  Melun  en  1479  (No- 
gent,  1878,  iu-8); — Frais  d'enterrement  à  Paris  au  quatorzième  siècle  (Nogent, 
1878,  in-8)  ;  —  Inventaire  de  Jeanne  de  Prestes  (Paris,  1878,  in-8);  —  Jnven^ 
taire  de  la  reine  Jeanne  de  Boulogne  (Paris,  1879,  in-8);  —  Grdce  faite  à  un 
prisonnier  du  Chûtelet  à  Voccasion  de  la  naissance  de  Charles  V  (Nogent,  1879, 
in-8)  ;  —  Inventaire  après  décès  des  biens^  meubles  de  M^  P.  Cardonnel  (Paris, 
1880,  in-8)^  —  Membre  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris,  de  TÉcole  des 
chartes,  des  Antiquaires  de  Picardie,  etc. ,  il  en  fut  un  des  auxiliaires  les 
plus  dévoués  et  des  collaborateurs  les  plus  féconds.  La  Revue  archéologique  et 
le  Journal  des  Savants  renferment  quelques  articles  de  lui.  —  A.  de  B. 

—  M.  Hippolyte-PrançoifrJules  Cocheris,  né  à  Paris  le  !•'  décembre,  1829, 
yest  mort  au  moisd'avril.Il  est  sorti  de  TËcole  des  Chartes  dans  la  promotion  du 
16  novembre  1852,  après  avoir  subi  une  thèse  sur  la  grande  chancellerie  au 
quatoraième  siècle.  Surnuméraire  à  la  Bibliothèque  Mazarine  en  1851,  bi- 
bliothécaire en  1858,  puis  conservateur-adjoint  en  1872,  il  entra  au  Comité 
des  travaux  historiques  (section  d'histoire  et  de  philologie)  (1865),  fut  nommé 
auxiliaire  de  TAcadémie  des  Inscriptions  (1866),  et  secrétaire  de  la  Commis- 
sion de  publication  du  catalogue  des  manuscrite  des  bibliothèques  des  dépar- 
tements. 11  fut  nommé,  en  1877,  inspecteur  général  de  renseignement  prl-^ 
maire.  11  a  été  chargé,  en  1868,  d*une  mission  eu  Suisse  pour  rechercher, 
dans  le  couvent  de  Saint-Maurice -d*Agaune,  les  documents  du  neuvième 
au  douzième  siècle,  relatifs  à  Thistoire  et  à  la  géographie  de  la  France. 
M.  Cocheris  appartenait  à  un  grand  nombre  de  Sociétés  savantes,  à  la 
Société  des  antiquaires  de  France,  dont  il  a  été  président,  à  la  Société  des 
antiquaires  de  Picardie.  Il  était  aussi  membre  du  Conseil  général  de  Seiue- 
et-Oise  depuis  1871  et  avait  été  candidat  aux  élections  législatives  en  1876. 
M.  Cocheris  a  publié  :  Notices  et  extraits  des  documents  manuscrits  conservés 
dans  les  dépôts  publics  de  Paris  et  relatifs  à  V histoire  de  la  Picardie  (1854  et 
suiv.),  couronné  par  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie;  —  Ma  Biblio^ 
thèque  française,  sans  nom  d'auteur  (1855)  ;  —  Notice  biographique  et  biblio^ 
graphique  sur  le  Philobihlion  de  Richard  de  Bury  (1857),  extrait  de  la  nouvelle 
édition  du  Philobihlion,  dont  il  a  donné  la  première  traduction  dans  le 
Trésor  des  pièces  rares  et  inédites  ;  —  le  Blason  des  couleurs  (1859),  dans  le 
Trésor  des  pièces  rares  et  inédites  ;  —  Table  méthodique  et  analytique  des  arti" 
des  du  Journal  des  Savants,  depuis  sa  réorganisation  en  1816  jusqu'en  1858 
inclusivement,  précédée  d'une  Notice  historique  sur  ce  journal,  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  nos  jours  (1860);  —  la  Vieille,  ou  les  Derniers  amours  d'Ovide,  poème 
français  du  quatorzième  siècle,  traduit  du  latin  de  Richard  de  Foumival  par 


Jeau  Lcfèvrc,  publié  pour  la  première  fois  et  précédé  de  recherches  sur  l'au- 
teur de  Velula  [1861,  in-8)  ;  —  Bistoire  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de 
Pans,  de  l'abbé  Lebettf,  aouvellc  éditioo  anoolée  et  continuée  jusqu'i  nos 
jours  (1863  et  imiT.,7  vol.);  —  Patroru  debroderieet  de  lingerie  du  seitiéme 
siècle,  reproduit»  par  let  procédés  Lefman  et  Lourdel,  et  publifi  d'aprèt  les 
éditions  consetvéesà  la  BibUothique  Uaiarine  [1912); —  Entretiejts  sur  la 
langue  française  (1872-1874)  ;  —  IHcUonnaire  des  anciens  noms  des  communes 
du  département  de  Seine-et-Oite,  précédé  Sune  Notice  sur  l'origine  des  noms  de 
lieux  de  l'arrondissement  de  Corbeïl  (1874);  —  Origine  et  formation  de  la 
langue  française.  I.  Précis  historique  à  fusage  des  écoles  normales  et  des  écoles 
primaires  supérieures.  11.  Exercices  pratiques  de  philologie  comparée  (I88I), — 
H.  Cocheris  a  collaboré  au  Dictionnaire  des  littératures,  au  Dictionnaire  de 
pédagogie.  Il  a.  écrit  dans  le  Bulletin  de  la.  Société  des  antiquaires  de  Picardie, 
dans  la  BibUothéque  de  l'École  des  Chartes,  dans  VAtkeneum  français,  dans  la 
Bibliothèque  de  Genève.  Il  était  directeur  de  la  Revue  pédagogique. 

—  H.  Charles- Alfred  Behtaold,  né  k  Veraon  (Calvados),  le  9  juin  1812,  est 
mort  k  Paris  le  9  avril.  Avocat  au  barreau  de  Caen  (1634),  où  il  fut  sîi  fois 
bâtonnier,  il  obtint  en  novembre  1841  le  diplôme  de  docteur  on  droil  à  la 
Faculté  de  Caen,  fut  nommé  au  concours  professeur  suppléant  (5  janvier 
1846),  puis  professeur  titulaire  de  procédure  civile  (18S3),  puis  de  code  civil 
(18e8),  à  ladite  Faculté.  Député  du  Calvados  en  1871,  il  fut  nommé  sénateur 
inamovible  en  1876  et  procureur-général  pris  la  Cour  de  cassation  en  1879; 
il  était  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique.  11  appartenait 
à  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen  (ISSO)  et  était  cor- 
respondant de  l'Académie  de  législation  de  Toulouse  (1853).  H.  Bertauld  a 
publié  un  grand  nombre  de  travaux  juridiques  :  De  l'Hypothèque  légale  des 
femmes  mariées  soui  le  régime  de  la  communauté  [iS^ï)  ;  —Delà  subrogation 
à  l'hypothèque  légale  des  femmes  mariées  (18S3]  ;  —  Cours  de  CodepéntU  (1834, 
4»édition,  1873);  —  Questions  et  exceptions  préjudicielles  des  matières  crimi- 
nelles (\8'6Ù);— Questions  controversées  jur  la  loi  dei  2-3 1  mai  1854,  aboUtive  de 
la  peine  de  la  mort  civile  (1857)  ;  —  Inlroduclion  à  rhistoire  des  sources  du 
droit  français  (i  360)  ;  —  Des  SM&stttulions  et  des  vraies  causes  de  leur  prohi- 
bilion  (1861);  —  Philosophie  politique  de  l'histoire  de  France,  étude  critique 
sur  les  publicistes  contemporains  {i8&l)  ;  —  Un  mot  sur  la  réduction  des  dispo- 
sitions entre  époux  en  cas  d'existence  d'enfants  (1862)  ;  —  De  ta  jurisprudence 
civile  et  criminelle  dans  ses  rapports  avec  la  vie  privée  (1863);  —  la  Liberté  ci- 
vile. Nouvelle  élude  critique  sur  les  publiàsles  contemporains  (f  864)  ;  —  De  la 
philosophie  politique  à  l'occasion  des  aiuvres  posthumes  de  Alexis  de  Tocgue- 
utile  (186S)  ;  —  iV^crologie  tte  M.  CoinDelisle,  aoocal  d  la  Cour  de  Paris  (IS6â); 
—  Questions  pratiques  et  doctrinales  du  Code  Napoléon  (1rs  et  2e  séries  [1867- 
1869)  ;  —  Enquête  sur  les  Octrois  municipaux!,  rapporf  au  Conseil  municipal  de 
Caen  (1870);  —  Du  pouvoir  conslilunnl  de  l'Assemblée  nn(ionak(1871)  ; — 
l'Ordre  social  et  l'ordre  moral.  Le  droit  et  le  devoir  (1873);  —  Montalembert 
orateur  et  la  liberté  de  discussion  (1875)  ;  —  De  la  philosophie  sociale  (1877). 
M.  Berlauld  a  publié  en  outre  des  articles  dans  la  Ilevue  pratique  ;  —  les 
Conditions  de  la  prescription  de  l'orticie  1304  du  Code  civil  (T.  III)  ;  —  l'frifer- 
vention  légale  ;  —  In  Récidive  du  crime  à  crime,  de  aime  à  délit,  et  de  déUt  4 
délit  (T.  V.);  —  la  Présomption  de  vie  ou  de  mort  du  contumax.  —Le  droit  dû 
punir  (T.  VI)  ;—  la  Collocation  des  créances  conditionnelles  de  la  femme  mariée; 


—  546  — 
Clés  (1872)  ;  —  le  Conttntievx  adminittratif  en  Italie  et  la  loi  du  20  mon  1 853, 
étudiés  à  l'ooeasion  des  projets  de  suppressien  des  conseils  de  préfeetwe  soumis 
d  VAssemblie  nationale  [IS13)  ;  ~  Guillaume  Barclay,  jvriaconsutte  écossais, 
professeur  à  Pont^- Mousson  et  à  Angers  1646-1608  (1873);  —  il  a  donné  une 
traduclion  de  la  Faillite  dans  le  droit  international  privé  du  professeur 
Giuaepps  Carie  (1874). 

—  H.  l'abbé  Claude  Dodillb,  curé  de  Chamforgueil  (SaADe-otrLoire),  né  & 
lluiy  (Sadoe-at-Loire),  le  13  avril  I8J4,  mort  le  30  mors  &  Harseills;  il  a 
traduit  de  l'allemaDd  :  Souvenirs  de  ma  vie,  mémoires  du  chanoine  Scbmidt, 
publiés  et  continués  par  l'abbé  Werfer,  son  neveu,  ((8S9,  ia-8,  Tournai). 
On  lui  doit  encore  :  Explieatioas  ie  la  sainte  Messe  de  Joseph  Hosmer,  (1860. 
in-tS,  Chalan-9ur-SaéDe);  —  Etudes  sur  le  bréviaire  romain  d'Alioli  (1S65, 
iD-tS,  Chalon-sui^Saône). 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  U.  Eagèue -Frédéric  Kastnei,  âiâ  de 
Georges  Kastner,  de  l'Institut,  né  à  Strasbourg  le  10  avril  1852,  mort  à 
BoDD  la  6  avril,  iaventeur  d'une  nouvelle  application  de  l'électricité  comme 
force  motrice  pour  laquelle  il  prit  un  brevet  en  1869  et  d'un  nouvel  iastro' 
jnent  de  musique,  le  pyropboue,  qu'il  présenta  en  1673  à  l'Académie  des 
BcisDces  et  qui  fui  admis  à  l'exposition  de  Vienne  -,  —  de  H.  Cave,  lieute- 
nant da  vaisseau,  mort  au  Sénégal,  rédacteur  de  la  Bévue  maritime  et  eolû- 
ttiale,  du  Bulletin  de  la  Société  des  études  coloniales  et  maritimes,  de  l'Explo- 
ration, qui  a  donné  au  Correspondant  ,'1875),  sous  la  signature  de  Villeneure, 
des  articles  sur  l'expédition  da  H.  Fr.  Garnier  ;  —  de  U.  Loui&dande- 
Adolphe  HoT&BD,  né  \  Tonnerre,  mort  en  Touraiueqai  .a  publié  :  Traité 
d'kygiéne  ginirale  IIBGS)  ;  —  de  M.  Amédée-François  Roussel,  né  à  \ssj 
(Seine)  le  15  juin  1803,  mort  à  Paris  en  avril,  entré  dans  la  magistrature 
en  1831,  admis&la  retraite  le  33  juillet  1878  avec  le  litre  de  conseiller 
honoraire  à  la  Cour  de  cassation,  auteur  d'un  Êktge  de  M.  de  Marchangy, 
discours  de  rentrée  qu'il  prononça  en  1864  comme  avocat  général  à  la  cour 
de  Paris;—  de  H.  Eugène  Tassin,  directeur  de  la  Semaine  /tnanci^re  depuis 
1880,  qui  a  collaboré  au  Messager  de  Paris,  au  Soir,  au  Télégraphe,  à  la 
France,  au  Petit  Journal,  au  ioumiU  de  Paris,  mort  le  7  mai  ft  Paria  à  l'âge 
de  33  ans  ;  —  de  H.  Frédéric  de  Hainault,  journaliste  qui  a  écrit  sous  le 
nom  du  «  Solitaire  »;  •—  de  H.  Franco is^osepb  Chabas,  correspondant  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  savant  égyptologue,  mort  & 
Versailles  le  17  mai  et  auquel  nous  consacreront  une  notice  dans  notre 
prochaine  livraison  ;  —  de  H.  Ralph-Vaido  Ekebson,  de  Boston,  philo- 
sophe américain,  associé  étranger  de  .l'Académie  des  Sciences  Morales  et 
Politiques,  mort  à  la  fin  d'avril  h  l'Age  de  76  ans  ;  —  de  If.  Dante-Gabriel 
RossETTi,  peintre  et  poète  anglais;  —  de  H.  Henri  Gufahd,  ingénieur 
français  qui  s'est  occupé  beaucoup  da  navigation  aérienne,  inventeur  de 
l'injecteur  GiSard,  pour  lequel  l'Académie  des  sciences  lui  a  décerné  en 
1859  le  prii  de  mécanique,  auteur  de  l'Appliaation  de  la  vapeur  i  la  na- 
vigation aérienne  (1851);  — Du  travail  dépensé  pour  obtenir  vn  point  d'appui 
dans  Cair  {18BÏ),-—  Notice  théorique  et  pratique  sur  l'injecteur  aitiowwteur 
tyrevelé  (1868),  né  le  8  février  1825  4  Paris  où  il  est  mort  le  15  avril  ;  —  de 
M.  Jean-Gustave  Wiuon,  journaliste,  auteur  d'ouvrages  sur  la  philoeophie 
et  sur  les  questions  religieuses  qui  lui  out  valu  une  triste  célébrité. 


pour  loa  livre  sur  l'irutructt'on  publique  en  Francéi  tteant  la  Révolution  ;  à 
H.  Raoul  Fnrj,  auteur  du  Péril  national  ;  4  H.  Michel  Hasson,  pour  son 
étude  lur  Madame  de  Qrignan  ;  enfio  à  H.  Anatole  France,  pour  le  Oime 
de  M.  Bonnard,  de  Flnstitui.  2°  deux  prix  de  2,000  fr.  ont  été  donnés, 
l'un  à  notre  collaborateur,  M.  Victor  Guërin,  pour  son  ouvrage  sur 
la  Terre  Sainte;  l'autre  4  H.  Lafontaine,  l'ancien  pensionnaire  de  la 
Comédie-Française,  auteur  des  Petites  Misères.  3-  un  prix  de  1,500  fr.  a 
âlé  décerné  à  H.  Dorchain,  pour  sou  volume  de  vers  intitulé  :  La  Jewuste 
pensive.  —  Le  prix  Vitet,  de  6,000  fr.  a  été  accordé  à  H.  Gustave  badaud, 
le  chansonnier,  qui  a  publié  dernièrement  ses  oauvres  Illustrées  ;— le  prix  La- 
tour-Laadry  de  1 ,200  fr.  à  H.  Léon  Cladel  -,  -~  le  prix  Lambert,  de  1 ,600  fr. 
&  M .  Pouvillon. 

—  L'Académie  a  choisi  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  à  décerner  en  1884  : 
Agrippa  d'Aubigné. 

—  Dana  sa  séance  du  25,  l'Académie  a  procédé  &  la  réception  de  H.  Victor 
Cherbuliez,  élu  en  remplacement  de  U.  Dufaure,  décédé.  C'est  H.  Renan, 
qui  a  répondu  au  nouveau  récipiendaire. 

Aeadimie  d*s  Inscriptiora  et  BeUes-Lettres.  —Dans  sa  séance  du  t9, 
l'Académie  a  décerné  le  prix  Delalande-Guérineui  à  U.  Louis  Uavet  pour 
>on  ouvrage  intitulé  :  Se  Saturmo  Lallrtorum  versa. 

—  Dans  sa  séance  du  26,  l'Académie  a  décerné  le  prix  Brunet,  dont  le 
£ujet  était  la  Bibliographie  aristotélique,  à  H.  Schwab,  notre  collaborateur. 
—  Elle  a  décidé  que  les  prix  Bordin  ne  seraient  pas  décernés.  Le  concours 
pour  la  via  et  les  œuvres  de  Christine  de  Pisan  est  maintenu  et  prorogé 
pour  1BS4  (Délai  de  rigueur  31  décembre  iB63).  Le  concours  pour  les  écri- 
vains grecs  d'Alexandrie  est  retiré, 

Académie  des  Sciences  Morales  et  PoUtiqnes.  —  Dans  ea  séance  du  27,  l'Aca- 
démie a  élu  correspondants  de  la  section  d'économie  politique,  statistiques 
et  tlnances,  en  remplacement  de  H.  le  comte  Arrivabene,  décédé,  H.  Alfred 
lourdan,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  d'Aix,  professeur  d'Économie  polilique 
4  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille  par  21  suffirages  contre  2  4  H.  Lescarret. 

Académie  des  sciences.  —  Dans  sa  séance  du  8  mai,  l'Académie  a  élu 
membre  libre,  en  remplacement  de  M.  Bussy,  décédé,  H.  de  Freycinet,  in- 
génieu/  des  mines,  président  du  conseil  dos  ministres,  par  42  voix,  contre  17 
4  H.  lîruner,  2  4  U.  Berlin  et  2  à  M.  Cailletet. 

—  Dans  la  séance  du  22,  l'Académie  a  élu  correspondant  dans  la  section 
d'agriculture  et  d'économie  rurale,  en  remplacement  de  H.  Isidore  Pierre, 
décédé,  M.  Démoozey,  d'Aix,  par  40  voix  contra  3  4  H.  Baillet  et  i  4 
U.  Grandeau. 

Académie  des  Beatœ-Arts.  —  Dans  sa  séance  du  13  mai,  l'Académie  a 
décerné  le  prix  Bordin  (3,000  fr.J  4  U.  Henr;  Jonin,  pour  sa  Fie  du  scu^ 
(nir  Coysevox,  sujet  du  concours. 

—  L'Académie  a  proposé  pour  programme  du  concours  Bordin,  en  1S94, 
la  question  suivante  :  Etudier  tes  matlres  graveurs  fl-ançais  du  dix-sepUéme 
(Ucfa,  depuis  Jean  Kaurtn  et  Jean  Pesne  jusqu'à  Gérard  Audraa  inclusivement. 
£Jaitir  lew  importance  relative  par  des  indications  biographiques,  par  la  IM- 
cessiM  chronologique  de  leurs  travaux  et  par  le  caractère  de  Iwr  talent. 

ConcocBB  n  riix.  —  La  classe  des  lettres  de  l'Académie  royale  de 
Bruxelles  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  10  mai,  sous  la 
présidence  de  M.  A.  Le  Hoy,  professeur  4  l'Université  de  Liège,  (K- 
rectenr  de  la  classe  et  président  de  l'Académie.  Le  président  a  prononcé 
un  discourt  sur  lu  Corueienee  pubUque  ;  H.  Stecher  a  donné  lecture  d'un  tra- 


vail  sur  Fakk  et  le  Musée  des  teienee»  et  des  lettres  de  Bruxelles.  M.  le  secné- 
taire  perpétuel  f&il  connaître  le  résultat  des  concours  ouverts  par  la  classe  : 
—  1"  La  médaille  d'or  a  été  décernée  à  M.  Alberdingk-Thym,  professeur  a 
l'Université  de  Louvain,  pour  son  mémoire  sur  «  l'Histoire  des   insliUilioxss 

charitable»  en  Belgique.  ..Unemédaille  d'argentaété  voWe  au  mémoire  no  I. 

2»  La  médaille  d'or  a  été  décernée  au  P.  Alp.  Delattre,  professeur  à  l'Ecole 
normale  de  la  Compagnie  de  Jésus,  &  Troochiennes,  auteur  du  mémoire  pré- 
senté en  réponse  ùla  question  demandant  d'eiposer,  d'après  les  sources  classi- 
ques et  orientales,  T  c<  Origine  et  les  développements  de  l'empire  des  Mèdes-  » 
— S'Lamédailled'oraétédéceméeiSI.Ricliald.poursonniémoireenrépott»* 
à  la  question  concernant  les  «  Finances  de  la  Belgique  depuis  1830.  "  Uae 
médaille  d'argent  a  été  votée  à  chacun  des  mémoires  n"'  1  et  3  portant  jes 
devises  :  Le  n«  1,  les  f  hases  de  l'histoire  linandére  caraeUritent  la  vie  d'tcn 
peuple.  Le  n"  3,  Temporis  brevitas.  —  4«  Une  mention  honorable  a  été  votée  à 
l'auteur  du  mémoire  envoyé  en  réponse  à  la  question  du  prii  de  Sl-Genois  ; 
.<  Rechercher  dans  les  poèmes  flamands  des  treizième  et  quatorzième  siècles 
ce  qui  retrace  les  mœurs  et  les  usages  du  peuple,  etc.  »  Il  a  ensuite  fait  con- 
naître les  résultats  du  concours  pour  le  prii  De  Kejn,  (Premier  concours^, 
seconde  période:  enseignement  moyen}.  Le  prii  de  4,000  fr,  est  partagé 
entre  MM.  J.  Delbœuf  et  Vserentant  (creslomathie  latine),  Gantrelle  (édilion 
de  Tacite),  F.  Plateau  (zoologie  élémentaire),  et  feu  Van  Bemmel  (traité  de 
littérature  française). 

—  L'Académie  de  législation  de  Toulouse  met  au  concours  les  sujeU 
suivants  :  Pour  JB83,  l'Étude  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Bossi,  crimi- 
naliste,  professeur  de  droit  constitutionnel  et  d'économie  politique.  S*  De 
l'organisation  de  la  bienfaisance  publique.  Des  ressources  auxquelles  elle 
peut  puiser.  De  l'étendue  rationnelle  de  son  action  ;  — Pour  1884,  l»  Étade 
critique  sur  les  Conseils  de  Prud'hommes.  2"  Du  régime  des  asiles.  De  l'inca- 
pacité juridique  des  aliénés  qui  y  sont  enfermés.  Étude  critique  de  la  loi 
française  du  3b  juin  1838  (Voir  les  programmes  détaillés).  Les  prix  seront 
des  médailles  d'or  d'une  valeur  de  500  francs.  Les  manuscrits  doivent  être 
adressés  avant  le  30  avril  au  secrétaire-archiviste  de  l'Académie,  rue  des 
Renforts,  15,  à  Toulouse. 

—  La  Société  nationale  d'Acclimatation  de  France  dans  sa  vingt-cinquième 
séance  pubhque  annuelle,  tenue  le  26  mai  1882  sous  la  présidence  de  M.  H. 
Bouley,  a  distribué  des  récompenses  parmi  lesquelles  nous  sigodous  :  Ré- 
compenses hors  classe  grande  médailles  d'or  de  la  Société,|à  M.  V.  La  Perre 
deHoo,pourson  ouvrage  intitulé  :  Monographie  des  races  de  poules  ;  et  à  M.  le 
Df  Ed.  Mène,  pour  ses  Éludes  sur  les  végétaux  utiles  du  Japon  ;  —  Grandes 
médailles  d'argent  k  l'effigie  d'Isidore  Geoffroy  Saint4]ilaire,  à  M.  Cb.  Bal- 
tet  ;  Mémoire  sur  les  effets  du  froid  (hiver  1879-80}  -,  et  à  M.  Aug.  Pissot: 
Mémoire  sur''les  effets  des  gelées  au  Bois  de  Boulogne  ;  —  Prix  et  primes 
médailles  de  première  et  de  seconde  classes,  première  section  :  Médaille  de 
seconde  classe  :  à  M.  Ch.  Diguet  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Le  livre  du 
chasseur.  —  Deuxième  section,  prix  de  500  francs,  fondé  par  la  Société  pour 
les  travaux  de  zoologie  pure  ;  k  H.  Oustalet  pour  sa  Monographie  des  Méga- 
podes  (Talégatles,  etc.)  ;  —Médailles  de  seconde  classe  &  M.  Harvie-Brovn . 
Publication  historique  sur  la  réintroducliou  du  Grand  Tétras  en  Ecosse  ;  k 
M.    Rniphpnon'.  nnur  sa  Mottoaraokie  des  PsUtaeidés  CPerroouets.  etc.)  :  et  à 
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maladies  des  écrevisses.  —  Prime  de  300  francs  k  M.  Millet  :  pour  son  ou- 
vrage intitulé  :  Les  Poissons,  —  Médailles  de  première  classe  à  Bouchon- 
Bran  dely  :  Études  sur  Tembryogénie  des  huîtres  ;  et  à  M.  Zundel  :  Travaux 
sur  les  maladies  des  écrevisses.  —  Médaille  de  seconde  classe  à  M.  Joseph 
Grépin  :  Mémoire  sur  les  maladies  des  écrevisses.  —  Quatrième  section. 
Médaille  de  première  classe  à  M.  Peragallo.  Études  sur  les  insectes  nuisibles 
à  rOlivier.  — Cinquième  section.  Médaille  de  première  classe  à  M.  Trouette: 
Pablication  des  papiers  de  Joseph  Hubert. 

Congrès.  —  Un  congrès  musical  européen  se  tiendra  cette  année  le  18-22 
septembre  à  Arezzo,  à  l'occasion  de  Térection  d'un  monument  à  Guy  d'Ar- 
rezzo.  La  France  y  sera  représentée  par  plusieurs  religieux  et  ecclésiastiques 
maîtres  de  chapelles  et  autres, 

—  Un  congrès  des  sociétés  françaises  de  géographie  doit  se  tenir  à  Bor- 
deaux du  4  au  9  septembre. 

—  L'Association  française  pour  Tavancement  des  sciences  tiendra  son 
congrès  annuel  sous  la  présidence  de  M.  Janssen,  membre  de  rinstitut  à  la 
Rochelle,  du  24  au  31  août. 

Société  de  l'Histoire  de  France.  —  La  Société  de  l'Histoire  de  France  a 
tenu  une  assemblée  générale  le  mardi  2  mai,  sous  la  présidence  de  M.  le 
marquis  de  Beaucourt,  président  de  la  Société.  La  séance  a  été  ouverte  par 
un  éloge  des  membres  de  la  Société,  morts  depuis  un  an  :  MM.  Quicherat, 
Floquet,  Guade,  Duvergier  de  Hauranne,  Dufaure,  etc.  M.  Jules  Desnoyers 
secrétaire  de  la  Société  a  présenté  ensuite  un  rapport  sur  les  travaux  pu- 
bliés ou  en  cours  d'exécution.  Puis  M.  Paul  Meyer  a  fait  une  intéressante 
communication  sur  VHistoire  de  Guillaume  le  Maréchal,  comte  de  Pembroke, 
poème  français  inédit  du  commencement  du  treizième  siècle.  Ont  été  élus 
membres  du  conseil  :  MM.  Defrémery,  J.  Desnoyers,  Ed.  Dupont,  L.  Gau- 
tier, Lacabane,  de  la  Trémoille,  de  Lucay,  de  Mas  Latrie,  Mignet  et  Picot, 
membres  sortants  ;  MM.  de  Vogué,  de  Bouteiller,  A.  Longnon,  en  rempla-  . 
cément  de  MM.  Floquet,  Quicherat,  J.  de  Rothschild,  décédés. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  -—  Dans 
la  séance  du  5  mai,  M.  W.  Waddington  a  fait  une  communication  au  sujet 
d'une  inscription  en  palmyrien  et  en  grec  récemment  découverte  à  Palmyre 
par  le  prince  Simon  Lazareff.  M.  Maximin  Deloche  a  communiqué  une 
notice  sur  le  monnayage  en  Gaule  au  nom  de  l'empereur  byzantin  Mauric  e 
Tibère.  M.  François  Lenormant  fait  une  communication  au  sujet  de  deux 
petits  vases  découverts  à  San-Gosimo,  dans  la  terre  d'Otrante.  —  Dans  la 
séance  du  12,  M.  Siméon  Luce  a  communiqué  une  notice  sur  les  menus 
du  prieur  de  Saint-Martin- des-Champs  en  1438  et  1439.  M.  Lenormant  a 
fait  une  communication  au  sujet  de  la  vallée  des  tombes  des  rois  à  Thèbes. 

—  Daus  les  séances  des  12  et  19,  M.  le  baron  de  Witte-  a  donné  lecture 
d'un  mémoire  sur  la  conquête  de  la  Gaule  méridionale  par  les  Romains.  — 
Dans  la  séance  du  19,  M.  Ferdinand  Delaunay  a  communiqué  un  travail 
de  M.  Tarry,  sur  les  villes  berbères  de  la  vallée  de  l'Oued  Mya.  M.  Lenor- 
mant a  présenté  l'estampage  d'un  nouveau  fragment  d'une  inscription 
rupestre  envoyé  par  M.  Julius  Loytved,  consul  de  Danemarck  à  Beyrouth. 

—  Dans  la  séance  du  26,  M.  P.  G.  Robert  a  commencé  la  lecture  d'un 
mémoire  sur  Gondovald  et  les  monnaies  au  nom  de  Maurice  Tibère.  M.  De- 
loche  a  présenté  des  observations  à  ce  sujet.  M.  Léon  Renier  a  fait  une 
communication  sur  cinq  inscriptions  romaines  découvertes  en  Afrique  par 
M.  P.  Fière.  M.  Ed.  Le  Blant  a  lu  une  lettre  du  P.  Delattre  relative  à  deux 
ascriptions  découvertes  aux  environs  de  Tébourda.  M.    Henri  Weil  a  fait 
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une  communication  sur  un  feuillet  de  parchemin  consené  aa  Louvre  «t 
contenant  une  partie  des  OiseaiuB  d* Aristophane.  M.  Ad.  Régnier  a  pré- 
senté un  mémoire  de  M.  Sénart  sur  les  Pacrits  et  le  sanscrit  boudhiqne. 

Lkctubes  faitrs  ▲  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  Dans 
la  séance  du  6  mai,  M.  Jules  Simon  a  fait  une  communication  sur  les  loge- 
ments des  ouvriers  à  Paris,  à  propos  des  mémoires  de  M.  le  D'  Du  Méni), 
sur  la  cité  des  Kroumirs,  la  cité  Jeanne-d*Arc  et  les  logements  d^ouvriers  et 
les  garnis  et  de  M.   Ulysse  Trélat  sur  les  garnis  insalubres  de  la  ville  de 
Paris.  —  Dans  les  séances  des  6  et  13,  M.  Ernest  Glasson  a  donné  lecture 
d'une  étude  historique  sur  la  clameur  de  Haro.  —  Dans  les  séances  des  6, 13 
et  20|  M.  Albert  Sorel  a  donné  lecture  d*un  mémoire  sur  Torigine  des  tradi- 
tions nationales  dans  la  politique  extérieure  avant  la  Révolution  française. 
MM.  Nourrisson,  Henri  Martin  et  Zeller  ont  présenté  à  la  suite  quelques 
observations.  —  Dans  les  séances  des  20  et  27  mai,  M.  Baudrillart  a  repris 
la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  populations  agricoles  de  la  Bretagne. 
—  Dans  la  séance  du  27,  M.  Levasseur  a  fait  une  communication  ao  sujet 
des  premières  livraisons  de  la  carte  de  France  exécutée,  d'après  la  rédao 
tion  photographique  de  la  carte  d'état-major,  par  le  Ministère  des  tra- 
vaux publics. 

Livre  d'heuess  selon  le  rite  romain. —  M.  Edmond  Monnoyer,  descendant 
d'une  famille  qui  exerce  la  profession  d'imprimeur  depuis  1818,  vient  dfl 
publier  avec  un  grand  luxe  le  beau  livre  d'heures  dont  nous  avons  transcrit 
le  titre  (Monnoyer,  imprimeur-éditeur,  in-18  carré  deviii-879  p.).  Les  iliuf- 
trations  sont  dues  au  burin  de  M.  Mouchon,  et  elles  méritent  les  plus  grands 
éloges.  Toutes  les  pages  sont  entourées  de  bordures  assez  variées  et  d'un 
beau  dessin.  Outre  un  très  grand  nombre  de  petites  figures,  on  y  trouve  plu- 
sieurs grandes  planches  richement  ornementées  et  supérieurement  gravées. 
Pour  dire  d'un  mot  tout  ce  que  comprend  ce  livre,  il  sufQt  de  dire  qu'il  rap- 
pelle tout  à  fait  les  belles  Heures  à  l'usage  de  Rome,  publiées  par  Simon 
Vostre.—  P.  P. 

Vie  de  saint  Poltcarpb.  —  M.  l'abbé  Duchesne,  professeur  à  l'Institut  ca- 
tholique de  Paris,  vient  de  publier  chez  Klincksieck,  le  texte  grec  jusqn^ici 
inédit  d'une  Vie  de  saint  Polycarpe^  contenue  dans  un  manuscrit  du  dixième 
siècle  plein  d'erreurs  et  de  lacunes.  L'auteur  de  cette  Vie  n'est  pas  coonn: 
M.  Duchesne  établit,  par  d'ingénieux  rapprochements,  qu'elle  a  dû  être 
composée  au  quatrième  siècle,  et  il  l'attribue  à  un  certain  Pionius,  aaqael 
nous  sommes  redevables  d'autres  compositions  analogues.  Quelques  ii^tf 
de  la  préface  rappellent  avec  beaucoup  de  charme  la  part  qui  revient  dam 
cette  publication  à  un  jeune  paléographe  et  érudit  de  grande  espérance, 
M.  Romuald  Desbassyns  de  Richement. 

Fêtes  d'enfants.  —  Les  temps  étant  durs  et  par  la  réalité  du  présent  et 
par  les  appréhensions  de  l'avenir,  les  circonstances  ne  portant  pas  à  Js 
gaieté,  on  sent  le  besoin  d'élever  à  la  hauteur  d'une  institution  publique  \» 
fêtes  d'enfants  dans  l'espoir  que  les  parents  en  jouiront  aussi.  De  là  no 
journal  dont  nous  transcrivons  tout  le  litre  :  Encouragement  de  Tto^nicftw» 
et  développement  de  Véducation.  Revue  mensuelle  des  fétbs  d'enfants,  dts 
distributions  de  prix,  des  peines  et  récompenses  scolaires,  de  l'épargne  scolaire^ 
des  musées  scolaires j  des  musées  cantonaux,  etc.,  et  de  l'instruction  civi(l^' 
Faire  des  hommes,  est  son  épigraphe.  Le  numéro  qu'on  nous  adresse  con- 
tient une  circulaire  envoyée  par  le  rédacteur  en  chef  à  toutes  les  autorités 
scolaires  et  «  aux  vénérables  des  loges  maçonniques  »  et  signée  :  Barodeit 
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Paal  Bert,  Louis  Blanc,  Jean  Macé,  V«  Mûchelet,  etc.  A  cette  recommanda- 
tion 8*ajoute  celle  du  deuxième  Congrès  de  la  ligue  française  de  l'enseigne- 
ment. 11  développe  cette  idée  que  «  l'éducation  de  l'homme  par  les  fêtes 
doit  passer  dans  nos  mœurs  françaises.  »  Heureuse  la  génération  qui  va 
être  élevée  par  ce  procédé  I  11  considère  les  fôtes  des  écoles  qu'il  rêve 
comme  le  vote  définitif  de  la  loi  sur  l'instruction  primaire  qui  opère  «  le 
renversement  de  ces  deux  Bastilles  honteuses  :  Tignorance  et  Terreur.  »  Il 
demande  qu*on  prépare  déjà  les  enfants,  —  avis  aux  nourrices,  —  à  célébrer 
le  centenaire  de  la  Révolution  de  1789.  «  Ce  sera  la  fôte  du  dix-neuvième 
siècle,  »  si  tardive  qu'elle  sera  forcément  bien  rapprochée  de  ses  funérailles. 
Inutile  d'ajouter  que  le  rédacteur  en  chef  qui  se  qualifie  de  «  propagateur 
des  fêtes  d'enfants  »  est  décoré  de  plusieurs  médailles. 

Les  Idylles  de  Verdaguer.  —  Le  Polybihlion  a  parlé,  lors  de  leur  appa- 
rition des  idylles  et  chants  mystiques  de  Verdaguer.  Une  nouvelle  et  char- 
mante édition  des  petites  poésies  lyriques  de  Tauteur  de  VAtlantide  vient  de 
paraître  (Idillis  y  cants  mistichs,  Barcelone,  Eusébi  Rieba,  1882,  1  vol  in-32 
de  226  pages,  prix  :  6  réaux).  La  réputation  de  ce  livre  est  faite  :  «Que  dire 
de  nôtre  poète^  que  tout  le  monde  ne  sache,  —  écrit  Milà  y  Fontanals  dans 
son  avant-propos.  —  Dans  toute  TEspagne  et  en  dehors  on  connaît  le  prix 
de  ses  œuvres,  et  il  importe  peu  qu'une  voix  de  plus  le  proclame.  »  Sur  ce 
point,  nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  de  l'illustre  professeur  et  un  témoi- 
gnage comme  le  sien  aura  toujours  un  poids  considérable.  Un  autre  critique 
éminent,  Menendez  Pelayo,  place  les  idylles  au-dessus  de  VAtlantide,  Un  de 
nos  collaborateurs  parlera  prochainement  de  cette  édition  nouvelle  que 
nous  ne  voulons  qu'annoncer. 

Vente  db  la  BiBLioTHàQUE  Sunderlând,  a  Londres.  —  Nous  avons  sous 
les  yeux  le  relevé  des  prix  atteints  par  les  principaux  articles  qui  figuraient 
dans  les  sept  premières  vacations  de  la  seconde  partie  de  la  vente  de  cette 
bibliothèque  célèbre.  Indiquons  les  prix  d'adjudication  de  quelques  ouvrages 
qui  ont  dépassé  quarante  livres  sterling  (1,000  fr.).  Chroniques  de  France 
(dites  de  saint  Denys).  Paris,  Antoine  Verard,  1493,  in-folio,  116  livres  ster- 
ling. —  Gicero.  Tusculum,  quœstiones.  Venetiis,  N.  Jenson,1472,  exempl.  sur 
velin,  90  livres  sterling.  —  Gicero,  Offijciorum  libri  lll.  J.  Fust  Mogontinx, 
1465,  édition  princeps,  exempl.  sur  velin,  100  livres  sterling.  —  Gicero. 
Officia.  Moguntinx,  Fust  et  SchoefFer,  1466,  exempl.  sur  velin,  91  livres  ster- 
ling. —  Gicero.  Ej^istolm  ad  Familiares,  Romse,  1467,  295  livres  sterling. 
(Edition  princeps  ;  premier  livre  imprimé  à  Rome).  —  Gicero.  De  Offtdûs, 
etc.  Amstelodami,  Elzevir,  1677,  in-12, 120  livres  sterling. —  Dante,  Infemo. 
(Edition  imprimée  à  Foligno  [Fulginei]  par  Léon  Numeister,  1472,  46  livres 
sterling.  —  La  Commedia.  Napoli,  Francisco  del  Tuppo,  1476,  205  livres 
sterling.  (L'une  des  plus  rares  éditions  de.  Dante  publiées  au  quinzième 
siècle).  —  Dialogus  creaturarum  moralisatus  (exempl.  relié  avec  les  Qesta  Bo" 
manorum).  Gouda,  Gérard  Leeuw,  1481.  (Éditions  originales  de  ces  deux 
ouvrages),  51  livres  sterling.  —  Du  Gerceau.  Architecture,  Paris,  1559,  in-foL, 
50  livres  sterling.  —  Du  Guesclin  (Bertrand).  Livre  des  faits  Sarmes,  petit 
in-fol.,  112  livres  sterling,  exempl.  de  Richard  Heber,  adjugé  à  45  livres  ster- 
ling en  1835.  —  Durandus  (Guillielmus).  'Ratimiale  âivinorum  offi/ciorum, 
Moguntiœ,  Fust  et  Schoeffer,  1457.  (Edition  originale,  exempl.  sur  velin), 
790  livres  sterling. 

—  Le  BuUetin  trimestriel  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la 
Saintonge  et  de   t^Aunis   du    l«r  avril   (64  pages  grand    in-8),    contient 
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trois  notices  nécrologiques  sur  Eugène  Tessier,  de  Surgères,  Orner  Char- 
let,  du  château  d*OIeron,  et  Fabbé  Pierre  Richard,  de  Tesson,  les 
découvertes  archéologiques  récemment  faites  à  VignoUes,  à  Saintes,  à 
Gensac-Lapallue,  à  Jamac  ;  des  articles  rectificatifs  ou  complétifs  sur  le 
P.  Bonayenture  Girondeau  ;  sur  Billaud-Yarennes,  de  la  Rochelle  ;  Marie 
Chéreuil,  religieuse  Clarisse  de  Saintes  ;  Romain  de  la  Place,  de  Saintes, 
religieux  de  Saint-Jean-d'Angély  ;  dom  Martin,  qui  s*était  occupé  d'une 
histoire  de  Saintes;  un  article  très  piquant,  les  Vertugades  de  Madame  de 
Mirambeau  (1587).  Dans  la  partie  Livres  et  Périodiques,  nous  trouvons  des 
notes  sur  René  de  Gulant  de  Ciré,  sur  Pranzac  et  La  Rochefoucauld,  René 
Caillé  et  M.  Aimé  Ollivier,  Timprimerie  en  Saintonge  et  en  Aunis,  Tinstrac- 
tion  primaire  avant  4789,  sur  M.  Dufaure,  M.  de  Montjon  et  Héraud  de  Gour- 
ville;  les  lettres  de  Saint- Vincent-de  Paul  et  de  Scaligcr,  et  les  NoHces  sur 
les  prêtres  de  la  mission,  les  méreaux  des  églises  réformées  de  Saintong'e, 
les  Mémoires  de  Marie  Mancini  et  la  Vie  de  Mme  de  Lestonac.  Dans  les 
Questions  et  Réponses^  on  livre  sur  la  bataille  de  Jamac,  les  Présidiaux  de 
Marennes,  Pons  et  Cognac,  les  maisons  de  Nicolas  Pasquier,  à  Cognac,  et  de 
Pierre  Yiaud,  à  Saintes,  les  conférences  de  Catherine  de  Médicis  à  Saint- 
Brice,  Jacques  Catoix,  abbé  de  la  Tenaille,  à  Châteauneuf,  les  Mesnage,  le 
capitaine  Puj-Gaillard,  Barraud,  apothicaire  à  Saintes,  etc. 

—  M.  Gustave  Schlumberger  vient  de  publier  VÉloge  de  M.  de  Saulcy 
(Genève,  Fick,  gr.  in-8  de  56  p.)  Cette  brochure  de  luxe  et  tirée  à  petit 
nombre  contient,  outre  une  notice  sur  la  vie  et  la  carrière  de  M.  de  Saulcy, 
la  bibliographie  complète  des  oeuvres  du  savant  archéologue.  Cette  biogra- 
phie classée  par  ordre  de  matières  comprend! 63  articles  de  numismatique, 
38  d'histoire  et  voyages,  57  d'archéologie,  56  de  philologie  et  39  de  mélan- 
ges. Tous  ces  travaux  de  M.  de  Saulcy  étaient  disséminés  dans  différents 
recueils  ;  en  en  dressant  le  catalogue,  M.  Schlumberger  a  rendu  un  réel 
service  aux  érudits.  —  Ern.  B. 

—  M.  Tabbé  Paul  Guillaume  a  découvert  aux  archives  du  village  de  Puy- 
Saint-André,  près  de  Briançon,  le  texte  du  Mystère  de  Saint-Eitstache,  qui 
comprend  2,935  vers  et  est  presque  complet.  M.  Tabbé  Guillaume  en  pré- 
pare rédition.  Il  a  également  découvert  un  autre  mystère  en  langue  pro- 
vençale, dans  la  commune  de  Névoche  près  Briançon .  C'est  l'Histoire  de 
Saint-Anthoni  de  Vienne,  qui  se  compose  de  3,965  vers,  et  que  la  Société 
d'Études  des  Hautes-Alpes  va  prochainement  publier. —  Ern.  B. 

D'après  M.  Hubbard,il  paraît  34,274  publications  périodiques; — l'Europe  en 
produit  19,557;  l'Amérique  du  Nord,  12,450  ;  l'Asie  en  a  775  ;  l'Amérique 
du  Sud,  699;  l'Australie,  661  et  l'Afrique  132.  16,500  sont  imprimés  en 
anglais,  7,800  en  allemand,  3,850  en  français,  environ  1,600  en  espagnol,  et 
le  reste,  ou  4,524,  en  diverses  autres  langues. 

—  L'Histoire  des  États  généraux  et  des  libertés  publiques  en  Franche-Comté^ 
par  M.  Ed.  Clerc,  qui  avait  été  insérée  de  1874  à  1878  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  d'émulation  du  Jura,  vient  de  paraître  &  Besançon,  (lib.  Marion. 
en  2  vol.  in-8. 

—  Nous  signalons  une  étude  de  M.  W.  Joseph  Mallat,  sur  la  ChapeUe- 
Grotte  et  le  retable  de  l'autel  de  Saint-Cybard  sous  les  remparts  d'AugoU" 
lème  (Arras,  imp.  Laroche,  in-8  de  i  1  pages  avec  une  gravure.) 

—  La  collection  des  notes  historiques,  archéologiques,  biographiques  et 
littéraires  qu'avait  recueillie  M.  Edouard  Fournier  ne  sera  pas  perdue.  Une 
partie  de  ces  notes  a  été  achetée  par  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  et  classée 
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systématii^uement  par  M.  Paul  Lacroix  en  vingt  volumes  in-4.  Une  autre 
partie  relative  à  l'histoire  de  Paris  a  été  achetée  par  la  Bibliothèque  de  la 
ville  et  formera  au  moins  quinze  volumes.  Les  notes  relatives  à  Thistoire 
des  enseignes  seront  données  à  la  Bibliothèque  de  TArsenal  dès  que  l'ou- 
vrage posthume  de  M.  Fournier  sur  ce  sujet  sera  paru.  Il  reste  encore  des 
notes  sur  Fhistoire  des  chansons  populaires  dans  tous  les  pays  et  dans  tous 
les  temps  qui  prendront  aussi,  il  faut  Tespérer,  une  bonne  direction. 

—  Nous  constatons  avec  plaisir  qu'on  commence  à  reconnaître  Tutilité  de 
la  bibliographie  dans  nos  assemblées  parlementaires.  Les  projets  de  loi,  les 
exposés  des  motifs  et  rapports  sont  quelquefois  accompagnés  de  la  biblio- 
graphie du  sujet.  Ainsi  nous  trouvons  dans  les  Documents  parlementaires. 
Chambre,  publiés  par  le  Journal  officiel  du  11  mai  (p.  1149),  la  Bibliographie 
relative  à  la  question  du  régimé^s  boissons.  Déjà  avait  paru,  sous  le  titre  de 
Bibliothèque  libérale  du  clergé  finançais  (p.  745),  une  bibliographie  d'ouvrages 
relatifs  &  la  situation  du  clergé  dans  un  rapport  de  M.  Gorentin-Guyho  sur 
un  projet  de  loi  concernant  le  clergé. 

—  Nous  recevons  de  M.  Antoine  Yernière,  de  Brioude,  une  élégante  pla* 
quette  (Note  sur  le  premier  lixyre  cùnnu  imprimé  à  Clermont  en  4523.  Brioude 
4882,  in-8  de  xviii  p.  Non  mise  dans  ie  commerce),  relative  aux  origines  de 
rimprimerie  à  Glermont-Ferrand.  Les  statuts  synodaux  de  Guillaume  Du- 
prat,  imprimés  à  Glermont  par  Nicolas  Petit,  en  1534,  sont  distancés  de 
onze  ans  par  les  Ordonnances  royales  dont  il  est  possesseur  et  qui  furent 
imprimés  en  1523  par  Jaques  Mareschal  qui  sortait  de  Lyon.  M.  Yernière 
décrit  son  précieux  volume  et  donne  tous  les  renseignements  qu'il  a  pu 
recueillir  sur  l'imprimeur  qui  obtint  en  1522  un  privilège  pour  imprimer 
et  vendre  <(  les  livres  tant  de  brevieres,  messeis,  que  petites  heures  aux 
usaiges  de  GJermont  et  Sainct-Flour  en  Auvergne.  » 

—  Le  R.  P.  Raphaële  de  S.  Joseph,  vient  de  publier  des  Prolegomena  in  S. 
Theologiam  (in-8  de  84  p.  Gand,  Poelman),  qui  renferment  :  lo  un  aperçu 
sur  la  théologie  considérée  soit  en  elle-même,  soit  dans  ses  rapports  avec 
les  autres  sciences  ;  2"  son  utilité  et  sa  nécessité  ;  3*  ses  origines  ;  4o  les  di- 
verses méthodes  suivies  par  les  maîtres  dans  l'enseignement  de  la  théologie; 
5°  enfin  les  principes  généraux  de  cet  enseignement,  et  les  règles  que  doit 
suivre  tout  théologien.  Ge  petit  traité  peut  servir  d'introduction  à  un  cours 
de  théologie .  Il  a  reçu  l'approbation  de  Mgr  de  Gand. 

—  La  Société  d'études  des  Hautes- Alpes  qui  s'est  constituée  dans  le  courant 
de  l'année  dernière,  et  qui  a  pour  but  «  de  vulgariser  tout  ce  que  l'on  sait 
sur  les  Hautes-Alpes,  au  point  de  vue  historique,  scientiQque,  artistique  et 
littéraire,  »  publie  un  Bulletin  périodique  dont  nous  avons  les  deux  premiers 
fascicules  sous  les  yeux  (Janvier  à  Juin  1882).  Nous  y  signalerons  particu- 
lièrement une  étude  épigraphique  de  M.  Florian  Vallentin,  des  études  his- 
toriques de  M.  l'abbé  P.  Guillaume  et  de  M.  A.  de  Rochas.  Nous  souhaitons 
la  bienvenue  &  cette  nouvelle  revue  provinciale  dont  les  débuts  sont  bril- 
lants. —  Ern.   B. 

—  M.  Henri  Beaune,  ancien  procureur  général  à  la  cour  de  Lyon,  et 
maintenant  professeur  à  la  faculté  libre  de  droit  de  Lyon,  a  récemment  pu- 
blié une  Introduction  à  l'étude  historique  du  droit  coutumier  français  jusqu'à 
la  rédaction  officielle  des  coutumes  (Paris,  Laroze  ;  Lyon,  Briday,  4881,  in-8) 
qui  sera  prochainement  suivie  d'un  volume  sur  ÏÉtatdes  personnes  en  France 
d'après  les  ordonnances  et  les  coutumes  jusqu'en  4789.  L'ouvrage  sera  terminé 
pour  deux  autres  volumes  consacrés  à  ÏÈtat  des  biens. 
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—  La  prochaine  publication  des  Aneedota  Oseoniensia  sera  la  physique 
d*Aristote,  livre  Vil,  transcrit  sur  le  manuscrit  de  Paris,  n®  1859,  et  colla- 
ionnésur  les  manuscrits,  1861  et  2033,  et  sur  celui  de  la  Bodleienne. 

—  Un  livre  de  circonstance  va  paraître  chez  MM.  Longmans,  sur  les 
massacres  de  l'Irlande  de  1642,  leurs  causes  et  leurs  résultats.  11  est  composé 
en  grande  partie  des  dépositions  conservées  dans  la  bibliothèque  du  collège 
de  la  Trinité,  de  Dublin. 

—  Le  gouvernement  anglais  publie  une  collection  de  Cronicles  and  memo^ 
riais  of  gréai  Britain  and  Ireland  ;  on  annonce  Timpression  d'un  recueil 
des  cartulaires  (inédits)  de  Tabbaye  de  Sainte  Marie  (ordre  de  Glteaux) 
près  Dublin  ;  on  y  joindra  des  Annales  de  VlrlandCf  compilées  dans  le  môme 
couvent  et  également  inédites.  Ces  documents  qui  offrent,  ditH)n,  une 
véritable  importance  historique,  auront  pour  éditeur  M.  John  T.  Gilbert. 

—  MM.  Ghapman  et  Mail  de  Londres,  annoncent  la  publication  d'une 
histoire  complète  de  Terre-Neuve,  la  plus  ancienne  des  colonies  bri« 
tanniques.  Deux  habitants  de  File,  MM.  Hutton  et  Harwey  ont  entrepris 
ce  travail,  et  leur  œuvre  sera  accompagnée  d'illustrations  dues  à  des  artistes 
qui  dessinent  ce  qu'ils  ont  vu. 

—  M.  P.  W.  Glayden  travaille  à  une  bibliographie  de  Samuel  Sharpe,  un 
des  égyptologues  les  plus  éminents  qu'ait  produits  la  Grande-Bretagne. 

—  On  signale  comme  prochaine  la  publication  du  septième  volume  du 
grand  ouvrage  de  M.  Foley  :  Records  of  the  english  Province  of  the  Society  of 
Jésus  ;  ce  travail  important  met  au  jour  bien  des  faits  fort  peu  connus  ou 
ignorés,  et  il  s'appuie  sur  de  nombreux  documents  qui  étaient  restés  iné- 
dits relatifs  aux  lois  pénales  portées  dans  l'archevêché  de  Gantorbéry  et 
autres  diocèses  contre  les  Jésuites. 

— La  Société  paléographique  de  Londres  va  faire  paraître  prochainement  : 
iù  des  fac-similés  d'inscriptions  latino- gréco-phéniciennes  de  150  ans  avant 
Jésus-Ghrist  ;  2o  des  manuscrits  grecs  des  onzième,  treizième  et  quinzième 
siècles;  3o  une  feuille  des  fragments  du  Virgile  de  Saint-Gall,  du  quatrième 
ou  cinquième  siècle  ;  4o  une  inscription  runique,  du  huitième  ou  neu- 
vième siècle  ;  5o  une  série  de  chartes  latines  du  treizième  siècle. 

—  Eu  souvenir  du  cinq-  centième  anniversaire  de  Wiclef,  qui  arrive  en 
1884  les  Anglais,  qui  le  regardent  comme  leur  premier  réformateur,  vont 
fonder  une  Société  dont  le  principal  objet  est  la  publication  de  ses  œuvres 
latines,  avec  traduction. 

—  Le  deuxième  volume  des  Monumenta  Franciscana,  va  paraître  en  avril 
dans  la  collection  anglaise  de  Chroniques  et  Mémoires, 

—  La  librairie  Blackwood,  va  publier  le  texte  du  plus  rare  spécimen  de 
l'ancienne  poésie  latino-celtique,  VAltus  de  Saint-Golumban,  avec  une 
paraphrase  et  des  notes,  par  le  marquis  de  Bute.  Le  texte  est  emprunté  à 
l'édition  du  Liber  kymnorum,  préparé  par  la  Société  irlandaise  d*archéologie 
celtique. 

AoTRicHB.  —  L'Académie  impériale  d'Autriche  a  récemment  publié  à 
Vienne,  le  Tome  V  du  Corpus  scriptorum  eccksiasticorum  latinorumf  con- 
tenant Orose,  édité  par  le  professeur  Zeugemeister,  bibliothécaire  de  l'Uni- 
versité de  Heidelberg.  Durant  le  moyen  âge,  Orose  fut  l'auteur  favori  ;  ce 
qui  explique  le  grand  nombre  de  manuscrits  de  son  histoire  qui  existent. 
On  en  connaît  même  du  sixième  et  du  huitième  siècle.  Le  volume  renferme 
encore  le  Ii6er  apologeticus,  dont  une  partie,  écrite  par  saint  Augustin  lui- 
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même,  était  dans  les  anciennes  éditions  jointe  au  texte  d^Orose,  sans  qii^oa 
fit  connaître  l'interpolation. 

Belgique.  —  Le  second  volume  de  l'Essai  sur  rhistoire  moderne  par  M.  le 
baron  Ch.  de  Blanckart-Surlet,  vient  de  paraître .  Il  a  trait  aux  événements 
importants  de  la  période  qui  s'étend  de  la  guerre  d'Espagne  &  la  bataille  de 
Waterloo. 

—  La  maison  Hector  Manceaux,  de  Mons,  annonce  la  publication  en  3  vo- 
lumes gr.  in-8o,  d'une  Histoire  des  concours  généraux  de  l'enseignement 
primaire f  moyen  et  supérieur  en  Belgique {{H^\%%i)j  par  M.  Ernest  Discailles, 
professeur  à  l'université  de  Gand.  Cette  publication  comprendra  l'bistorique 
de  l'institution  des  concours,  les  questions  posées  aux  concurrents,  les  ta- 
bleaux donnant  les  résultats  les  plus  complets  des  concours  et  la  reproduc- 
tion d'un  grand  nombre  de  compositions  couronnées.  Elle  constituera  une 
véritable  histoire  de  l'instruction  en  Belgique  pendant  une  période  de  près 
d'un  demi-siècle. 

—  M.  Àmédée  de  Ryckel,  vient  de  publier  à  la  librairie  Demarteau  à 
Liège,  un  drame  en  quatre  actes  intitulé  :  Luciano,  L'œuvre  d'une  morale  ir- 
réprochable, convient  au  théâtre  des  maisons  d'éducation  et  des  patronages 
déjeunes  apprentis. 

— L'avant-projet  de  révision  du  Gode  civil,  (tomeW)  dû  à  M.  Laurent  profes- 
seur à  l'Université  de  Gand,  a  paru  à  la  librairie  Bruylant  Christophe  à 
Bruxelles. 

—  Une  Société  belge  d'économie  sociale,  s'est  fondée  à  Bruxelles  depuis 
quelques  mois  sous  la  présidence  de  M.  le  chevalier  de  Moreau  d'Andoy. 
La  nouvelle  société  se  propose  d'étudier  les  faits  économiques  et  sociaux 
d'après  la  méthode  de  M.  Le  Play. 

—  Une  nouvelle  revue  littéraire  mensuelle  intitulée  :  VUrdon  belge,  parait  à 
Bruxelles  sous  la  direction  de  M.  Edouard  Lémon.  L'Union  belge  n'entend 
point,  d'après  son  programme,  s'immiscer  dans  les  questions  politiques  et 
religieuses.  Ce  sera  avant  tout,  annonce  son  rédacteur  en  chef,  une  œuvre 
de  bonne  foi,  d'honnêteté  et  de  moralité. 

—  Sont  nommés,  dans  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  royale  de 
Belgique,  membre  :  M.  le  chanoine  Lamy,  professeur  à  l'Université  catho- 
lique de  Louvain;  correspondants  :  MM.  Tiberghien  et  Roersch;  associés  : 
MM.  Gladstone,  de  Amorim,  conservateur  de  la  bibliothèque  à  Lisbonne  et 
Miller,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Paris. 

Italie.  —  M.  G.  Carcano  vient  de  faire  paraître  à  Milan  les  quatre  pre- 
miers volumes  d'une  traduction  de  Shakespeare,  qui  formera  douze  volumes. 
Chaque  pièce  est  précédée  d'une  introduction  critique,  où  les  travaux  mo- 
dernes sur  le  dramaturge  anglais  sont  mis  à  contribution. 

— *  Nous  annoncions  récemment  (p.  380)  la  prochaine  célébration  du 
centenaire  de  Virgile,  à  Mantoue.  A  cette  occasion,  Mgr  Trippepi,  hymno- 
graphe  du  Saint-Siège  avait  convié  les  latinistes  de  tous  les  pays  à  célébrer 
cette  fête  par  un  poème  latin  sur  les  gestes  du  Pontificat  de  Léon  XI II. 
Les  pièces  de  vers  devaient  être  offertes  au  Saint-Père,  à  l'occasion  de  l'an- 
niversaire de  son  couronnement  et  les  poètes  étaient  invités  à  n'employer 
que  le  vers  héroïque  ou  l'hexamètre.  Les  compositions  arrivèrent  nom- 
breuses à  Rome.  Le  jury  chargé  de  l'examiner  en  distingua  dix  dignes  du 
premier  prix. 

Les  trois  médailles  d'argent  tirées  au  sort  sont  échues  au  Rév.  Dom  Biaise 
Verghetti,  de  Milan  ;  à  MgrClaessens  de  Malineset  à  M.  Stakel,  hongrois. 
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On  a  remarqué  parmi  les  poëmes  envoyés  ceux  de  M.  Sattler,  supérieur  de 
Marienthal  (Alsace),' Fun  des  lauréats,  et  de  M.  Tabbé  Jean-François  Bigot,  du 
diocèse  d'Alby. 

Suisse.  —  Le  D'  Rott,  secrétaire  de  l'ambassade  suisse  à  Paris,  a  préparé 
un  catalogue  des  dépêches  et  rapports  des  envoyés  suisses  en  France, 
adressés  à  leur  gouvernement.  Il  a  consulté  les  documents  qui  se  trouvent 
à  Paris  dans  les  archives  et  les  bibliothèques.  Son  travail  se  borne  en  ce 
moment  à  la  période  écoulée  entre  1444  et  1610,  et  renferme  Tindication 
de  plus  de  5,000  dépêches  et  500  rapports. 

—  La  Société  historique  de  la  Suisse  romane  vient  de  tenir  sa  séance  an- 
nuelle à  Morges,  sur  le  lac  de  Genève.  On  s'y  est  occupé  surtout  des  anti- 
quités découvertes  dans  cette  localité  :  pierre  polie,  haches  de  bronze,  et 
ornements  en  pierre  et  en  métal.  On  y  a  parlé  de  la  part  prise  par  les 
Suisses  aux  massacre  de  la  Saint-Barthélemy.  Trois  suisses  furent  chargés 
par  le  duc  de  Guise  de  tuer  Tamiral   Coligny. 

Russie.  —  L*empereur  Alexandre  III  a  nommé  Fancien  ministre  de  Tins- 
truction  publique  comte  Dmitri  Tolstoï,  directeur  de  l'Académie  des  sciences. 

—  Un  journal  polonais  Kraj  (Pays)  parait  à  Pétersbourg.  Jusqu'ici  il  n'y 
avait  jamais  eu  d'organe  politique  eu  langue  polonaise  dans  la  capitale  de 
TEmpire. 

—  M.  Bytchov  a  été  nommé  directeur  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg.  C'est  un  savant  distingué  qui  a  déjà  rendu  de  grands 
services  aux  lettres  et  à  l'histoire. 

—  Les  Archives  de  Moscou  du  ministère  des  affaires  étrangères  publient 
la  seconde  livraison  de  leur  recueil.  On  y  trouve  la  correspondance  du 
prince  Galitsyne,  ambassadeur  à  Paris  de  1762  à  1768^  et  quelques  lettres 
inédites  de  Voltaire. 

Publications  nouvelles.  —  Biographies  évangéliques  :  Les  premiers  Adora- 
teurs du  Messie,  les  Maîtres  de  la  Judée,  Miracles  et  Conversions,  les  Parents  de 
N.'S.,  les  Disciples  de  i\r.-S.,  les  Amis  de  N.-S.,  les  Hôtesses  de  N.-S,,  les  Déi- 
cides, le  Calvaire,  les  Sept  Diacres  (10  broch.  in- 18,  Gaume);  —  Vedisme, 
Brahmanisme  et  Christianisme,  La  Bible  dans  VInde  et  la  Vie  de  Jezetis  Christna, 
d'après  M.  JacoUiot,  la  Personnalité  du  Christ  et  le  D'  Marins,  par  Mgr  de 
de  Harlez  (in-12.  Palmé);  —  Le  Catholicisme  et  le  protestantisme  devant  les 
faits,  par  Adrien  Duval  (in-i2,  Palmé);  —  Théorie  des  Sciences,  Plan  de 
Science  intégrale,  par  L.  Bourdeau  (2  vol.  in-8,  Germer-Baillière)  ;  —  Traité 
des  Sociétés  commerciales  françaises  et  étrangères,  par  Georges  Deloison  (2  vol. 
in-8.  Picard);  —  Une  définition  de  l'art,  par  J.  Novicow  (broch.  in-8.  Pion); 
—  Physiographie,  introduction  à  Vétude  la  Nature,  par  Th.  H.  Huxley,  trad. 
et  adapt.  par  G.  Lamy  (in-8,  Germer-Baillière);  —  L'État  et  l'Église,  par 
L.  Minghetti,  trad.  de  l'italien  par  Louis  Borguet,  avec  introduct.  de  M.  E. 
de  Laveleye  (in-8,  Germer-Baillière)  ;  —  La  Spéculation  et  les  reports  devant 
la  loi,  par  Gaston  Le  Gouppey  (in-8,  Guillaumin)  ;  —  Le  Contrat  d'engage- 
ment entre  les  ouvriers  domestiques  ou  gens  de  travail  et  les  patrons  ou  maîtres^ 
par  L.  Million  (broch.  in-8,  Hennuyer);  —  Les  retraites  des  travailleurs.  Les 
Sociétés  de  secours  mutuels.  Examen  des  nouveaux  projets  de  Un  sur  ce  double 
sujet,  par  H.  Yermont  (broch.  in-8,  Guillaumin)  ;  —  La  Liberté  des  tombeaux 
ou  les  Cimetières  neutralisés  en  violation  du  Concordat,  par  Edouard  de  Hom- 
stein  (in-8,  impr.-libr.  de  TiDEuvre  de  Saint-Paul;—  Comment  s'est  fondée  en 
Bretagne  une  Institution  de  Charité,  par  Mme  la  comtesse  Ernestine  de  Trémau- 
dan  (in-18,  Gervais);— Histoire  d'une /erme,  par  Félix  Naijoux  (gr.  in-8  carré, 
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Delagrave)  ;  —  Bésumé  des  états  de  situation  de  renseignement  primaire  pour 
Vannée  scolaire  1880-1881  (gr.  in-8,  Icnpr.  nationale)  ;  —  Essai  sur  la  valeur 
phonétique  de  l'alphabet  latin  principalement  d'après  les  grammairiens  de  l'époque 
impériale^  par  Martin  Schweisthal  (in-8,  Leroux)  ;  —  La  littérature  française 
au  dix-neuvième  siècle  :  les  Origines  du  romantisme  y  par  Paul  Albert  (in- 12» 
Hachette)  ;  —  Études  lUtéraires  sur  le  théâtre  de  JUidne,  de  ComeiUe  et  de  Mo- 
liére,  par  G.  Herlet  (in-S,  Hachette);  —  QieUie  et  Schiller,  par  A.  Boasert(in-12» 
Hachette);  —  Correspondance  de  Lamartine^  publiée  par  Mme  Yalentina  de 
Lamartine  (4  vol.  in-12.  Hachette  et  Fume  et  Jouyet);  —  Le  dernier  Roi  des 
Lombards  ou  Rome  délivrée,  drame  en  5  actes  et  en  vers,  par  Camille  Appert 
(in-18,  Bray  et  Retaux)  ;  —  La  Cavalière,  par  Paul  Féval  (in-12,  Palmé);  — 
Ouarda,  roman  de  Tantique  Egypte,  tiré  des  papyrus  de  Thèbes,  par  Georges 
Ëbers,  trad.  par  G.  d'Hermigny  (2  vol.  in-12,  Firmin-Didot);  —  Le  Bac,  par 
Fortuné  du  Boisgobey  (in-12,  Pion);  —  Le  Clos  paisible,  par  Eugène  de  Mar- 
gerie  (in-8,  Palmé);  —  Les  Nièces  de  la  Baronne,  par  Mme  la  comtesse  de  la 
Rochère  (in-12,  Delhomme  et  Briguet)  ;  —  La  FiUe  de  rOrganiste,  par  Mlle  Ga- 
brielle  d'Éthampes  (in-12,   Delhomme  et  Briguet);  —  La  Balle  de  cuivre, 
par  Gh.  Joliet  (in-12,   Firmin-Didot)  ;  —  Bibliothèque  des  mères  de  famiUe, 
La  Benjamine,  par  S.  Blandy  (in-12,  Firmin-Didot);  -- Bibliothégue  des  jeunes 
gens.    Historiettes  e(r  anecdotes  (in-12,  Firmin-Didot);  —  Chronique  et  lé- 
gendes de  la  Vendée  militaire  :  Les  Aventures  du  bonhomme  Quatorze,  par 
Adolphe  de  Brem  (in-i2,  librairie  de  la  Société  bibliographique)  ;  ■—Quatre 
ans  au  pays  des  Boérs  (1871-1875),  par  Ernest  de  Weber  (in-12,  Hachette); 
—  A  travers  l'Europe.  Impressions  et  paysages >  T.    \%  par  A.  B.  Roulhier 
(in-8 ,    Delisle,    à   Québec)  ;   —     Atlas    classique    d'histoire    universelle  : 
Tableau  chronologique  et  synchronique,  précédé  d'un  abrégé  de  l'histoire  uni- 
verselle et  accompagné  de  nombreuses  notes  et  éclaircissements  historiques, 
par  Tabbé  A.  Gouven  (in-fol.,  Putois-Gretté)  ;  —  Histoire  de  l'Église  depuis 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  jusqu'au  pontificat  de  Léon  XIII,  par  l'abbé  Postel 
(in-12,  Desclée  et  De  Brouwer,  à  Lille)  ;  «^  Sainte  Catherine,  vierge  et  mar- 
tyre, par  le  R.  P.  B.  P.  Vanderspeeten,  S»  J.  iin'l2,  Desclée  et  De  Brou- 
wer, à  Lille)  ;  —  Vie  de  Sa  Grandeur  Monseigneur  Plantier,  évéque  de  Nimes, 
par  Tabbé  J.  Glastron  (2  vol.  in-8,  Oudin);  ^  Vie  de  la  Révérefide  mère  Thé- 
rèse de  Jésus  {lavérine  de  Maistre),  par  Tabbé  Houssaye,  terminée  et  publiée 
par  Mgr  Gharles  Gay  (in-12,  Oudin)  ;  —  Monsieur  Teysseyre,  ancien  élève  de 
l'École  polytechnique,  prêtre  de  SairU-Sulpice,  fondateur  de  la  communauté  des 
clercs  de  Saint-Sulpice,  —  sa  vie  —  son  asuvre  —  ses  lettres,  par  Tabbé  Pa- 
guelle  de  Follenay  (in-12,  Poussielgue)  ;  -^Les  Hommes  célèbres  de  la  France, 
par  Louis  Dumas  (in*4,  Marne  à  Tours)  ;  —  Intervention  royale  dans  Véke^ 
Uon  d'Arthur  Villon,  évéque  élu  de  SenHs  en  1522,  par  E.  Goûard-Luys  (broch. 
in-8,  Père,  à  Beauvais);  —  Archives  de  la  Bastille  :  Règnes  de  Louis  XIV  H  de 
Louis  XV  (1711  à  1725).  T.  XUI,  documents  inédits  recueillis  et  publiés  par 
François  Ravaisson  (gr.  in-8,  Pedone-Lauriel)  ;  —  Lettres  du  commissaire  Bu- 
buisson  au  marquisde  Caumont,  1735-1741,  avec  introduction,  notes  et  tables, 
par  A.  Rouxel  (in-12,  Amonld);  ^  Theveneau  de  Morande,  étude  sur  le  dix- 
huitième  siècle,  par  Paul  Robiquet  (gr.  ia-18,  Quantin);  —  La  Censure  sous 
k  premier  Empire,  avec  documents  inédits,  par  Henri  Welschinger  (in-8 
carré,  Gharavay);  —  Le  Régime  féodal   en  Bourgogne  jusqu'en  1360.  Étude 
sur  la  société  et  les  institutions  d'une  province  française  au  moyen  âge,  suivie  de 
documents  inédits  tirés  des  archives  des  dues  de  Bourgogne,  par  Gh.  Seigno- 
bos  (in-8,  Thorin)  ;  —  La  Picardie.  SainHJuentin-en-Vermandois  :  son  histoire, 
sa  population^  ses  rues^  etc.,  par  Gharles  Deamaze  (in-1 2,  Leroux) ;  —  La  Salle 


de»  Aneélree.  Portraits  eivilt  et  miUîaires,  par  le  marquis  de  Belleval  (in-12, 
Didier);  —  Recueil  de  chants  roynHsles.  Première  série  (broch,  in-8,  Gasti- 
neau-Ganier)  ;  —  tes  Portugais  en  France,  les  Français  en  Portugal,  par 
R.  Francisque-Michel  (in-8,  GuiMard  et  Aillaud)  ;  —  L'Angleterre  et  l'êntigra- 
tion  française  de  ilH  à  1801,  par  André  Lebon  (in-8,  Plou)  ;  —  Histoire  de 
l'Irlande  à  vol  d'oiseau,  par  Sir  Charles  Garan  Duffy,  trad.  de  l'anglais,  par 
Mlle  Marie  Wilson  Cowlej  (in-12,  Blértot  et  Gautier);  —  Les  Jésuites  dans 
VAmtrique  du  Nord  au  XYII*  siècle,  par  Francis  Parkman,  trad.  par  Mme  la 
comtesse  Gédéon  da  ClermonUTonnerre,  née  Vaudreuil  (in-l S,  Didier);  — 
Bibliographie  générale  de  l'Astronomie  ou  Catalogue  méthodique  des  ouvrages, 
des  mémoire»  et  des  observations  astronomiques,  publiés  depuis  l'origine  de  l'im- 
primerie jusqu'en  <880,  tome  second.  Mémoires  et  notices.  Introduction  et 
4*  fascicule,  par  J.  C.  Uouzeau  et  k.  Lancaster  (gr.  in-,  Havermaos  à 
Bruxelles).  Visenot. 


Page  176,  ligne  IS  :  1823,  au  lien  de  1829. 

—  «1,    —    30  :  Variétés,  au  lieu  de  Sociétés. 

—  _    49  :  insectivores,  au  lieu  de  insectints, 

—  *W,     —    21  :  Lamberterie,  au  lieu  de  iMi^eUrye. 

—  —    81  :  Ajouter  :  Voyage  du. 

—  469,    —      G  :  «  Fondateur,  au  lieu  de  Fondateur. 

—  468,    —    37  :  Locris,  an  lieu  de  Zeocris. 

—  472,    —    a  :  Yucatégue,  &a  lieu  de  Quentique. 

—  —    18  :  Louis  VU,  au  lieu  de  Louis  XII- 

—  —    25  :  Cognât,  au  Heu  de  Cognât. 

—  —    27  :  Docteur  Hamy,  au  lieu  de  Docteur  M.  Hamy. 

—  —    40  :  pié'ies,  au  lieu  de  procès. 

—  480,  col.  I,  ligne  39  :  Mettre  après  Abraham  (lurv,  3B3). 

—  —       —    47  ;  baaei,  au  lieu  de  IVauel. 

—  —        _    49  :  itaad,  au  lieu  de  Iiami. 

—  —       —    Bl  :  Sacra,  au  lieu  de  /•itéra. 

—  col.  2,    —    24  :  1786,  au  lieu  de  1746. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

Anclena   ■eleineiu*a    de   I» 
Ve* pierre    eu     KormaDdle. 

—  Au  commencement  du  ivi<  siècle, 
René  de  Saint-.Mauris,  soigneur  de  la 
Vespierre,  commissaire  de  l'arlille- 
rie  du  Roi,  vint  eu  Saintoage  avec 
■on  frâre  Gabriel  de  Saiot^Mauris,  à 


la  suite  de  leur  parent  Galiot  de  Ge  - 
nouillaCigrand-mattrederartillerie, 
qui  épousa  dans  cette  province  Ca- 
Uierine  d'Archiac.  Ils  a  y  établirent 
également  eux  et  leurs  enfants,  par 
leurs  alliances  avec  les  maisons  de 
Rabayne,  de  la  Barde,  de  Bremond 
d'Ars,  de  Uaaumoot,  de  la  Tour  da 
Ge&y,  ete.  Trouverait-on  dans  les  ar- 


âe  cette  famille 
nes'estpomtperpétuéeenSaiatoQge. 

A.    DK  B.  D'A. 

Saint- Dnbert  dea  Aryen- 
nes. —  Ob  poorrait-OQ  trouver  des 
reoseiKQemenls  sur  l'abbaye  do 
Saint-Hubert  des  Ardenoes  et  le 
prieuré  d'Evergnicourt  (Aisne)  qui 
eu  dépendait  eu  1789  et  apparte- 
naient àcelte  époque  au  roi  de  Hon- 
grie. Cb.  p. 

RÉPONSES 

L'InMItutde  Pranoe  [XXXIV, 
38;1).  —  Notre  correspondant  trou- 
verait probablement  les  renseigne- 
ments qu'il  désire  dans  l'Institut  et 
les  Académies  dfi  province,  par  H. 
Franeisque  Souiller  (1879,  in-8]. 

S.  M. 

—  Alp>bdPotiocbt.  L'In5ti(utnatû>- 
ncU  de  France,  ses  diverses  organisa 
ftoTU,  ses  membres,  ses  associés  et  ses 
corrupondanti  (2(1  uoTembre  1795  — 
19  novembre  1 86S).  Paris,  Didier,  1 871, 
in-8].  —  Alfred  Mal'bt.  Les  Acadé- 
mies d'autrefois.  —  L'Académie  des 
Sciences.  —  L'Académie  des  Jrucrip- 
tions.  Paris,  Didier,  2  vol.  in-lS. 
H. 

Blbllogiraphle  de  I*£pl«ca- 
pat  Bor^elMU  XXXIV,  480].— 
Voici  quelques  titres  de  brochures  ou 
monograpbiesaurles  évèques  de  Bor- 
deaux ;  PeyBerland,  archevêque  de 
Bordeaux.  Etude  historique,  par  L.  W, 
Ravenez.  Bordeaui,  irapr.de  V'J.Du- 
puy,  1862,  io-8.—  Notice  sur  André 
d'Èspinay,  cardinal-arehevÉque  de  Bor- 
deaux et  de  Lyon,  par  A.  Péricaud 
aîné.  Lyon,  A.  BruD.lSSi.in  8.  Pièce. 
—  Oraison  funèbre  de  feu...  le  cardinal 
de  Sourdis,  ardievéque  de  Bordeaux, 

Sar  G.  Gryma.ud.  Bordeaux,  par  P. 
e  La  Court,  1628,  in-8.  —  Eloge  du 
corfjinaj  de  Sourdis...  Discours  cou- 
ronné, le  14  septembre  1813,  dans  la 
séance  de  la  Société  polyraathique 


de  Bordeaux,  par  P.  J....t.  —  Péri- 
Urueux,  F.  Dupont,  1813,  in-8,(pai-  F. 
Jouannet,  d'ares  H.  CÉltia^ez-).  — 
Oraison  funèbre  de  Mgr  Charles-Fran- 
çois Baviau...  Dubois  de  Sans*x.j/,  ar- 
chevêque de  Bordeaux...  Poitiers,  F. 
A.  Barbier,  18Î7,  in-S.  Pièce. 

Le  duc  de  RIohelleu  (XXXIV, 

480).  —  M.  Piagaud,  a  commeacé. 
dans  1e  no  du  25  mai  18B2  da  Cor- 
respondant, ua  travail  sar  «  le  dac  de 
Richelieu  en  Russie,  «  dans  lequel  il 
cite  différentes  publications    snr  le 
duc  de  Richelieu  :  t°  De    Bausset. 
Notice  historique  sur  le  duc  de  Biche- 
lieu  ,  lue   à  la  Chambre    des    Pairs 
(Moniteur  du   14  juin);  2*  D'Asreld. 
Voyages  et  souvenirs  du  dite  de  Riche- 
lieu ;  3"  (Slerapowski).  Notice  sur  les 
travaux  administratifs  di  M.    le  duc 
de  RicheUeu  dans  la  Russie  méridio- 
nale, par  M.  5"*.  (Journal  astatiq'ue 
du  IS  août  1832],  et  tirage  à  part. 
Impr.  de  Dondey-Dupré  (s.  d.>,  id-8. 
H. 

—J'ai  relevé  en  outre  sur  le  catalo- 
gue de  la  Bibliothèque  nationale  les 
ouvrages  suivants  :  NotiMSurM.  le  Duc 
de  RtcAelieu.  Discours  de  Mgr  le  car- 
dinal duc  de  Rausset,  à  l'occasion  de 
la  mort  de  H.  le  duc  de  Richelieu, 
prononcé  à  la  Chambre  des  pairs,  le 
8  juin  1822.  Paris,  J.  G.  Dentu,  1822, 
în-8.  —  Voyages  et  sotiumirs  du  due 
de  Richelieu,  ob  l'on  a  niBlé  plusieurs 
fragments  de  Mémoires  inédits  de  cet 
homme  célèbre,  par  L.  T.  d'Asfeld. 
2-  édition.  Paris,  Pélicier,1827,  in-i2. 
La  première  édition  avait  paru  sous 
le  titre  de  :  Hislam-Gkeraî,  stdtan  de 
Crimée.,  ou  Voyages  et  Souvenirs  du 
due  de  Richelieu.  Paris,  Pélicier,]8S7, 
in-12.  A.  F. 

Consulter  encore  :  Fie  de  l'abbé 
Nicolle,  uicaire  général  et  cAonwie 
honoraire  de  Paris,  ancien  recirarib 
l'Jcaii^ie,  par  l'abbé  Frappaz(1857). 
Paris,  Leconre,  où  il  est  fréquem- 
ment parlé  du  duc  de  Richelieu,  et 
ElabUsiement  du  lycée  Richelieu,  i 
Odessa.  Paris,  Didot,  1817.     J.P. 
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